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PREFACE. 


Ce  livre,  qui  était  à  l'origine  un  résumé  de  nos  Cours 
de  Diagnostic,  a  pris  dans  cette  troisième  édition  des 
développements  nouveaux  qui  complètent  le  cadre  que 
nous  nous  étions  tracé  il  y  a  bientôt  dix  ans. 

Nous  avons  conservé  le  plan  de  la  première  édition, 
en  y  ajoutant  beaucoup.  Sans  méconnaître  l'utilité  et 
l'importance  d'un  livre  de  diagnostic  comme  celui  qu'a 
publié  notre  savant  collègue  des  hôpitaux,  M.  le  doc- 
teur Woiilez,  et  où  la  nomenclature  pathologique  a  été 
adoptée,  nous  croyons  que  l'ordre  méthodique  dans  le- 
quel nous  avons  exposé  l'histoire  des  signes  qui  servent 
à  faire  reconnaître  les  maladies,  répond  mieux  aux  be- 
soins de  la  clinique. 

Dans  la  première  édition,  nous  n'avons  traité  que  des 
signes  actuels  des  maladies  locales  ;  dans  la  seconde 
nous  avons  ajouté  les  signes  commémoratifs. 

La  troisième  édition  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui aux  praticiens  a  reçu_,  à  son  tour,  de  nombreuses 
et  importantes  additions.  Nous  signalerons  en  première 
ligne  des  considérations  d'ensemble  sur  le  diagnostic 
des  maladies  générales  et  des  fièvres,  travail  que  nous 
croyons  éminemment  utile  au  point  de  vue  clinique,  et 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Nous  mentionnerons  encore  d'une  manière  spéciale 
un  livre  tout  nouveau  sur  quelques  procédés  et  recherches 
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physiques  et  chimiques,  faciles  à  appliquer  en  clinique. 
Nous  avons  réuni  les  notions  élémentaires  et  indispen- 
sables au  lit  du  malade  pour  reconnaître  la  nature  et  la 
cause  de  la  maladie,  au  moyen  de  Vophthalmoscope,  du 
laryngoscope,  du  microscope  et  de  Vanalyse  chimique: 
nous  espérons  que  celte  tentative,  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  d'exemple  dans  notre  littérature  médicale, 
sera  appréciée  comme  un  utile  complément,  et  qu'elle 
engagera  les  médecins  à  entrer  dans  une  voie  nou- 
velle. 

Il  convient  en  effet  que  le  médecin  puisse  se  suffire 
à  lui-même,  et  sache  au  besoin  faire  une  recherche 
physique  ou  chimique  sans  invoquer  le  secours  des 
hommes  spéciaux. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  modifications  de  détail 
qui  nous  permettent  de  présenter  notre  livre  comme  le 
résumé  des  travaux  les  plus  récents  sur  le  diagnostic. 

Nous  avons,  comme  dans  les  précédentes  éditions, 
puisé  aux  sources  les  plus  autorisées,  et  nous  sommes 
particulièrement  heureux  de  pouvoir  dire  que  nous 
devons  beaucoup  aux  savantes  leçons  de  M.  le  profes- 
seur Trousseau. 

Encouragé  par  le  bienveillant  accueil  qui  a  été  fait 
à  ce  livre  par  les  médecins  et  par  les  élèves,  nous 
nous  proposons  de  lui  donner  une  suite  naturelle 
dans  une  publication  nouvelle  qui  aura  pour  sujet  la 
Thérapeutique,  but  réel  et  fin  utile  du  Diagnostic. 

V.  A.  RACLE. 

Hôpital  des  Enfants  malades,  octobre  l.S(J3. 
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«CONSIDÉRATIONS  GÉNÉKALES  SUR  LE  DIAGNOSTIC. 

1.  Définition.  La  science  du  diagnostic  est  celle  qui  a  pour 
objet  de  faire,  connaître  l'existence,  le  siège  ol  la  nature  des 
maladies,  ainsi  que  le  degré  auquel  elles  sont  parvenues,  et 
leur  état  de  simplicité  ou  de  complexité. 

2.  Le  diagnostic  comprend  deux  opérations.  Le  diagnostic  se 
compose  de  deux  parties  distinctes:  l'une  consiste  à  chercher 
et  à  étudier  les  caractères  ou  signe  des  maladies;  l'autie, 
à  apprécier  ces  caractères  et  à  leur  attribuer,  d'après  leur 
manière  d'être  et  leur  réunion  avec  d'autres,  une  valeur 
diagnostique. 

La  recherche  et  l'étude  des  signes  constitue  la  partie  maté- 
rielle du  diagnostic,  Ta?/,  si  l'on  veut;  l'interprétation  de  ces 
mêmes  phénomènes  en  est  la  partie  intellectuelle,  la  partie  de 
raisonnement,  la  science.  On  pourrait  appeler  Tune  séin/io- 
techni-e,  V auive  sém^ïologie,  et  réserver  à  l'ensemble  le  nom  de 
science  du  diagnostic.  Celte  distinction  de  l'art  et  delà  science, 
du  procédé  d'application  et  de  la  spéculation  intellectuelle, 
est  la  même  que  celle  qui  existe  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  mais  avec  cette  différence  qu'ici  leur 
liaison  est  plus  intime,  plus  indispensable  que  partout  ail- 
leurs. On  peut,  en  effet,  étudier  isolément  la  physique  spé- 
culative et  la  physique  d'application,  la  chimie  théorique. 

Racle.  3-^  édil.  * 
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indépendamment  de  la  chimie  pratique;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  en  médecine  :  peut-on  raisonner  en  effet,  dans  la 
science  des  maladies,  si  l'on  n'a  sous  les  yeux  des  phénomènes 
propres  à  fixer  l'attention;  et,  d'un  autre  côté,  quand  ces  phé- 
nomènes se  montrent,  quel  intérêt  peut-on  avoir  à  en  consta- 
ter rexi&lence,  si  ce  n'est  pour  les  interpréter  et  en  tirer  des 
déductions  pratiques  ? 

3.  Ordre  de  successio7i  de  ces  deux  opérations.  Ces  deux 
opérations  sont  nécessairement  liées  et  , doivent  se  succéder 
dans  l'ordre  que  nous  avons  assigné.  Cependant,  quand  on 
enseigne  le  diagnostic  au  lit  des  malades,  on  est  obligé, 
dans  les  premiers  temps  au  moins,  de  les  séparer  Tune  de 
l'autre,  mais  seulement  pour  en  rendre  la  connaissance  plus 
facile. 

Nous  agissons  de  la  sorte  depuis  que  nous  pratiquons  cet 
enseignement.  Pendant  quelques  jours,  nous  faisons  constater 
à  nos  élèves  un  certain  nombre  de  phénomènes  ou  de  signes 
moi  bides,  en  les  engageant  à  ne  pas  en  chercher  la  signifi- 
cation ou  la  valeiu'.  Nous  les  habituons  ainsi  à  reconnaître 
les  caractères  de  ces  phénomènes,  à  les  distinguer  de  ceux 
qui  présentent  avec  eux  quelques  ressemblances,  enfin  à 
les  rechercher  et  à  les  trouver  toutes  les  fois  qu'ils  existent  ; 
et  ce  n'est  que  quand  cette  éducation  des  sens  est  assez 
avancée,  que  nous  leur  présentons  l'interprétation  de  ces  faits 
et  que  nous  leur  enseignons  à  en  tirer  toutes  les  consé- 
quences diagnostiques.  Mais,  lorsque  les  élèves  ont  déjà  une 
certaine  habitude  de  l'examen  des  malades,  nous  ne  sépa- 
rons plus  l'étude  des  symptômes  de  leur  interprétation. 
Dans  un  livre,  cette  séparation  n'est  pas  praticable  ;  aussi, 
chaque  fois  que  nous  étudierons  un  phénomène,  nous  en 
tirerons  immédiatement  les  déductions  qu'il  sera  possible  d'en 
obtenir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  élèves  ne  doivent 
entreprendre  l'étude  du  diagnostic  et  de  la  clinique,  que  lors- 
qu'ils possèdent  la  connaissance  théorique  la  plus  exacte  de 
toute  la  Pathologie. 

4.  Le  diagnostic  est  une  double  opération  matérielle  et  'ntel- 
lectwlle  dont  le  résultat  dépend  de    l'observateur.   On    voit. 
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d'apivs  ce  que  nous  veuons  de  dire,  que  le  diagnoblic, 
double  ope'ialiun  à  la  fois  matérielle  et  intellectuelle,  est 
essentiellement  propre  au  médecin,  et  étrangère  au  malade  ; 
et  l'on  peut  aussi  remarquer  que  le  résultat  dépend  delà 
manière  dont  l'observateur  aura  recueilli  et  interprété  les 
faits.  Le  diagnostic  est  donc  une  affaire  toute  personnelle  au 
médecin,  et  qui  ne  fournit  de  lésuitats  légitimes  qu'à  la 
condition  que  l'observateur  aura  l'habitude  de  l'examen  des 
malales,  un  jugement  sain,  et  une  méthode  logique  rigou- 
reuse. 

5.  Nécessité  du  diagnostic.  .\ous  ne  chercherons  pas  à 
prouver  la  nécessité  du  diagnostic.  Qui  ne  voit ,  en  effet, 
qu'en  se  livrant  à  cette  élude,  le  médecin  cesse  d'être  un  ob- 
servateur passif  de  l'évolution  d'une  maladie,  pour  devenir 
actif  et  inlirvenir  dans  le  coujs  tt  le  développement  de  cette 
affection;  car  le  dernier  terme,  l'aboutissant  du  diagnostic, 
n'est-ce  pas  en  réalité  rfip[)licalion  de  la  théraptulicjUL-?  Il  est 
bien  vrai  qu'il  nous  conduit  quelquefois  à  reconnaître  des  aî- 
feclions  incurables,  au-dessus  dos  ressources  de  l'art;  mais  il 
n'est  pas  moins  important  de  savoir  déterminer  les  cas  où 
il  faut  s'abstenir  que  de  reconnaître  ceux  où  il  est  nécessaire 
d'agir. 

6.  De  la  méthude  du  diagnostic.  Quand  on  est  auprès  d'un 
malade  et  qu'on  veut  savoir  ce  qu'il  a,  on  peut  procéder  de 
difféieutes  manières.  On  peut  commencer  par  une  série  d'hy- 
polhèses;  se  demander  d'abord  s'il  n'est  pas  affecté  de  telle 
ou  telle  maladie,  et  rechercher  s'il  ne  présente  pas,  en  effet, 
les  symptômes  qu'on  sait  être  propres  à  ces  afîections  ;  si  ces 
premières  hypothèses  ne  se  vérifient  pas,  on  passe  à  d'autres, 
et  ainsi  successivement,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  supj  oser 
une  maladie  à  laquelle  conviennent,  en  effet,  tous  les  symp- 
tômes qu'on  observe  actuellement.  Cette  méthode  a  un  résul- 
tat immanquable,  mais  elle  est  longue,  arbitraire,  et  elle 
suppose  une  mémoire  prodigieuse.  On  a  donc  cherché  à  pio- 
céder  d'une  manière  plus  siniple  et  plus  directe.  Avec  un  peu 
d  habitude,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  maladies 
ne  se  traduisent  à  l'extérieur  que  par  un  petit  nombre  de 
phénomènes,  et  que  ces  phénomènes  varient  avec  les  affections 
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auxquelles  ils  se  raltachenl.  Ces  phénomènes  ne  sont  ni  tous 
semblables  pour  toutes  les  maladies,  ni  tous  différents  pour 
chacune  d'elles;  chacun  d'eux  est  commun  à  un  petit  groupe 
de  maladies  seulement.  Il  résulte  de  là  que,  quand  on  truuve 
chez  un  malade  un  symptôme  prédominant,  lallention  se 
trouve  tout  de  suite  et  tout  naturellement  attirée  sur  le  groupe 
dans  lequel  ce  phénomène  est  commun,  et  l'on  peut  déjà 
écarter  toutes  les  adections  dans  lesquelles  on  ne  l'observe 
pas  d'habitude.  Cette  première  opération,  qui  a  pour  résultat 
de  concentrer  l'attention  sur  un  petit  nombre  d'affections, 
étant  terminée,  on  recherche  si  ce  symptôme  n'a  pas  quelques 
caractères  qui  conviennent  mieux  à  l'une  de  ces  maladies 
qu'aux  autres  :  on  ne  tarde  pas  à  obtenir  ce  renseignement; 
la  maladie  se  trouve  ainsi  découverte,  et  l'on  termine  son 
opération  en  recherchant  si  les  autres  phénomènes  concomi- 
tants confirment  ou  infirment  le  résultat  obtenu.  Bien  em- 
ployée, cette  méthode  a  des  résultats  certains;  déplus,  elle 
est  rapide,  précise;  e'ie  ne  procède  pas  par  une  série  d'hy- 
pothèses arbitraires,  puisqu'elle  est  déterminée  par  la  nature 
même  des  phénomènes  présentés  par  le  malade.  Ce  n'est 
point  une  méthode  artificielle,  car  elle  ne  commence  pas  li- 
goureusement  par  un  fait  déterminé,  unique,  toujours  le 
même,  et  que,  d'un  autre  côté,  elle  n'arrive  à  une  conclusion 
qu'après  que  l'élude  de  tous  les  autres  phénomènes  a  confirmé 
les  premiers  apei  çus.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  loujoui  s  d'un  seul 
fait,  mais  souvent  de  plusieurs  que  l'on  part  pour  arriver  au 
but  cherché. 

Eu  procédant  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  arrive  plus 
rapidement  à  la  solution  désirée  que  par  tout  autre  moyen. 
C'est  donc  là  la  véritable  méthode  qui  convient  au  diagnostic. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  sources  où  il  puise. 

7,  Sources  du  diagnostic.  Les  phénomènes  éprouvés  par  le 
malade,  et  ceux  perçus  par  le  médecin  sont  les  premiers  et  les 
plus  importants  éléments  du  diagnostic.  Mais  on  doit  consulter 
aussi  des  faits  d'un  autre  ordre,  et  indépendants  de  la  mala- 
die, tels  que  :  l'âge  et  le  sexe  du  malade,  l'influence  de  l'héré- 
dité, de  la  profession,  des  maladies  antérieures,  etc.  Au  pre- 
mier abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  caractères  fournis 
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par  les  phénomènes  d'une  maladie  doivenlTemporler  sur  ceux 
qui  résultent  de  l'âge,  du  sexe,  etc.  ;  ce  serait  cependant  une 
erreur  dans  beaucoup  de  cas,  comme  les  exemples  suivants  le 
démontrent.  Un  enfant  présente  dos  coui  bures  des  os,  des  dé- 
formations du  squelolle  :  c'est  du  lacbilisme,  parce  que,  jus- 
qu'à présent,  on  n'a  pas  encore  vu,  à  cet  âge,  d'autre  cause 
du  ramollissement  des  os;  s'agit-il,  au  contraire,  dun  adulte, 
d'un  vieillard,  c'est  de  l'ostéom.alacie,  parce  que  le  rachitisme 
est  inconim  à  cette  période  de  la  vie.  Autre  exemple  :  on  obs- 
serve  chez  un  malade  dos  accidents  graves  du  côté  du  larynx, 
une  menace  d'asphyxie  :  s'il  s'agit  d'un  enfant,  on  pensera 
surtout  au  croup;  s'il  oi  question  d'un  adulte,  on  supposera 
plutôt  une  affection  tuberculeuse  ou  syphilitique. 

Ainsi,  il  faut  faire  entrer  dans  le  diagnostic  d'une  maladie 
des  éléments  de  deux  ordres  :  les  caractôies  de  la  maladie 
elle-même  et  les  conditions  au  milieu  desquelles  se  liouve  le 
malade, 

8.  Eléments  du  diagnostic  ou  sigries.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  le  diagnostic  découle  des  renseignements 
fournis  et  par  les  caractères  de  la  maladie  et  par  les  conditions 
indépendantes  de  celle-ci.  Or,  les  indications  tirées  de  ces 
deux  ordres  de  faits  ont  reçu  le  nom  commun  de  signes  des 
maladies,  de  signes  diagnostiques.  Un  signe  est  donc  toute 
circonstance,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  qui  peut  ai- 
der, contribuera  établir  le  diagnostic.  Mais  cependant,  quoi- 
qu'on ait  réuni  sous  celte  même  dénomination  les  éléments 
provenant  de  ce  double  point  de  départ,  on  n'en  a  pas  moins 
conservé  latrace  de  leur  origine,  en  divisant  les  signes  en  deux 
ordres.  On  distingue,  en  effet,  dans  toute  maladie,  dos  signes 
anamnestiques  ou  commémoratifs  et  des  signes  actuels  ou 
présents. 

Les  signes  actuels  ou  présents  sont  ceux  qui  existent  au 
moment  de  la  maladie,  qui  on  sont  le  résultat,  qui  ont  com- 
mencé avec  elle,  et  qui  finiront  avec  elle  ;  en  un  mot,  ce  sont 
les  symptômes.  Ce  sont  bien  des  signes  présents  et  actuels, 
puisqu'ils  dureront  autant  que  le  mal,  et  qu'ils  ne  persisteront 
plus  une  fois  que  celui-ci  aura  disparu;  et  ce  sont  aussi, 
comme  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre,  les  plus  impor- 
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tants  moyens  du  diagnostic,  puisqu'ils  se  raUachent  dirccto- 
mont  à  la  maladie,  et  font  corps  avec  elle.  En  conséquence, 
ce  sont  ceux  que  l'on  consulte  d'abord  quand  on  exanune  un 
malade,  et  à  la  constatation  desquels  on  consacre  le  plus  de 
temps. 

On  donne,  au  contraire,  le  nom  de  signes  anamnesligues 
où  cummémoratifs  k  toutes  les  conditions  qui- sont  distinctes 
des  symptômes  de  la  maladie  elle-même.  Cette  dénomination 
est  fort  heureu-e,  à  notre  avis,  car  elle  rappelle  que  toutes  ces 
conditions  sont  autérieui'es  au  développement  du  mal,  et  que 
l'observateur  n'en  a  connaissance  qu'en  faisant  appel  à  la  mé- 
moire du  malade. 

OV,  un  très-grand  nombre  de  conditions  peuvent  être  com- 
mémoralives.  Nous  avons  déjà  indiqué  l'âge,  le  sexe,  la  pro- 
fession,l'hérédité,  les  maladies  antérieuies.  Ajoutons  encore 
celles  ci  :  le  tempérament  du  malade,  l'influence  des  traite- 
ments qu'il  a  pu  subir,  et  celles  du  pays,  du  climat,  de  la  sai- 
son; les  circonst  inces  d'endémie,  d'épidétnie  aident  encore 
puissamment  au  diagnostic. 

9.  Création  des  signes.  Le  diagnostic  s'établit  donc  d'après 
dés  signes.  Mais  on  ne  peut  pas  donner  indifférrm  (icnt  le 
nom  des  signes  à  toutes  les  cireonstances  sym.ptomaliquos  ou 
autres  que  l'on  recueille  auprès  d'un  malade.  Les  signes  ne 
sont  pas  tout  formés  ;  ils  se  créent,  pour  ainsi  dire,  et  sont  le 
produit  d'un  travail  de  l'esprit,  ainjique  nous  allons  le  mon- 
trer.V*renons  d'abord  pour  exemple  les  symptômes  des  maladies. 

On  constate  une  douleur  chez  un  malade;  mais  ce  fait,  par 
lui-même,  ne  signifie  absolument  lien,  tant  que  l'on  rve  con- 
naît pas  les  conditions  de  sa  production,  son  siège,  etc.  Que 
si,  au  contraire,  on  parvient,  eti  prenant  en  considération  sa 
nature,  son  intensité,  ses  caractères,  sa  cause,  à  déterminer  le 
lieu  où  elle  se  produit,  la  lésion  anitomique  qui  la  détermine, 
on  aura  fait  de  ce  symptôme,  d'abord  sans  valeur,  un  signe  de 
cette  lésion,  de  celte  cause.  Ainsi,  on  aura  transformé  un  fait 
brut  et  insignifiant  en  un  fait  indicateur,  significatif.  Les  si- 
gnes n'existent  donc  pas  par  eux-mêmes;  ils  n'existent  que 
dans  l'esprit  de  l'ob  eivaleur,  et  par  suite  d'une  opération  in- 
tellectuelle acooniplie  par  lui. 


SLU    LE    DIAGNOSTIC. 

Ce  que  nous  disons  des  signes  présents,  nous  pouvons  le 
dire  aussi  des  signes  anamnesliqucs,  qui  exigent  la  môme 
opération  de  l'esprit. 

Il  résulte  de  là  que  la  recherche  et  la  création  des  si- 
gnes demandent  deux  opéiations  successives  :  l'une  consiste 
à  recueillir  un  fait  purement  et  simplement,  l'autre  à  l'inter- 
préler. 

10.  Ordre  à  suiore  dans  l'exposition  des  signes  diag  lostiques 
des  maladies.  Quand  on  veut  faire  con naître  la  t-cienc  du 
diagnostic,  on  n'a  qu'une  voie  à  suivre  :  il  faut  décrire  les 
signes,  considérés  eu  eux-mêmes-,  et  indépendamment  des 
maladies  dans  lesquelles  ils  se  rencontrent.  Ainsi,  on  indi- 
quera d'abord  la  manière  de  les  rechercher,  de  les  trouver; 
ensuile  on  enseignera  à  les  interpréter,  à  en  rechercher  la 
valeur. 

Le  plan  d'un  cours  ou  d'un  livre  de  diagnostic  res.-ort  tout 
entier  de  cette  considération.  En  effet,  un  livre,  conçu  dans 
cet  esprit,  présentera  les  faits  dans  l'ordre  même  où  on  en  a 
besoin  au  lit  du  malade.  Est-on  embarrassé  par  un  phénomène, 
on  a  recours  au  chapitre  du  livre  cù  ce  phénomène  est  décrit: 
là  on  trouve  les  moyens  d'en  constater  clairement  l'existence; 
et  ensuite  une  discussion  approfondie  permet  d'en  rattacher 
la  présence  à  telle  maladie  plutôt  qu'à  telle  autre. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  marche  adoptée  dans  la  plu- 
part des  traités  de  diagnostic.  Ou  n'y  étudiegénéralement  pa-; 
les  signes  considérés  en  eux-mêmes;  mais  on  présente  un  ta- 
bleau succinct  de  chaque  maladie  avec  l'étmmération  des 
phénomènes  les  plus  caractéri.-tiques  qu'elle  peut  présenter. 
Mais  à  quoi  peut  servir  une  telle  marche  quand  on  est  au 
près  d'un  malade;  on  n'a  jamais  sous  les  yeux  une  maladie' 
dans  toute  son  évolution,  mais  seulement  des  signes  momen- 
tanés de  maladie  :  ce  qui  importe  donc,  c'est  d'avoir  la  des- 
cription de  ceux-ci,  non  de  celle-là.  Un  livre  de  diagnostic, 
écrit  de  cette  manière,  n'a  du  diagnostic  que  le  nom  ;  au  fond, 
ce  n'est  qu'un  traité  de  nosographie,  avec  cette  différence 
qu'on  n'y  étudie  ni  anatoniie  pathologique,  ni  éliologie,  ni 
traitement.  Chaque  science  a  ses  règles,  sa  classification  qu'il 
faut  respecter,  et  l'on  ne  peut  jamais  la  détourner  de  la  mé- 
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Ihode  qui  lui  convient,  sans  lui  faire  perdre  à  l'instant  son 
caractère  et  son  utililé. 

RÈGLES  A    SUIVRE    DANS    l'eXAME.X   DES   MALADES   EN 
GÉNÉRAL. 

On  ne  doit  jamais  isoler  une  maladie  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  se  présente,  car  la  considération  des 
conditions  dans  lesquelles  elle  survient  peut  avoir  déjà  une 
grande  valeur  diagnostique.  Ainsi,  on  aura  toujours  présents 
à  l'esprit  les  faits  relatifs  au  pays  et  au  climat  où  l'on  se  trouve, 
à  la  saison,  à  l'état  endémique  ou  épidémique  de  la  con- 
trée, etc.,  etc. 

Quand  on  arrivera  auprès  du  malade,  on  s'informera  tout 
de  suite  dos  principaux  caractères  anamnestiques;  on  consta- 
tera l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  et  la  constitution  ;  on  verra 
si  l'on  a  affaire  à  une  maladie  primitive  ou  à  uneaifeclion  se- 
condaire développée  dans  la  convalescence  d'une  autre  mala- 
die. Puis  on  prendra  des  informations  précises  sur  les  pre- 
miers phénomènes  que  la  maladie  actuelle  a  présentés,  sur  sa 
marche,  le  mode  de  succession  de  ses  symptômes,  sur  sa  cause 
présumée,  sur  le  traitement  qu'on  a  déjcà  pu  mettre  en  usage 
et  sur  les  résultats  qu'il  a  eus.  Tous  ces  faits  fournissent  des 
renseignements  très-utiles  et  quelquefois  suffisants  pour  dé- 
voiler la  nature  de  l'affection. 

Néanmoins,  il  faut  toujours  procéder  à  un  examen  plus  ap- 
profondi destiné  à  faire  connaître  exactement  l'état  actuel. 

On  jettera  donc  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  malade,  de 
façon  à  reconnaître  si  l'on  a  affaire  à  une  anèction  aiguë  ou 
chronique  de  longue  ou  de  courte  durée.  L'apparence  exté- 
rieure du  corps  suffit,  en  effet,  pour  indiquer  si  léconomie 
soutTre  depuis  peu  de  temps  ou  depuis  longtemps,  si  l'individu 
est  affaibli,  exténué  par  des  maux  prolongés,  etc.  On  devra 
aussi,  et  pendant  qu'on  interroge  le  malade,  consulter  la  tem- 
pérature de  la  peau  et  l'étal  du  pouls,  pour  savoir  si  l'on  a 
sous  les  yeux  une  maladie  fébrile  ou  apyiétique.  Enfin,  on 
s'informera  des  souffrances  actuelles,  non  pas  en  demandant 
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au  malade  ce  qu'il  a,  mais  où  il  a  mal;  quelquefois  ses  ré- 
ponses suffiront  pour  faire  apprécier  la  nature,  l'élendue  de 
la  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  dans  une  né\  rose  comme  l'épi- 
lepsie,  la  description  des  accidents,  faite  par  le  malade,  sera 
assez  ordinairement  suffisante.  Néanmoins  il  est  toujours  bon 
d'explorer  directement  les  organes,  afin  de  savoir  s'il  n'est  pas 
resté  quelque  lésion  consécutive  à  l'attaque  de  la  maladie  ner- 
veuse, ou  même  s'il  n'existe  pas  quelque  affection  d'organe 
qui  ait  pu  en  être  au  contraire  le  point  de  départ. 

Mais  trop  souvent  les  réponses  du  malade  sont  insuffisantes, 
vagues,  contradictoires  ou  nulles,  soit  en  raison  du  désir  de 
tromper  le  médecin,  du  défaut  d'intelligence  du  malade,  de 
l'absence  de  toute  sensation  prédominante,  ou  enfin  dun  état 
de  délire,  de  perte  de  connaissance,  soit  pour  tout  autre  mo- 
tif. 11  faut  alors  procéder  à  l'examen  des  organes  et  des  fonc- 
tions, comme  on  le  fait  dans  l'art  vétérinaire,  à  l'égard  des 
animaux. 

On  constate,  à  Taide  des  différents  procédés  physiques  d'ex- 
ploration, l'état  des  organes,  et  l'on  peut  dire  alors  qu'on 
possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  un  bon  dia- 
gnostic. 

Mais  il  faut  niiintenant  mettre  en  œuvre  ces  matériaux; 
c'est  au  tour  de  l'intelligence,  qui  était  jusque-là  restée  à  peu 
près  passive^  à  entrer  en  activité  et  à  assigner  à  chaque  symp- 
tôme sa  valeur  véritable,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieuis  fois. 

La  nature  du  raisonnement  et  son  point  de  départ  va- 
riant dans  chai}ue  circonstance  particulière,  nous  ne  sau- 
rions donner  ici  aucun  exemple  applicable  à  la  majoiilé  des 
cas;  néanmoins  nous  recommandons  la  manière  suivante 
de  procéder. 

En  réalité,  en  examinant  un  malade,  on  n'a  aucune  mala- 
die sous  les  yeux,  on  n'a  que  des  sym[)lômes.  On  s'attachera  à 
celui  qui  est  dominant  ;  on  se  demandera  à  quelle  maladie  il 
appartient,  et  Ton  recherchera  s'il  ne  présente  pas  les  carac- 
tères de  l'une  d'entre  elles  seulement;  après  avoir  fait  un 
choix  parmi  celles-ci,  on  verra  si  les  autres  sym[)tômes  con- 
comitants lui  conviennent.  On  ne  se  piononcei'a  aftiiniative- 

1. 
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nient  que  si  l'enscmblo  on  la  plus  grande  parlie  des  phéno- 
mènes observés  se  rapportent  réellement  à  la  maladie  que  l'on 
suppose. 

Ici  nous  avons  à  présenter  une  remarque  capitale.  Quoique 
nous  conseillions  de  prendre  un  symptôme  important  pour 
point  de  dépari,  pous  ne  disons  nullement  qu'il  fulie  le  re- 
garder comme  le  fait  essentiel,  le  pivot  lu  diagnostic,  et  qu'on 
doive  admettre  pour  cela  une  des  maladies  aux(iuolles  i!  se 
rapporte  d'habitude.  Quelquefois,  en  effet,  un  phénomène 
existe  sans  qu'il  y  ait  une  seule  des  maladies  qu'il  caractérise 
ordinairement;  et  quelquefois  une  des  maladies  en  question 
existe  sans  êlre  accompagnée  de  cet  accident.  Il  résulte  donc 
de  là  qu'un  diagnostic  n'est  bon  et  légitime,  que  quand  il  est 
établi  sur  un  ensemble  de  symptômes  et  non  sur  un  seul.  Si 
nous  conseillons  de  prendre  un  seul  phénomène  pour  point 
de  départ,  c'est  afin  d'avoir  un  motif  pour  recheicher  dans 
tel  sens  plutôt  que  dans  tel  autre  ;  c'est  un  moyen,  ce  n'est 
pas  un  but.  Puur  nous  résumer,  nous  empruntons  à  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hlùre  une  heureuse  expression,  qui  s'applique 
aussi  bien  à  la  médecine  qu'à  l'histoire  naturel'e  :  Pour  ca- 
ractériser une  maladie,  il  faut  prendre  la  moyenne  de  tous  les 
phénomènes  accusés  par  le  milade. 

Ceci  nous  mène  à  parler  d'une  mélliode  fort  généralement 
mise  en  usage,  et  qui  consiste  à  examiner  tous  les  malades 
de  la  même  manière,  à  leur  poser  toujours  les  mêmes  ques- 
tions dans^m  ordre  déterminé,  et  à  explorer  tous  les  oiganes 
les  uns  après  les  au'res,  également  dans  un  ordre  fixé 
d'avance.  Cette  méthode  nous  paraît  très  bonne  pour  complé- 
ter un  diagnostic,  pour  le  ct)nfii'mer  même,  et  aussi  pour  faire 
coîinaîtrc  toutes  les  petites  particularités  accessoires  que  l'or- 
ganisme peut  présenter  à  côté  d'une  maladie  principale,- 
mais  il  ne  nous  semble  pas  absolument  exempt  de  reproches. 
En  effet,  on  ne  rencontre  presque  jamais  le  point  important 
au  commencement  de  l'examen;  on  n'y  arrive  que  par  utie 
espèce  de  hasard,  c'est-à-diie  au  moment  où  l'on  s'occupe  de 
l'organe  ou  de  la  fonction  dont  ce  fait  dépend;  et  il  est  alors 
perdu  au  mili.u  d'une  foule  d'autres  renseignements  sans  va- 
leur et  qui  fatiguent  l'esprit;  ensuite,  si  ce  phénomène  peut 
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acquérir  de  l'importance  par  son  rapprochement  avec  d'autres, 
on  saisit  difficilement  ce  lion,  puisque  ceux-ci  ne  sont  constatés 
que  beaucoup  plus  tard,  et  après  qu'un  grand  nombre  de  faits 
intermédiaires  ont  fait  perdre  de  vue  le  premier.  V  liià,  ce 
nous  semble,  des  inconvénients  assez  graves.  Nous  concluons 
de  là  qu'il  est  préférable  de  commencer  par  établir  une  sorte 
de  diagnostic  préventif,  à  l'aide  des  caractères  saillants  de  la 
maladie,  sauf  à  revenir  ensuite  confii-mer  ou  infirmer  cette 
premièie  vue  à  l'aide  de  la  méthode  longue  et  minuiieuse 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ces  remarques  sans  faire  aux 
personnes  qui  commencent  à  se  livrer  à  l'examen  clinique 
la  recommandation  suivante  :  c'est  le  médecin  qui  doit  di- 
riger le  récit,  le  rapport  que  les  malades  font  sur  leur  ma- 
ladie ;  le  médecin  doit  poser  des  questions  qui  ne  seront 
jamais  complexes,  qui  ne  porteront  jamais  sur  plusieurs  su- 
jets à  la  fols;  il  devra  exiger  des  réponses  précises  et  faites  en 
peu  de  mots;  il  évitera  tout  ce  qui  n'a  [las  trait  au  sujet  tout 
à  fait  particulier  qui  fixe  son  attention .  Il  empêchera  le  malade 
de  se  livrer  aux  récils  qu'il  est  toujours  disposé  à  faire,  et  qui 
se  terminent  en  divagations  sans  aucune  utilité.  Enfin,  quand 
il  commencera  à  se  former  une  opinion  prohable  sur  une  es- 
pèce particulière  de  maladie,  il  rassemblera,  groupera  toutes 
les  questions  qui  se  rattacheront  directement  à  ce  sujet,  afin 
d'avoir  sur-le-champ  un  faisceau  de  renseignements  posi^tifs 
ou  néeralifs. 


DÎVISîON  DE  LOUVRAGE. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties:  l'une  comprend 
l'étude  des  signes  commémoratifs  ou  anamnestiques  ;  l'aulre, 
celle  des  signes  présents  ou  actuels  des  maladies.  Ces  derniers, 
étant  incontestablement  les  plus  importants,  méritent,  à  tons 
égards,  d'être  décrits  d'abord  et  avec  les  plus  grands  détails. 
L'histoire  des  signes  actuels  constituera  donc  la  première  par- 
tie de  ce  livre  ;  la  seconde  partie  sera  consacrée  aux  signes 
anamnestiques. 


PREMIERE  PARTIE 

SIGNES  ACTUELS  OU  PRÉSENTS   DES   MALADIES. 


En  divisant  le  sujet  de  nos  études  eii  maladies  de  la  têle, 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  nous  croyons  avoir  adopté 
l'ordre  d'exposition  le  plus  clair  et  le  meilleur.  Mais^  dans 
ces  limites,  on  ne  trouve  que  difficilement  l'occasion  de  faire 
connaître  dans  leur  ensemble  les  maladies  générales  et  les 
fièvres  ;  en  conséquence  nous  avons  consacré  à  ces  dernières 
un  chapitre  spécial,  qui  doit  naturellement  figurer  en  tète  de 
celte  première  partie. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  DIAGNOSTIC 
DES  FIÈVRES. 

Lorsque  le  médecin  constate,  chez'  un  malade,  le  phéno- 
mène si  frappant  de  la  fièvre,  il  songe  tout  de  suite  à  en  trou- 
ver l'origine  et  le  point  de  départ. Au  milieu  des  préoccupations 
anatomiques  qui  constituent  le  caractère  de  notre  époque, 
on  recherche  de  préférence  la  cause  de  la  fébi  ilité  dans  une 
lésion  d'organe,  et  le  diagnostic  semble  assuré  des  qu'on  a  pu 
rapporter  la  fièvre  à  une  bronchite,  à  une  entérite,  à  une 
pneumonie,  etc.,  en  un  mot,  à  une  localisation  matérielle 
appréciable  dans  l'un  quelconque  des  organes  ou  des  sys- 
tèmes d'organes  de  réconomie. 

Assurément  il  n'y  aurait  rien  que  d'utile  à  agir  de  la  sorte, 
si  toute  fièvre  se  trouvait  sous  la  dépendance  directe  et  né- 
cessaire de  troubles  matériels  de  celte  nature,  mais  il  n'en 
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est  pas  ainsi.  La  fièvre  peut  coexister  avec  des  lésions  bien 
réelles  et  manifestes,  mais  sans  en  être  le  produit;  elle  les 
accompagne  à  titre  de  phénomène  parallèle,  non  à  litre 
d'effet;  fièvre  et  lésions  sont  sœurs  jumelles,  nées  d'une  mère 
commune,  d'une  cause  générale  qui  a  frappé  l'organisme. 
D'autres  fois  la  fièvre  s'accompagne  de  lésions  tellement 
médiocres  et  insigniliantes,  qu'il  est  manifeste  qu'elle  ne 
saurait  dépendre  d'une  semblable  cause;  quelquefois  les  lé- 
sions sont  conséculives  et,  par  conséquent,  étrangère  s  à  toute 
imputation  de  causalité.  Enfin,  comme  dans  les  névrose?,  la 
fiè\re  peut  être  consécutive  à  des  troubles  purement  fonc- 
tionnels. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  tirer  de  ces  remarques  la  moindre 
conséquence  doctrinale;  nous -conclurons  simplement  à  Tes- 
sentialifé  de  cei  laines  fièvres,  et  à  la  conservation  dans  le 
cadre  nosologique  de  celle  immense  division  connue  depuis 
l'antiquité  sous  le  nom  de  pyrétologie. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  s'il  y  a  des  lièvres  indépendantes,  s'il 
y  a  des  pyrexics  où  la  fièvre  ne  se  subordonne  et  n'obéit  à 
aucune  lésion^  s'il  y  a,  en  un  mot,  des  entités  fébriles,  il  im- 
porte de  les  diagnobtiquer  en  tant  que  fièvres,  et  non  comme 
manifestations  d'une  lésion  souvent  insuffisante  et  souvent 
aussi  contestable. 

Nous  allons  donc  tenter  de  montrer  comment  on  diagnos- 
,tique  une  fièvre,  c'est-à-dire  indiquer  la  série  des  opérations 
par  lesquelles  l'esprit  doit  nécessairement  passeravant  d'ar- 
river à  la  notion  de  fièvre  essentielle,  en  présence  d'un 
malade.  Et  dabord  établissons  que  le  problème  est  plus 
complexe  qu'en  présence  d'une  maladie  locale,  pj^rce  qu'il  d^ 
faut  apprécier  les  symplômi  s  locaux  et  généraux,  et  leur  attri- 
buer exaclenient  leur  importance  relative;  parce  qu'il  faut 
tenir  compte  de  la  marche  de  la  maladie;  entin,  parce  que 
souvent  il  y  a  absence  de  loute  espèce  d'indice  symptomatique 
local  ou  général  suftisamment  significatif,  et  que  même  le 
phénomène  fundamental,  la  fièvre,  peut  manquer. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  qu'on 
n'arrive  que  par  des  acheminements  et  des  tâtonnements 
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successifs,  (rabord  à  l'hypoliièse,  puis  à  la  recliorche  d'une 
pyréxie.  11  faut,  pour  arriver  au  diagnostic  dune  fièvre  essen- 
tielle :  1°  opérer  un  travail  d'élimination  à  l'e'gard  des  maladies 
loCrik's;  2°  reclitrcher  si  les  symptômes  observés  s'adaptent 
au  type  le  plus  ordinaire  de  la  pyrexie  que  l'on  peut  soup- 
çonner; 3"  dégager  les  symptômes  fondamentaux  des  acci- 
dents accessoires;  4"  observer  si  la  marche  et  l'évolution  suc- 
cessive des  phénomènes  jll^ti^lent  le  jugement  provisoire 
qu'on  a  porté  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Ces  opérations  iiidi>pensables  demandent  souvent  un  temps 
fort  long,  et  elles  justifient  le  classique  videbitur  infra  que 
répète  souvent  le  médecin  prudent  et  jaloux  de  son  dia 
gnoslic;  c'est,  en  effet,  dans  celte  réserve  prudente  mais 
non  stérile,  que  se  trouve,  en  mllinte  occasion,  son  crilerium 
définitif. 

Revenons  sur  ces  points. 

1°  élimination  des  maladies  iocnlt-s.  —  Au  lit  du  ma- 
lade, en  présence  de  l'état  fébrile,  la  première  pensée  du 
médecin  doit  être  de  reclieicher  s'ii  n'existe  pas  une  lésion 
locale^  inflammatoire,  congestive  ou  aulrCj  capable  par  sa 
violence  ou  par  son  siège  d'avoir  causé  cette  fièvre  et  de 
l'entretenir  encore.  La  science  moderne  a  la  gloiie  d'avoir 
poussé  les  recherches  à  cet  égard  jusqu'à  leur  dernière  li- 
mite, et  d'avoir  réduit  le  nombre  des  fièvres  essentielles  dont 
la  pathologie  était  encombrée.  Du  temps  même  de  Pinel,  la 
classe  des  fièvres  adynamiquos  contenait  une  immense  col- 
lection d'espèces  qui,  aujourd'hui,  ne  peuvent  plus  êlre  con- 
sidérées que  comme  des  maladies  locales. 

La  détermination  des  maladies  de  ce  dernier  ordre  est,  en 
général,  assez  facile,  mais  elle  comprend  diveises  sortes  de 
fa4ts  qu'il  faut  séparer. 

Si  la  maladie  locale  a  des  éléments  manifestes  et  facilement 
appréciables,  rien  n'est  plus  aisé  que  do  la  reconnaître  et 
d'écarter,  en  conséquence,  l'idée  de  fièvre  essentielle.  Ainsi, 
par  exemple,  le  malade  accuse  un.  point  de  côté  et  de  la 
toux,  la  percussion  révèle  de  la  malité,  et  l'auscultation  du 
ràlc  crépitant  et  du  souffli-,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est 


SIK   LE    DiAG.NOSTlC   DES   FIÈVRES.  15 

d'une  pneumonie  qu'il  s'agil.  Ici  en  général,  touto  hésitation 
disparaît,  et  la  pensée  d'une  fièvre  ne  se  présente  même  pas; 
la  lésion  est  suffisante  par  sa  nalure,  par  l'imporiance  de 
l'organe  affecté  pour  expliquer  la  fébrilité,  quelque  intense 
qu'elle  puisse  être.  Mêmes  conclusions  s'il  s'agit  de  toute  autre 
lésion  é\ii!enle  et  frappant  ou  un  organe  important  ou  une 
grande  surface  :  une  métrite,  une  angine,  une  fracture, 
un  éj-ythème  par  insolation  ,  expliquent  d'une  manière 
sati.-faisanle  le  mouvement  fébrile  qui  les  accompagne.  On 
peul,  on  doit  même  s'en  tenir  à  celle  appréciation.  Aller  au 
delà  et  poursuivre  1 1  pensée  d'une  maladie  plus  générale, 
serait  faire  preuve  d'un  mauvais  esprit,  curieux  de  la  bizar- 
rerie et  de  l'état  andÉtial  plutôt  que  de  la  vérité  commune. 

Mais  il  y  a  des  cas  plus  difliciles.  Souvent,  après  les  pre- 
mières recherches,  on  ne  trouve  pas  l'explicalion  de  la  fièvre, 
en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  d'affection  organique  manifeste. 
Il  ne  faut  pas  sur  le-champ  perdre  espoir  et  se  rattachera 
une  fièvre  essentielle.  Il  importe  de  rechercher  s'il  n'existe 
pas  une  de  ces  lésions  profondes,  obscures,  difficiles  à  appré- 
cier paice  que  leurs  symptômes  sont  peu  accentués,  ou  parce 
qu'elles  sont  rares  et  moins  habiluerement  présentes  à  la 
pensée  du  médecin.  D:ins  les  cas  de  ce  genre  on  n'est  piesque 
jamais  dépourvu  de  tout  indice;  ce  sera,  par  exem|>le,  une 
névralgie  rebelle  et  sujette  à  récidive,  une  douleur  souide, 
permanente,  inamovible,  un  trouble  viscéral  quelconque,  ou 
bien  encore  il  y  aura  eu  antérieurement  un  dépérissement 
de  la  santé,  faiblesse  et  amaigrissement  progressif.  Dans  ces 
cas,  la  fièvre  n'est  souvent  qu'un  symptôme  nouveau,  aigu, 
témoignant  de  l'activité  que  vient  de  prendre  tout  à  coup  le 
travail  morbide.  Que  de  fois  on  voit  la  fièvre  servir  d'averti^se- 
ment  et  de  signal  d'une  lésion  organique  non  soupçonnée,  et 
qui  encore,  après  celte  admonition,  reste  difficile  à  spécifier. 
Souvent  on  [Mcnd  pour  fièvre  typhoïde  la  manifestation 
fébrile  de  la  luberculisation  aiguë  des  poumons  ou  des 
méninges,  pour  fièvre  intermittente  une  phthis^ie  encore  peu 
dé\elo['pée.  Nous  avons  vu  soupçonner  de  fièvre  typhoïde 
un  malade  qui  joignait  à  une  fièvre  intense  une  forte  douleur 
dans  la  fosse  il.aqué  droite;  au  bout  de  quelques  jours,  il  fut 
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facile  de  reconnaître  un  abcès  par  congestion  dépendant  d'un 
mal  de  Pott. 

Parmi  les  lésions  profondes  qui  peuvent  faire  prendre  le 
change,  signalons  principalement  les  suppurations  profondes, 
les  maladies  osseuses  et  la  luberculisation. 

A  cet  ordre  de  faits  appartiennent  les  prétendues  mala- 
dies latentes  dont  la  nosographie  de  Pinel  est  encore  malheu- 
reusement encombrée,  sous  le  nom  de  fièvres  adynamiques. 
Pour  qui  sait  explorer,  à  l'aide  des  nouveaux  procédés  de  re- 
cherches, le  nombre  des  cas  de  ce  genre  diminue  tous  les 
jours. 

Nous  supposons  maintenant  que  l'on  a.  parcouru  toute  la 
série  des  hypothèses  possibles  et  permflles  à  l'égard  des  ma- 
ladies locales,  et  que  l'on  n'en  a  point  trouvé  de  traces.  Est-il 
permis  alurs  d'expliquer  la  fièvre,  les  troubles  généraux  de 
l'économie  par  une  nouvelle  hypothèse,  celle  d'une  pyrexie 
proprement  dite.  A  notre  avis,  ce  moment  n'est  pas  encore 
arrivé.  Une  lésion  inappréciable  aujourd'hui  peut  se  révéler 
demain  :  une  pneumonie  centrale  ne  se  manifeste,  par  des 
phénomènes  slélhoscopiques,  que  quand  elle  a  gagné  la 
surface  du  poumon;  la  pleurésie  diaphragmalique  ou  infer- 
lobaire  reste  longlemps  inaperçue.  Dans  ces  cas,  ce  qui  en- 
gage surtout  à  réserver  le  diagnostic  à  l'égard  d'une  pyrevie, 
c'est  qu'il  y  a  des  phénomènes  locaux  très-accentués  quoique 
non  significatifs;  le  malade  se  plaint  de  douleur  et  d'oppres- 
sion, circonstances  qui  attachent  invariablement  l'esprit  à 
une  localisation  qui  ne  rentre  pas  dans  le  type  habituel  des 
fièvres. 

Dans  cette  recherche  un  écueil  se  présente,  non  pas  au 
point  de  vue  du  fait  en  lui-même,  mais  au  point  de  vue  de 
l'appréciation.  On  a  rencontré  une  lésion;  cette  lésion  est- 
elle  la  cause  de  la  fièvre?  A  cet  égard  il  faut  se  rappeler  les 
relations  si  diverses  des  lésions  locales  ei  de  la  fièvre 
symptomatique,  et  le  peu  d'accord  apparent  qui  existe  souvent 
enlie  elles.  Un  malade  a  une  fièvre  violente  et  une  otite  ex- 
terne, cette  dernière  at-elle  provoqué  la  première?  Cela  est 
probable.  Malgré  le  peu  d'étendue  de  f  inflammation,  on  doit 
avoir  é^^ard  à  son  intensité,  à  la  violence  de  la  douleur,  à 
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re^pèco  d'étranglement  qui  résulte  de  la  rigidité  des  tissus 
aflectés,  et  il  n'y  aura  aucune  improbabilité  à  croire  que  la 
gravité  de  la  réaction  fébrile  résulte  de  ces  causes  réunies. 
Si  aucun  autre  symptôme  ne  vient  attirer  l'attention  sur  un 
organe  éloigné,  on  devra  s'en  tenir  à  cette  explication  suffi- 
samment justifiée.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  cessation  de  la 
fièvre  et  la  production  d'un  écoulement  purulent  confirme- 
ront définilivement  cette  appréciation.  Mais  il  n'en  serait  plus 
de  même  bi  la  lésion  observée  était,  par  l'exiguiié  de  son  dé- 
veloppement ou  le  peu  d'importance  de  la  parUe,  en  désac- 
cord avec  la  réaction  concomitante  :  une  angine  simple  ne 
saurait  expliquer  une  fièvre  grave;  elle  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  la  localisation  vraie  et  comme  cause  suffisante 
de  la  fièvre;  c'est  simplement  un  élément,  un  des  matériaux 
de  la  maladie,  non  la  maladie  elle-même.  En  conséquence 
l'esprit  doit  passer  outre  et  chercher  mieux  et  ailleurs.  Quel- 
quefois on  est  obligé  de  porter  le  môme  jugement  à  l'égard 
d'une  localisation  plusétendueet  plus  importante,  et  ct'Ia  parce 
que  celte  localisation  n'a  pas  coutume  de  développer  une  réac- 
tion semblable  à  celle  que  l'on  observe.  Ainsi,  une  fièvre  in- 
tense ne  saurait  trouver  son  explication  dans  un  embarras 
gastrique,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'essence  de  ce  trouble 
fonctionnel  d'éveiller  une  forte  fébricitation  ;  on  doit  alors 
penser  à  une  synoque,  à  une  fièvre  typhoïde  ou  à  là  fièvre  gas- 
trique [Monnem).  il  est  évident  encore  qu'une  bronchite,  une 
diarrhée,  une  indigestion,  une  suppression  menstruelle  ne 
sauraienlêtre  considérées  comme  jouant  un  rôle  impoitant  à 
l'égard  d'un  état  fébrile  intense,  parce  que  habituellement  ces 
accidents  n'ont  point  coutume  de  troubler  l'économie  à  un 
pareil  degré.  Et  néanmoins  il  sera  important  de  prendre  en 
considération  l'idiosyncrasie  du  malade.  Quelques  sujets,  en 
efirt,  supportent  mal  la  moindre  lésion,  fébiicitent  et  déli- 
rent pour  une  cause  légère.  11  faut  savoir  tenir  compte  de 
ces  dispositions  individuelles. 

Puis  enfin,  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  par  des  cir- 
constances étrangères  à  la  maladie,  qui  viennent  se  jeter  à  la 
traverse,  faire  nombre  avec  les  éléments  de  celle-ci  et  com- 
pliquer le  problème.  C'est  surtout  chez  les  enfants  et  chez  les 
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femmes  que  se  préseiitciil  des  difficuUés  de  ce  genre.  Chez 
l'enfant, les  accidents  prémonitoires  d'une  fièvreéruplive  peu- 
vent être  attribués  à  la  dentition,  et  on  sera  surplis  par  une 
éruption  inattendue.  Une  femme  atteinte  de  fièvre  peut  atti- 
rer exclusivement  i'attenlion  sur  une  cépli.ilalgie,une  névral- 
gie ou  une  gastralgie  horriblement  douloureuse  ;  or,  la  fiè- 
vie  ne  dépend  d'aucun  de  ces  éléments,  sa  cause  est  plus 
générale.  Ces  accidents  qui  ont  fait  prendre  lech  nge  à  l'obser- 
vateur, sont  simplement  des  accidents  habituels,  qui,  sous 
l'influence  de  l'invasion  d'une  pyrexie,  ont  tout  à  coup  pris 
un  développement  exagéré  et  inaccoutumé.  Nous  aurons  l'oc- 
casion de  revenir  sur  ces  faits. 

On  voit,  par.  ce  qui  précède,  combien  il  importe  d'apprécier 
à  sa  juste  valeur  une  localisation  morbide,  en  présence  dun 
état  fébrile. 

A  la  suite  de  l'examen  miimliL'UX  dont  nous  venons  de  don- 
ner un  aperçu,  voici  la  siluition  d'esprit  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons.  Nous  sommes  en  présence  d'un  malade  affecté 
de  lièvre,  de  troubles  généiaux  de  l'organisme  d'une  part,  de 
quelques  accidents  locaux  d'au're  part.  Nous  n'avons  voulu 
attribuer  à  ces  derniers  aucune  influence  dans  la  production 
de  l'état  morbide  général, parce  qu'ils  ne  sont  ni  assez  impor- 
tants, ni  assez  étendus,  ou  parce  qu'il  ne  leur  appartient  pas 
habituellement  de  produire  de  tels  effets.  Arrivé  à  ce  point 
dans  nosrecherches,  nous  sommes  dans  la  meilleure  position 
possible  pour  remonter  à  une  cause  plus  élevée  et  plus  géné- 
rale; bien  plus,  nous  sommes  autorisé  à  céder  à  cette  pen- 
sée, et  obligé  par  la  force  même  des  choses  à  donner  suite  à 
cotte  hypothèse.  Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  allons  voir 
comment  elle  se  justifie,  et  dans  quel  sens  elle  doit  être  posée 
et  poursuivie. 

2°  Hjpollièse  d*iiiie  flèvrc.  —  i,c  lunlailc  €ii  prcsentc-(-ll 

les  syini>(ôiiie!!i  typiques  ? —  Nous  ne  uous  sommes  pas  arrêté 
à  l'idée  d'une  maladie  locale,  parce  que  aucune  des  localisa- 
tions ne  nous  a  satisfait  pour  expli(iuor.les  phénomènes  gé- 
néraux. C'est  alors  que  notre  pensée  a  été  saisie  de  l'idée 
d'une  pyrexie.  Ce  qui  autorise  cette  supposition,  c'est  non  seu- 
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lemcnt  rin.^uffi>^ance  dos  manifcslations,  mais  <;'esl  encore 
leur  muliiplicilé  et  leur  dissémination.  Car,  si  chacune  d'elle 
est,  de  soi,  insignifiante,  incomplète,  d'un  faible  développe- 
ment, elles  valent  par  leur  ensomhlo,  et  il  ne  faut  pas  dédai- 
gner de  les  additionner.  Or,  en  marchant  dans  cette  voie,  on 
est  de  plus  en  plus  frappé  de  leur  importance:  ce  que  cha- 
cune d'elles  perd  en  significition  partielle,  elle  le  gigne  en 
signification  générale. 

Parvenu  à  ce  point,  nous  devons  fixer  notre  altenlion  sur 
les  phénomènes  les  plus  saillants,  sur  ceux  qui  liabiluellemenl 
sont  de  la  plus  grande  valeur  diagnostique;  c'est  désigner 
les  symptômes  propres  à  telle  ou  telle  maladie,  à  l'exclusion 
des  phénomènes  communs.  Ainsi  nous  accorderons  peu  d'im- 
portance à  la  cé[>halalgle,  phénomène  banal,  mais  nous  en 
attribuerons  une  bien  plus  grande  à  la  rachialgic,  à  l'angine, 
au  coryza  et  au  larmoiement,  parce  que  ce  sont  des  accident 
plus  étroitement  liés  à  telle  ou  telle  fièvre  bien  spécifiée.  Ce- 
pendant, au  lieu  de  consulter  un  symptôme  en  lui-même, 
nous  aurons  quelquefois  à  en  apprécier  la  marche  :  le 
retour  périodique  de  la  fébricitation,  par  exemple,  vaudra 
un  symptôme  pathognoinonique. 

Dès  lors  notie  pensée  se  portera  sur  l'espèce  particulière  de 
lièvre  à  laquelle  se  rapporte  habituellement  le  groupe  de 
symptômes  obseivés,  et  nous  chercherons  si  le  cas  que  nous 
avons  sous  les  yeux  peut  être  assimilé  au  Ujpe  de  cette  fièvre. 
Mais  ici  quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  pour 
faire  comprendre  ce  que  nous  entendons  par  celte  expres- 
sion. 

Une  même  maladie  a  plusieurs  types  :  ces  types  diffèrent 
entre  eux  par  des  points  importants  et  (nudtjiefuis  par  pres- 
que tout  leur  ensemble;  cependant  ils  répondent  à  une 
donnée  générale  et  commune.  S'agit-il  d'une  fièvre  lypho'ide? 
ce  nom  emporte  avec  lui  l'idée  d'une  maladie  de  longue 
durée,  à  marche,  fatale,  épuisant  les  forces  de  l'économie, 
laii-sant  une  convalescence  prolongée,  suivie  d'un  change- 
ment quelquefois  radical  dans  l'organisme,  et  liée  d'ail- 
leurs à  des  lésion-  anatomiques  de  l'intestin  grêle  et  des 
ganglions  méscntéritjiies  correspondants.  Au  dessous  de  cette 
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idée  typique  générale  se  rangent  des  types  secondaires, 
que  nous  n'avons  qu'à  rappeler  sous  les  nontis  de  formes 
inflammatoire,  ataxique,  adynamique,  bilieuse,  muqueuse,  la- 
tente, Ole. 

Or,  ou  doit  se  deuiandcr  si  le  malade  aciuellement  eu  ob- 
servation répond  d'abord  au  type  général,  puis  à  l'un  des 
types  subordonnés.  Ici  nous  avons  à  procéder  à  une  vérita- 
ble superposition  du  cas  particulier  au  tableau  ou  au  modèle 
que  nous  avons  dans  l'esprit;  tt, si  la  concordance  est  exacte, 
il  n'y  a  aucun  motif  sérieux  pourne  pas  poser  tout  de  suite  le 
diagnostic. 

Cependant,  pour  que  l'opération  soit  légitime,  il  faut  que 
la  plupart  des  éléments,  sinon  tous,  ne  laissent  aucune 
obscurité,  aucun  doute.  C'est  ici  qu'il  ne  faut  rien  atténuer, 
rien  exagérer;  il  ne  faut  pas  vouloir  que  tel  symptôme  existe 
alors  qu'il  est  seulement  rudimentaire.  Si  le  malade  n'accuse 
pas  un  phénomène  auquel  vous  pensez  et  qui  est  nécessaire  à 
votre  diagnostic,  n'essayez  pas  de  luipersuaderqu'il  l'éprouve. 
Voyez  les  phénomènes  tels  qu'ils  sont,  non  tels  que  vous  dé- 
sirez qu'ils  soient. 

Et  par  opposition,  ne  repoussez  pas  un  symptôme,  et  spé- 
cialement ceux  qui  ne  concordent  pas  avec  l'hypothèse  que 
vous  venez  de  former.  Si  le  malade  accuse  des  phénomène, 
que  la  maladie  dont  vous  vous  préoccupez  ne  comporte  pas, 
gardez-vous  de  les  négliger,  de  les  amoindrir,  de  les  oublier. 
Ces  phénomènes  n'existent  pas  pour  rien;  ils  signalent 
quelque  chose  à  quoi  vous  n'avez  pas  pensé  ;  ils  accusent 
l'insuffisance  de  votre  diagnostic;  ils  protestent  contre  l'élroi- 
tesse  de  votre  manière  de  voir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette 
confrontation  entre  le  cas  soumis  à  l'observation  et  le  type 
connu  de  la  maladie  à  laquelle  vous  le  comparez;  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  la  méthode  selon  laquelle 
on  doit  procéder,  méthode  variable  d'ailleurs  ;  disons  seule- 
ment que  l'intérêt  du  malade  et  du  médecin  exigent  ipie  cette 
comparaison  soit  faite  avec  calme  et  sévérité  ;  le  médecin  ne 
doit  jamais  mettre  ce  qu'il  pense  à  la  place  de  ce  qui  est. 
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3"  Uégngei  laïualaidie  principulc  fies  phénomènes  acccs- 
«oii-es.  —  Ce  n'est  pas  sans  difficuKés  que  le  jeune  praticien 
parvient  à  isoler  le  groupe  des  phénomènes  caractéristiques 
d'une  maladie,  de  la  masse  souvent  énorme  de  symptômes 
accusés  par  le  malade.  Si  l'observateur  consentait  à  prendre 
en  considération  tout  ce  qui  lui  est  énoncé,  il  pourrait  ou 
renoncer  à  diagnostiquer  quoi  que  ce  soit,  ou,  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  construire  trois  ou  quatre  maladies  avec 
la  totalité  des  symptômes  qu'on  lui  présente.  11  doit  faire  un 
choix  raisonné. 

Tout  d'abord,  il  rejettera  les  symptômes  d'une  banalité 
évidente,  tels  que  la  céphalalgie,  la  lassitude,  la  courbature, 
la  soif,  l'anorexie,  l'insomnie,  etc.,  à  moins  que  l'un  d'eux 
ne  présente  quelque  condition  inaccoutumée,  et  par  consé- 
quent digne  d'intérêt.  11  négligera  aussi,  au  moins  d'une 
manière  provisoire,  ceux  qui  se  rattachent  à  une  maladie 
antérieure  :  des  traces  d'éruption,  quelques  douleurs  vagues, 
un  reste  de  pâleur  ou  de  faiblesse  dénotent  une  affection 
accomplie.  Ces  vestiges  du  passé  ne  doivent  point  compter 
au  nombre  des  signes  d'une  maladie  actuelle.  N'appartiennent 
légitimement  à  la  maladie  présente  que  les  accidents  simul- 
tanés ou  successifs,  aigus,  forts  ou  faibles  qui  ont  constitué  le 
début  ou  les  prodromes,  ou  qui  sont  survenus  depuis  cette 
date.  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on  néglige  les  accidents  pré- 
monitoires des  maladies,  tels  que  la  faiblesse  et  la  langeur 
qui  précèdent  souvent  la  fièvre  typhoïde,  mais  nous  les 
considérons  comme  des  phénomènes  d'imminence  morbide, 
et  nullement  comme  des  accidents  propres  à  la  maladie. 

4°  I>a  marche  ultérieure  de  la  mnladie  peut  seule  justl- 
iier  le  diagn»stic.  —  On  voit  tous  les  jours,  en  clinique,  des 
symptômes  habituellement  fort  significatifs  ne  pas  être  suivis 
de  la  miladie  qu'ils  semblaient  annoncer;  des  accidents  ini- 
tiaux redoutables  aboutissant  à  une  indisposition,  et  des  phé- 
nomènes légers  démasquant  une  maladie  grave. 

On  ne  fait  donc  pas  toujours  instantanément  un  diagnos- 
tic, le  temps  est  im  des  éléments  essentiels  de  cette  opé- 
lation. 
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C'est  particulièrement  aux  fièvres  que  cttle  proposition 
est  applicable,  car,  à  quelques  exceptions  près,  leur  début  ne 
se  signale  guère  (|ue  par  des  phe'nomènes  communs,  tandis 
que  les  maladies  locales  s'aftirment  assez  habituellement  par 
des  phénomènes  très-particularisés. 

Maintenant,  si  nous  voulions  présenter  le  diagnoslic  des 
fièvres,  en  suivant  le  plan  adopté  dai  s  ce  livre  pour  les  ma- 
ladies locales,  nous  devrions  étudier  isolément  chacun  des 
symptômes  communs  à  toutes  les  pyrexies,  ou  propres  à  quel- 
ques-unes d'eiitre  elles,  et  en  exposer  les  caractères  et  la  va- 
leur. Ce  travail  serait  long  et  peut-être  infructueux,  car  ce  qui 
sert  a  caractériser  une  fièvre,  c'est  moins  les  symptômes  en 
eux-mêmes,  que  leur  réunion  ou  leur  groupement  et  leur 
mode  de  succes-inn.  Aus>i  Cït  il  facile  devoir  qu'on  apprend 
mieux  ce  diagnostic  dans  la  clinique  que  dans  les  livres  di- 
dactiques. Ce  quil  importe  de  voir,  en  effet,  c'est  le  tublau 
d'ensemble  du  malade,  et  la  physionomie  de  la  maladie. 

Considérant  donc  le  peu  de  profit  qu'il  y  aurait  à  morceler 
ainsi  les  grandes  entités  fébriles,  nous  abandonnons  le  projet 
d'en  présenter  l'analyse  diagnostique;  nous  essayerons  seule- 
ment de  tracer  à  grands  traits  la  physionomie  clinique  des 
principales  tièvre*,  et  la  scène  mobile  et  changeante  de  leur 
évolution. 

-  A    FIÈVRES  CONTINUE'^. 

rièvpc  épiiéinèrc.  —  Sujit  habituellement  bien  portant, 
pris  brusquement  de  courbature  et  de  fièvre  assez  vive.  Toute 
la  série  banale  des  accidents  de  la  fébrilité  :  céphalalgie, 
quelque-fois  épistaxis,  brisement  des  membros,  soif,  ani  rexie 
langue  blanche,  indigestion;  quelquefois  fiisson,  nuit  mau- 
vaise, peau  sèche  et  brùlant!>,  puis  sueurs..  Le  lendemain,  im- 
possibilité de  travailler,  tournoiements  de  tête  en  marchant, 
vertiges,  syncopes;  la  fièvie  peisiste;  sueurs,  urines  bi  ùlan- 
les,  en  petite  quantité,  rouges,  déposant  un  sédiment  briqueté 
(urate  aciele  d'ammoniaque).  Constipation  quelquefois  suivie 
de  diarrhée. 
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Quelquefois  localisation  légère  et  passagère  ;  coryza,  an- 
gine, bronchite. 

En  remontant  aux  causes,  on  trouve  presque  toujours  :  fati- 
gue, travail  forcé,  marche  prolongée,  veilles,  excès  de  table 
ou  autres,  insolation,  elc  ;  en  un  mot,  une  cause  commune  de 
dépression  ou  d'excitation,  ayant  amené  une  réaction  générale 
temporaire,  mesurant  par  sa  durée  et  son  intensité  la  puis- 
sance d'action  de  la  cause  elle-même. 

Début  presque  toujours  la  nuit  ou  le  malin;  durée,  vingt- 
quatre  ou  quarante  huit  heures.  Rarement  une  crise;  quel- 
quefois herpès  lahialis. 

Incertitude  du  diagnostic  tant  que  la  fièvre  n'a  pas  cessé, 
parce  que  ce  peut  être  le  début  d'une  autre  fièvre  ou  d'une 
maladie  locale.  Prendre  en  cont^idération  la  cause,  la  rapidité 
du  début,  les  autres  fièvres  ayant  une  invasion  moins  inopi- 
née. Si  le  retour  des  forces  et  de  l'appétit  n'a  pas  lieu  rapide- 
ment, réserver  encore  le  diagnostic,  s'infotiner  des  hjibiludes 
morbides  du  malade,  et  s'il  n'est  pas  sujet  à  fébricitcr  de  la 
sorte  dans  des  circonstances  analogues. 

En  conséquence, expectation,  pour. ne  point  troubler  une 
autre  maladie  qui  pourrait  débuter  sous  le  masque  d'une  fiè- 
vre éphémère. 

Cht  z  les  (.  nfants,  la  fièvre  de  croissance,  sorte  à"  éphémère  pro- 
longée, dure  de  trois  à  huit  jours.  Moins  accentuée  que  la  pré- 
cédente, fébricule  le  plus  souvent,  elle  se  caractérise  par  l'ab- 
sence de  localisations,  par  des  douleurs  articulaires  et  muscu- 
laires, des  pandiculations,  et  un  état  catarrhal  plus  ou  moins 
généra^lisé  que  l'on  traite'.à  tort  d'entérite,  de  bronchite,  etc. 

siynoqiie  {SynocJiuS   imputris).  rièvrc   «'■phénière    prvlou- 

gcc.  —  Début  moins  rapide  que  dans  le  cas  précédent, 
mêmes  symptômes  de  fébrilité.  Les  différences  consistent  dans 
la  tendauceaux  déterminations  locales,  circonstance  de  nature 
à  faire  croire  à  la  maladie  d'un  organe  [febri-phlegmasie]  ;  m-àis 
on  remarque  qu'elles  ont  particulièrement  le  caractère  de 
localisalions  critiques.  De  là,  un  nombre  considérable  de  va- 
riétés. 
Une  synoque  dure  un  septénaire  et  quelquefois  plus. 
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Variétés  de  la  synoque.  —  Forme  inflammatoire  ;  fièvre  an- 
f/ioténique  de  Pinel.  —  fipistaxis,  tendance  aux  hémorrhagies 
actives;  chez  les  femmes,  miitrorrhagie;  congestion  de  la  peau, 
étal  sudoral  léger;  pouls  large,  plein,  sans  dureté,  raiement 
au-dessus  de  90.  Localisations  franches,  mais  passagères;  point 
pleurétique  oupneumonique;  broMchite,  entérite  vraies;  phé- 
nomènes de  dyssenterie.  Heureux  effet  des  délayants,  de  la 
diète  et  des  anliphlogistiques,  dont  l'emploi  n'est  cependant 
pas  indispensable.  Se  montre  dans  toutes  les  saisons. 

Forme  muqueuse;  fièvre  calarrhale.  —  Prédominance  des 
phénomènes  de  sécrétion;  sueurs  piofuses,  urines  abondantes; 
flux  muqueux  intestinal  ou  bronchique,  sans  inflammation 
correspondante;  points  douloureux  et  douleurs  rhumatoïdes 
déjà  signalés  par  Stoll.  Fièvre  très-modérée  le  matin,  avec 
redoublements  le  soir  et  la  nuit  (c'est  une  variété  dos  fièvres 
rémittentes  àes  anciens  pyrétologistes).  Utilité  des  amers,  des 
toniques,  des  opiacés;  alimentation,  etc.  Les  débilitants,  les 
émollienls,  nuisibles. 

La  grippe  doit  être  considérée  comme  une  forme  grave 
delà  fièvre  catarrhale.  Au  début,  elle  affecte  les  allures  d'une 
bronchite  ou  d'une  broncho-pneumonie.  Etat  d'enchifrè- 
nemenl  bronchique  considérable,  point  de  côté,  suffocations, 
crachats  gommt'ux;  ûèvre  vive,maisavec  faiblesse  et  fréquence 
modérée  du  pouls.  Etat  sudoral.  Ensuite  les  localisations  s'af- 
faiblissent, mais  sans  se  terminer  franchement.  Douleurs  va- 
gues, quelquefois  névralgies  violentes.  Deux  caractères  princi- 
paux serveùt  au  diagnostic  :  la  faiblesse  musculaire  profonde, 
non  justifiée  par  les  lésions  d'organes;  le  découragement  et 
rall'aissemonl  moral  porté  au  plus  haut  degré. —  Durée  longue, 
rechutes  faciles  et  graves,  quel(]Ui'lbis  bronchite  capillaire  ou 
pneumonie  mortelles,  —  Epidémicité.  —  Printemps  et  au- 
tomne froids  et  humidtl's. 

Forme  bilieuse.  —  INe  pas  confondre  avec  l'embarras  gas- 
trique simple,  produit  par  des  excès  alimentaires.  — Fièvre 
avec  manifestations  gastro-hépatiques  :  enduit  limoneux 
jaune  ou  vert  de  la  langue,  goût  amer  et  pâteux  de  la  bouche; 
éructations,  nausées,  vomissements  et  diarrhée  bilieuse,  etc. 
Fréquence  medéiée  du  pouls,  redoublements  le  soir  (autre 
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variété  de  fièvre  rémitleiUe);  peau  sèche,  terreuse;  teinte  bi- 
lieuse légère  des  ailes  du  nez,  des  conjonctives,  de  la  face  in- 
férieuiedela  langue  etdu  plancher  de  labuuche.  Urines  jaunes 
foncées,  ardentes. —  Éméti<]ues  et  éméto-calhai tiques,  utiles. 
— -  Épidémicilé.  —  Printemps  et  automne  chauds  et  secs. 
C'est  à  cette  variété  qu'd  convient  de  rapporter  Vemfxirras 
gastrique  fébrile,  el  la  fièvre  gastrique  bilieuse  (Monneret). 

A  côté  de  ces  variétés  bien  tranchées, il  s'en  présente  beaucoup 
d'autres  aux  quelles  la  disposition  individuelle  donne  une  mo- 
dalité particulière.  Les  unes  sont  accompagnées  d'éruptions 
fugaces  ou  persistantes,  telles  que  les  taches  ombrées  (Voyez  ce  l  i /■  -. 
mot  à  l'article  Éruptions.  —  Maladies  de  l'abdomen)  ;  les  autres /'  '^  '''■ 
ont  plus  particulièrement  un  caractère  rhumatismal,  angi- 
neux,  opbthalmique,  névralgique,  etc.  Au  fond,  il  s'agit  tou- 
jours d'une  fièvre  saisonnière  que  l'habitude  et  l'épidémicité 
feront  facilement  reconnaître. 

Le  diagnostic  de  la  synoque  présente  plusieurs  diflicultés  : 
il  faut  la  distinguer  des  fièvres  éruptives,  de  la  fièvre  lypho'ide 
et  des  fièvies  intermittentes. 

A  l'égard  des  premières,  bien  qu'elles  présentent  au  début 
quelques  caractères  assez  significatifs,  il  n'est  pas  toujours 
possible  d'en  prévoir  l'apparition.  11  faut  donc  attendre  jus- 
qu'au troisième  ou  quatrième  jour  pour  voir  s'il  survient  une 
^rup^/on  ;  passé  ce  terme,  limite  cxtiême  delà  plus  tardive 
(variole),  on  devra  penser  que  l'on  a  à  faireàune  fièvre  con- 
tinue ou  à  une  intermittente;  et  encore  faut-il  noter  qu'on  a 
vu  des  varioles  n'apparaîlie  que  le  huitième  jour. 

L'hypothèse  d'une  fièvre  intermit tente  se  formule  en  pré- 
sence des  accidents  de  rémillcnce  si  fréquents  dans  les  formes 
muqueuse  el  bilieuse.  Elle  peut  se  trouver  confirmée  si  l'obser- 
vateur est  place  dans  un  climat  où  les  fièvres  périodiques  sont 
endémiques,  et  où  toutes  les  maladies  empruntent  à  l'influence 
paludéenne  l'élément  de  l'intcrmillence.  Mais  si  l'on  observe 
dans  nos  climats,  dans  les  grandes  villes,  à  I^aris  surtout,  on 
devra  presque  toujours  écarter  cette  supposition.  D  abord,  les 
fièvres  intermittentes  primitives  sont,  dans  ces  localités,  sinon 
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inconnues,  du  moins  infiniment  rares.  Ensuite,  si  une  fièvre 
présente  des  apparences  d'intermittence  et  que  les  accès  soient 
quotidiens,  ci  oyez  que  ce  n'est  pas  une  inteimiltente  vraie; 
les  quotidiennes  sont  rare«,  suitout  au  début.  Enfin,  et  ceci 
est  le  ca'actère  le  plus  saillant  et  le  moins  trompeur,  la  pé- 
riodicité, tiès  ie  c/ei6u/,  éloigne  l'idée  de  maladie  palustre;  les 
intermittintes  ne  se  règlent  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  et 
après  avoir  débuté  par  une  fièvre  erratique  ou  continue. 

Mais  le  diagnostic  entre  la  synoque  et  la  fièvre  lypliokle 
est  bien  autrement  difficile,  et, à  vrai  dire,  il  ne  s'établit  que 
par  la  différence  de  durée  :  quand  une  fièvre  continue  se  ter- 
mine au  huitième  ou  neuvième  jour,  pour  ne  plus  revenir,  on 
dit  que  c'est  une  synoque  et  non  une  fièvre  typhoïde;  nous  ne 
possédons  guère  d'autre  moyen  effectif  de  diagnostic.  Ce  fait 
est  :«i  vrai  que,  lorsque  les  pailisans  du  traitement  aboi  tif  de  la 
fièvre  tvphuïdeprésententdescas  de  guérison  en  un  septénaire, 
les  adversaires  répondent  qu'on  a  eu  affaire  à  dessynoques. 
Cependant,  ce  diagnostic  serait  possible  si  la  connaissance  des 
phénomènes  critiques  était  plus  répandue.  La  synoque  marche 
par  petites  périodes  de  trois  jours,  et  tend  à  se  juger  par  des 
crises  (jours  judicaloires);  souvent  ces  crises  sont  annoncées 
(jours  déciétoires).  Cette  marche,  essentiellement  propre  à 
cette  maladie,  la  sépare  profondément  de  la  fièvre  typhoïde. 
Dans  celle-ci,  en  effet,  point  de  temps  d'arrêt,  de  soubresauts, 
d'efforts  critiques.  Pendant  les  premiers  jours  rien  n'égale 
la  continuité,  la  tension  permanente  de  l'état  fébrile,  circon- 
stance qui  a  valu  à  cette  fièvre  le  nom  de  continue  continente, 
par  excellence  (Borsieri)  ;  Corvisai  t  disait  aussi  de  la  fièvre 
putride  que  c'est  une  fièvre  continue  qmcontinue. 

Fièvre  typhoïde. —  Lorsque  l'on  croit  être  aux  prises  avec 
celte  grande  maladie,  la  maladie  grave  p.ir  excellence,  la  ma- 
ladie endémique  et  populaire,  qui  est  aux  contrées  tempé- 
rées ce  que  sont  les  maladies  peslileniielles  pour  les  pays 
ehauds,  c'est  de  loin  et  de  haut  qu'il  faut  poser  les  premiers 
jalons  du  diaguoslic  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  doive  se 
préoccuper  d'abord  des  questions  de  détail. 

La  pensée  d'une  tièvre  typhoïde  iie  peut  naitre  que  dans  les 
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climats  tempérés,  dans  la  région  moyenne  de  l'Europe;  sous 
les  latitudes  chaudes  de  cette  partie  du  monde  elle  semble 
céder  l'a  place  aux  fièvres  palaslres,  pernicieuses,  an  typhus; 
sous  les  parallèles  froids  elle  est  remplacée  par  le  typhus 
/et'er  (Angleterre,  Irlande),  et  le  typhus  abdominal  [AWemagnc, 
Suède,  Russie). 

D'un  autre  côlé,  on  doit  considérer  qu'elle  se  présente  dans 
deux  conditions  ditlerentes  de  genèse,  h  l'état  endémique  et 
sous  forme  é{)idéiiiique.  Ead(''mique,  c'est  ainsi  qu'elle  se 
voit,  en  permanence,  dans  toutes  les  grandes  villes,  dans  toutes 
les  localités  à  population  nombreuse  et  agglomérée.  Épidé- 
mique,  elle  sévit,  par  intervalles,  dans  les  villes  où  elle  règne 
habituellement;  on  voit  alors  s'élever  rapidement  le  chiffre 
delà  mortalité,  et  la  plupart  des  autres  maladies  disparaître 
ou,  au  moins,  se  perdre  et  se  noyer  dans  le  flot  montant  de 
la  maladie  prédominante.  C'est  presque  exclusi\ement  alor^ 
que  cette  fièvre  s'étend  sur  lis  campagnes  où  elle  n'avait  pas 
apparu  depuis  longtemps,  qu'elle  les  explore  et  les  décime. 
Cette  donnée  est  d'une  haute  importance,  car,  s'il  est  toujours 
permis  de  songer  à  une  tievre  typhoïde  dans  les  villes,  il  n'en 
est  plus  de  même  dans  les  campagnes.  Ici,  en  effet,  en  pré- 
sence d'un  cas  de  fébrilité  continue,  on  ne  doit  arrêier  sa 
pensée  sur  la  dolhiénenferie  que  si  la  maladie  est  signalée 
comme  épidémique  dans  la  localité;  à  moins,  bien  entendu, 
que  l'on  n'assiste  précisément  à  la  première  apparition  du 
fléau. 

Prévenons  tout  de  suite  une  objeelion,  ce  qui  nous  fournira 
l'occasion  de  signaler  un  nouvel  élément  de  diagnostic.  Si  l'on 
doit  attendre  rétablissement  bien  incontestable  de  l'épidémie 
pour  se  permettre  de  juger  un  fait  isolé,  on  est  exposé  à  mé- 
connaître les  premiers  cis,  ceux  de  la  période  d'invasion  de 
cette  épidémie,  et  à  laisser  le  mal  s'étendre  et  faire  des  ravages 
avant  d'avoir  osé  lui  donner  un  nom.  En  fait,  c'est  ce  qui  ar- 
rive, au  moins  pour  les  maladies  raies  et  de  nature  pestilen- 
lielle.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  fièvre  typhoïde,  une  telle 
inattention  n'est  pas  possible. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  fièvre  lyphoïde  sévit 
sous    forme  d'épidémies  saisontiières  ou   annuelles.  11  est  des 
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périodes  ou  le  génie  morbide  d'une  contrée  maintient  la  fièvre 
lyphuïde  et  la  fait  peser,  pendant  dos  années,  sur  les  cam- 
pagnes; cela  dure  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  sans  que  l'on  puisse 
en  saisir  la  raison,  la  maladie  disparaît  d'une  manière  absolue. 
Or,  n'est-il  pas  évident  que  l'espi  it  de  l'ubservaleur,  toujours 
tendu  vers  le  fait  de  la  con:-titution  épidémique  subsistante, 
ne  saurait,  dans  tel  cas  particulier,  laisser  échapper  la  carac- 
téristique de  la  maladie  du  moment  ;  il  est  même  à  craindre 
qu'il  ne  voie  une  fièvre  typhoïde  où  il  n'y  en  a  pas,  plutôt  que 
d'en  laisser  échapper  un  seul  exemple. 

Pour  ce  qui  est  des  fièvres  saisonnières-,  la  difficulté  n'est 
guère  plus  grande.  Tout  esprit  vraiment  médical  interroge  les 
périodes  de  l'année  et  devance,  par  la  pensée,  l'éclosion  et  le 
renouvellement  des  maladies  ;  vers  l'automne,  on  attend  les 
rhumatismes  et  les  affections  catarrhales;  en  hiver,  les  in- 
flammations parenchyinateuses,  telles  que  la  pneumonie;  vois 
le  printemps,  on  prévoit  l'apparition  prochaine  des  aifcctions 
vei  mineuses,  des  fièvres  erratiques,  de  la  fièvre  typhoïde.  En 
conséquence,  au  premier  exemple  qui  s'en  présentera,  nulle 
surprise;  le  fait  était  prévu. 

De  ces  fai!s  généraux,  si  nous  descendons  aux  cas  individuels 
et  concrets,  nous  verrons  que  le  diagnostic  de  la  fièvre  ty- 
phoïde présente  les  oppositions  les  plus  complèlesde  facili'é 
et  de  difficulté. 

11  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  appliquer  ce  nom  à 
unemalaciiequise  présente  sous  les  traits  suivants:  prodromes 
très-longs  :  depuis  quinze  jours  ou  un  mois,  alTaiblissement 
et  perte  des  forces,  amaigrissement,  inappétence;  puis,  début 
par  céphalalgie,  épistaxis,  fièvre  intense;  diarrhée,  ballonne- 
ment du  ventre;  douleur,  tension,  gargouillement  dans  la  fosse 
iliaque  droite;  délire  léger,  la  nuit;  stupeur  légère,  indiffé- 
rence aux  choses  extérieures;  la  probabilité  est  plus  grande 
encore  si  le  malade  est  âgé  de  18  à  îO  ans,  et  récemment  arrivé 
dans  une  grande  ville. 

Dans  celte  première  période,  on  peut  confondre  la  maladie 
avec  une  fièvre  éruptive  ou  une  synoqtie.  A  l'égard  dos  pre- 
mières,on  les  élimine  facilement  par  l'absence  des  phénomènes 
prodromiques  spéciaux,  et  par  une  temporisation  qui  ne  peut 
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guère  se  prolonger  au  delà  de  quatre  jours.  Pour  la  synoque 
nous  avons  dit  qu'elle  n'a  pas  cette  cnntinuité  et  cette  tens'on 
fébrile  que  nous  avons  signalée. 

Mais  si  la  maladie  se  prolonge  etdépa-se  un  septénaire,  la 
synoque  étant  écartée,  il  se  présente  de  nouvelles  difficultés 
de  diagnostic.  La  méningite  tUàphthisie  aiguë  entrent  en  ligne 
dès  ce  moment,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  éliminer. 

La  méningite  granuleuse  a  le  privilège  de  simuler  la  fièvre 
typhoïde,  par  le  délire,  la  fièvre,  et  surtout  l'état  d'abattement 
et  de  stupeur  qu'elle  détermine  chez  le  malade.  Comme 
signes  diagnostiques  nous  invoquerons  :  la  chaleur  du  front, 
quelques  vomissements,  li  constipation,  la  rétraction  du 
ventre,  les  variations  du  pouhs,  enfin  l'absence  de  phénomènes 
thoraciques  et  d'éruption  losée lenticulaire. 

La  phthisie  aiguë  ou  granuleuse  simule  encore  davantage 
la  fièvre  typhoïde  ;  elle  s'en  distingue  par  une  gêne  de  la  res- 
piration qui  n'est  pas  habituelle  dans  celte  fièvre,  par  une 
sub-matité  généiale  de  la  poitrine  et  des  râles  abondants  et 
exagérés  ;  enfin  par  un  état  de  sub-asphyxie  accusé  par  la 
teinte  violacée  de  la  figure,  des  lèvres  ei  des  ongles. 

Ce  sont  là  les  questions  capitales  du  diagnostic,  parce  qu'en 
somme  il  faut  donner  un  nom  à  la  maladie,  et,  à  aucun 
prix,  ne  la  confondre  avec  aucune  autre  maladie  étrangère. 
Mais  il  est  une  foule  de  questions  de  détail  que  le  médecin 
doit  appi  écier  avec  une  grande  délicatesse,  sons  peine  de  ne 
savoir  quel  traitement  instituer. 

Nous  voulons  parler  d'aboid  des  formes  de  la  maladie  ty- 
phoïde. Ici,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  qu'en  signaler  les 
noms  et  les  phénomènes  caracléristiques  principaux. 

L'état  de  réaction  inflimmatoire  franche  et  l'heureux  effet 
des  antiphlagistiques  caractérisent  la  forme  inflammatoire  ou 
angioténique.  Les  phénomènes  bilieux  ou  nmqueux  et  la  ré- 
mittence  fébrile  signalent  les  formes  bilieuse  et  muqueuse.  La 
fièvre  typhoïde  aJynamique  se  reconnaît  à  l'excessive  pro- 
stration des  forces,  aux  évacuations  involontaires,  fétides,  aux 
hémorrhagies  passives,  aux  escarres.  Enfin  la  fièvre  est  dite 
ataxique  quand  il  y  a  une  giande  mobilité  nerveuse,  un  dé- 
lire violent,  des  crampes,  des  phénomènes  couvulsifs  et  un 
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grand  désaccord  dans  les  manifestations  morbides  des  diffé- 
rents appareils.  Nous  le  répétons,  la  lliérapeutique  est  essen- 
tiellement intéressée  au  diagnostic  des  formes,  car  les  indica- 
tions fondamentales  en  dérivent. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  savoir  deviner  la  fièvre  ty- 
phoïde sous  les  apparences  anormales  qu'elle  peut  rcvêlij",  et 
lui  enlever  son  masque. 

On  voit  des,  malades  fébriciter  pendant  quelques  septénaires 
sans  se  couclier,  puis  être  pris  des  affreux  accidents  d'une 
fêritcnite  swaigii'e:  ils  ont  eu  une  fièvre  typhoïde  latente, qui 
s'est  terminée  parla  perforation  de  l'intestin. 

Certaines  épidémies,  particulièrement  chez  les  enfants, 
préseîitent,  comme  symp'ôme  anormal^  une  constipation  opi- 
niâtre. 

D'autres présontenleomme  phénomènes  initiaux,dans  pres- 
que tous  les  cas,  une  fièvre  rémittente  pai  l'aitemf  nt  bien  ca- 
ractérisée, mais  contre  laquelle  échoue  le  sulfaiede  quinine. 

Il  nous  suffit  d'avoir  signalé  ces  faits;  ils  mettront  l'obser- 
vateur en  garde  contre  les  surprises,  et  lui  inspireront  la  pru- 
dence et  la  réserve,  dans  le  diagnostic  des  cas  qui  s'éloignent 
de  ce  que  l'on  voit  habituellement  dans  la  clinique. 

B.    FIÈVltES   ÉRUPTIVES. 

Rii  n  ne  ressemble  aux  fièvies  continues  comme  les  fièxres 
éruptives;  ^i  l'on  voilait  l'éruption,  on  pourrait  confondre  la 
variole  avec  la  fièvre  typhoïde,  la  rougeole  avec  la  fièvre 
éphémère  ou  la  synoque,  etc.  La  variole  offrirait  seulement, 
dans  son  évolution,  le  tableau  d'une  fièvre  qui  se  suspend  trois 
ou  quatre  jours  pour  éclater  avec  une  nouvelle  violence 
(fièvre  secondaire);  mais  d'ailleurs  le  délire,  la  prostration, 
les  congestions  viscérales,  établiraient  une  similitude  presqxie 
parfaite  avec  la  fièvre  typhoïde.  Mais  démasquez  le  tégument, 
et  toutes  les  analogies  s'effacent  à  la  vue  de  l'éruption.  Or,  s'il 
en  est  ainsi,  on  conçoit  toutes  les  dilficultcs  du  diagnostic 
avant  la  production  de  l'éruption  ;  en  effet,  dans  celte  période 
prodromique,  il  y  a  principalement  des  phénomènes  di-  fé- 
brilité; ils  dominent,  on  doit  le  reconn  lître,  les  accidents  dif- 
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féivntiols  propres  à  chaque  espèce.  C'e.--l  pourtant  sur  ces  ac- 
cidents subordonnés  que  nous  devons  porter  nolic  attention. 

Vat-ioic.  —  Los  varioles  régulières  sont  précédées  de  quel- 
ques symptômes  assez  caractéristiques  pour<iu'il  soit  possible 
de  les  soupçonner  quelquefois.  Si  nous  n'apprenons  rien  à 
nos  lecteurs  en  leur  indiquant,  ainsi  que  tous  les  auteurs, 
les  épistaxis,  les  vomissements  bilieux,  la  douleur  lombaire 
{rnchi algie),  nous  espérons  cependant  leur  être  utile  en  leur 
recommandant  instamment  de  ne  j:imais  négliger  de  sem- 
b'ables  indices.  Vous  avez  affaire  à  un  fébricilant,  et,  après 
une  ex[doralion  minutieuse,  vous  ne  trouvez  aucune  lésion 
d'organe;  il  a  un  violent  mal  de  têle  et  des  épistaxis,  mais 
sans  gargouillement  dans  la  fosse  iliaque,  sans  ballonnement 
du  ventre,  sans  bronchite;  en  toute  raison,  pouvez-vous 
penser  aune  fièvre  typhoïde?  Il  vomit  et  n'a  que  très-incom- 
plétement  les  signes  de  l'embarras  gastrique  ;  pouvez-vous 
imaginer  un  embarras  de  l'estomac;  et  d'ailleurs  pareille 
fièvre  acconipagne-t  elle  celte  légère  affection  ?  Enfin  la  dou- 
leur lombaire,  même  légère,  n'est  point^une  courbature;  elle 
est  trop  fixe,  tiop  localisée  pour  cela.  En  sorte  que  l'analyse 
de  chacun  de  ces  points  vous  rapproche,  à  chaque  instant,  de 
la  vérité  11  est  vrai  que  chacun  de  ces  indices  est  peu  signi- 
ficatif, mais  ils  acqnièi  ent  de  la  valeur  par  leur  association,  et 
convergent  vers  une  unité  morbide  qui,  n'étant  pas  une  lésion 
d'organe,  ne  peut  être  qu'une  lièvre.  Si  le  malade  piésentait, 
par  hasard,  quelques  vestiges  d'une  maladie  antéiieurc,  nous 
espérons  bien  qu'on  ne  les  fera  pas  entier  en  ligne  de  compte 
avec  ces  symptômes  nouveaux  tout  récents  et  vivants  d'ac- 
tualité. 

Si  l'on  remontrait,  fait  moins  commun  qu'on  ne  le  pense, 
une  éruption  pointillée  ou  d'un  rouge  uniforme  dans  la  cavité 
buccale,  on  l'associerait  aux  symptômes  précédents  à  titre  de 
renseignement  additionnel. 

Au  reste,  il  y  a,  à  l'égard  de  la  variole,  des  difficultés  que 
nous  ne  prétendons  pas  nier,  et  nous  voudiions  que  l'on  ju- 
geât moins  sévèrement  qu'on  n'a  coutume  de  le  fiire  le  mé- 
decin qui  hérite  et  s'anête  en  quelque  sorte  au  seuil  de  ces 
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cas  ardus  de  diagnostic.  Une  chose  est  inconleslable,  en  efiet, 
c'est  que,  en  présence  de  certains  fébticitanls,  toute  apprccia- 
lion  formelle  et  décisive  Cït  impossible.  Pour  aucun  motif  il 
n'est  permis  de  dire  qu'une  variole  va  se  développer.  Mais  là 
ne  s'arrête  pas  le  médecin  clinicien  ;  s'il  ne  sait  pas  dire, 
C'est  une  variole,  il  vous  dira  fort  bien,  par  conlre,  Ce  n'est 
ni  une  fièvre  typhoïde,  ni  une  pneumonie,  parce  qu'il  y  a 
dans  l'état  du  fébricitant  quelque  chose  qui  répugne  à  ces 
hypothèses.  Or,  nous  demandons  si  l'on  peut  faire  autre  chose 
ou  mieux.  Avoir  posé  comme  règle  de  conduite  l'attente, 
l'expectative,  avoir  inspiré  le  soupçon,  est  suffisant;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  clinique  des  fièvres  est  tout  particu- 
lièrement le  terrain  du  mobile  et  du  variable. 

Et  maintenant  que  nous  rtsle-t-il  à  ajouter?  Vous  attendez, 
et-J  vers  le  deuxième  ou  troisième  jour,  vous  voyez  apparaître 
à  la  face  quelques  rougeurs  boutonneuses.  Le  diagnostic  est 
établi  :  c'est  une  variole  et  vous  pouvez  ajouter  une  variole 
discrète.  Si  l'attente  se  prolonge  jusqu'à  quatre  ou  ciaq  jours, 
la  variole  sera  confîuenle. 

Mais  ces  cas  sont  trop  faciles.  Quelquefois,  dû  deuxième  au 
quatrième  jour  le  délire  éclate,  le  malade  éprouve  une  op- 
pression et  une  anxiété  alarmantes.  Alors  la  face  et  la  peau  se 
couvrent  de  taches  sombres  rouges  ou  livides,  fugaces,  qui 
rétrocèdent  et  vous  enlèvent  l'espoir  d'une  éruption  prévue. 
Que  devez-vous  penser?  Mais  il  est  clair  qu'il  s'agit  d'un  effort 
éruptif,  et,  si  vous  avez  le  courage  d'ouvrir  la  veine,  vous  ver- 
rez en  peu  d'heures  une  érui  lion  confluonte  apparaître  et  le 
malade  sortir  de  cet  état  d'oppression  qui  menaçait  de  l'em- 
porter. 

D'autres  fois  l'éruption  se  compose  de  fortes  papules  blan- 
ches, larges,  étalées  comme  celles  de  l'urticaire.  On  ne  peut 
douter  que  ce  soit  de  la  variole  bien  qu'insolite,  aucune  ma- 
ladie ne  présentant  de  semblables  caractèies. 

L'éiuplîon  accomplie,  le  diagnostic  est  désintéressé  dans  la 
question  de  la  variole.  C'est  à  la  clinique  à  enseigner  la  dis- 
tinction de  la  variole  con/lucnte  et  de  la  variole  bénigne,  la  dif- 
férence des  éruptions  papulemcs,  siliquenses,  cristallines,  et 
enfin  celle  de  la  varioloidc  et  de  la  vari<-dle.  Nous  renvoyons 
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pour  toutes  ces  questions  aux  traités  do  pathologie  il  aux 
monographies  spéciales. 

Roiis**»'*?- —  Chez  les  enfants.  (Iepui!^  l'âge  (!e  un  à  deux  ans 
jusqu'à  12  ou  14,  on  doit  loujnuts  penser  à  la  rougeole,  ;  lois 
même  que  le  sujet  en  aurait  déjà  été  atteint  une  ou  deux  fois. 
Les  épidémies  commencent,  à  Paris  particulièrement,  au  mois 
de  février,  et  se  répètent  plusieurs  fois  dans  l'année. 

Dans  les  cas  réguliers,  le  petit  malade  commence  par  être 
alTecté  d'une  laryngo-broncliite,  avec  toux  férine;  les  yeux 
s'injectent  et  deviennent  1  ri  liants  et  larmoyants;  il  y  a  des 
éternuments  et  une  fièvre  plus  ou  moins  forte.  Souvent  une 
diarrhée  muqueuse  complète  le  tableau  àtVàpèvro.  catarrhak 
qui  fait  le  fond  de  la  rougeole.  Si  l'on  pense  à  cette  maladie, 
on  pourra,  en  examinant  la  bouche  et  la  gorge,  trouver  des 
p'aques  rouges,  ou  un  pointillé,  ou  une  rougeur  difl'use,  vé- 
ritable énanthème  prémonitoire.  —  Quebjuefois  le  début  est 
bea.jcoup  plus  brusqué  ;  l'enfant  est  grognon  et  fébricitant, 
sans  autre  signe  bien  accusé;  la  nuit  est  agitée,  et  le  lende- 
main l'éruption  rubéolique,  non  prévue,  se  manifeste. 

La  rougeur  des  boutons  est  vive  et  claire,  disposée  en  poin- 
tillé ou  en  petites  plaques.  Quelquefois  papuleuse?  la  peau 
est  mince  et  souple.  L'éruption  se  fait  d'abord  au  dos,  puis 
elle  s'étend.  La  fièvre  s'apaise  en  24  ou  48  heures  ;  la  toux 
persiste  assez  longtemps;  la  diarrhée  cesse;  l'appétit  et  la 
gaieté  reparaissent.  La  convalescence  est  nulle;  mais  on  voit 
persister  longtemps  aux  avant-bras  et  quelquefois  aux  cuisses 
des  marbrures  grises,  ou  bleues,  ternes,  ne  s'effaçant  pas  sous 
la  pression  du  doigi,  sortes  d'ecchymoses  dermiques.  Rarement 
des(|uamalion  furfuracée.  Suites  souvent  graves,  tendance  à 
la  tuberculisation. 

i^cnriatiuf.  — Ce  n'est  pas  seulement  une  fièvre  éruptive  de 
l'enfance;  elle  frappe  fréquemment  l'adulte.  Elle  règne  par 
épidémies,  mais  plus  rarement  (|ue  la  rougeole  ;  ces  épidémies 
sont  de  gravité  variable,  les  um  s  bénignes,  les  autres  meur- 
trières; elles  accompagnent,  précèdent  ou  suivent  des  angines 
simples,  pullacées  oudiphthéritiques. 
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L'érnplion  suit  le  début  à  un  si  court  intervalle  (48  ou 
24  heures  et  quelquefois  moins),  qu'on  a  rarement  l'occasion 
de  présager  la  nature  de  la  maladie  pendant  les  prodromes. 
On  doit  11  craindre  quand  un  fébricitanl  a  un  violent  m;il  de 
gorge,  simple  ou  avec  séciélion  pultacée,  la  langue d"un  rouge 
vineux,  Comme  vernissée,  une  sensation  de  picotement  et 
de  fourmillement  à  la  peau  et  spécialement  aux  doigts., 
avec  gonflement  des  mains  et  roideur  des  articulations. 
iM.  le  professeur  Truusseau  a,  dans  ces  derniers  temps,  insisté 
avec  raison  sur  la  fréquence  extrême  du  pouls,  qui  monte  dès 
le  début  à  130  et  140,  même  cbez  l'adulte.  Léruption  est  fa- 
cile à  distinguer  de  celle  de  la  rougrole  ;  elle  envahit  médio- 
crement la  face,  mais  couvre  le  dos,  l'abdomen,  les  cuisses,  de 
larges  plaques  d'un  rouge  sombre,  fiamboisé,  uniforme  ;  la 
cil  ileur  est  acre  et  mordicante  ;  la  peau  a  perdu  sa  souplesse, 
elle  est  dure,  épaisse  et  fait  corps  avec  le  tissu  cellulaire  ;  cet 
état  d'induiation,  prononcé  surtout  dans  le  sens  de  la  flexion 
des  articulations,  gêne  les  mouvements,  et  occasionne  des 
plicaturts  à  la  peau.  L'éiuption  n'a  point  la  persistance  de 
celle  de  la  rougeole  ;  elle  est  fugace;  elle  se  déplace  pour  re- 
venir dans  le  lieu  primitivement  occupé.  La  durée  éruptivc 
est  très-variable  :  teimiuée,  dans  quelques  cas,  en  48  heures, 
réruplion  peut  se  rejiroduire  à  plusieurs  reprises  pendant 
huit  jours;  nous  Tavons  vue  se  continuer  par  des  rougeurs 
érylhémateuses  pendant  trois  semaiiics. 

La  scarlatine  est  encore  reconnaiss  sble  à  ses  suites,  lorsque 
l'éruption' est  passée.  La  desquamation  par  larges  plaques  est 
connue,  mais  nous  devons  surtout  signaler  comme  morns 
appréciés  les  phénomènes  suivajils  :  persistance  des  fourmil- 
lenients  aux  pieds  et  aux  mains,  quelquefois  avec  engour- 
dissement et  obtusion  extrême  de  la  sensibilité;  couleur 
violacée  et  livide  de  la  peau;  chaleur  locale,  retour  d'é- 
rythèrnes>  suivis  à  plusieurs  reprises  de  desquamation  fo- 
liacée ;  enfin,  persistance  de  l'induration  du  tissu  cellulaire 
aux  pieds,  aux  mains,  au  pli  des  arlic  ilalions,  à  la  paiiie  in- 
terne des  cuisses,  aux  fesses,  aux  épaules  ;  toutes  les  parties 
induiées  soni  douloiu'euses  et  gênent  le  décubitus.  La  fièvre 
persiste  souvent  longtemps.  —  Enfin   d'autres    symplômes 
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{>lus  éloignés,  hématurie,  albuminurie,  anasarque,  convul- 
sions viennent  encore  aider  à  poser  ce  diagnostic  rétrospi  clif. 

Roséole,  rubéole,  éruptions  iutirnii'diaii'es.  —  Toutes  les 
fièvres  éniptivesne  doivent  pas  être  forcément  comprises  dans 
la  dualité  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine;  de  même  que 
toutes  les  fièvres  ne  rentrent  pas  dans  la  fièvre  tj[)h()ïde  et  la 
synoque.  Il  est  des  éruptions  hors  rang  et  qui  ont  à  peine  reçu 
des  noms.  Avec  un  appareil  de  fièvre  éruplive,  ces  petites 
maladies  aboutissent  à  une  éruption  insignifiante  que  l'on 
nomme  roséole,  rubéole,  et  que  les  auteurs  allemands  quali- 
fient de  rolheln.  Sans  gravité,  non  contagieuses,  ces  affec- 
tion seraient  insignifiantes,  si  on  n'était  pas  exposé  à  les 
confondre  avec  la  rougeole  ou  la  scarlatine;  en  effet  la  fi^rme 
de  l'éruption  et  sa  couleur  sont  assez  variées  pour  faire  penser' 
tan'ôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  de  ces  affections  ;  enfin  elles 
ont  quelquefois  des  caractères  assez  bizarres  pour  ne  res- 
sembler à  rien  de  connu  et  de  dénommé. 

Êriiptious  additlonnellejs,  varloloiis  rash.  Complication 
de  fièvres  éruptivefs,  — On  voit  quelquefois  l'éruption  pustu- 
leuse de  la  variole  accompagnée  d'une  éruption  erijthémnteuse 
claire  ou  sombre,  pointiilée  ou  disposée  par  plaques.  Il  est 
venu  à  la  pensée  de  quelques  médecins  que  c'était  une  com- 
plication de  rougeole  ou  de  scarlatine.  Cette  hypothèse  anti- 
médicale se  ruine  elle-même  par  ses  propres  excès,  car  on  a 
publié  celte  énormilé  d'un  cas  de  variole  accompagnée  de 
rougeole,  de  scarlatine  et  de  purpura. 

De  pareilles  associations  répugnent  à  l'esprit,  car  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  malade  puisse  servir  de  terrain  d'évolution 
à  plusieurs  maladies  simultanées,  ni  que  plusieurs  maladies 
puissent  se  développer  librement  dans  une  économie  dont  elles 
doivent  emprunter,  pour  s'exprimer  ensemble,  et  les  mêmes 
organes  et  les  mêmes  puissances  fonctionnelles.  Nous  nous 
associons  de  tout  cœur  à  M.  le  professeur  Trousseau  lorsqu'il 
juge  la  question  dans  les  termes  suivants  :  «  J'avoue  que  je 
comprends  peu  comment  des  hommes  graves,  des  médecins 
d'hôpital,  qui  occupent  dans  notre  art  une  position  éminente, 
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peuvent  tous  les  jours  dire  et  imprimer  que,  dans  les  cas 
cités,  la  variole  aété  compliquée  de  scarlatine.  Eireur  déplo- 
rable de  l'école  anatomique,  qui,  ne  jugeant  une  maladie 
(jue  par  une  de  ses  manifestations  extérieures,  ne  tient  pas 
compte  des  élé^ients  qui  la  constituent,  éléments  dont  le 
f  lisceau  représente  l'upité  morbide  telle  qu'on  doit  la  con- 
cevoir (i).  » 

Lors  donc  que  l'on  voit  s'associer  à  l'éruption  variolique  des 
rougeurs  morbilllformes  ou  scar  latin  i  for  mes,  on  doit  penser 
que  ces  érytbtMTies  sont  des  expressions  du  virus  varioleux, 
engendrées  par  la  même  action  congeslive  qui  produira  ou 
(]ui  pro  luit  les  pustules,  el  rien  de  plus.  Si  l'on  nous  dit  que 
celte  éruption  est  antipathique  à  la  variole,  (fu'elle  s'oppose  à 
la  pustulation  el  en  empêche  la  confluence,  et  que  ces  caràc- 
lères  témoignent  d'un  autre  génie  morbide,  nous  répondrons 
iiue  ces  raisons  sont  sans  valeur;  il  est  b  en  facile  de  com- 
prendre, en  efîet,  que  l'effort  variolique  s'épuise  dans  cette  ef- 
llorescence  congeslive,  et  qu'ilpeul  demeurer  incapable  d'une 
jiustiilation  confluenle.  Mais,  d'ailleurs,  si  Ton  suit  l'évolution 
de  ces  éruptions,  on  ne  tarde  pas  à  perdre  toute  pensée  de 
(  omparaison  avec  la  rougeole  el  la  scarlatine.  Depuis  long- 
temps notre  observation  personnelle  nous  a  montré  que  les 
érythèmesqui  accompagnenlla  variole  n'ont  point  la  marche 
des  fièvres  morbilleuse  et  scarlatineuse  :  elles  durent  plus 
longtemps,  elles  ont  des  décroissances  el  des  retouis  alterna- 
tifs; elles  reparaissent  dans  la  convalescence,  el  entretiennent 
alors  ces  'Suppurations  intarissables,  auxquelles  on  doit  les 
marqties  profondes,  les  difl'ormités,  les  ravages  cicatriciels  de 
la  variole.  El,  d'un  autre  côté,  voit-on  ces  rougeoles  ou  scar- 
latines ajouter  aux  phénomènes  de  la  variole  le  corlége  de 
leurs  accidents  propres,  fièvre  catarrhale,  angines, anasarque, 
etc.?  Jimais!  Et  il  ne  saurait  en  être  auiremenl  puisque  ce 
sont  de  fausses  rougeoles  et  de  fausses  scarlatines. 

Nous  n'aduiellons  donc  pas  les  complica'ions  de  fièvres 
cruptives. 

Dans  ces  deinières  années,  on  a  importé  d'Angleterre  la  dé- 

(1)  Clinique  médicale  de  l'Hôtel-Dieu,  i.'  édil.,  t.  I,  p.  30.  Paris,  1&63. 
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nomination  de  rash  pour  caractériser  ces  éry thèmes  corcomi- 
tants  de  la  variole  et  des  autres  fièvres  éruptives.  Il  ne  faut 
pas  s'en  laisser  imposer  par  ce  mut  étrange  ;  ij  convient  de 
lui  conserver  la  signification  modeste  que  Th.  Dimsdale  lui  a 
donnée  à  l'origine  (1772).  Sous  le  nom  de  uar/o/ous  ra.b/i,  crt 
auteur  entendait  une  ébuUition  variolique.  Au  reste  il  y  a 
longtemps  que  le  nom  de  roséole  variolique  est  consacré  par 
les  au'res  médecins. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  entendent  la  question 
comme  nous,  nous  citerons  particulièrement  notre  honorable 
collègue  M.  Delpech  (1),  M.  le  professeur  Trousseau  (2),  M.  le 
D"'  Guéniot  (3)  et  M.  le  D''  J.  Aimeras  (4)(iui,  dans  une  thèse 
intéressante,  a  résumé  toutes  les  connaissances  actuelles  sur 
ce  sujet. 

C.    FIÈVRES    IN'TERMITTEXTESÎ 

Sous  cette  dénomination  on  comprend  toutes  les  fièvres 
qui  naissent  sou;  l'influence  des  conditions  paludéennes,  mais 
on  aurait  grand  tort  de  croire  qu'elles  ont  toujours  le  carac- 
lère  de  l'intermittence  :  en  tlîet,  si  les  unes  ont  une  marche 
franchement  périodique,  d'autres  sont  rémittentes,  d'à  itres 
enfin,  à  forme  continue  {pifeudo-contiaues),  ne  retiennent  plus, 
comme  caractère  de  leur  classe,  que  la  propriété  d'être  in- 
fluencées par  le  quinquina,  d'où  le  nom  de  fièvres  à  quinquina. 

Dans  les  contrées  marécageuses  ou  dans  celles  qui,  sans 
présenter  de  marais-type,  réunissent  les  conditions  maretnma- 
tiques  (F.  JacquoI),  on  ne  méconnaît  aucun  cas  de  fièvre  in- 
termittente. L'habitude  qu'on  a  de  les  voir  affecter  les  masques 
les  plus  divers  les  fait  soupçonner  partout,  et  la  prompte  ad- 
ministration du  quinquina  achève  un  diagnostic  fondé  sur 
une  simple  présomption. 

Les  pays  non  marécageux  ne  voient  pas  naître  primilive- 

(1)   Gazette  des  Hôpitaux,  30  mars  18S8. 

[■2]  Clinique  de  l'Hàlel-Dicu,  Z<^  é-liùon,  t.  I,  page  301,  Paris,  t864. 

(3)  De  certaines  éruptions  dites  miliaires  et  scarlatini formes  drs  feihmes  en 
touches,  ou  de  la  scarlatinoïde  puerpérale.  Thèse,  P., ris,  10  janvier  IS62. 

(l)  Des  Rash  ou  exanthèm''s  scarlatiniformes  confondus  avec  l'S  scarlatines. 
Thèse.  Paris,  «9  août  1862. 
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menl  les  intermiltenle?,  et  c'est  à  peine  si,  dans  ces  contrées, 
l'espiit  du  nicdecin  s'anêle  quelquefois  sur  ce  genre  de 
maladie;  c'est  un  tort,  car  on  a  fréquemment  à  soigner  des 
accidents  contractés  dans  une  contrée  paludéenne.  Pas  de 
difficulté  si  le  malade,  intelligent  ou  instruit  par  le  mal  anté- 
rieur, vous  renseigne  bien  ;  difficultés  quelquefois  grandes 
dans  le  cas  conlraire.  On  doit  donc  savoii'  reconnaître  les  liè- 
vres-intermittentes,  sans  le  secours  des  comniémoralifs. 

Mais,  s'il  est  important  de  reconnaître  une  fièvre  intermit- 
tente quand  elle  existe  réellement,  il  n'est  pas  moins  essentiel 
de  ne  pas  considérer  comme  telle  une  maladie  qui  n'est  pas 
de  cet  ordre  :  c'est  par  ce  point  cipilal  que  nous  commen- 
cerons le  diagnoijtic. 

Beaucoup  de  maladies  simulent  la  fièvre  intermiltenle,  et 
sont  l'occasion  de  nombreuses  erreurs  de  diagnostic.  On  peut 
même  affirmer  que,  dans  les  pays  non  paludéens,  il  se  dia- 
gnostique plus  de  fièvres  intermittentes  sur  des  malades  qui 
n'en  ont  pas  que  sur  ceux  qui  en  sont  réellement  affectés;  en 
sorte  que  tous  les  termes  de  la  question  sont  pervertis  et  ren- 
versés :  tel  phlhisique  est  accusé  de  fièvre  périodique,  et  prend 
sans  utilité  du  sulfate  de  quinine,  parce  qu'il  a  des  accès  ré- 
mittents, et  tel  fiévreux  à  maladie  réellement  palustre  est 
traité  comme  chlorotique, cachectique,  comme  atteint  d'affoc- 
lion  de  foie,  etc. 

Pour  ne  point  errer  dans  une  semblable  rx-cherche  dia- 
gnostique, il  faut  bien  connaître  le  processus  et  l'évolution  des 
fièvres  de  marais. 

Les  fièvres  intermittentes  n'affectent  pas  rintermiltence 
tout  d'abord  :  elles  débutent  en  fièvre  erratique  ou  continue, 
et  ne  prennent  que  graduellement  le  caractère  de  la  périodi- 
cité. C'est  là  un  point  capital  de  leur  histoire.  11  en  résulte  que, 
par  la  force  même  des  choses,  il  faut  attendre  un  nombre 
quelqiu-fois  considérable  de  jours,  non  pas  pour  se  prononcer 
sur  une  fièvre  de  cette  nature,  mais  même  pour  la  soupçon- 
ner. Aussi,  une  maladie  qui  se  caractérise  dès  le  début  par  des 
accès  périodiques  doit,  par  cela  même,  être  exclue  de  la  classe 
des  intermittentes.  Cette  péiiodicité  est  un  masijue  sous 
lequel  se  cache  une  maladie  d'un  tout  autre  caractère. 
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Un  autre  fail  important  est  relatif  au  type  :  la  forme  quoti- 
dienne n'appartient  que  Irès-rarement  aux  maladies  palu- 
déennes, au  moins  primitivement.  Donc  un  malade  ayant 
une  fièvre  quotidienne  doit  être  soupçonné  de  quelque  ma- 
ladie larvée,  et  non  point  d'une  inlermillente  vraie. 

Ces  réserves  faites,  le  diagnostic  devient  facile,  au  moins 
pour  les  formes  communes  et  d'intensité  moyenne. 

Si  le  malade  est  pris  tous  les  deux  jours,  le  soir  ou  le  matin, 
de  céphalalgie,  de  frissons  forts  ou  failjles,  de  courbature,  de 
fièvre;  si  ces  accidents  se  terminent  au  bout  de  dix  ou  douze 
heures  par  delà  sueur  ou  simplement  de  la  moiteur, croyez  à 
une  fièvre  intermittente  légitime.  Dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons, elle  sera  tierce;  s'il  y  avait  deux  jours  d'apyrexie,  elle 
serait  quarte.  Les  intervalles  peuvent  être  moindres  sans  que 
la  maladie  cesse  d'appartenir  à  l'un  de  ces  deux  types;  c'est 
quand  les  accès  sont  doubles.  La  fièvre  est  double-lierce  lors- 
qu'il y  a  accès  tous  les  jours  ;  alors  le  premier  et  le  troisième 
sont  semblables  par  l'intensité  et  la  durée  ;  le  deuxième  et  le 
quatrième  se  ressemblent;  la  maladie  paraît  composée  de 
deux  tierces  chevauchant  l'une  sur  l'autre.  Dans  la  doitblc- 
quarle,  il  y  a  deux  jours  fébrib  s  et  un  seul  jour  interca- 
laire, etc. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  surfout  les  formes  si  communes 
où  la  fièvre  est  rémittente  et  pseudo-continue;  c'est  ici  que  la 
sagacité  du  médecin  doit  être  tout  entière  emi  loyée  a  recon- 
naître les  faibles  rémissions  et  les  retours  à  peine  accentués 
des  paroxysmes  :  là,  en  effet,  se  trouvent  les  éléments  du  dia- 
gnostic et  le  salut  du  malade.  Enfin,  n'oublions  pas  deux  au- 
tres indices  de  la  nature  de  la  maladie,  le  gonflement  de  la 
rate  et  l'heureuse  action  du  quinquina. 

Mentionnons  encore  les  fièvres  larvées,  dans  lesquelles  un 
accident  non  fébrile,  une  douleur,  une  névralgie,  une  hémor- 
rhagie  sont,  par  leur  retour  intermittent,  les  seuls  indices  d'une 
fièvre  réellement  paludéenne. 

Le  diagnostic  des /?èi;re5  pernicieuses  est,  de  tous,  le  plus 
important,  car  l'existence  du  malade  est  menacée  dès  le  se- 
cond accès,  surtout  quand  la  marche  de  la  maladie  est  sub- 
intrantp,  c'est-à-dire  que  les  accès  empiètent  les  uns  sur  les 
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autres.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  en  dire.  Dans  les  condi- 
tions où  on  peut  soupçonnai-  une  fièvre  intermittente,  il  ne 
faut  pas  hésiter  à  le  faire,  en  présence  d'un  cas  à' algidité ,  d'apo- 
plexie, de  choléra,  de  dyssenterie  et  même  de  pleurésie  ou  de 
pneumonie,  formes  sous  lesquelles  se  manifestent  le  plus  ordi- 
nairement les  pernicieuses.  On  portera  ce  jugement  ou,  au 
moins,  on  formulera  ce  soupçon  si  l'accident  est  inopiné,  et. 
s'il  se  présente  en  dehors  des  conditions  où  il  se  manifeste  en 
quelque  sorle  normalement  ;  ainsi,  une  alta(iue  de  choléra  en 
dehors  de  toute  épidémie  ou  endémie,  et  indépendante  de 
toute  cause  de  refroidissement  ou  d'écart  de  régime  ;  une  at- 
taque apopk'cliforme  chez  un  jeune  homme,  seront  justement 
altribuées  à  une  fièvre  pernicieuse,  dnns  un  pays  palustre.  Au- 
cun inconvénient  ne  peut  résulter  de  là  ;  le  malade  en  sera 
quitte  pour  une  forte  dose  de  quinquina,  qui  le  guérira  si  le 
diagnostic  est  juste,  et  qui  ne  compromettra  pas  son  existence, 
dans  le  cas  contraire. 


LIVRE   PREMIER 

MALADIES  DE  LA  TÊTE  ET  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


Sous  cette  dénomination,  nous  comprenons  les  maladies 
des  centre?  nerveux  crâniens  et  des  méninges,  et  un  cerlain 
nombre  d'affections  qui,,  sans  se  ratt.icher  à  des  lésions  spé- 
ciales du  cerveau,  sont  cependant  sous  la  dépendance  du  sys- 
tème nerveux,  et  qu'on  ne  pourrait  d'ailleuts  rapporter  à 
d'autres  organes  :  nous  voulons  parler  de  1  hystérie,  de  Thypo- 
chondrie,  de  l'épilepsie;  en  un  mot,  d'un  ceitain  nombre 
d'affections  qu'on  appelle  névroses. 

Toutes  cos  maladies  donnent  lieu  à  des  symptômes  de  deux 
ordres,  et  que  nous  appelons  symptômes  immcdials  et  symp- 
tômes médiats.  Nous  nommons  immédiats  ceux  qui  sont  im- 
médiatement et  directement  sous  la  dépendance,  sous  Tin- 
iluence  de  l'encéphale,  comme  les  troubles  de  l'intelligence, 
du  sentiment  et  du  mouvement,  du  sommeil,  ou  des  troubles 
obsejvablcs  du  côté  de  la  lêle  elle-même;  et  par  symptômes 
médiats,  norus  entendons  ceux  qui  se  montrent  dans  les  diffé- 
rents organes  ou  appareils,  ou  dans  l'ensemble  de  l'économie. 
Les  symptômes  immédiats  sont  ceux  que,  dans  d'autres  parties 
du  corps,  on  nommerait  symptômes  locaux:  ici,  ils  ne  peuvent 
piendre  ce  nom,  puisqu'ils  se  montrent  le  plus  ordinaire- 
ment loin  du  cerveau.  Les  phénomènes  médiats  sont  de  deux 
ordres,  qui  mériteraic  nt  d'être  étudiés  à  part,  si  leur  nombre 
était  considérable.  En  effet,  les  uns  sont  localisés  dans  certains 
organes,  et  reçoivent  le  nom  de  symptômes  éloignés.  Les  autres 
sont  généiaux,  non  localisés  par  conséquent;  mais,  comme  ils 
sont  peu  nombreux,  nous  ne  les  séparerons  pas  les  uns  des 
autres.  C'est  à  l'aide  de  ces  symptômes  de  différents  ordres, 
isolés  ou  réunis,  qu'on  peut  arriver  au  diagnostic  des  affections 
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cérébrales.  On  lire  ausï^i  quelques  renseignements  de  l'habi- 
tude extérieure  des  nialides.  En  conséquence,  nous  allons 
étudier  successivement  et  dans  autant  de  chapitres:  les  ca- 
ractères fournis  par  ['habitude  exlérieiire  du  corps,  les  sym- 
ptômes directs  ou  immédiats,  et  les  sympHômes  indirects  ou  mé- 
diats, locaux  et  généraux.  Enfin,  dans  un  chapitre  accessoire, 
nous  donnerons  très-succinctement  les  caractères  des  maladies 
qui  auront  été  étudiées  par  parties,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  dans  les  divisions  précédentes. 


CHAPITRE  PREMIER 

HABITUDE    EXTÉRIEUUE    DU    CORPS.     —     FACIES.    —    DÉCUBITUS. 

Il  y  a  souvent,  dans  les  affections  cérébrales,  quelques  ma- 
nières d'être  de  l'ensemble  du  corps,  qui  fixent  l'aUeniion, 
qui  fiappent  un  médecin  exercé,  et  le  mettent,  avant  qu'il  ait 
étudié  aucun  symptôme  en  particulier,  sur  la  voie  de  l'affec- 
ti(.)n  à  laquelle  il  a  afiaire.  Ce  sont  ces  apparences  que  nous 
nommerons,  avec  tous  les  médecins,  l'habitude  exlériemv 
du  corps. 

Dans  toutes  ou  presque  toutes  les  affections  lentes  et  chro- 
niques, les  malades  peuvent  se  lever,  marcher  et  vaquer  plus 
ou  moins  à  leurs  occupations;  cVst  ce  qu'on  voit  particuliè- 
rement dans  le  ramollissement;  les  épanch.'ments  chroniiiues, 
les  produits  étrangers,  dans  la  folie,  la  démence,  etc.  Ils  sont 
obligés  de  se  coucher,  dans  les  maladies  aiguës,  comme  la 
congestion,  la  méningite,  l'apoplexie,  le  delirium  tremens. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'ils  se  relèvent  au 
bout  de  peu  de  temps,  de  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  la  guérison  spontanée  d'une  lièvre  typhoïde  par  exem- 
ple, d'une  pneumonie.  Ainsi,  ou  guérit  rapidement  d'une  at- 
taque de  congestion,  de  delirium  Iremeus;  une  apoplexie 
légère  tient  le  malade  au  lit  huit,  dix,  quinze  jours  au  plus. 
Il  semble  donc  que  ces  affections  oppriment  les  loi  ces  au  lieu 
de  les  anéantir,  comme  font  les  maladies  des  autres  organes. 

Chez  les  malades  couchés,  le  décubitus  est  variable.  Dans 
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Il'S  maladies  avec  perte  de  connaissance,  le  corps  est  jeté  sur 
le  lit  comme  à  Tabanilon  ;  les  malades  tombent  quelquefois  à 
terre,  surtout  (juand  il  y  a  des  convulsions  (éclampsie,  mé- 
ningite), circonstance  qui  ne  se  remarque  dans  aucune  ma- 
ladie aiguë  des  auties  organes  du  corps,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  complication  cérébrale.  Souvent  ils  glissent  vers  le  pied 
du  lit.  Ceux  qui  soufflent  de  la  tête  d'une  manière  perma- 
nente se  ramassent,  se  roulent  sur  eux-mèincs,  se  tiennent 
sur  un  côté,  les  membres  serres  contre  le  corps.  Quelquefois 
il  y  a  une  certaine  roideur  musculaire  générale  ;  cela  se  re- 
marque surtout  chez  les  enfants  affectés  de  méningite  chro- 
nique et  d'épanchement  dans  les  veniricules,  ou  chez  ceux 
(|ui  ont  des  tubercules  cérébraux  ;  et,  quoique  ce  caractère  nç 
soit  pas  pathognouionique,  c'est  un  indice  très-précit'ux  pour 
ceux  qui  ont  l'habitude  d'observer  les  enfants. 

Les  hydrocéphales  aiment  à  avoir  la  tête  plus  basse  que  le 
corps,  ou  bien  soutenue  de  tous  côtés,  comme  s'ils  étaient 
gênés  par  son  poids;  ils  la  cachent  souvent  aus.4  dans  leurs 
oreillers. 

Les  malades  affectés  de  méningite  chronique,  de  ramollis- 
sement, de  lypémanie,  passent  des  journées  entières  dans  une 
immobilité  absolue^  qui  détermine,  à  la  longue,  des  contrac- 
tures des  muscles  et  une  position  fixe  et  invariable  de  cer- 
taines articulations  (fausses  ankyloses). 

La  face  est  amaigrie,  ciispée,  soufTraute  dans  la  méningite 
chronique  ;  les  traits  sont  dans  un  élat  d'ex|>ansion,  les  yeux 
sjnt  largement  ouverts,  la  figure  exprime  l'étonnement  et  la 
stupeur,  dans  les  épanchemenis  non  inflammatoires;  elle  est 
l'ougeet  injectée  dans  la  congestion  de  la  tête,  animée  avec  les 
yeux  brillants  cl  humides  dans  le  delirium  tremens  ;  quelque- 
fois violette,  souvent  pâle  dans  l'apoplexie,  quoique  celte  diffé- 
rence ne  puisse  pas  servir  à  caractériser  telle  forme  d'apo- 
plexie plutôt  que  telle  autre.  On  a  signalé  les  alternatives  de 
rougeur  et  de  lâléur  de  la  face  comme  caractère  différentiel 
entre  la  méningite  tuberculeuse  et  la  méningite  simple.  Le 
stiabi?me,  le  clignotement,  le  [irolapsus  des  paupières,  l'im- 
possibilité de  les  élever  sans  relever  en  même  temps  le  souicil, 
indiquent  aussi  des  affections  de  tôle. 
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L'expression  de  la  face  est  très-variée  el  utile  à  consulter. 
Quelquefois  elle  révèle  la  colère,  la  fureur;  les  malades  ont 
l'air  fâché,  boudeur  ;  ils  sont  lri;les,  sombres  :  ordinairement 
dans  ce  cas  ils  refusent  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur 
adresse.  D'autres  fois  la  physionomie  est  douce,  affectueuse, 
exprime  des  sentiments  tendres.  Il  y  a  des  malades  qui  ont 
sur  les  traits  une  expression  voluptueuse  ou  extatique.  Chez 
ceux-ci  les  yeux  sont  hagards,  chez  ceux-là  tous  les  traits  sont 
immobiles  et  expriment  l'indifférence;  chez  d'autres  enfin  la 
ligure  est  hébétée,  stupide,  idiote.  Rien  n'est  plus  utile  pour 
le  diagnostic  de  l'encéphalite  que  la  disposition  des  traits  ;  il 
n'y  a  plus  de  pensée  ni  de  mémoiie,  et  la  face,  miroir  fidèle 
de  1  âme,  n'ayant  plus  rien  à  retracer,  à  réfléchir,  tombe  dans 
un  état  d'immobilité,  de  dégradation  qui  fait  peine  à  voir:  Us 
traits  sont  lisses,  les  sillons  et  les  rides  disparaissent;  il  ne 
reste  qu'un  masque,  qui  ne  vit  pus  que  comme  matière.  Quel- 
ques malades  rient  et  pleurent  sans  motif.  Les  hystériques  ont 
souvent  un  clignement  palpébral  très-rapide  et  fatigant  pour 
l'observaleur.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  couleur  de  la  face  qui  ne 
serve  quel(|uefois  de  signe  ;  souvent  les  apoplectiques,  les 
déments,  les  aliénés,  les  malades  afTectés  de  ramollissement 
ont  un  teint  jiune,  blafard,  uniforme. 

Les  chaUj-'ement:  de  l'intelligence,  du  caractère  ou  de  l'hu- 
meur des  malades  ont  aussi  une  valeur  diagnostique.  Au  dé- 
but de  beaucoup  d'affections,  mais  surtout  des  méningites,  les 
enfants  perdent  leur  gùeté,  cessent  de  jouer.  Quelques  ma- 
lades devié'nnent  faibles  de  caractère,  ou  brusques,  emportés, 
d'une  humeur  inégale,  difficile,  tracassière  ;  d'auties  devien- 
nent doux  et  débonnaires.  Ici  l'intelligence  s'affaiblit,  là  elle 
s'exalte  ;  la  mémoire  se  perd.  Le  changement  du  caractère 
devra  donc  toujours  faire  craindre  une  affection  cérébrale. 

On  leconnaît  souvent,  au  premier  abord,  une  maladie  de 
celle  espèce,  quand  les  réponses  deviennent  brusques,  lirèves, 
inonosyllab'ques. 

Les  membres  sont  quebjuefois  immobiles,  d'autres  fois  ils 
exécutent  des  mouvements  variés  ;  si  ces  mouvements  sont 
involontaires  et  ont  lieu  dans  un  état  de  somnolence,  ils  con- 
stituent la  carphologieou  le  crocidisme.  Quelquefois  les  mains 
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sont  ferniét's  coiivulsivcmonl,  ce  qui  constitue  la  contracture 
des  extrémités,  caracière  qui  appartient  à  diverses  maladies, 
quoiqu'on  ait  voulu  en  faire  un  symptôme  de  l'induration  du 
cerveau.  Nous  passons  sous  silence  la  paralysie,  la  contracture, 
les  troubles  de  la  sensibilité,  qu'on  peut  apercevoir  au  pre- 
mier abord,  car  nous  devons  étudier  tous  ces  phénomènes 
avec  détail. 

La  tèie  est  que](]uefois  dans  un  état  de  mouvement  ou  d'os- 
cillation continuels  (jui  a  une  certaine  valeur.  Enfin  la  marche 
est  caractéristique  :  un  individu  tiaîne  une  jambe;  le  bras  et 
l'épaule  du  même  côté  sont  pendants,  ou  l'avanl-bras  est  sou- 
tenu par  une  écharpe;  la  paralysie  du  bras  est  plus  pronon- 
cée que  celle  de  la  jambe  :  le  malade  est  certainement  hémi- 
plégique, soit  par  hémorihagie  cérébrale,  so.l  par  toute  autre 
cause. 

M.  Cruveilbier  a  signalé  aussi  l'incertitude  de  la  marche, 
la  tilubation,  comme  l'hénomènes  de  prodromes  de  quelques 
genres  de  méningite  et  d'encéphalite  commençantes.  Il  est 
donc  toujours  nécessaire  de  faire  lever  les  malades  et  d'obser- 
ver leur  marche,  quand  on  soupçonne  une  afi'ection  céi  ébrale  ; 
lorsqu'ils  sont  couchés,  rien  ne  peut  faire  prévoir  que  la 
musculation  est  déjà  compromise. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que  la  respiration  se  fait  ir- 
régulièrement él  qu'il  y  a  souvent  de  longs  intervalles  entre 
deux-iespiiations  consécutives,  les  auties  élanl  plus  ou  moins 
rapprochées.  L'abdomen  est  plus  ou  moins  excavé,  en  ba- 
teau ;  il  y  a  des  vomissements,  de  la  constipation,  des  troubles 
du  côté  de  rtxcrélion  de  l'uiine.  Quelquefois  la  circulation  est 
ralentie;  si  l'on  trace  des  raies  sur  la  peau  avec  les  ongles,  on 
voit  ces  raies  rougir  et  conserver  celte  coloration  pendant  une 
demi-heure,  une  heure  (Trousseau). 

Parmi  tous  les  accidents  compris  dans  celle  longue  liste,  H 
y  en  aura  toujours  bien  un  ou  deux  qui  happeront  le  méde- 
cin, quand  il  approchera  du  malade,  et  qui  le  forceront  à  con- 
centrer son  attention  sur  les  centres  nerveux.  Aucun  de  ces 
caractères  n'est  palhognomonique,  il  e»j.  vrai,  mais  ce  sont 
des  renseignemen's  précio'.ix  qui  mellent  d'abord  sur  la  voie 
d'une  affcclLon  cérébrale,  etqui  ensuite  en' signalent  toujours 

3. 
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une  de  prélOrence  aux  autres  ;  c'est  alors  au  tuiir  des  autres 
symptômes  à  venir  jouer  leur  rôle,  en  infiruiant  ou  en  con- 
firmant la  première  idée  (]u'on  a  pu  se  faire  sur  la  nature  de 
la  maladie. 

Comme  on  le  voit,  il  résulte  des  faits  précédents  que  les 
affections  cérébrales  donnent  toujours  à  la  physionomie,  à  la 
manière  d'être  de  tout  le  corps,  un  cachet  p.arliculier  qui  peut 
et  doit  frapper  le  médecin,  et  qui  lui  épargnera  de  longs  tà- 
loniiemenls,  s'il  veut  bien  se  pénétrer  de  ces  caractères  et  de 
leur  importance.  Mais,  comme  on  a  pu  le  voir  aussi,  il  y  a 
une  grande  variété  dans  ces  phénomènes..  Cependant  ils  se 
groupent  et  s'associent  toujours  dans  un  certain  ordre,  de 
sorte  que  l'on  peut  étalilir  quelques  types  faciles  à  retenir,  et 
que  nous  nommerons  types  cérébraux,  comme  nous  nomme- 
rons plus  Idrà  type  cardiaque,  type  abdominal,  rhabilude  exté- 
rieure du  corps  chez  les  malades  affectés  de  maladies  du  cœui , 
de  l'abdomen,  etc. 

Un  des  piemiers  est  le  type  délirant.  Les  malades  sont  agi- 
tés, furieux  ;  ils  crient,  vocifèrent,  profèrent  dis  injures;  la 
face  est  animée,  les  yeux  sont  brillants,  injectés;  il  y  a  des 
mouvements  perpétuels  des  membres,  une  grande  agitation  ; 
la  peau  est  chaude,  rouge,  couverte  de  sueur  ;  le  pouls  est 
for!,  fréquent,  agité  ;  on  est  obligé  do  retenir  le  malade  par 
des  entraves,  autrement  il  se  suiciderait  ou  se  livrerait  à  des 
actes  de  colère,  dangereux  pour  les  autres  personnes.  Ce 
sont  là  les 'caractères  des  maladies  aiguë.-;,  congestives,  avec 
excitation. 

D'autres  malades  ont  du  délire,  mais  tranquille  :  c'est  le 
subdelirium,  la  typhomanie,  propre  aux  légères  congestions 
cérébrales,  à  la  lièvre,  etc. 

Quelquefois  la  raison  est  conservée,  mais  le  caractère  est 
devenu  tranchant,  bizarre,  les  réponses  sont  brèves  :ptemier 
degré  du  délire  furieux. 

Il  y  a  des  tyi^es  tristes,  lypémania  jues,  celui  de  la  démence, 
de  l'imbécillité. 

Nous  distinguons  aussi  le  type  comateux,  et  enfin  celui 
avec  hémiplégie,  paralysies  diverses,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'on  volt  un  malade  présenter  l'un  >  quel- 
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conque  do  cos  apparontes,  on  peut  et  l'on  doit,  avant  toutes 
choses,  interroger  les  centres  nerveux.  De  ce  côté  se  trouvera 
toute  la  maladie  ou  au  moins  une  complication  importante 
d'une  autre  affection.  Citons  au  moins  un  exemple  à  l'appui 
de  ces  remar(]ue?. 

Nous  avons  eu  longtemps  sous  les  yeux,  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Bouillaud,  une  jeune  fille  qui  présentait  un 
type  cérébral  marqué  au  plus  haut  degré.  Toutes  les  parties 
du  corps  trahissaient  une  lésion  du  côté  de  la  tête. 

Celle  jeune  fille  avait  dix-huit  ans;  elle  était  de  grande 
taille,  un  peu  voûtée  ;  sa  tète  se  penchait  en  avant  ;  quand 
elle  marchait,  elle  boitait  de  la  jambe  gauche,  mais  légère- 
ment ;  le  membre  était  bien  conformé,  et  la  claudication  était 
survenue  depuis  quelques  mois  et  spontanément.  Le  bias 
gauche  était  habituellement  rapproché  du  corps,  l'avant-bras 
fléchi,  les  mains  appuyées  contre  l'épigaslre  et  fermées;  le 
pouce  recouvert  par  les  autres  doigis,  le  poignet  fléchi.  La 
face  était  jaunâtre,  immobile  ;  il  y  avait  un  peu  de  strabisme 
divergent  et  supérieur  de  l'œil  gauche,  prolapsus  incomplet 
de  la  paupière  su[)érieure  ;  légère  déviation  d-  la  face  à  droite, 
se  prononçant  davantage  quand  la  malade  souriait;  pupilles 
dilatées;  intelligence  faible,  caractère  doux;  air  réfléchi,  con- 
centré; indifl'érence  pour  les  choses  et  les  objets  environ- 
nants^ légère  surdité  ;  réponses  faciles,  mais  hé^itation  dans 
la  parole.  Comme  on  le  voit,  rien  ne  manquait  pour  attirer 
l'attenlion  sur  une  maladie  cérébrale;  rien  ne  la  caractérisait 
cependant.  Néanmoins,  sa  marche  et  quelques  autres  acci- 
dents plus  prononcés  firent  soupçonnerune  tumeur  tubercu- 
leuse du  cerveau.  La  ma'ade  mourut,  et  le  diagnostic  fut 
trouvé  exact.  Nous  aurons  occasion  de  rappeler  plus  loin 
quelques  autres  phénomènes  constatés  chez  cette  jeune  fille. 

CHAPITRE   II 

SIGAES    milECTS    CU   IM-MÉDIATS. 

Nous  désignons  sous  ce  nom  les  symptômes  qui  sont  immé- 
diatement sous  la  dépenxlance  du  système  nerveux,  et  qui 
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sont  conslifués,  soil  par  des  troubles  des  oigancs  exclusive- 
ment afTectés  à  ce  système,  comme  les  organes  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  siège,  soit 
]>ar  des  modifications  de  l'intelligence,  soit  enfin  par  quelque» 
lihéiiomènes  physiques  locaux,  tels  que  des  altéialions  de 
\olume  et  de  forme  de  la  tête,  etc.  Nous  réservons,  au  con- 
traire, le  nom  de  symptômes  indirects  ou  médiats  à  ceux  qui 
se  manifestent  dans  des  organes  affectés  à  des  fonctions  spé- 
ciales, distinctes  des  fonctions  nerveuses  proprement  dites, 
comme  les  organes  de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la 
circulation.  Un  exemple  fera  comprendre  facilement  notre 
dislinction.  La  paralysie  musculaire  est  un  symptôme  immé- 
diat ou  direct,  paice  qu'elle  affecte  une  fonction  essentielle- 
ment nerveuse,  et  qu'elle  frappe  un  organe  qui  ne  sert  pas  à 
autre  chose  qu'à  la  manifestation  des  actes  cérébraux  ou  céré- 
bro  spinaux;  un  vomissement,  au  contraire,  même  lorsqu'il 
dépend  d'une  maladie  de  la  têle,  n'est  qu'un  symptôme  mé- 
diat ou  indirect  :  en  effet,  ce  n'est  qu'un  acte  secondaire  et  de 
deuxième  main,  si  nois  pouvons  ainsi  dire,  car  il  ne  se  mani- 
feste que  par  l'intermédiaire  d'un  organe  qui  a  une  fonction 
spéciale,  la  digestion,  et  qui  ne  sert  pas  à  exprimer  ou  à  tra- 
duire liabituellement  les  fonctions  encéphaliques.  La  distinc- 
tion que  nous  établissons  a  une  tiès-grande  im[)orlance  pra- 
tique, car  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre  la  valeur 
des  symptômes  de  la  première  et  ceux  de  la  seconde  espèce. 
Lessymplômes  que  nousappelons  indirects  peuverit  fournir  des 
renseignements  précieux,  surtout  au  début  des  affections  céré- 
brales; nlai^  ils  n'ont  rien  de  caractéri>lii]ue,et  ils  sont  sans  va- 
leur quand  ils  ne  sont  pas  associés  aux  symptômes  directs,  tan- 
disque  ceux-ci,  même  isolés,  sont  de  la  plus  haute  importance, 
it  en  réalité  seuls  caractéristiques  des  maladies  du  cerveau. 
On  doit  diviser  les  symptômes  directs  en  symptômes /)/(//- 
s^iques  et  symptômes  fonctionnels',  l'importance  de  ces  der- 
niers nous  engage  à  les  étudier  d'abord. 

Art.  I.   —  SvMi'TOMES  fonctio.nnïls. 
On  peut  les  diviser  en  plusieurs  groupes,    suivant  qu'ils 
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affectent  là  sensibilité  générale,  ]&&  organes  des  sens,  le  mouve- 
ment, V intelligence,  le  sommeil. 


§  I.  —  Symptômes,  fonctionnels  dépendants  de  la  sensibilité 
générale. 

La  sensibilité  générale  peut  être  exallée,  abolie  ou  trans- 
formée en  état  morbide,  c'est-à-dire  devenue  douleur.  C^lle-ci 
peut  être  bornée  à  la  tê!eoîi  elle  prend  le  nom  de  céphalalgie, 
ou  bien  occuper  différents  points  indéterminés  du  corps,  et 
constituer  des  doulurs  vagues.  Lorsque  la  sensibilité  est  seu- 
lement exaltée,  qu'elle  ne  cause  pas  de  douleurs  spontanées, 
et  qu'elle  ne  s'éveille  que  par  le  contact  d'excitants  de  diver- 
ses natures,  on  dit  qu'il  y  a  hyperesthéne;  lorsqu'elle  est  abo- 
lie, cela  constitue  Vaneslhésie  ou  Vanalgésie. 

1.    —    De   LA    DOULEUR    DE   TÊTE. 

Synonymie.  Céphalalgie,  céphalée,  migraine,  hémicranie, 
mal  de  tète,  lourdeur,  pesanteur  de  tête. 

On  donne  ces  dilférents  noms  à  la  douleur  spontanée  (pii  a 
son  siège  à  la  tête. 

Trè-i-mal  connue  sous  le  rapport  de  son  siège  anatomique, 
de  sa  nature,  de  ses  causes  immédiates,  la  douleur  de  tête 
n'en  est  pas  moins  un  symptôme  précieux  pour  le  diagnostic^ 
H  est  viai  qu'elle  se  monlie  dans  un  si  grand  nombre  d'af- 
fections, qu'on  ne  saurait  en  tirer  aucun.caractère  utile  si  on 
la  considérait  seule;  mais  sa  cnïu'cidjnce  av^c d'autres  |Symp- 
lômes  lui  donne  une  très-giande  importance. 

Les  caractères  de  ce  symiitôme  varient  avec  les  causes  qui 
le  font  naître.  La  douleur  qui  le  constitue  est,  suivant  les  cas, 
générale  ou  localisée.  Dms  celte  dernière  circonstance,  elle 
peut  occuper  une  moitié  latérale  de  la  le  e  (hémicranie),  la 
légion  frontale  ou  occipitale  (céphalalgie  frontale,  sus-orbi- 
taito,  occipitale),  le  vertex,  ou  Lien  un  seul  point,  quelque- 
fois très-limilé  (clou,  clavus,  ovum).  Elle  a  un  degré  d'inten- 
sité variable;  elle  est  aiguë  ou  sourde,  passagère  ou  continue. 
Les  malades  la  peignent  par  mille  comparaisons  :  pour  les 
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uns,  c'est  une  cunsUiclion  ;  pour  les  autres,  des  éclairs  de 
douleur;  pour  ceux-ci, c'est  une  pesanteur,  la  sensation  d'un 
poids,  d'un  liquide  qui  se  déplace  et  ballotte  dans  la  tête; 
pour  d'autres,  la  lête  est  légère  et  comme  vide.  En  générai, 
on  réserve  le  nom  de  céphalalgie  pour  les  douleurs  aiguës  et 
fugaces,  celui  de  céphalée  pour  la  douleur  sourde  et  chio- 
niqiie.  Quelquefois  la  douleur  est  assez  vive  pour  faire  pousser 
des  cris  aux  malades.  La  tète  a  besoin  d'être  portée  dans  les 
mains  ou  soutenue;  les  rnaladis  pres.'^ent  le  front  ou  les 
paities  douloureuses,  l'appuient  sur  du  marbre  ou  des  corps 
froids,  etc. 

11  est  lare  qiuî  la  douleur  de  tète  ne  s'accompagne  pas  de 
troubles  du  côié  des  organes  des  sens  :  bourdonnements,  sif- 
fle tients  d'oreilles,  duieté  d'ouïe,  etc.;  la  vue  est  plus  ou 
moins  troublée,  les  pupilles  dans  un  état  de  dilatation  ou  de 
contraction  anormale;  il  y  a  quelquefois  diplopie,  hémiopie, 
crainte  dé  la  lumière  ou  affaiblissement  très-fort  de  la  vue  ; 
la  sensibilité  cutanée  est  [dus  ou  moins  altérée  par  de  Thyper- 
esthésie  ou  de  l'analgésie. 

Les  premières  voies  sont  auîsi  troublées  :  la  bouche  est 
mauvaise,  la  langue  blanche  ou  chargée  ;  il  y  a  dégoût  poui' 
les  aliments;  quelquefois  des  vomissements  bilieux,  abon- 
dants et  répétés. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  un  sentiment  de  malaise,  de  l'inap- 
titude au  travail,  le  besoin  de  repos,  de  tranquillité;  les 
malades  sont  mieux  coueliés  que  levés;  ils  désirent  surtout  le 
silence;  les  mouvements,  l'ébranlement  produit  par  les  voi- 
lures sont  très-pénibles,  et,  s'il  survient  de  la  fièvre,  elle  aug- 
mente le  ma!  de  tête;  les  épïsiaxis  le  diminuent. 

Après  les  axicès  douloureux,  les  malades  ont  de  la  courba- 
ture, sont  maussades  et  ne  se  remettent  qu'au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Causes  el  sié'je.  Le  point  de  dépai  t  de  la  douleur  de  tète 
se  trouve  quelquefois  dans  la  peau  et  les  tissus  sous-jaeents; 
d'autres  fois  dans  les  nerfs  du  cuir  chevelu,  dans  les  os,  dans 
les  méninges,  dans  les -centres  nerveux  eux-mêmes;  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  il  est  impossible  d'en  indiquer 
piéciscment  le  point  de  départ  :  c'est  celte   forme,  dont  le 


DOUIEUU    DE  TETE.  51 

siège  est  indécis,  qui  rrçuit  plus  particulièremonl  le  nom  de 
céphalalgie;  elle  a  été  cependant  localisée  dans  l'iris  (Piorry), 
mais  sans  preuves  suffisantes. 

Maladies  dans  lesijiielles  on  rencontre  la  douleur  de  têle. 
Valeur  diagnostique. 

La  céphalalgie  se  rencontre  dans  beaucoup  d'afl'eclions  des 
centres  nerveux  eux-mêmes,  et  aussi  dans  les  névroses,  dans 
les  fièvres,  dans  les  affections  d'organes  éloignés  de  la  têle, 
dans  les  altérations  du  sang  et  divers  empoisonnements.  Nous 
allons,  en  conséqui'nce,  en  étudier  les  caractères,  la  marche, 
la  manière  d'être,  dans  ces  diverses  catégories  d'affeclions; 
ce  n'est  que  par  l'étude  comparative  de  tous  ces  cas  que  l'on 
pourra  arriver,  par  voie  d'élimination,  à  reconnaître  qu'une 
céphalalgie  a  pour  point  de  départ  un£  m.lladie  cérébrale  pro- 
prement dite. 

Un  cas  de  douleiu"  de  tête  étant  observé,  on  doit  rechercher 
si  la  douleur  a  son  point  de  départ  à  la  tête  même,  soit  dans 
son  intérieur,  soit  à  l'extérieur,  ou  si  elle  ne  dépend  pas  de 
quelque  affection  plus  éloignée.  Nous  allons,  en  conséquence, 
passer  en  revue  toutes  les  formes  princi[>ales  de  la  céphalalgie 
par  cause  locale  d'abord,  et  par  cause  éloignée  ensuite. 

1"  Douleur  de  tèle  par  afft^ctiou  du  cuir  chevelu  et  des  os  du  crâue. 

Ces  affections  sont  l'érysipèle,  Tes  névralgies  et  le  ihuma- 
tisme  du  cuir  chevelu,  le  clou  hystérique,  les  maladies  des  os, 
les  lé-ions  syphilitiques  du  ciàne,  les  lésions  de  quelques  au- 
tres parties. 

Li-ysipèie  du  cuir  chi'vciii.  Celle  aflectiou  s'anuo:  cc  d'a- 
bord par  une  douleur  de  têle  ordinaire,  semblable  à  celle  qui 
accompagne  la  fièvre;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  elà 
mesure  que  se  'produit  la  tension  congestive  de  la  peau,  la 
doulciu-  change  de  caiactère  et  devient  tensive,  gravatrve  ; 
elle  est  loul  à  fait  superficielle  et  devient  tiès-vive  par  la  pres- 
sion ;  le  malade  se  retire  et  ciie,  comme  (juand  on  touche  un 
phlegmon  sous-culané,  et  ce  caractère  attire  alois  l'atleniion 
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vers  la  peau  elle-même.  On  recherche  alors  s'il  existe  de  l'em- 
palement œdémateux  du  cuir  chevelu,  de  l'engorgement 
aigu,  douloureux  des  ganglions  cervicaux  et  sous-maxillaires; 
quelquefois  on  remarque  uno  coloration  rougeâtre  au  haut 
du  rronf,  et  qui  semble  descendre  du  cuir  chevelu,  et  une 
espèce  de  bourrelet  formé,  àla  naissance  des  cheveux,  par  la 
peau  tuméfiée,  ou  des  stries  rouges  (angioleucite)  sur  le 
front  lui-même  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'atîendre  à  rencontrer 
de  coloiation  rouge  du  cuir  chevelu,  cette  portion  de  la  peau 
conservant  toujours  sa  teinte  blanche,  dans  toutes  les  formes 
deréry^ipèlc. 

Dans  quelques  cas,  il  y  a  absence  de  douleurs,  et  ce  n'est 
que  d'une  manière  accidentelle  qu'on  découvre  réry:^ipèle  du 
cuir  chevelu,  ou  par  son  exten^ion  au  col,  au  visage,  etc. 

H'i-viaigies  du  cuir  obevciii.  La  Cinquième  paire  (branches 
front,4les,  auriculaires),  le  nerf  sous-occipital,  sont  fréquem- 
ment le  siège  de  névralgies. 

L'^s  douleurs  de  cette  espèce  se  montrent  par  accès;  elles 
occupent  à  peu  prèsconstaninent  et  d'une  manière  fort  exacte 
une  moitié  de  la  tête  (hémicranie),  circonstance  facile  à  com- 
prendie  par  la  distribution  des  nerfs.  La  douleur  est  super- 
ficielle ;  les  malades  senlent  et  disent  très-bien  qu'elle  est  au 
dehors  de  la  tête  et  dans  les  parties  molles  ;  la  pression  l'aug- 
menle  quelquefois,  surtout  dans  certains  points:  au  niveau 
du  trou  sus-prbitaiie,  au-devant  de  l'oreille,  au-dessus  de  la 
nuque;  en  un  mol,  aux  points  principaux  d'émergence  des 
principaux  ram  'aux  nerveux,  et  quelquefois  aussi,  m  us  plus 
rarement,  sur  le  trajet  des  nerfs  (points  douloureux,  Valleix). 
Le  caraclcM-e  de  la  douleur  varie.  Le  plus  souvent  elle  consiste 
en  élancements  (éclairs,  fulgura  dolons)  qui  suivent. le  trajet 
du  neif  affecté;  ces  éclairs  de  douleur  se  répètent  quelque- 
fois très-rapidement,  d'autres  fois  à  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  et  sont  remplacés  par  une  douleur  sourde,  obtuse,  dé- 
sagréable, ou  par  de  Tengourdissement.  Quand  ils  se  rappro- 
chent et  se  répètent  fréquemment,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
.«■urvenir  des  phénomènes  d'excitation  locale  (fièvie  locale); 
la  peau   rougit  et  devient  cliaude  ;  la  circulation  des  capil- 
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laiies  et  même  des  gros  troncs  vasculaires  semble  se  faire  avec 
plus  d'énergie  qu'aillou?,  et  même  que  du  côté  opposé  de  la 
tête;  les  artères  batteur  avec  force  et  sont  plus  pleines,  la 
peau  se  couvre  de  sueur,  les  muscles  voisins  se  contractent 
involontairement,  d'où  le  plissement  du  front,  l'occlusion 
des  paupières,  le  clignotement.  Il  est  rare  (ju'il  n'y  ait  pas 
des  troubles  de  l'ouïe,  de  la  vue. 

Les  malades  éprouvent  quelquefois  des  vomissemcnis,  des 
phénomènes  spasmodiques,  des  convulsions;  les  douleurs 
s'exaspèrent  aussi  ju-qu'à  produire  le  délire. 

On  voit  souvent  les  névralgies  changer  de  place  et  aflecter 
tantôt  un  nerf,  tantôt  un  autre,  ou  seulement  des  parties  ou 
des  branches  différentes  d'un  même  nerf;  ces  douleurs  sont 
donc  sujettes  à  se  déplacer  avec  une  grande  facilité. 

La  marche  en  est  continue. ou  exacerbante;  leur  caractère 
principal  est  de  se  manifi'ster  par  accès,  qui  reviennent  sans 
cause  connue  et  à  des  heures  indéterminées,  m  lis  le  plus 
souvent  cependant  le  soir  et  d'une  manière  périodique.  Cette 
périodicité  est  ordinairement  quotidienne,  double  quotidienne, 
et  même  à  moindres  intervalles,  tandis  que  celle  des  fièvres 
légitimement  intermittentes,  larvées  sous  la  forme  de  névral- 
gies, est  généralement  plus  longue  (tierce,  quarte  ;  quoti- 
dienne seulement  si  la  fièvre  est  double  tierce).  Du  lesle, 
même  lorsque  la  maladie  se  prolonge,  il  ne  se  mmifcste  pas 
d'autres  accidents  du  côlé  des  centres  nerveux. 

11  est  rare  que  la  maladie  soit  absolument  bornée  au  cuir 
chevelu  ;  elle  présente  presque  toujours  des  irradiations  dont 
l'existence  est  utile  pour  le  diagnostic.  Quelquefois  elle  s'étend 
à  la  face  et  à  l'orbite  ;  alors  on  vuil  survenir  une  douleur  plus 
ou  moins  vive  et  quelquefois  atroce  de  l'œil,  du  larmoiement, 
de  l'affaiblissement  et  des  troubles  delà  vue,  un  clignotement 
ou  des  soubresauts  des  paupières,  le  tic  de  la  face,  c'est-à-dire 
des  convulsions  partielles,  instantanées  et  douloureuses  des 
muscles  du  visage.  D'autres  fois  la  douleur  occupe  surtout  le 
pavillon  de  l'oreille,  le  conduit  audiiif  externe,  sans  trace 
dolile  ni  d'écoulement;  quelquefois  enfin  elle  s'irradie  à  la 
partie  latérale  du  cou,  dans  le  plexus  cervical  stiperficiel. 

11  est  quelquefois  utile  pour  le  diagnostic  de  cormaîtro  la 
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cause  de  la  maladie.  Les  névralgies  reconnaissent  pour  causes 
l'insolation,  le  iVoid,  les  piqûies,  blessures  ou  déchirures  des 
nerfs,  les  airections  des  os,  des  dents,  et  souvent  des  accidents 
syphilitiques  secondaires  ou  lerliaires. 

En  1832,  nous  avons  observé  un  cas  de  cette  dernière  es- 
pèce, dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouillaud.  Une 
femme  de  trente-deux  ans  se  plaignait  d'une  douleur  atroce 
dans  le  côté  gauche  de  la  tête  et  dans  l'œil  correspondant;  la 
douleur  ciail  exacerbante  et  revenait  par  accès  le  soir;  la 
malaile  avait  été  traitée  pendant  deux  mois,  et  infructueuse- 
ment, par  les  sangsues,  les  vésicatbires  ;  elle  avait  perdu  la 
vue,  de  cet  œil  seulement.  A  l'époque  de  son  enîi  ée  dans  notre 
service,  elle  avait  :  un  peu  de  strabisme  divci'gent,  chute  de 
la  paupière  supérieure,  exophlhalmie,  dureté  du  globe  de 
l'œil.  On  reconnut  l'existence  d'une  tumeur  du  fond  de  l'orbite, 
et  on  lui  attribua  une  origine  syi)hililii]ue,  en  raison  de  l'exis- 
tence de  traces  de  périostoses  sur  les  clavicules.  L'iodure  de 
potassium  fit  cesser  les  douleurs,  le  troisième  jour  ;  au  bout 
de  quinze  jours  environ,  l'œil  était  rentré  dans  l'orbite,  le 
strabisme  avait  disparu,  la  paupière  était  relevée,  mais  l'a- 
maurose  persistait.  Dans  ce  cas,  la  névralgie  hémicranienne 
avait  été  le  phénomène  dominant  et  celui  qui  avait  attiré  l'at- 
tention du  côté  d'une  atrection  de  l'orbite. 

RhitniatîMnie  «lu  cuir  cin'vciii.  Le  muscle  occipito-froutal 
et  ses  annej[^es  fibreuses  peuvent  être  affectés  de  rhumatisme. 
Cette  affection  naît  exclusivement  sous  l'influence  du  froid  : 
on  la  remarque  chez  les  personnes  qui,  ayant  la  tête  habituel- 
lement couvei  te,  se  déftuU  de  leur  coifl'ure  ;  chez  les  femmes 
qui  font  couper  leurs  cheveux,  chez  les  hommes  qui  se  font 
raser  la  tète;  quand  on  a  été  exposé,  la  tête  en  sueur,  à  un 
courant  d'air,  à  la  pluie,  etc.,  etc. 

La  douleur  est  supeificielle,  générale,  occupant  à  la  fois  les 
deux  côtés  de  la  tête,  quelquefois  plus  forte  en  arrière  ou  en 
avant.  Elle  est  sourde,  contusive,  rarement  vive,  sans  élance- 
ments notables,  semblable  à  une  constiiction.  Elle  augmente 
par  la  pression,  quand  on  contracte  les  muscles  des  mâ- 
choires; elle  diinuîuc  notablement  quuid  on  tient  la  tète 
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couverte  et  chaude.  On  a  dit  qu'elle  augmente  la  nuit  par  la 
chaleur  du  lit,  et  qu'elle  se  trouve  mal  de  la  chaleur  ;  cela 
nous  paraît  inexact  :  rex[>(5rience  nous  a  appris  que  la  chaleur 
proJui-ie  par  le  feu.  parles  coiffures,  calme  cette  espèce  de 
céphalalgie,  et  tous  les  médecins  saveni  qu'on  guérit  de  celte 
affection  les  individus  chauves,  en  leur  fai?ant  porter  per- 
ruque. 

Quelquefois  elle  accompagne  d'autres  ihumatismes. 

Cette  douleur  est  continue,  non  sujette  à  se  montrer  par 
accès  comme  la  précédente  ;  elle  n'est  pas  non  {dus  limitée  à 
un  trajet  nerveux;  elle  ne  s'accompagne  pas  de  fièvre.  Elle 
dure  quelquefois  Irès-longfemps, 

cioii  iiystt'-riqiie.  Douleur  tiès-bornée,  qui  occupe  une  éten- 
due de  la  grandi.'ur  d'une  tète  de  clou  {clavus),  d'un  œuf 
{oviim  hijstericum),  siégeant  dans  différents  points  de  fi  tête, 
mais  le  plus  ordinairement  au  sommet  ou  eu  arrière  ;  qui 
quelquefois  occupe  la  peau,  d'antres  fois  les  muscles,  et  quel- 
quefois semble  tenir  aux  os  eux-mêmes  ;  permanente  ou  pas- 
sagère, tenant  beaucoup  de  la  douleur  névralgi  jue  ;  le  clou 
hystérique  est  quelquefois  le  point  de  départ  d'attaques  con- 
vulsives.  Symptôme  important  à  considérei'  chez  une  femme 
soupçonnée  d'hystérie,  et  qui  n'a  pas  encore  eu  d'attaciues  de 
convulsions.  Rechercher  cependant,  avant  de  lui  accorder 
une  grande  confiance,  s'il  n'y  a  pas  quelques-uns  des  autres 
phénotnènos  hysiéi  i(iues  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Douleur  sy|tiiiii(iqi!e.  Dans  les  accidents'  secondaires  ou 
tertiaires  de  la  syphilis,  on  voit  survenir  une  céphalée  parti- 
culière, qui  dépend  de  lésions  du  tissu  cellulaire,  du  péiioste, 
des  os,  des  méninges  même,  et  qiii  quelquefois  n'est  qu'une 
simple  n^îvrose  sans  lésion. 

Cette  douleur  est  générale,  ou  au  moins  étendue,  quelque- 
fois avec  un  point  plus  s[técialement  afiectc;  elle  est  grava-. 
tive,  rarement  aiguë  (céphalée)  ;  elle  n'augjTien te  générale- 
ment pas  par  la  pression;  elle  est  plus  profonde  que  les 
précédentes;  elle  augmente  la  nuit  et  par  la  chaleur  du  lit, 
d'une  manièiebien  évidente;  elle  est  permanente  et  à  marche 
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ascendante.  On  ne  pout  la  méconnaître,  s'il  y  a  dos  tumeurs 
gommeuses,  s'il  survient  des  éruptions  syphililiques  à  la 
peau,  des  pério>toses;  si  l'on  trouve  le  chapelet  ganglionnaire 
(i)léiade  ganglionnaire,  Ricord)  de  1 1  région  cervicale,  des 
aines  ;  des  traces  de  maux  de  gorge,  l'alopécie  générale  sans 
douleur,  ni  inflammation,  ni  desquamation  du  cuir  che- 
velu; la  teinte  cachectique  syphilitique,  la  perte  du  sommeil, 
des  douleurs  vagues  dans  le  corps,  qui  ne  sont  ni  des  rhu- 
matismes ni  des  douleurs  ost'ocopes  [Cachexie  syphilitique, 
thèse  de  Dumoulin,  1848)  ;  enfin,  si  elle  cède  aux  préparations 
mercurielles  ou  iodurées. 

nenieiirs  de  (êto  par  lésions  rtivcrsc».  Mentionnons,  pour 
ne  rien  ouhlier,  les  irradiations  douloureuses  qui  peuvent  si- 
muler la  céphalalgie,  ei  qui  sont  produites  par  le  coryza, 
surloutavec  extension  dans  les  sinus  fron'aux,  par  les  polypes 
des  fosses  nasales,  l'otite,  etc. 

2o  Douleur  dé  tê  e  déterminée  par  des  lésions  des  centres  nerveux. 

La  congestion  et  l'anémie  céréhrales,  la  méningite,  l'encé- 
phalite, etc.,  donnent  lieu  à  des  douleurs  qui  ont  leurs  carac- 
tères propres. 

Congestion  cérébrale  sanguine.  La  congestion  céréhrale 
donne  lieu  à  une  douleur  de  tête  qui  est  sourde,  gravative, 
plus  ou  moins  forte  et  toujours  étendue  ou  générale,  et  exis- 
tant des  deux  côtés  de  la  tête.  Les  malades  sentent  qu'elle 
n'est  pas  ex'érieure,  mais  intérieure;  ils  disent  que  la  tête  est 
comme  serrée  ou  comprimée,  d'autres  fois  qu'elle  leursem- 
hle  grosso,  comme  remplie  et  près  d'éclater.  11  y  a  de  la  tor- 
peur inlellccluelle,  une  sbite  d'engourdissement  de  rintelli- 
gence,  des  verliges;  les  malades  manquent  de  tomber.  11  y  a 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  produit  la  constric- 
tion  du  col  ou  l'étranglement;  les  ar'.ères  de  la  tête  battent 
avec  force  aux  tempes,  à  la  base  du  crâne;  les  veines  du  cou, 
de  la  face,  du  front,  sont  gonflées,  turgescentes,  comme  s'il 
y  avait  un  obstacre  à  1 1  rentrée  du  sang  dans  la  veine  cave 
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sui)orieure;  la  figure  estinjcclée,  rouge,  cramoisie,  quehjue- 
fois  baignée  de  sueur, gonflée, turgescente;  les  yeux  semblent 
sortir  de  la  lête;  les  [laupières  sont  à  demi  fermées;  les  con- 
jonclives  sont  rougcâtres,  vascularisées;  quelquefois  il  s'y 
forme  des  ecchymoses  spontanées,  de  même  qu'aux  pau- 
pières, il  survient  souvent  des  épislaxis  qui  soulagent  les  ma- 
lades. La  saignée  guéiit  tous  ces  accidents.  Troubles  variés 
des  organes  des  sens. 

Ces  accidents  sont  quelquefois  portés  au  point  de  produire 
du  délire,  la  résolution  des  muscles,  des  convulsions,  etc.; 
mais  la  décroissance  rapide  des  symptômes,  après  des  éva- 
cuations sanguines,  séreuses,  ou  de  toute  aulie  nature,  indi- 
que qu'on  n'a  eu  affaire  qu'à  une  altération  passagère  des 
centres  nerveux. 

Les  causes  aident  aussi  au  diagnostic.  La  congestion  sur- 
\ientchez  les  individus  plélhoiiciues,  chez  ceux  suitout  qui 
ont  été  soumis  à  l'insolation,  au  feu  des  fourneaux,  à  une 
chaleur  intense,  qui  ont  fait  de  violents  effoits,  qui  ont  une 
affection  du  cœur,  chez  lesquels  l'estomac  est  trop  rempli, 
chi  z  ceux  qui  ont  fait  des  excès  de  boissons,  qui  ont  pris  des 
slupélianls  (belladone-,  opium,  etc.). 

Anémie  cérébrale.  H  n'y  a  pas  uu  iud  vidu  anémique  ou 
chlore  tique  qui  n'ait  de  la  céphalalgie;  mais  l'anémie  du 
cerveau  surtout  la  présente  à  un  haut  degré.  A  la  suite  d'une 
grande  hémorrhagie  ou  d'une  abondante  saignée  chez  uu  in- 
dividu déjà  faible,  si  le  malade  cherche  à  se  lever,  il  ne  tarde 
pas  à  tomber  en  syncope  (anémie  du  cerveau)  ;  et,  lorsqu'il 
est  revenu  à  lui,  il  se  plaint  ensuite  pendant  longtemps 
d'une  douleur  de  tète  sour<le,  obtuse,  profonde,  sans  siège 
précis,  eLqui  diminue  par  le  repos  horizontal  et  par  la  repro- 
duction du  sang.  Beaucoup  de  médecins  ont  la  funeste  habi- 
tude de  considérer  toute  céphalalgie  comme  un  phénomène 
d'excitation,  d'initation  cérébrale,,,  et  de  lui  opposer  la  sai- 
gnée; il  en  résulte  que,  dans  les  cas  semblables  à  celui  qui, 
nous  occupe,  ils  redoublent  les  accidents  au  lieu  de  les  amen- 
der. 
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RK^ningUc.  La  con gestion  étant  quelquefois  le  premier  de- 
gré de  la  méningite,  on  peut  Vdir  au  début  de  celle-ci  les 
accidents  déciiis  plus  haut,  mais  c'est  cependant  un  cas  rare. 

Dans  la  méningite  simple,  les  malades,  les  enfants  parti- 
culièrement, se  plaignent  de  douleur  sus-orbitaire,  occipitale 
ou  même  générale.  Légère  d'abord  et  ne  i  rodiiiï^ant  que  de 
l'abattement,  elle  augmente  rapidement;  elle  devient  con- 
tinue, exaceibante,  et  fait  pousser  des  cris  au  malade,  qui 
croit  sentir  la  tête  sériée  circulairement  par  un  lien;  on  sent 
quelquefois  des  battements  artériels;  yeux  à  demi  fermés, 
abattu*^,  quelquefois  un  peu  injectés  ;  pas  de  turgescence  du 
visage  ni  des  vaisseaux,  comme  dans  la  congestion;  un  peu 
dé  rougeur  de  la  face;  la  tête  est  chaude,  brûlante,  le  reste 
du  corps  étant  à  une  température  modérée  ou  un  peu  au- 
dessus  de  la  normale  (différence  avec  la  fièvre  typhoïde). 

Vomissements,  surfout  au  conmiencement  ;  délire,  consti- 
pation, fièvre  modérée. 

Ces  accidents  ne  durent  que  peu  de  temps,  et  font  place  à 
des  phénomènes  de  compi ession  céiébrale. 

Dans  la  méningite  simple,  accidents  plus  rapides.  Dans  la 
méningite  tubeiculeuse,  accidents  quelquefois  assez  lents  et 
susceptibles  d'amendement.  La  méningite  chronique  est  tel- 
lement rare,  qu'on  ne  saurait  signaler  ses  cai'actères  sous  le 
rapport  de  la  douleur.  C'est  surtout  dans  la  méningite  de  la 
convexité  des  hémisphères  que  prédomine  le  phénomène  de 
la  douleur,  tandis  que  dans  la  méningite  de  la  base  on  voit 
surtout  dcsphénomèncs  de  somnolence. 

^léiiingUo  céréiîro-s|itriRie  épî«i<>niiquo.  Quelquefois  les 
malades  sont  frappés  avec  une  telle  violence,  qu'ils  succom- 
bent en  quelques  heures,  sans  qu'il  soit  possible  d'analyser 
les  phénoniènes  qu'ils  présentent.  Quand  la  marche  de  la  ma- 
ladie est  plus  lente,  il  y  a  parmi  les  prodromes  une  céphalal- 
gie pins  ou  moins  intense,  et  quand  l'affiction  est  confirmée, 
une  rachialgie  parfois  sourde,  mais  ordinairement  violente, 
déchirante,  surtout  à  la  région  cervicale.  On  remarque  aussi 
de  la  roideur  convulsive  des  muscles  de  la  nu(pie,  une  sensi- 
h'ûïié  exagérée  de  la  peau,  etc.,  etc. 
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Cneéphniite.  L'encéphale,  insensible  dans  l'état  sain  à  tonte 
espèce  d'excitation  ou  de  lacération,  et  destiné  à  percevoir 
les  impressions  douloureuses  portées  sur  les  autres  organes, 
ne  paraît  pasôlre  en  état  de  ressentir  les  lésions  de  sa  propre 
substance,  et  cela  se  conçoit  assez  bitMi.  Nous  ne  compren- 
drions pas,  en  effet,  qu'un  organe  naturellement  insensible 
pût  s'élever,  par  le  fait  d'une  maladie,  à  l'état  d'organe  sen- 
sitif;  et,  d'un  autre  côté,  il  serait  aussi  fort  singulier  qu'un 
organe  dont  la  structure  s'altère  pût  conserver  ses  fonctions 
pçirticulières.  Pour  ce  double  motif,  il  n'y  a  pas  de  probabi- 
lité que  l'encéphalite  puisse  se  traduire  par  le  phénomène 
douleur,  et,  si  cela  a  Heu,  ce  ne  peut  ê're  que  dsns  les  cncc- 
phalitos  au  début,  ou  dans  celles  qui  se  compliquent  de  la 
lésion  de  quelque  autre  partie  réellement  sensible,  comme 
les  méninges  (Flourens). 

L'observation  apprend  en  tffet  que  l'encéphalite  pnre,  par- 
tielle, superficielle,  centrale,  de  la  voùle  à  trois  piliers,  etc., 
est  tout  à  fait  indolente;  que  l'encéphalite  générale  est  quel- 
quefois douloureuse,  mais  surtout  quand  elle  est  superfi- 
cielle, quand  elle  est  à  la  pôiiode  congestive  et  qu'elle  s'ac- 
compagne d'un  degré  marqué  de  méningite. 

La  forme  la  plus  commune  d'encéphalite,  celle  qu'on  ap- 
pelle communément  lamoUissemenl  du  cerveau,  étant  pres- 
que toujours  superficielle  et  accompagnée  de  méningite,  la 
douleur  est  un  élément  nécessaire  de  la  maladie.  Celte  dou- 
leur est  alors  peimanente,  d'une  très- longue  durée,  toujours 
fort  limitée,  et  elle  s'accompagne  de  troubles  de  rinlelligence 
et  delà  sensibilité  que  nous  décrirons  plus  loin  (V.  Paraly- 
sie);  aussi  M.  Calmcil  a-t-il  pu  dire  «  qu'une  céphalalgie 
«  locale  et  permanente  est  le  phénomène  le  plus  constant 
«  des  affections  cérébrales  et  mentales.  »  Sans  nous  étendre 
sur  ce  sujet,  nous  ajouterons  qu'un  peut  dire  de  ces  douleurs 
dans  l'encéphalite,  ce  que  nous  dirons  de  ce  même  symptôme 
dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  péricardite,  etc.  (Voyez  le 
mol  douleur  dans  les  maladies  du  cœur  et  dans  celles  de  l'ab- 
domen). 

Nous  ne  forons  pas  ressortir  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
distinguer  le  clou  hystérique  de  la  douleur  locale  du  ramol- 
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lissement  du  cerveau,  si  l'on  ne  prenait  pas  en  considération 
les  symptômt  s  concomitants. 

Uénierrhngie  côiéluale.  Apoplexie  .«aniline.  L  hémop- 
ihagie  cérébrale  a  plusieurs  variétés  distincte*,  et  occupe  des 
sièges  divers  ;  de  là  résultent  des  différences  dans  ses  symp- 
tômes. 

Chez  quelques  malades,  l'hémorrhagie  résulte  d'un  effort, 
d'un  molimen  hémorrhagique,  et  est,  par  conséquent,  précé- 
dée de  congestion  sanguine;  dans  ces  cas,  la  turgescence  de 
tous  les  vaisseaux  intracraniens  et  encéphaliques  donne  lieu 
à  une  douleur  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite  plus 
haut. 

D'autres  fois,  l'héraiorrhagie  cérébrale  est  l'efTet  d'un  ra- 
mollissement inflammatoire  ou  séniie,  et  résulte  de  la  déchi- 
rure de  la  pulpe  cérébrale  et  des  vaisseaux  qui  la  traversent  ; 
l'hémoirhagie  est  alors  précédée  des  symptômes  de  l'encé- 
phalite :  douleur  )(lcali^ée,  permanente,  obtuse,  troubles  delà 
sensibilité,  de  l'intelligence,  etc.,  et  suivie  des  mêmes  symp- 
tômes. 

Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  faut  le  recon- 
naître avec  M.  le  professeur  Bouillaud,  l'hémorrhagie  céré- 
brale est  un  phénomène  mécanique  résultant  de  la  rtipture 
des  vaisseaux  par  suitede  l'altération  de  leurs  parois.  Le  plus 
souvent,  ce  sont  des  altères  de  moyen  volume,  dont  les  parois 
indurées,  envahies  par  une  sorte  d'ossification,  ont  perdu 
leur  éla,sticité,  qui  viennent  à  se  rompre.  On  peut  penser 
aussi,  mais  on  n'en  a  pas  la  démonstration,  que  des  veines  se 
déchirent  quelquefois.  Dans  ces  cas,  l'hémorrhagie  se  produit 
rapidement,  brusquement;  sans  sym|ilômes  antécédents  oti 
précujscurs,  et,  par  conséquent,  sans  céphalalgie. 

Quand  l'atlatiue  apoplectique  a  lieu,  des  symptômes  varia- 
bles se  manifestent  suivant  le  degré  de  l'affection. 

Dans  l'apoplexie  faible,  il  y  a  seulement  vertige,  étourdis- 
sement,  perte  passagère  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  du 
mouven.enf,  et  quand  l'intelligence  revient,  les  malades  ont 
\di  \è\e.  étonnée,  suivant  leur  ex[)ression  ;  quelquefois,  mais 
passagèrement,  un   peu  de  céphalalgie,  et  l'on   observe  un 
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trouble  ordinflirementlocalisé  delamotilUé.  Dans  l'apoplexie 
moyenne,  perte  de  connaissance  plus  ou  moins  longue,  et, 
après  le  retour  derintelligence,  lourdeur  de  tète,  pesanteur, 
obtusion  de  toutes  les  facultés,  pas  de  douleur  vive.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  survenir  de  la  congestion  cérébrale  et  de  la 
fièvre,  et  alors  de  la  douleur,  mais  c'est  passager.  L'apoplexie 
forte  (Rostan),  tuant  les  malades  en  peu  d'heures,  sans  qu'il 
y  ait  retour  des  facultés;  on  ne  sait  rien  sur  les  troubles  de 
la  sensibilité  dans  ce  cas. 

Dans  l'apoplexie  intra-ventriculaire,  et  dans  l'hémorrhagie 
méningée  dos  adultes  ou  des  vieillards,  même  absence  de 
douleur.  L'hémorrhagie  méningée  des  jeunes  enfants,  à  l'épo- 
que de  la  dentition  (de  dix  mois  à  deux  ans),  ne  paraît  pas 
non  plus  en  être  accompagnée  au  début  (Legendre),  mais  il 
survient  de  la  douleur  dans  la  deuxième  période,  ou  période 
d'hydrocéphalie,  laquelle  présente  alois  bien  plutôt  les  carac- 
tères d'une  affection  inflammatoire  ou  congestive  que  ceux 
d'uneaffeclion  simplement  hémorrhagi(iue. 

En  résumé,  l'hémorrhagie  cérébrale  ne  détermine  pas 
de  douleur  par  elle-même  ;  il  n'y  en  a  que  quand  elle  est 
précédée,  accompagnée,  suivie  de  congestion,  de  ramollisse- 
ment, etc. 

Ce  fait  est  très-important  à  prendre  en  considération  au 
point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement.  Un  homme  est 
frappé  d'apoplexie,  et  ne  se  plaint  pendant  plusieurs  jours  que 
d'une  douleur  insignifiante,  ou  même  il  n'en  ressent  pas  du 
tout;  puis  on  voit  survenir,  brusijuement  ou  lentement,  une 
douleur  intense,  opiniâtre,  localisée  ou  générale;  on  doit 
penser  alors  que  c'est. le  résultat  d'une  complication  ;  qu'il 
s'est  formé  de  l'inflammation,  méningite,  encéphalite,  ramol- 
lissement, suppuration,  autour  du  foyer  apoplectique,  et  cette 
complication  vient  rendre  l,e  pronostic  extrêmement  grave. 
Celte  douleur  est  ordinairement  le  phénomène  piécurseur 
d'un  certain  nombre  d'autres  accidents  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  la  maladie  intercurrente;  c'est  ainsi 
qu'on  voit  se  produire  du  délire,  des  convulsions,  de  la  con- 
tracture, des  vomissements,  etc.,  tous  phénomènes  étrangers 
à  la  simple  hémorrhagie. 

Racle.  S"-  édit.  4 
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%pople^io  s«^reiise,  hydrocéphalie  aij^iië,  chronique. 
Kystes  séreux  du  cerveau,  des  luéuinges,  œdème  céré- 
bral. Oïl  a  fréquemment  observé  chez  les  adultes  et  chez  les 
enfants  une  espèce  d'hydrocéphalie  de  la  cavité  arachnoï- 
dienne,  qui  a  été  parfaitement  décrite  par  M.  le  docteur  Lo- 
gendre.  Chez  les  enfants,  à  l'époque  de  la  dentition,  il  se  fait 
assez  rapidement  une  hémorrhagie  dans  la  cavité  de  l'arach- 
noïde, d'un  seul  côté  du  crâne  ;  le  liquide  n'est  pas  du  sang 
pnr,  mais  un  liquide  sanguinolent,  contenant  très-peu  ou 
point  de  caillots.  Ce  produit  s'enkyste,  soit  par  la  coagulation 
delà  fibrine  qu'il  renferme,  soit  par  la  formation  de  produits 
d'exsudation  plas'ique;  mai^,  au  lieu  de  se  résorber,  il  s'ac- 
ci'oît  et  devient  de  plus  en  plus  séreux.  Dans  la  première  pé- 
riode, absence  de  douleur  ;  dans  la  deuxième,  phénomènes 
de  compression  et  douleurs  qui  se  traduisent  par  des  cris  noc- 
turnes, quelquefois  très-prolongés.  Les  mêmes  accidents  ont 
été  observés  chez  les  adultes. 

Chrz  beaucoup  d'enfants  et  de  jeunes  gens,  chez  des  adul- 
tes même,  on  voit  survenir  dans  la  convalescence  de  di- 
verses maladies  (fièvres  graves,  scarlatine,  maladie  de  Bright, 
phlhisie),  des  épanchements  séreux  qui  se  forment  d'une 
manière  lente  dans  les  méninges  ou  dans  la  cavité  des  ven- 
tricules, et  qui  ne  s'accompagnent  pas  de  traces  sensibles 
d'4nflammaiion.  Celle  hydrûpisie,  qui  ramollit,  délaye  en  quel- 
que sorte  la  pulpe  cérébrale,  et  qui,  de  plus,  comprime  et 
distend  le  cerveau,  se  traduit  par  des  douleurs  de  tête  que 
les  maîades  indiquent  en  portant  fréquemment  la  main  à 
la  tète,  en  se  plaignant  doucement,  mais  d'une  manière  con- 
tinue, ou  en  poussant  des  cris  [)rùlongés,  lents,  qu'on  a  nom- 
més avec  juste  raison,  seloii  nous,  cris  hydrencéphaliques 
(Coindel).  L'aspect  des  malades^  joint  à  ces  cris,  est  souvent 
caractéristique  :  ils  sont  généralement  sans  fièvre,  couchés 
sur  le  côté  ou  le  dos,  la  tète  enfoncée  dans  les  oreillers;  la 
face  est  immobile,  sans  expression,  les  yeux  à  demi  fermés, 
la  bouche  ouverte,  quelquefois  très-largement,  au  point 
qu'on  voit  jusqu'au  pharynx.  11  n'y  a  ni  paralysie  du  mou- 
vement, ni  troubles  de  la  sen.-ibililé,  mais  un  état  de  résolu- 
tion générale;   quelquefois  on  observe  de  la  contraclure  des 
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muscles  du  col  ou  un  renversement  de  la  têle  en  arrière; 
évacuations  involontaires  ou  rétention  d'urine  et  dos  matières 
fécales.  Ajoutez  à  cela  les  cris  hydrencéphaliques,  les  mains 
portées  à  la  têle,  pas  de  chaleur  du  fiont,  et  vous  aurez  le  ta- 
bleau des  épanchements  séreux,  non  inflammatoires,  chro- 
niques, du  cerveau. 

Mêmes  phénomènes  dans  les  kystes  séreux  du  cerveau.  Nous 
avons  trouvé,  mon  frère  et  moi,  chez  un  jeune  homme  pré- 
sentant ces  symptômes,  une  hydatide  solitaire,  du  volume 
d'une  orange,  dans  rhémisi)hère  gauche  du  cerveau  ;  il  y 
avait  un  peu  d'hémiplégie  droite. 

Phénomènes  de  la  même  nature,  ne  différant  que  par  la  ra- 
pidité, dans  l'hydropisie  aiguë,  rapide,  des  centres  nerveuXj 
et  dans  l'apoplexie  séreuse,  ainsi  que  dans  l'œdème  aigu  du 
cerveau. 

iiyi»ertropiiie  du  cerveau.  La  céphalalgie  est  un  des  carac- 
tères les  plus  importants  et  les  plus  constants  de  cette  affec- 
tion ;  elle  est  violente,  continue,  et  présente  des  ex  îcerbations 
dans  lesquelles  les  malades  poussent  des  cris  inarticulés,  con- 
tinuels. Phénomènes  de  compression  se  traduisant  par  l'obtu- 
sion,  l'abolition  de  l'inlelligcmce  ;  attaques  convulsivesépilep- 
tiformes,  à  peu  près  constantes  (Magendie,  Calmeil,  Grisolle). 
Pas  de  paralysie  ;  durée  ordinairement  longue  de  la  maladie; 
enfants,  jeunesgens;  travail  des  préparations  de  plomb;  diffi- 
culté extrême  à  distinguer  ce  cas  des  hydiocéphalies. 

ProdiiitM  étrangorji»,  inflininiatoîres.  Abeè.«^  H.y.<<(e«i 
purulents.  Souvent  sans  douleur,  quand  ils  sont  centraux  : 
dou'oureux,  quand  ils  sont  au  voisinage  des  mninges; 
le  plus  ordinairemiml  impossibles  à  diagnostiquer,  quel- 
quefois parce  qu'ils  ne  déterminent  que  peu  de  symptômes, 
d'autres  fois  parce-que  leurs  symptôuies  sont  anormaux. 

Produits  étrauj^ei's  non  inlfainniatoii-e»*.  iviasse«i  tuber- 
culeii»$es,  caucéreuMes,    liydatides,  éelilnocoqui-»«^  tumeurs 

Obreuses,  Abio-piantiqucs.  La  plupart  du  temps,  ces  pro- 
duits ne  déterminent  pas  d'acciden's,  et  on  ne  les  constate 
qu'à  rouverlure  du  crâne.  En  généjal,  lorsqu'ils  sont  dans 
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la  pulpe  cérébrale  et  qu'ils  n'ont  détermine  aucun  travail 
périphérique,  ils  sont  latents;  ils  se  traduisent  au  contraire 
par  des  douleurs  variée'*,  mais  ordinairement  localisées,  lors- 
qu'ils sont  au  voisinage  des  méninges,  ou  qu'ils  ont  donné 
lieu  à  de  la  congestion,  à  de  l'inflammation  de  la  substance 
cérébrale  et  de  ses  enveloppes  dans  leur  voisinage. 

On  peut  croire  à  l'existence  de  produits  de  cette  espèce  s'il 
survient  de  temps  à  autre  de  la  conge^■tiou  et  de  la  douleur 
de  têie,  s'il  y  a  quelquefois  des  convulsions,  surtout  épilepti- 
formes,  des  paralysies  bornées  et  incomplètes  du  sentiment 
et  du  mouvement,  des  doubles  légers  de  Tintelligence.  Il  y 
aurait  encore  plus  de  probabilités  si  l'individu  était  décidé- 
ment tuberculeux,  cancéreux,  etc.  (Voy.  Paralysie). 

('éphaïuigie  nerveuse.  Enfin,  après  toutes  les  afleclions 
cérébrales  que  nous  venons  d'étudier,  il  y  en  a  encore  une 
qui  ne  se  révèle  par  aucune  lésion  anatomique,  que  nous 
pourrions  nommer  névrose  du  cerveau,  et  dont  le  caractère 
imique  est  la  douleni-. 

La  céphalalgie  purement  nerveuse,  qu'on  nomme  migraine, 
ne  consiste  ni  en  une  congestion  ni  en  une  anémie  du  cer- 
veau ;  elle  ne  paraît  siéger  ni. dans  les  nerfs,  ni  dans  les  té- 
guments, ni  dans  les  os,  ni  dans  le  cerveau  lui-même,  et  ce- 
pendant c'est  ime  afleclion  cérébrale,  car  elle  n'a  son  point 
de  départ  dans  aucun  organe  de  l'économie.  M.  Piorry  a  voulu, 
il  est  vraij  la  localiser  dans  l'iris,  mais  ce  n'est  qu'une  simple 
présomption,  sans  démonstration  rigoureuse. 

La  céphalalgie  vraie  est  commune  chez  les  individus  ner- 
veux, impressionnables,  surtout  chez  les  femmes.  Elle  se 
manifeste  à  l'oct-asion  cTune  ciainte,  d'une  peur,  d'une-con- 
trariété.  Les  odeurs  vives,  même  agréables,  la  lumière  trop 
éclalaiile,  la  fatigue,  les  efforts,  les  cris,  l'action  de  chanter, 
les  efloi  fs  pour  vomir,  les  mouvements  communiqués  au  corps 
par  un  bateau,  etc.,  etc.,  la  font  naître;  de  même  aussi  le 
séjour  trop  prolongé  au  lit,  le  séjour  dans  un  lieu  t4-op  étroit 
où  l'air  se  lenouvelle  mal,  la  constipation,  etc.,  en  sont  les 
causes. 

Viv(>,  pénible,  sus-orbitaire  surtout,  sans  fièvre,  mais  avec 
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chaleur  plus  ou  moins  forte  à  la  tête,  pesanteur,  étourdissc- 
menls,  éblouissemenls,  troubles  de  la  vue,  de  l'ouïe,  peu  du- 
rables, de  quelques  heures  à  un  jour  ou  deux,  sans  aucun 
trouble  important  des  auti  es  organes,  à  l'exception  de  l'inap- 
pétence ou  des  vomissements  :  telle  est  la  céphalalgie  simple 
ou  nerveuse. 

Tant  qu'elle  n'a  que  ces  caractères,  on  ne  doit  pas  s'en 
inquiéter,  surtout  cliez  les  femmes.  Chez  l'homme,  sa  pre- 
sence,  cl  surtout  sa  persistance,  doivent  davantage  éveiller 
l'attention. 

30  Douleur  de  tête  dans  les  névroses. 

Sous  le  nom  de  névrose^  nous  entendons  toutes  les  affec- 
tions nerveuses  sans  lésions  appréciables  ou  au  moins  con- 
stantes dans  les  centres  nerveux^,  telles  que  Thystérie,  l'épilep- 
sie,  l'hypochondrie,  la  chorée,  la  rage,  le  tétanos,  le  délire 
nerveux,  l'éclampsie,  la  catalepsie,  etc. 

Dans  rKi»iiei>sif,  la  douleur  de  tête  n'existe  pas  habituel- 
lement en  dehors  di'S  accè-s,  à  moins  que  l'affection  convulsive 
ne  dépende  elle-même  d'une  lésion  cérébrale,  comme  une  tu- 
meur, une  méningite,  etc.  Quelquefois  elle  se  manifeste, 
comme  prodrome  pi'ochain  ou  éloigné^  et  les  malades  sont 
avertis  par  ce  symptôme  de  l'imminence  de  l'attaque;  quel- 
quefois alors  elle  est  générale  ;  d'auties  fois  elle  siège  dans  un 
seul  point  de  la  tête.  Le  mal  de  tête  est  au  contraire  constant 
après  l'atlaque,  et  dure  plus  ou  moins  longtemps. 

Mysicric.  L'existence  du  mal  de  tête,  avant  et  après  les 
accès  et  dans  leur  intervalle,  est,  au  contraire,  la  règle  chez 
les  hystéritjues.  Ce  symptôme  est  précieux  pour  établir  le  dia- 
gnostic, surtout  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  convulsions  à  propre- 
ment parler  La  céphalalgie  est  quelquefois  générale  et  sans 
caractère  spécial  ;  quelquefois  c^est  une  névralgie,  d'autres 
fois  une  simple  pesanteur  ;  quelquefois  aussi  c'est  une  con- 
gestion céiébrale,  d'autres  fois  enfin,  le  clou  hystérique. De  plus, 
on  a  remarqué  que  la  céphalalgie  hystérique  est  au  moins 
auîsi  souvent  occipitale  que  frontale  (Briquet,  Bezançon). 
Nous  avons  vérifié  l'exactitude  et  par  conséquent  l'importance 
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de  ce  fait.  En  conséquence,  une  céphalalgie  habituelle,  géné- 
rale, locale,  limitée  à  un  seul  point,  souvent  occipitale,  chez 
une  femme  nerveuse,  sujette  aux  vapeurs,  aux  spasmes,  à 
des  douleurs  vagues,  au  gonflement  épigastiique,  à  la  boule, 
etc.,  est  un  symptôme  hystérique. 

Les  choréîqucs  ont  rarement  de  la  céphalalgie. 

Les  iiypochondriaques  y  sont  extrêmement  sujets. 

Les  accès  d'iiydrophohu',  et  même  les  premiers  accidents 

de  la  rage,  sont  précédés  de  céphalalgie. 

On  n'a  pas  mentionné  ce  phénomène  d'une  manière  assez 
paiticulière  dans  les  autres  névroses  pour  que  nous  nous  y 
•drrêlions. 

4"  Douleur  de  tcle  dans  les  maladies  générales. 

La    lièvre    et   les  flOvros,  les  flèvres    ériiptive»,  înfermU- 

teiite!!».  sont  toujours,  ou  presque  toujours  précédées  et  ac- 
compagnées d'une  céphalalgie  particulière.  Celte  douleur  est 
générale,  vague,  mais  principalement  sus-orbitaire,  intense, 
accompagnée  d'un  léger  degré  de  congestion  vers  la  tète;  des 
épistaxis  l'accompagnent  ou  la  terminent  fiéquemment. 

La  céphalalgie  d'un  accès  de  fièvre  se  termine  avec  cet  accès, 
et  ne  laisse  qu'une  douleur  plus  ou  moins  obtuse. 

Celle  de  la  fiècre  typhoïde  est  u-n  des  premiers  accidents 
de  la  maladie;  elle  commence  quatre,  six,  huit  jours  même 
avant  la  fïèvre,  et  quand  celle-ci  survient,  la  céphalalgie  per- 
siste et  augmente;  des  étourdissements,  le  délire  même  se 
manifestent,  la  diarrhée  s'établit,  sans  que  ce  symptôme,  si 
pénible  pour  les  malades,  se  soit  amendé.  C'est  quelquefois  le 
seul  dont  ils  se  pliigiient.  11  ne  se  dissipe  guère  que  dans  la 
deuxième  période,  quand  la  guérison  doit  avoir  lieu,  et,  au 
contraire,  il  persiste  lorsque  l'affection  s'aggrave.  En  consé- 
quence, une  céphalalgie  prolongée,  persistante,  avec  fièvre 
prolongée  aussi,  perte  des  forces,  et  absence.de  symptômes 
de  méningite  ou  d'autre  affection  cérébrale,  sont  de  précieux 
indices  de  l'affection  typhoïde.  ISous  ne  connaissons  qu'un 
seul  remède  qui  apaise  cette  céphalalgie    intense,  c'est  l.i 
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saignéej  une  seule  la  calme,  plusieurs  la  font  disparaître 
entiùrement. 

Dans  le  cours  de  cotte  an'eclioii,  la  dou'eur  de  têle  s'apaise 
tardivement,  mais  ne  reparaît  presque  jamais.  Si  elle  revient 
vers  le  déclin  des  accidents,  il  y  a  lieu  de  craindre  une  com- 
plication :  retour  de  la  fièvre  et  des  accidi'nts  intestinaux, 
pneumonie,  mais  surtout  méningite  ou  suflusion  séreuse  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ou  les  méninges. 

Dans  la  fièvre  intermittente,  la  céphalalgie  ne  se  manifeste 
qu'au  moment  de  l'accès;  son  retour  en  indique  aux  malades 
l'apparition.  Quand  un  malade  ne  peut  préciser  s'il  a  une 
fièvre  ou  des  accidents  péiiodiijues,  on  doit  toujours  recher- 
cher s'il  ne  se  manifeste  pas  du  mal  de  têle  à  des  heures  dé- 
terminées. C'est  très-souvent  par  la  céphalalgie  que  le  méde- 
cin peut  faire  rélrospectivement  le  di.ignoslic  de  la  fièvre  en 
général  et  de  la  forme  inleiinillenle  en  particulier. 

Nous  rappelons  qu'il  y  a  une  forme  de  fièvre  pernicieuse 
qui  a  reçu  le  nom  de  céphalalgique,  et  dans  laquelle  la  dou- 
leur est  très  intense  et  constitue  le  phénomène  dominant. 

La  céphalalgie  des  fièvres  éruptives  ressemble,  pour  s:>  peî- 
s'slance,  à  celle  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  elle  cesse  aussitôt 
que  l'éruption  se  fait.  Si  elle  persiste  néanmoins,  c'est  un 
signe  de  fâcheux  augure,  indiquant  une  éruption  incomplète, 
avortée,  ou  une  complication. 

5°  Douleur  de  tète  daus  les  maladies  des  diffci-eiits  organes. 

La  douleur  de  tète  est  un  phénomène  qui  se  manifesle  dans 
un  si  grand. nombre  de  maladies  de  divers  oiganes,  plus  ou 
moins  liés  par  sympathie  avec  les  centres  nerveux,  que  nous 
ne  pourrions  indiquer  tous  les  cas  où  elle  se  présente.  Nous 
dirons  cependant  qu'elle  se  montre  très-fréquemment  dans 
les  affections  de  l'csloihac  et  du  tube  digestif,  surtout  quand 
elles  sont  aiguës. 

L'indigt'stion  simple  détermine  une  douleur  de  lêle  quel- 
quefois atroce,  mais  peu  durable;  l'embairas  gastrique,  une 
lourdeur  habituelle  de  tête;  l'embarras  gastrique  aigu  fébrile, 
des  symptômes  céphalalgiques  semblables  à  ceux  de  la  fièvre 
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typhoïdo,  de  sorte  qu'il  est  tiès-souvent  dilflcilo,  impossible 
même  de  distinguer  ces  deux  affections  l'une  de  l'autre.  — 
La  diète,  les  veis,  la  constipation,  donnent  aus^i  lieu  au  mal 
de  lêle;  et,  au  contraire,  ce  symptôme  est  rare  dans  les  affec- 
tions chroniques,  comme  le  cancer  de  l'estomac,  le  ramollis- 
sement de  la  muqueuse  ou  des  parois  de  Torgane.  Les  indi- 
vidus gasfralgiquts  ou  dyspeptiques  ont  aussi  du  mal  de  tête, 
mais  le  plus  souvent  déterminé  par  l'étal  général  de  la  con- 
stitution résultant  de  la  gastralgie  elle-mô.ne  ou  de  la  dys- 
pepsie. 

Rien  de  particulier  à  noter  pour  les  maladies  des  poumons 
et  du  cœur;  absence  de  céphalalgie  en  général,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  fièvre  ou  congestion  cérébrale. 

Souvent  cet  accident  se  montre  dans  les  affections  de 
Tutérus. 

Co  Douleur  de  tête  dans  les  altérations  du  sang. 

C'est  un  symptôme  possible  de  la  pléthore,  et  un  résultat 
certain  de  la  chlorose  et  de  l'anémie. 

Dans  ces  cas,  la  douleur  est  extrêmement  variable,  non-seu- 
lement chez  les  divers  malades,  mais  chez  la  même  personne. 
Elle  varie  en  intensité  et  en  durée,  mais  se  reproduit  cepen- 
dant toujours  de  tomps  à  autre;  et  elle  varie  surtout  pour  la 
natuie  et  le  siège.  Jantôt  elle  consiste  en  une  céphalalgie 
vraii',  tantôt  en  une  névralgie,  quelquefois  en  ime  anémie 
du  cervca.u,  et  d'autres  fois  elle  est  constiluée  par  des  accès 
de  conge.'-lion  ou  de  pléthore  locale;  elle  présente  du  reste  la 
même  mobilité  de  nature  et  de  manière  d'être  que  tous  les 
autres  symptômes  de  ces  deux  affeclions. 

7u  Douleiii-  de  tête  dans  les  e.mpoisounenieuts. 

Il  y  a  deux  sortes  d'empoisonnemimt,  l'un  aigu,  l'autre 
chronique;  à  la  première  espèce  apppartiennent  les  empoi- 
sonnements par  les  poisons  ou  tcvxiques  proprement  dits, 
comme  les  narcotiques,  les  excitants  du  système  nerveiix  et 
musculaire,  les  hyposlhéni^anls,  elc.  (opium,  belladone,  ar- 
senic, sulfate  de  quinine,  stiychnine).  A  la  seconde,  les  into- 
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xications  par  des  substances  qui  n'agissent  qu'à  la  longue, 
comme  l'alcool,  le  plomb.  — Dans  l'une  et  l'autre  espèce,  la 
céphalalgie  est  un  indice  de  l'intoxication  accomplie,  c'est- 
à-dire  de  l'absorption  du  poison  et  du  commencement  de  son 
action  sur  l'économie. 

Dans  l'empoisouncuient  aigu,  où  il  n'y  a  pas  d'absorption 
(espèce,  d'ailleurs,  fort  contestable  d'empoisonnement),  l'ac- 
tion se  passant  exclusivement  dans  l'estomac,  il  n'y  a  pas 
sensiblement  de  phénomènes  cérébraux,  au  moins  au  début; 
ces  accidents  ne  surviennent  que  plus  lard,  et  par  suite  d'une 
réaction  sympathique  vers  le  cerveau  par  ïe  développement 
de  la  fièvre.  Mais  dans  les  véritables  empoisonnements,  c'est- 
à-dire  par  absorption,  la  céphalalgie  est  bien  plus  constante 
et  plus  prompte.  Elle  se  manifeste  surtout  quand  la  substance 
a  une  action  sur  le  système  nerveux.  Aussi  l'observe-t-on 
constamment  dans  l'empoisonnement  par  les  narcotiques  ou 
par  les  excitants  du  système  nerveux,  tels  que  l'opium,  la  bel- 
ladone, la  ciguë,  les  solanées  vireuses,  l'alcool,  la  strychnine, 
le  sulfiite  de  quinine,  etc.;  tandis  qu'elle  est  rare,  au  moins 
pi  imilivement,  dans  l'empoisonnement  parj'arsenic,  les  anti- 
moniaux,  Its  mercuriaux,  etc. 

Dans  les  empoisonnements  lents,  comme  ceux  déterminés 
par  l'habiiude  de  l'opium,  par  le  plomb,  l'alcool,  etc.,  la  cé- 
philalgie  est  à  peu  près  constante. 

Dans  l'intoxication  saturnine,  la  céphalalgie  est  ou  un  sim- 
ple symptôme  de  cachexie,  ou  un  des  premiers  accidents  de 
rcncéphalupathie,  ou  de  l'épilspsie.  C'est  aussi  un  phéno- 
mène qui  précède  quelquefois  de  longtemps  les  attaques  du 
deliiium  tremens. 

En  résumé,  la  céphalalgie  est  un  phénomène  commun  à  un 
très-grand  nombre  de  maladies,  mais  important  néanmoins 
par  ses  caiaclères,  sa  nature,  sa  marche,  sa  coïncidence  avec 
d'autres  symptômes. 

La  douleur  de  tète  est  ihumatismale,  névralgique,  conges- 
tive,  anémique  ;  c'est  quelquefois  une  simple  névrose. 

Chacune  de  ces  formes  se  présente  dans  les  maladies  les 
plus  difl'éi entes;  et  une  même  maladie  peut  donner  lieu  à 
toutes  ces  foimes  diverses  de  douleur. 
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Quand  un  malade  présentera  le  phénomène  céphalalgie 
comme  symptôme  dominant,  on  cherchera  à  reconnailre  : 

Si  la  céphalalgie  réside  dans  les  enveloppes  extérieures  de 
la  tête,  dans  le  crâne,  dans  les  parties  plus  profondes,  ou  si 
c'est  une  douleur  de  siège  indéterminé  (migraine  proprement 
dite). 

On  se  rappellera  ensuite  que,  selon  si  forme  et  sa  nature, 
elle  peut  tenir  : 

1°  A  une  alTeclion  locale  exiérieure  (névralgie,  rhumatisme, 
clou  hystérique,  lésion  des  os  du  crâne,  etc.); 

2°  A  une  lésion  matérielle,  récente  ou  ancienne,  dos  centres 
nerveux  eux-mêmes  (congestion,  méningite,  encéphalite,  tu- 
bercules, corps  étrangers,  etc.)  ; 

3°  A  des  névroses; 

4°  A  la  fièvre  ou  à  des  affections  fébriles; 

6"  A  des  maladies  d'organes  divers; 

3°  A  des  altérations  du  sang; 

7'^  A  des  empoisonnements. 

II.  —  De  i.a  dollel'I!  siégeant  dans  les  différentes 

P.ARTIES    DU    CORPS. 

D.ms  quelques  affections  cérébrales,  on  voit  les  malades  se 
plaindre  de  douleurs  vagues  dans  différentes  parties  du  corps. 
Ces  douleurs  n'ont  pas  reçu  de  dénomination  p'us  précise  à 
cause  même  de  la  variabilité  de  leur  siège,  de  leur  étendue, 
de  leur  caractère. 

Quelquefois  ce  sont  de  véritables  lîévialgies,  mais  passa- 
gères :  les  malades  ressentent  des  éclairs  de  douleur  dans  les 
membres  ou  dans  le  tronc;  d'autres  fois  c'est  une  sensation 
de  brûlure,  de  déchirure,  decrampe;  d'autres  fois  encore  les 
malades  disent  qu'ils  sentent  comme  de  l'eau  froide  qu'on  leur 
verseiait  au-dessous  de  la  peau  (entre  cuir^et  chair,  selon  une 
expression  vulgaire)  ;  enfin  c'est  un  picotement,  un  pince- 
ment, une  sensation  de  fourmillement,  etc. 

Ces  douleurs  sont  spontanées  ou  provoquées  par  le  contact 
des  objets,  par  le  mouvement,  etc. 

Elles  ne  sont  pas  permanentes,  et  il  est  imi'ossible  de  trou- 
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ver,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort,  la  moindre  trace 
de  lésions  anatomiques  qui  les  expliquent  :  elles  semblent  être 
en  quelque  sorte  le  rayonnement,  l'expression,  transmise  à 
distance  par  les  nerfs,  de  la  souffrance  ou  de  l'altération  ma- 
térielle des  centres  nerveux. 

Le  plus  souvent  elles  changent  de  place  avec  une  grande 
facilité,  ce  qui  se  comprend  aisément,  quand  on  sait  que  la 
lésion  qui  en  est  la  cause  siège  loin  du  lieu  où  elles  se  font 
sentir. 

Ce  phénomène  de  la  douleur  à  dislance  dans  les  affections 
cérébrales  n'a  pas  encore  été  étudié  avec  soin  ;  en  consé- 
quence, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  de  suite 
tous  les  cas  où  nous  l'avons  remarciuée,  et  où  elle  nous  a 
paru  avoir  quelque  importance  pour  Te  diagnostic. 

Nous  avons  rencontré  un  cas  de  ce  genre  chez  un  jeune 
homme  de  quinze  ans.  Ce  malade  se  plaignait  d'urfe  douleur 
occupant  la  partie  postérieure  du  colj  elle  paraissait  être  mus- 
culaire et  siéger  profondément,  elle  descendait  et  moulait 
tout  le  long  du  rachis,  occupant  cependant  de  préférence  la 
région  cervicale.  On  la  traita  comme  un  rhumatisme  muscu- 
laire, mais  sans  succès  ;  pendant  quelque  temps  elle  se  fixa 
aux  lombes,  sans  déterminer  le  moindre  trouble,  vers  la  sen- 
sibilité ou  lamotilité  des  membres  inférieurs,  ni  vers  les  fonc- 
tions de  la  vessie  et  du  rtctum.  Elle  reparut  ensuite  au  col, 
etdc\int  très-vive  et  accompagnée  de  contracture  des  mem- 
bres et  de  reuversemont  de  la  tête  en  arrière.  Le  malade  était 
sans  fièvre,  mais  couché  toute  la  journée  sur  le  dos,  la  tète 
fortement  enfoncée  dans  les  oreillers,  les  yeux  fermés,  et 
poussant  des  cris  prolongés  et  plaintifs;  il  conserva  longtemps 
sa  connaissance,  ne  se  plaignant  pas  de  la  tête;  il  finit  cepen- 
dant par  tomber  dans. le  coma,  et  mourut  après  un  mois  envi- 
ron de  souffrances.  On  trouva,  pour  toute  lésion  anatomique, 
une  sutfusion  séreuse  abondante  dans  les  méninges,  et  une 
dilatation  énorme  des  ventricules  cérébraux,  par  un  liquide 
clair  comme  de  l'eau  de  roche;  pas  de  traces  d'inflammitiuu 
ni  de  tubercules,  rien  vers  la  moelle. 

Un  autre  malade,  âgé  de  trente  ans  environ,  que  nous 
avons  observé,  en  1852,  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
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Bouillaud,  se  plaignait  d'un  lumbago;  la  douleur  céda  pen- 
dant quelque  temps  à  l'emploi  des  ventouses  et  des  vésica- 
toires,  mais  elle  revint  et  s'étendit  comme  une  ceinture  à  la 
base  du  thorax;  aucun  symptôme  ne  se  manifesta  vers  les 
membres  inférieurs.  La  maladie  se  termina  par  le  développe- 
ment brusque  d'une  méningite  aiguë  qui  emporta  le  malade. 
La  méningite  était  simple  et  bornée  à  la  cavité  du  crâne;  les 
ventricules  étaient  dilatés,  la  moelle  saine. 

Peut-être  doil-pn  supposer  que  dans  ces  deux  cas  la  maladie 
a  commencé  par  une  exhalation  surabondante  de  sérosité,  ef- 
fectuée d'une  manière  lente  ;  on  comprendrait  alors  pourquoi 
les  premiers  phénomènes  ont  été  subaigus,  et  comment  la 
sérosité,  s'accumulant  d'abord  dans  les  parties  inférieures  de 
la  cavité  rachidienne,  les  premières  douleurs  ont  dû  se  mon- 
trer vers  le  rachis,  tandis  que  les  centres  nerveux  crâniens 
jouissaient  de  toute  leur  intégrité.  Plus  tard,  lorsque  les  enve- 
loppes de  la  moelle  ont  été  aussi  distendues  que  possible  par 
la  sérosité,  celle-ci  a  dû  refluer  dans  le  crâne,  et  c'est  alors 
qu'ont  éclaté  les  accidents  méningiens  causes  de  la  mort. 

Nous  pensons  que  les  observateurs  auront  plus  d'une  fois 
occasion  de  revoir  des  faits  de  ce  genre,  et  nous  les  engageons 
à  fixer  leur  attention  sur  toutes  les  douleurs  spinales  qui  sont 
persistantes,  qui  ne  s'accompagnent  pas  de  paraplégie,  et  qui 
ont  une  marche  insolite  et  différente  de  celle  du  lumbago  et 
des  maladies  de  la  moelle. 

Parmi  les  accidents  du  début  et  de  la  période  d'état  de 
Valaxiè  locomotrice,  il  faut  signaler  en  première  ligne  les 
douleurs  fulgurantes  qui  siègent  dans  difl'érentes  parties  du 
corps,  et  spécialement  aux  lombes,  à  l'abdomen,  sous  forme 
de  ceinture.  Personne  ne  les  a  décrites  aussi  bien  que  M.  le 
professeur  Trousseau  (1).  On  doit  croire  à  l'existence  de  la 
maladie  de  Duchenne,  ou  ataxie  locomotrice,  quand  le  malade 
qui  accuse  de  semblables  douleurs  est  dans  l'âge  moyen  de 
la  vie,  quand  il  signale  des  paralysies  partielles,  lorsque  la 
marche  est  incertaine,  non  par  paraplégie,  mais  par  défaut 
de  coordination  des  mouvements,  et  qu'il  existe  des  troubles 

(1)  Clinique  de  l'Botel-Dieu,  t.  II,  p.  184  et  206.  Paris,  1862. 
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des  organes  génito-urinaires.  M.  Trousseau  définit  l'ataxie 
locomolrice  :  Une  névrose  spasmodique  caractérisée  par  U7i 
manque  d'aptitude  de  coordination  des  mouvements  volontaires, 
compliquée  souvent  de  troubles  de  la  sensibilité  et  de  paralysies 
partielles. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  les  douleurs  qui 
accompagnent  les  convulsions  toniques  du  tétanos.  Tous  les 
praticiens  savent  que  les  malades  se  plaignent  d'un  resserre- 
ment, d'une  constiiction  douloureuse  des  mâchoires,  des 
tempes,  des  membres.  Ces  douleurs  ne  sont  pas  permanentes, 
mais  elles  reviennent  par  attaques  plus  ou  moins  éloignées,  et 
en  même  temps  que  les  spasmes  toniques.  Nous  avons  vu  un 
malade  qui  en  ressentait  à  la  base  de  la  poitrine,  et,  selon 
loute  probabilité,  dans  le  diaphragme.  Au  moment  du  pa- 
roxysme, il  était  pris  d'une  sorte  d'inspiration  convulsive  ou 
de  hoquet;  il  lui  semblait  que  la  base  de  la  poitrine  se  res- 
serrait, et  il  cessait  de  respirer  pendant  quelques  secondes 
jusqu'à  ce  que  la  vive  douleur  s'apaisât.  Le  malade  succomba 
et  ne  présenta  qu'un  très-faible  degré  de  congestion  rachi- 
dienne. 

Dans  l'encéphalite  aiguë  ou  chronique  (ramollissement),  les 
malades  ressentent  des  fourmillemeu-ts  dans  les  membres, 
surtout  dans  les  jambes;  ils  ont  la  sensation  d'eau  froide 
versée  sous  la  peau,  des  éclairs  névralgiques  dans  la  profon- 
deur des  membres  ou  dans  la  peau,  etc.  Lorsque  ces  accidents 
ne  pourront  s'expliquer  par  aucune  affection  locale,  ni  par 
les  maladies  générales  (chlorose,  anémie)  qui  y  donnent  sou- 
vent naissance,  on  fera  bien  de  remonter  jusqu'aux  centres 
nerveux  pour  en  avoir  l'explication. 

Dans  plusieurs  affections  chroniques  du  cerveau,  on  peut 
produire  des  douleurs  aiguës  en  remuant  des  membres  pio- 
fondément  insensibles  à  toutes  les  espèces  d'excitations,  «  Ce 
symptôme  indique  presque  toujours  qu'il  s'opère  dans  les  cen- 
tres nerveux  un  travail  organique  lent  et  profond;  aussi  l'ai- 
je  observé  plusieurs  fois  dans  les  cancers  et  les  enduicisse- 
ments  cérébraux  (1).  »  Nous  avons  nous-même  vu  plusieurs 

(1)  s.  Pinel,  Pathol.  cérébrale,  5844,  p.  290. 
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cas  où  les  mouvements  communiqués  aux  membres  paralysés 
étaient  douloureux;  c'était  toujours  dans  des  apoplexies  san- 
guines, avec  complication  d'encéphalite. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  la  fréquence  et  la  variété 
des  doiiloiu's  dans  les  névroses,  épilepsie,  hystérie.  L'aura  de 
ces  affections,  quand  il  existe,  est  toujours  une  douleur  qui 
part  d'un  point  éloigné  des  centres  nerveux,  d'une  blessure, 
d'une  cicatrice,  etc.  L'invasion  de  la  rage,  du  tétanos,  est  pré- 
cédée de  douleurs  dans  la  blessure,  etc. 

En  résumé,  les  douleurs  qui  siègent  loin  de  la  têle,  et  qui 
ne  s'expliquent  par  aucune  cause  locale,  ni  par  une  altération 
du  sang,  un  état  cachectique,  doivent  être  rapportées  à  une 
affection  du  système  nerveux  central  ;  quoique  sans  caractères 
importants  par  elles-mêmes,  elles  doivent  toujours  fixer  l'at- 
tention du  médecin. 

lll.  —  Diminution  et  perte  de  la  sensibilité,    insensibilité, 

ANESTHÉSIE.    ANALGÉSIE. 

Les  recherches  de  M.  Beau  établissent  qu'il  existe  deux 
espèces  de  sensibilité  dans  la  peau  et  dans  les  membranes 
muqueuses  voisines  des  orifices  naturels  :  l'une  est  la  sensi- 
bilité au  tact,  l'autre  la  sensibilité  à  la  douleur.  La  première 
a  pour  objet  de  faire  apprécier  le  contact  ou  les  impressions 
de  différents  ordres  des  corps  extérieurs;  c'est  à  l'yide  de  cette 
sensibilité  qu'on  perçoit  la  résistance,  la  forme,  la  tempéra- 
ture, l'étal^de  la  surface  des  corps;  la  seconde  espèce  de  sen- 
sibilité est  celle  qui  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  les 
impressions  nuisibles  et  douloureuses  produites  par  les  difîé- 
rents  agents  qui  nous  entourent  ;  c'est  par  elle  que  l'on  sent 
la  piqûre,  le  pincement,  la  torsion,  etc.  Ces  deux  espèces  de 
sensibilité  sont  tellement  distinctes,  qu'elles  peuvent  être  iso- 
lées. Quelques-uns  des  tissus  profonds  de  l'économie  ne  possè- 
dent que  la  seconde;  les  ligaments,  par  exemple,  incapables 
de  sentir  le  simple  contact  des  corps  extérieurs  et  d'en  appré- 
cier les  qualités,  sont  cependant  loi  tement  influencés  par  le 
tiraillement  et  deviennent  alors  douloureux.  La  peau  jouit,  au 
contraire,  des  deux  propriétés  sensilives  ;  or,  dans  l'état  mor- 
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bide,  il  peut  se  faire  qu'elle  perde  l'une  d'elles  ou  toutes  les 
deux  à  la  fois,  et  il  en  résulte  alors  des  pliénomènos  particu- 
liers qu'on  doit  consulter  à  titre  de  symptômes. 

La  peau  peut  perdre  la  sen>il)ilité  à  la  douleur  sans  perdre 
la  propriété  du  toucher.  On  s'assure  de  ce  fuit  en  touchant 
d'abord  la  peau  et  ensuite  en  la  piquant,  la  pinçant,  la  tiiail- 
lant,  etc.  ;  les  malades  disent  alors  qu'ils  sentent  bien  qu'on 
les  touche,  qu'on  agit  sur  leur  peau,  ils  sentent  même  bien 
qu'on  les  pique  et  qu'on  les  pince,  mais  ils  n'éprouvent  aucune 
sensation  douloureuse.  Nouscomparons  ce  phénomène  à  celui 
qui  se  passe  dans  la  congélation  commençante,  dans  l'ivresse, 
dans  l'action  du  chlorol'orine,  dans  la  contusion  ou  la  com- 
pression des  nerfs  (exemple  :  contusion  du  nerf  cubital  au 
coude).  Si  l'on  plonge  pendant  quelque  temps  un  doigt  dans 
la  glace,  il  se  refroidit  et  pâlit,  puis  devient  momentanément 
insensible  à  la  douleur,  sans  avoir  perdu  pour  cela  la  faculté 
tactile.  Avant  le  sommeil  produit  par  le  chloroforme,  la  sur- 
face du  corps  devient  à  peu  près  insensible  à  la  douleur  (en- 
gourdissement chloroformique).Le  même  phénomène  se  re- 
marque aussi  dans  l'ivresse  :  tout  le  monde  est  témoin  de 
l'indifférence  avec  laquelle  les  ivrognes  reçoivent  des  bles- 
sures. Nous  avons  une  fois,  à  l'Hôtel-Dieu,  pratiqué  une  suture 
de  la  peau  chez  un  homme  ivre  qui  venait  de  faire  une  chute 
sur  une  bouteille  cassée,  et  qui  s'était  fait  à  la  cuisse  une  plaie 
de  deux  décimètres  environ  de  longueur  ;  le  blessé  ne  s'aper- 
çut pas  de  l'introduction  des  épingles  dans  la  peau,  et  il  quitta 
l'hôpital  immédiatement  après  le  pansement.  Tous  ces  exem- 
ples montrent  que  la  peau  peut  perdre  la  sensibilité  à  la  dou- 
leur sans  avoir  perdu  sa  propriété  tactile. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  contraire  ait  jamais  été  observé. 
Quand  la  sensibilité  au  tact  est  abolie,  l'autre  espèce  est  éga- 
lement détruite;  au  moins  nous  n'avons  jamais  observé 
d'exemple  du  contraire. 

Dans  l'état  morbide,  cette  double  faculté  peut  être  diminuée 
ou  détruite.  La  perle  de  la  sensibilité  au  tact  a  reçu  le  nom 
de  paralysie  de  la  sensibilité  ou  à'anesthésie  ;  celle  de  la  sen- 
sibilité à  la  douleui*  a  leçu  celui  d'analgésie  (Beau),  et  nous 
ne  pouvons  que  conserver  cette  distinction  très- ingénieuse  et 
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très-réelle.  Seulement  nous  décrirons  simultanément  ces  deux 
paralysies,  et  nous  ferons,  en  quelque  sorte  parallèlement,  leur 
histoire  pathologique,  à  cause  des  nombreux  points  de  contact 
qu'elles  ont  entre  elles. 

L'anesthésie  proprement  dite,  qui  a  été  connue  de  tous  les 
temps,  est  beaucoup  plus  rare  que  l'analgésie,  et  elle  a  diffé- 
rents degrés.  Quelquefois  elle  est  absolue,  à  tel  point  que  les 
malades  ne  sentent  absolument  pas  le  contact  des  corps. 
Le  professeur  Bérard  cita  t,  dans  ses  cours,  l'exemple  d'un 
homme  affecté  d'une  lésion  du  rameau  mentonnier  de  la  cin- 
quième paire,  etqui  avait  si  compléfementperdula  sensibilité 
de  la  lèvre  inférieure,  qu'en  buvant  il  croyait  toujours  que  le 
verre  dont  il  se  servait  était  ébréché  dans  le  point  où  il  tou- 
chait" cette  lèvre.  D'autres  fois,  la  sensibilité  est  seulement  ob- 
tuse ;  quand  c'est  aux  pieds,  les  malades  ne  sentent  pas  bien 
le  sol  en   marchant,  ils  croient  marcher  sur  du  colon,  sur 
quel(]ue  chose  d'élastique  ;  pie/is  nus,   ils  ne  distingueraient 
pas  le  carreau  dun  pan^uet  de  bois.  Si  la  paralysie  siège  aux 
mains,  ils  saisissent  mal  les  objets,  les  lâchent  croyant  les  ser- 
rer, n'eu  distinguent  ni  la  forme  ni  ks  caractères  physiques. 
Si  l'insensibilité  occupe  le  tronc,  les  jambes,  les  bras,  on  ne 
s'en  aperçoit  qu'en  touchant,  en  pressant  les  parties  ou  eu 
promenant  les  doigts  légèrement  à  la  surface  et  en  comparant 
le  degré  de   finesse  du  tact   avec   celui  du  côté  opposé   et 
symétrique  du  corps.  Mais  en  général  la  plupart  des  mala- 
des remarquent  assez  bien  qu'ils  sont  piivés  de  cette  espèce 
de  sensibilité,  tandis  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui   re- 
marque spontanément  l'existence  de  l'analgésie  proprement 
dite. 

Celte  espèce  de  paralysie  est  extrêmement  variable  pour  le 
siège,  l'étendue,  la  fixité,  etc. 

On  appelle  analgésie  l'insensibilité  à  la  douleur.  Les  ma- 
lades, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  la  remarquent  pas,  et 
par  conséquent  ne  l'accusent  presque  jamais  spontanément, 
et  la  plupart  sont  fort  surpris  quand  on  leur  fait  observei' 
qu'une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  leui'  corps  n'est 
plus  impressionnable  à  la  douleur. 
On  constate  l'analgésie  en  piquantla  peau  av^c  une  épingle. 
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en  la  pinçant  légèrement,  en  la  tordant,  ou  enfin  en  tirant 
les  productions  pileuses  qui  peuvent  s'y  trouver;  on  peut 
aussi  cautériser  la  peau,  y  fnire  naître  des  phlyctènes  sans 
occasionner  de  douleur  (Henrot)  (t)  ;  pour  les  muqueuses,  il 
suffit  de  les  toucher  simplement  avec  les  doigts,  avec  les  bar- 
bes d'une  plume,  etc. 

L'analgésie  est  souvent  fort  peu  étendue  ;  nous  l'avons  vue 
limitée  à  un  seul  doigt,  à  une  étendue  de  la  peau  ([u'on  pou- 
vait couvi  ir  avec  une  pièce  c'e  monnaie,  de  sorte  qu'il  faut  de 
la  patience  1 1  un  examen  minutieux  pour  la  découvrir;  ce- 
pendant, la  décroissance  de  la  sensibilité  se  fait  suivant  cer- 
taines lois  qui  rendent  les  explorations  moins  difficiles. 
M.  Beau  a  remarqué  que  l'analgésie  débute  de  préférence  par 
les  membies  et  surtout  par  les  avant-bras;  qu'elle  est  tou- 
jouis  plus  prononcée  vers  leur  partie  postérieure  qu'à  leur 
partie  antérieure,  et  qu'on  esta  peu  près  certain  delà  trouver 
dans  le  premier  siège  quand  elle  existe  dans  le  second,  sans 
que  la  récii>roque  soit  vraie  cependant  ;  elle'est  au-^si  fort 
commune  sur  ledev-ant  de  la  poitrine,  à  l'éingastre;  mais  alors 
on  la  trouve  presque  toujours  aux  avant-bras.  Chez  d'autres 
malades,  l'analgésie  est  hémiplégique  et  très-fréquemment 
elle  siège  au  côlé  gauche  du  corps  :  M.  Briquet  donne  ta  pro- 
portion de  70  à  20  (2).  Enfin,  il  est  rare  qu'elle  existe  sur  les 
muqueuses  sans  occuper  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  la  peau. 

Nous  n'avons  jamais  observé  cette  variété  d'insensibilité 
signalée  en  ces  termes  par  M.  le  docteur  Henrot:  «Si  l'on 
«  ferme  les  yeux  du  malade,  on  peut  placer  ses  membres 
«  dans  tous  les  sens,  et  il  n'est  aucunement  averti  des  uou- 
«  velles  positions  qu'on  leur  donne;  on  peut  les  tordre  vio- 
«  lemment  dans  tous  les  sens,  le  malade  ne  s'en  aperçoit 
«  nullement.  »  11  existe,  dans  ces  faits  extraordinaires  et  fort 
rares,  une  complexité  que  l'auteur  n'a  pas  assez  remarquée. 
En  effet,  la  peau  n'est  pas  seulement  frappée  d'anesthésie  et 
d'analgésie,  mais  encore  les  muscles  ont  perdu  la  sensaliun 


(1)  Thèse.  Paris,  1847. 

(2)  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  l'hystérie,  p.  278.  Paris,  1859. 
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de  leur  propre  contraction.  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  seul, 
à  notre  connaissance,  a  étudié  dans  ces  derniers  temps  ce  sin- 
gulier phénomène  ;  il  a  reconnu  dans  les  muscles  une  faculté 
nouvelle,  qu'il  nomme  aptitude  motrice  indépendante  de 
la  vue  (I)  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  Gerdy 
nommait  sensation  d'activité  musculaire,  et  Ch.  Bell ,  sens 
musculaire.  En  vertu  de  cette  faculté,  les  muscles  peu- 
vent, sous  l'influence  de  la  volonté,  exécuter  les  mouve- 
ments qui  leur  sont  propres  ;  et  ils  ont  tout  seuls,  locale- 
ment, et  sans  le  concours  d'un  autre  organe,  la  sensation 
du  mouvement  qu'ils  opèrent.  Mais,  lor.-qu'ils  ont  perdu  ce 
q\i'on  a  appelé  leur  conscience,  ils  ne  peuveut  plus  exécuter 
un  seul  mouvement,  sans  l'intervention  de  la  vue.  Alors,  si 
l'on  fait  fermer  les  yeux  au  malade,  il  ne  peut  plus  contrac- 
ter les  muscles  affectéSj^u  bien  il  exécute  des  mouvements 
irréguliers;  si  les  yeux  sont  ouverts,  au  contraire,  le  malade, 
en  regardant  ses  membres,  peut  leur  faire  accomplir  les 
mouvements  les  plus  variés  avec  une  grande  précision.  Évi- 
demment il  s'agit,  dans  ce  cas,  d'une  aneslhésie  musculaire. 
Les  muqueuses  principalement  alîectées  sont  la  conjonc- 
tive, la  muqueuse  des  fosses  nasales,  celle  de  la  langue,  de  la 
vulve,  du  vagin,  etc.  ;  dans  ces  différents  sièges  l'insensibilité 
occupe  quelquefois  une  grande  étendue,  d'autres  fois  un  seul 
point;  et  elle  y  est  ou  très-légère  outrés-prononcée.  On  peut 
chez  quelques  hystériques,  par  exemple,  promener  le  doigt  à 
la  surface  d'un  des  yeux  sans  caiiser  de  douleur,  tandis  que 
celui  du  cèté  opposé  demeure  très-sensible  ;  chez  d'autres, 
une  partie  de  la  langue  peut  être  percée  avec  des  épingles, 
déchirée,  mordue,  sans  douleur  appréciable. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  l'insensibilité.  —  Valeur 
diagnostique.- 

L'anesthésie  et  l'analgésie  peuvent  e^xister  simultanément 
ou  isolément.  Quand  on  rencontre  l'un  ou  l'autre  phénomène 
ou  tous  les  deux,  on  doit  en  rechercher  la  cause  dans  l'une 

(1)  De  l'électrisation  localiséf,  p.  42t,  1031  et  1041,  î'  édit.  Paris,  1801. 
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dos  influences  que  voici  :  les  maladies  propres  de  la  membrane 
où  Pinsensibililé  existe,  une  affeclion  des  nerfs,  une  névrose, 
une  maladie  cérébrale,  un  empoisonnement,  une  aflection  du 
lube  digestif. 

^lairïdirs  de  la  peau.  Dans  la  lèpre  tuberculeuse,  éléphan- 
tiasis  des  Grecs,  la  peau  devient  insensible  à  l'époque  de  la 
formation  des  taches  fauves  et  des  phiyctèncs  qui  sont,  en 
quelque  soi  te,  les  phénomènes  d'invasion  du  mal.  Cette  in- 
sensibilité, bornée  d'abord  à  la  base  ries  taches,  ne  tarde  pas  à 
s'étendre  ^ur  la  peau  saine  et  à  se  réunir  avec  d'autres  points 
d'ancbthésie;  de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  les 
malades  ont  la  peau  comme  engourdie,  dans  une  étendue 
quelquefois  considérable.  Le  même  phénomène  se  remarque 
sur  les  tubercules  et  dans  tous  les  points  où  la  peau  est  tumé- 
fiée. La  même  chose  se  voit  aussi  sur  les  muqueuses,  aux  yeux, 
aux  lèvres,  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Bieit,  Al.  Cazenave, 
considèrent  ce  phénomène  comme  très-précieux  pour  le  dia- 
gnostic ;  nous  avons,  pour  nntre  part,  vu  M.  Cazenave  annon- 
cer, d'après  ce  caractère,  le  développement  prochain  de  tu- 
bercules éléphantiaques,  et  son  pronostic  n'a  pas.  tardé  à  être 
réalisé. 

Le  Z01U.I  laisse  à  sa  suite  une  insensibilité  de  longue  durée, 
qui  s'accompagne  aussi  de  douleurs  vives  et  profondes. 

On  voit  enfin  cette  anesihésie  à  la  suite  et  dans  le  cours  de 
beaucoup  d'affections  aiguës  et  chroniques  de  la  peau,  telles 
que  le  lichen,  \e pemphigm,  \'éry<iipèle  (A.ndral,  I.  V,  p.  355). 
Dans  ces  cas,  la  cause  étant  toute  locale,  c'est-à-dire  consis- 
tant en  une  lésion  matérielle  appréciable  de  la  membrane, 
on  n'aura  pas  besoin  de  rechercher  ailleurs  la  cause  de  l'in- 
sensibilité. 

Nous  mentionnons  ici  l'acrociynie,  sans  |)Ouvoir  donner  des 
détails  précis  sur  la  nature  de  l'insetij-ibilité  dans  cette  singu- 
lière affection.  On  sait  que,  dans  celte  maladie,  qui  précéda  de 
quelque  temps  le  choléra  de  1832,  et  qui,  depuis,  n'a  pas  re- 
paru, les  malades  ressentaient  dans  les  pieds  et  les  mains  des 
douleurs  vives  et  lancinantes,  arcompagnécs  ou  non  d'éry- 
Ihème,  et  qu'il  survenait  ensuite  une  desquamation  de  l'épi- 
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derme  et  une  insensibilité  plus  ou  moins  profonde  et  de 
longue  durée. 

Airectiono  iics  troues  nerveux.  A  la  suite  de  la  commo- 
tion, de  la  contusion  des  nerfs,  de  lésions  développées  sur 
leur  trajet  ou  dans  leur  névrilemme,  à  la  suite  de  névrites,  de 
névralgies,  on  voit  souvent  la  peau  perdie  sa  sensibilité  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète.  Nous  rappelons  la  commo- 
tion locale  qui  suit  les  coups  de  feu,  l'engourdissement  qu'on 
éprouve  quand  oo  frappe  violemment  avec  la  main  sur  un 
corps  trop  résistant,  celui  qui  suit  les  douleurs  de  névral- 
gie, eto.  Cette  insensibilité  est  locale,  permanente,  décrois- 
sante, sans  lésion  appréciable  à  la  peau,  et  accompagnée 
d'autres  phénomènes  qui  établissent  clairement  qu'un  tronc 
nerveux  a  été  lésé. 

ivévrosen.  Épilepsie.  Jusqu'à  présent  on  n'a  fait  aucime  re- 
cherche digne  d'attention  sur  l'état  de  la  sensibilité  chez  les 
épileptiques  ;  nous  croyons,  mais  ce  n'est  qu'une  simple 
opinion,  qu'en  général  la  sensibilité  est  peu  altérée  dans  cette 
afIVction.  Pourtant,  il  y  a  peu  de  temps,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'observer  une  exception  à  ce  que  nous  croyons  cire  la 
règle.  Un  homme  de  cinquante  ans,  après  une  attaque  épi- 
leptique,  a  présenté  une  analgésie  et  une  diminution  pronon- 
cée de  la  force  musculaire  dans  la  moitié  gauche  du  corps; 
cet  accident  n'a  duré  que  deux  jours.  —  Nous  devons  rappeler 
que,  à  la  fin  de  l'altaquè,  la  perte  de  la  sensibilité  est  si  ab- 
solue (jue  des  malades  tombent  dans  le  feu  et  se  biùlent,  se 
carbonisent  une  partie  du  corps  sans  le  sentir  ;  tout  le  monde 
connaît  le  fait  de  cet  épileptique  qui  tomba  la  tête  dans  un 
foyer  ardent,  et  eut  une  nécrose  qui  enlraîna  la  chute  d'une 
partie  de  la  voûte  du  crâne  ;  le  malade  survécut  à  cet  effroya- 
ble accident.  M.  Bouchul  cite  un  cas  analogue  (1). 

Hystérie.  Indiquée  vaguement  par  beaucoup  d'auteurs,  la 
perte  de  la  sensibilité  dans  Thyslérie  n'a  été  étudiée  complè- 
tement que  dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Gendrin  (1846). 

^l'i  Nouveaux  Élémenù  de  pathologie  générale.  Paris,  1867,  p.  801. 
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Dans  ces  premières  rocherche-s  ce  symptôme  est  désigné  sous 
le  nom  d'anfsthésie  el  considéré  comme  im  phénomène  per- 
manent et  succédant  aux  allaqups.  Les  recherches  plus  ré- 
centes, appartenant  à  MM.  Beau,  Briquet  {]),  Bezançon,  el  un 
peu  à  tout  le  monde,  il  faut  le  dire,  doivent  modifier  légère- 
ment les  résultats  de  M.  Gendrin,  sans  leur  ôler  leur  impor- 
tance et  leur  nouveauté.  En  effet,  la  perte  de  la  sensibilité 
dans  1  hyslérieesl,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  une  anal- 
gésie, el  non  une  anesthésie,  et  elle  n^est  pas  nécessaiiement 
liée  aux  attaques  convulsives.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion, voici  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  à  ce  sujet. 

Il  y  a  au  moins  deux  formis  d'hystérie  :  l'hystérie  convul- 
sive  et  l'hystérie  simple,  qui  ne  se  traduit  que  par  de  légers 
spasmes,  et  qu'on  pourrait,  avec  Pomme,  appeler  hystérie  va- 
pareille  Dans  l'une  et  dans  l'autre  l'orme,  la  perte  de  la  sensi- 
bilité se  lemarque,  et  elle  est  parfaitement  indépendante  des 
convulsions  cloniques  ou  attaques  de  nerfs.  Cette  peilede 
sensibilité  consiste  en  une  analgésie;  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  il  y  a  de  Tanesthésie  véritable.  Les  malades  con- 
servent ordinairement  la  sensibilité  tactile,  mais,  si  on  les  pi- 
que, si  l'on  enfonce  des  aiguilles  dans  la  peau,  dans  les 
muscles,  elles  ne  ressenttut  pas  de  douleur;  les  muqueuses 
son  f  auïsi  insensi bles.soit  à  leurs  exci  tanls  naturels,  soit  surtout 
aux  impressions  douloureuses;  on  peut  promener  le  doigt  sur 
la  surface  de  la  conjonctive  sans  que  les  malades  en  souffrent, 
et  sans  qu'ils  exécutent  le  mouvement  de  clignement  ;  quel- 

quefoiscependantlacornéeestaussiimpressionnablequfdans 
l'état  naturel;  on  peut  tililer  les  fosses  nasales,  le  conduit 
auditif  avec  une  plume,  sans  provoquer  de  sensation  désagréa- 
ble ;  introduire  le  doigt  jusqu'à  l'isthme  du  gosier  sans  déter- 
miner le  vomissement;  le  vagin,  le  rectum,  l'urètre,  peu- 
vent être  devenus  insensibles  de  la  môme  manièie  ;  la  vessie 
perd  quelqu»  fois  sa  sensibilité  spéciale,  et  les  malades  ne  res- 
sentant plus  le  besoin  d'urmer,  on  est  obligé  de  les  sonder  ; 
chez  d'autres,  le  co'it  ne  produit  plus  aucune  impression 
agréable.  Les  organes  des  sens  s'affectent  également,  mais 

-    (1)  Union  méd.,  1S58. 

S. 
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moins  souvent  que  la  peau  ;  on  observe  alors  une  diminution 
de  l'ouïe,  du  g'iùt,  de  l'odorat,  de  la  vue,  diminution  dont  les 
malades  ne  se  doutent  pas  ;  l'afTaiblissement  de  la  vue  d'un 
seul  œil,  laquelle  va  queli]uefois  jusqu'à  Tamaurosc  coniplète 
(Bfzançon),  L'insensibilité  n'est  jamais  générale;  le  plus  sou- 
vent elle  n'occupe  que  quelques  points  de  la  peau  et  des  mu- 
queuses, et  presque  toujours  des  points  de  la  moitié  gauche 
du  corps.  Dans  la  majorité  des  cas,  elle  occupe  la  moitié  gau- 
che de  la  face  et  l'œil  correspondant,  le  haut  de  la  poitrine, 
l'épaule,  quelquefois  le  bras  et  la  main  ;  elle  est  rare  au  tronc, 
■et  surtout  auy.  membres  inférieirrs. 

L'aniilgésie  hystérique  est  de  longue  durée,  permanente; 
mais  ce  dernier  caractère  est  difficile  à  apprécier,  parce  que 
les  malades  ne  se  doutent  pas,  le  p!us  oïdinajrement,,  de  la 
perte  de  la  sensibilité  dont,  elles  sont  affectées-;  elles  ne  s'en 
aperçoivent  que  iiuand  elle  siège  aux  doigts,  parce  qu'elles  re- 
manjuentqu'cllespeuvent,  en  causant,  se  piquer  impunément 
aune  main,  tandis  que -l'autre  main  est  douloureusomont 
impressionnée  par  l'inti'oduction  de  la  pointe  d'une  aiguille. 

Ce  phénomène  est  cependant  sujet  à  se  modifier,  soit  dans 
son  siège,  soit  dans  son  étendue.  11  y  a  des  jours  où  les  ma- 
lades éprouvent  plus  de  malaise  que  de  coutume;  on  est  à  peu 
près  certain  de  trouver  alors  l'analgésie  plus  étendue  ou  plus 
marquée  que  les  jours  précédents.  Le  traitement  par  les  to- 
niques, les  opiacés  et  l'électricité  (Brfquet,  Duchenne)  la  fait 
disparaître  aussi  d'une  manière  lente,  graduelle  et  quelque- 
fois complète. 

Cet  accident  n'empêche  pas  les  malades  de  ressentir  des 
douleur?  vagues,  des  élancements,  des  névralgies  dans  les 
points  insensibles  eux-mêmes  ou  ailleurs,  et  de  présenter  tous 
les  autres  phénomènes  hystériques  plusou  moins  prononcés. 

Quand  on  rencontre  ces  phénoinènes  d'insensibilité  chez 
une  femme  qui  présente  de  la  douleur  épigastrique  et  dor- 
sale, des  points  douloureux  vagues,  une  céphalalgie  habi- 
tuelle, des  syncopes,  le  sentiment  d'étranglement  à  la  gorge, 
qui  pleure,  sanglote  ou  rit  sans  motif;  lorsque,  enfin,  ces  acci- 
dents succèdent  à  quebjue  émotion,  à  des  chagrins,  on  peut 
considérer  la  femme  comme   bien  et    dûment  hystérique 
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(Bezaiiç(in),  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre,  pour  se  pro- 
noncer, l'apparition  des  attaques  convulsives;  et  l'on  ne  serait 
nullement  fonde  à  croire  à  l'existence  d'une  affection  maté- 
rielle des  centres  nerveux. 

Nous  n'avons  pag  remarqué  de  changements  dans  la  sensi- 
bilité chez  les  choréiques,  et  nous  n'avons  pas  eu  d'occasion 
d'éludier  sous  ce  point  de  vue  le  tétanos,  la  rage,  e(c. 

MMintiicA  cérébrale».  Les  troubles  de  la  sensibilité  sont 
moins  fréquents  et  moins  prononcés  dans  les  lésions  des  cen- 
tres nerveux  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire. 
.  Dans  Y hémorrhagie  cérébrale  forte,  les  malades  perdent  tout 
à  la  fois  l'intelligence,  le  sentiment  et  le  mouvement;  si  on 
les  pique,  si  on  excite  la  peau,  on  ne  voit  pas  de  mouvemenis 
qui  indiquent  la  persistance  de  la  sensibilité;  on  peut  cauté- 
riser, sÉarifier  la  peau,  sans  qu'ils  le  sentent;  des  sinapismes 
ont,  dans  ces  cas,  provoqué  quelquefois  la  gangrène  de  la 
peau  sans  que  les  malades  en  aient  éprouvé  de  douleur;  mais 
■quand  ils  ont  repris  connaissance,  ils  sentent  généralement 
bien.  Quelquefois  il  y  a  un  engourdissement,  une  obtusion 
de  la  sensibilité,  mais  pas  de  perle  absolue  du  tact  et  des  im- 
pressions douloureuses  :  cela  est  si  vrai  que  le  pincement,  ia 
piqûre  font  exécuter,  par  une  vérilable  action  réflexe  de  la 
moelle,  des  mouvements  aux  membres,  et  la  figure  exprime 
la  souffrance-  Dans  les  attaques  moyennes,  c'est-à-dire  avec 
retour  rapide  de  l'intelligence,  la  sensibilité  reparaît  Irès- 
promptement,  et  les  parties  paralysées  sont  aussi  sensibles, 
et  quelquefois  même  plus  sensibles  que  celles  qui  ne  sont 
pas  paralysées.  L'apoplexie  légère,  la  congestion  cérébrale  ne 
troublent  que  très-passagèrement  le  senliment. 

Avant  l'attaque,  les  malades  éprouvent  des  engourdisse- 
ments, des  fourmillements  dans  quelques  cas.  Un  homme, 
plusieurs  mois  avant  d'être  frappé  d'apoplexie,  éprouvait  de 
temps  en  temps  une  perte  absolue  du  senliment  dans  quel- 
ques points  isolés  du  thorax  (1).  Ne  serait-ce  pas  un  effet  du 
ramollissement  qui  précède  souvent  les  hémorihagies?  Dans 
tous  les  cas,  c'est  un  fait  exceptionnel. 

(1)  .\ndral,  Clinùjup,  p.  3^.5,  t.  V. 
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Dans  la  méningite,  au  moins  au  début,  on  observe  plutôt  de 
l'hypcresthésie. 

Le  ramollissement  est  à  peu  près  la  seule  affection  cérébrale 
dans  laquelle  la  sensibilité  soit  profondément  troublée;  mais 
ici,  par  opposition  aux  névroses,  c'est  surtout  la  sensibilité 
tactile  qui  est  diminuée;  les  malades  ressentent  des  engour- 
dissements, des  fourmillements,  du  refroidissement  dans  les 
membies,  surtout  aux  extrémités;  ils  saisissent  mal  les  objets 
et  les  laissent  tomb.T,  non  parce  que  la  force  leur  manque, 
mais  parce  qu'ils  ne  les  sentent  pas  bien  ;  quand  ils  mar- 
chent sur  le  sol,  ils  le  sentent  à  peine  et  ne  sauraient  dire 
sur  quoi  ils  s'appuient.  Cette  altération  de  la  sensibilité  oc- 
cupe principalement  les  membres,  surtout  les  inférieurs; 
elle  est  souvent  double  et  égale  des  deux  côtés,  et  sujette  à  se 
modifier;  elle  s'accompugne  de  douleurs  passagères,  de  sen- 
sations que  nous  avons  décrites  à  l'article  Douleurs  vagues. 

Ce  symptôme  est  fort  souvent  un  des  premiers  phénomènes 
du  ramollissement.  Il  précède  de  très-longtemps  la  paralysie, 
et,  lorsque  celle-ci  survient,  il  l'accompagne  et  augmente  gra- 
duellement avec  elle.  Le  plus  ordinairement  alors  il  est  borné 
aux  parties  paralysées  du  mouvement,  mais  cela  n'est  pas  con- 
stant. En  définitive,  c'est  un  phénomène  très-important  et 
assez  facile  à  différencier  de  l'anesthésie  des  cas  précédents. 

L'obtnsion  graduellement  croissante  de  la  sensibilité  et  son 
abolition  complète  sont  le  résultat  de  toutes  les  affections  qui 
se  terminent  par  une  comprpssion  du  cerveau  (épanchement 
de  sérosité,  de  pus,  etc.).Nius  observons  en  ce  moment,  dans 
notre  service,  une  femme  qui  est  affectée  des  symptômes  sui- 
vants: Difficulté  notable  dans  l'ailiculation  des- sons,  perte  de 
la  mémoire,  affaiblissement  des  membies  gauches,  amaurose 
de  l'œil  gauche;  la  présence  d'une  tumeur  du  périoste  à  la 
partie  supérieure  droite  du  crâne,  la  chute  des  cheveux,  l'en- 
goigement  des  ganglions  sous-maxillaires,  nous  poitent  à 
croire  que  cette  femme  est  sous  l'influence  de  la  diaihèse  sy- 
philitique, et  (juc  tous  les  accidents  qu'elle  éprouve  sont  dus 
à  une  tumeur  de  même  nature  de  l'inléiieur  du  ci  âne;  il 
s'agirait  donc  d'une  compression  du  cerveau.  Chez  cette 
femme,  la  sensibilité  offre  un  très-grand  affaiblissement  dans 
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toute  l'étendue  du  corps;  la  malade  sent  qu'on  la  pique,  mais 
efïe  ne  s'en  plaint  pas  et  ne  fait  aucun  mouvement  qui  indique 
de  la  douleur. 

L'insensibilité  est  un  phénomène  commun  à  un  grand  nom- 
bre d'intoxiciitioiis,  soit  aiguës,  soit  cliroiiiques. 

Dans  le  premier  degié  de  ['ivresse  il  y  a  annlgésie  ordinai- 
rement générale;  nous  eu  avons  rapporté  un  exemple  plus 
haut.  Dans  le  second  degré,  c'est-à-dire  dans  le  coma  alcooli- 
que, l'insensibilité  est  absolue  et  générale.  Les  individus  affec- 
tés du  deliriam  tremens  ont  une  grande  partie  de  la  surface  du 
corps  analgésique. 

Mômes  phénomènes  et  dans  le  même  ordre,  dans  les  em- 
poisonnements par  l'acide  carbonique,  le  haschisch,  les  narcoti- 
ques et  par  les  préparations  de  plomb.  La  description  de  ces 
accidents  nous  enlraînerait  irop  loin. 

Notons  enfin  qu'on  a  remarqué  dans  lempoisonnement  par 
l'arsenic,  des  points  d'aneslhésie  de  la  peau,  de  l'amaurose,  la 
paralysie  des  organes  génilau.v  ((«aralysie  des  fonctions  et  de 
la  sensibilité  spéciale);  enfin,  les  individus  qui  guérissent 
présentent  presque  tous  des  paralysies  variées  du  sentiment 
et  du  mouvement,  lesquelles  durent  un  temps  quelquefois 
considérable. 

Enfin  les  alTeclions  du  tube  digestif,  et  particulièrement  la 
dyspepsie,  ['embarras  gastrique,  [a gastralgie,  [es  fièvres  typhoïdes 
avec  état  gastrique  prononcé,  s'accompagnent  très-oidinaire- 
ment,  pour  ne  pas  dire  toujours,  d'une  analgésie  plus  ou 
moins  prononcée.  Cette  espèce  a  (juelques  traits  particuliers  ; 
elle  occupe  de  préférence  à  tout  autre  siège  les  deux  avant-bras, 
le  devant  de  la  poitiine,  et  surtout  l'épigastre.  M.  Beau  fait 
remarquer  que  la  région  épigastrique  est  presque  constam- 
ment le  foyer  de  celle  analgésie,  sans  doute  à  cause  des  rap- 
ports intimes  de  cette  région  avec  l'organe  souffrant,  l'es- 
tomac. 

En  résumé,  l'anesthésie,  contrairement  aux  idées  qui  ont 
eu  cours  dans  la  science  jusqu'à  une  époque  encore  très-ré- 
cente, se  muntre  dans  un  grand  nombre  d'affections  étran- 
gères aux  centres  nerveux,  et  constitue  dans  les  maladies 
cérébrales  un  phénomène   comparativement   très  rare;   de 
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sorte  que,  quand  on  a  constaté  Toxistence  de  ce  symptôme 
chez  un  malade,  on  doit,  avant  de  l'attribuer  à  une  maladie 
cérébrale;  rechercher  s'il  n'existe  pas  quelq-ues  unes  des 
nombreuses  causes  locales  ou  générales  d'insensibilité  que 
nous  avons  citées.  Nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que,  dans 
la  très-grande  majorité  des  cas,  on  doit  penser  que  l'encéphale 
est  étranger  à  la  maladie. 

IV.   —  Pe  l'exaltation  de  la   fENSiEILITÉ.  HypERESTIIÉSIE. 

L'exaltation  de  la  sensibilité  générale  de  la  peau,  des  mu- 
queuses, et  même  des  parties  profondes  de  l'économie,  porte 
le  nom  d'hypereslhésie.  Ce  phénomène  diffère  de  la  douleur 
en  ce  qu'il  ne  se  révèle  que  par  l'application  ou  le  contact  des 
excitants  naturels  de  la  stnsibililé,  tandis  que  la  doukur  est 
une  sensation  pénible  qui  se  manifeste  spontanément;  néan- 
moins, ces  deux  manières  d'être  de  la  sensibilité  ont  de  nom- 
breux rappoits,  car,  dans  les  points  où  existe  de  la  douleur, 
il  y  a  toujours  une  hyperesthésie  notable,  et,  réciproquement, 
les  points  hyperesthésiés  sont  souvent  le  siège  de  douleurs 
spontanées. 

Ce  symptôme,  de  même  que  l'anesthésie,  fixait  à  peine  l'at- 
tention des  praticiens  il  y  a  une  dizaine  d'années;  il  n'est 
pas  mentionné  dans  la  plupart  des  dictionnaires  récents,  et 
l'on  doit  reconnaître  q"e  c'est  aux  médecins  livrés  particu- 
lièrement à  l'élude  des  affections  de  la  peau,  que  sont  ducs 
les  pren.ijères  recherches  sur  ce  sujet  (Cazenave,  Rayer). 

Chez  les  malades  affectés  d'hypercsthésie,  la  peau  se  trouve 
en  général  dans  l'étal  naturel,  sans  éruption,  sans  trace  d'in- 
flamination.  Quand  on  vient  à  la  toucher,  à  la  presser  forte- 
ment, on  ue  détermine  pas  de  douleur;  si,  au  contraire,  on 
en  effleuie  légèrement  la  suiface,  les  malades  souffrent  et 
poussent  quelquefois  des  cris;  la  chaleur,  le  contact  des  vête- 
ments, l'action  de  relever  les  poils  contre  leur  direction  nor- 
male, causent  des  douleurs  excessives  qui  vont  jusqu'à  pro- 
duire la  syncope.  Cette  exaltation  exquise  de  la  sensibilité 
peut  être  comparée  à  celle  de  la  peau  dénudée  de  son  épi- 
derme.  Elle  n'est  pas  permanente,  ni  toujours  localisée  dans 
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le  nièine  point;  elle  revient  soit  le  jour,  soit  la  nuit  ;  souvent 
elle  s'épuise  rapidement  quand  on  excite  toujours  le  même 
point  des  téguments,  et  fait  place  à  une  sorte  d'aneslhésie. 
L'hyperesthésie  ejf  fréquemment  accompagnée  de  douleurs 
névralgiques,  superficielles  ou  profondes,  et,  parvenue  à  son 
plus  haut  degré,  elle  s'accompagne  de  rougeur  et  de  chaleur, 
quelquefois  d'une  légère  éruption  papuleuse,  de  l'érection  des 
follicules  pileux,  en  un  mot  d'un  état  d'éréthisme  et  d'une 
véritable  fièvre  locale  ;  mais  cet  état  n'est  jamais  que  passager.' 

Les  muqueuses  participent  quelquefois  à  cette  exaltation 
du  sentiment;  on  ne  peut  pas  les  toucher  légèrement  sans 
causer  de  la  douleur;  nous  avons  constaté  ce  fait  à  la  bouche, 
dans  les  fosses  nasales.  Los  organes  dos  sens  ont  aussi  lenr 
hyperesihésie  spéciale. 

L'hypereslhésie  t'es  viscères  est  très-commune;  on  a  étu- 
dié surtout  celle  de  l'utérus,  de  l'urètre,  de  la  vessie;  et  on 
les  a  décrites  comme  des  névralgies  (Malgaigne),  ce  qui  est 
parfaitement  justifiable  d'ailleurs,  puisque  ces  deux  moditica- 
lions  de  la  sensibilité  se  montrent  habiiuidlement  ensemble. 
L'hypereslhésie  de  l'utérus  se  reconnaît  lorsqu'on  pratique 
le  toucher  ;  on  trouve  alors  un  ou  plusieurs  points  douloureux, 
et  qui  cependant  ne  présenteni  pas  de  lésion  oiganique  ;  quel- 
quefois le  vagin,  l'orifice  vulvaire,  sont  hyperesthésiés  de 
façon  à  rendie  le  toucher,  le  coït  impossibles;  quelques  fem- 
meshyslériques  ont  delà  rétention  d'urine;  on  les  sonde,  et 
on  trouve  alors  une  excessive  sensibilité  du  méat  urinaire,  do 
l'urètre  ou  du  col  de  la  vessie. 

L'hyperesthésie  est  souvint  superficielle  et  semble  occuper 
les  extrémités  papillaires  des  téguments  ;  aussi  ne  se  perçoit- 
elle,  en  général,  que  [)ar  un  contact  très- léger,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Mais  quelquefois  elle  réside  dans  le  périoste,  les  os,  les 
muscles,  lém.oin  les  douleurs  qu'on  détermine  chez  les  hysté- 
liqucs  en  pressant,  dans  quelques  cas,  les  apojihyses  épineu- 
ses des  vertèbres  dorsales  ou  cervicales;  dans  d'autres,  les 
muscles  des  gouttières  vertébrales,  les  attaches  de  quelques 
muscles,  etc. 
Nous  répéterons,  à  propos,  de  l'hyperesthésie,  ce  que  nous 
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avons  dit  de  l'ancsthésie.  Dans  la  très-grando  majorité  des 
cas,  elle  existe  indépendamment  de  toute  affection  matérielle 
appréciable  des  centres  nerveux,  et,  loin  d'être  un  symptôme 
des  maladies  cérébro-rachidiennes,  elle  doit  détourner  le  mé- 
decin de  penser  à  une  affection  de  cette  nature.  Vers  1840  et 
1841,  on  considérait  encore  cette  exaltation  de  la  sensibilité 
comme  particulièrement  piopre  aux  affections  de  la  moelle, 
et  l'on  regardait  comme  traduisant  une  maladie  des  enve- 
loppes de  cet  organe  les  points  douloureux  que  les  hystéri- 
ques présenten*  dans  les  gouttières  vertébrales  ou  sur  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres.  Mais,  en  1844,  M.  Caze- 
nave  considérait  déjà  ce  symptôme  comme  dépendant  quel- 
quefois exclusivement  de  la  peau,  et  plus  tard  enfin,  M.  Gen- 
drin  et  d'autres  médecins  le  rapportaient  à  des  névroses 
diverses.  Nous  ne  parlons  pas  de  Topinion  qui  explique  cette 
sensibilité  exagérée  chez  les  hystériques,  par  un  engorgement 
inflammatoire  de  la  peau  (Brodie). 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  Vhyperesthésie.  —  Valeur 
diagnostique. 

Lhyperesthésie  se  rencontre  dans  des  affections  de  la  peau, 
ou  comme  maladie  essentielle;  d'autres  fois  elle  dépend  d  af- 
fections des  nerfs,  de  diff-'renles  lésions  inflammatoires  ou 
organiques  plus  ou  moins  profondes,  de  névroses,  de  maladies 
des  centres  nerveux,  d'intoxications  diverses,  d'altérations 
du  sang. . 

L'hyperesthésie  est  accompagnée  d'un  prurit  intolérable 
dans  une  foule  de  circonstances  où  il  n'y  a  aucun  élément  ana- 
tomique  perceptible;  et  l'on  sait  qu'il  y  a  différentes  affections 
prurigineu<>os  dans  lesquelles  il  est  très-difficile  de  la  modé- 
rer (Cazenave).  Quelquefois  ce  n'cït  que  le  début,  le  phéno- 
mène d'invasion  des  affections  papuleuses  de  la  peau  (lichen, 
prurigo).  M.  Cazenave  a  publié,  en  1844  (1),  une  observation, 
recueillie  par  nous,  d'hyperesthésie  presque  générale  chez 
un  homme;  cette  affection  n'était  liée  à  aucune  maladie  des 

•   (1)  Annales  des  maladies  de  la  peau,  1844. 
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centres  nerveux  ef  était,  pour  ainsi  dire,  essentielle  ;  du  moins 
on  ne  remarquait  qu'une  seule  lésion  consistant  dans  une 
sorte  d'érection  des  follicules  pileux  des  jambes,  circonstance 
qui  pouvait  faire  penser  que  tôt  ou  tard  il  surviendrait  une 
éruption  papuleuse. 

L'hypen'sthésie  est  aussi  assez  commune  dans  les  affec- 
tions éiylhémateuses,  eczémateuses,  vésiculeuses  et  squa- 
meuses. Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l'hy- 
peresthésie  qui  accompagne  les  phlegmons  superficiels  ou 
profonds  auxqu,els  la  peau  participe  plus  ou  moins.  C'est  aussi 
dans  les  hyperesthésies  syniptumaliques  de  lésions  de  la  peau 
qu'on  doit  ranger  celle  de  l'acrodynie.  (Voy.  Anesthésie .) 

Ce  symptôme  est  aussi  très-commun  dans  les  névralgies. 
Tout  le  monde  connaît  la  sensibilité  exquise  de  la  peau  de  la 
face,  de  I  œil,  dans  la  névralgie  de  la  cinquième  paire;  il  en 
est  de  même  dans  les  névralgies  intercostales,  la  scialique,  etc. 
hQi  points  douloureux  des  névralgies,  signalés  par  Valleix,  ne 
sont  que  des  points  d'hyperesthésie. 

Le  tiraillement,  les  commotions  des  nerfs,  les  phlegmons 
dans  leur  voisinage,  donnent  aussi  lieu  à  ce  même  phéno- 
mène. Beaucoup  de  femmes  ont  des  douleurs  dans  les  ma- 
melles ou  une  sensibilité  exquise  de  ces  organes,  lorsqu'ils 
sont  trop  pesants,  non  contenus,  et  que  leur  poids  tiraille  et 
allonge  les  nerfs  (jui  s'y  distribuent. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  névroses  que  Thyperesthésie 
mérite  d'êire  remarquée.  Nous  n'avons  aucune  notion  sur  ce 
qu'elle  peut  être  dans  Vépilepsie,  mais  elle  a  été  étudiée  avec 
soin  dans  l'hystérie. 

Les  hystériques,  soil  avcc,  soit  sans  attaques,  ont  toutes 
ou  presque  toutes  des  points  d'hyperesthésie;  les  unes  le  sa- 
vent et  s'en  plaignent,  d'autres  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Celte 
sensibilité  exagérée  n'est  jamais  aussi  étendue  que  l'aneslhé- 
sie;  elle  occupe  presque  toujours  une  surface  très-élroite,  et 
de  quelques  centimètres  seulement;  de  là  la  dénomination  de 
points  d'hyperesthésie,  points  douloureux,  clou,  œuf  hysté- 
rique, etc.;  le  siège  en  est  très- variable.  Depuis  très-long- 
temps on  connaît  le  clou  hystérique  siégeant  à  la  lête,  et  qui 
est  constitué  tantôt  par  une  douleur  spontanée,  tantôt  par  une 
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douleur  qui  s'éveille  seulement  par  la  pression  ;  mais  les  rc- 
cherclies  récentes  ont  montré  que  ce  clou  se  rencontre  aussi 
le  long  de  la  colonne  vertébrale,,  soit  sur  une  ou  plusieurs 
apopiiyses  épineuses,  soit  dans  les  muscles  des  gouttières  dor- 
sales :  à  la  base  de  la  poitrine,  au  niveau  des  attaches  des 
muscles  grand  dentelé,  droit  antérieur  de  l'abdomen  (Bri- 
quet, Bezanç.on);  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  ces 
derniers  muscles,  sur  le  pubis,  dans  les  flancs,  au  niveau  de 
la  pointe  du  cœur,  à  J'épigastre,  en  un  mot,  dans  un  grand 
nombre  de  points.  Les  douleurs  siègent  principalement  au 
côté  gauche  du  corps;  elles  sont  superficielles  ou  profondes, 
selon  qu'elles  ont  leur  point  de  départ  dans  la  peau  ou  dans 
les  muscles. 

11  arrive  souvent  qu'en  touchant  la  peau  on  éveille  non- 
seulement  une  vive  douleur,  mais  encore  une  contraction 
convulsive  et  permanente  des  muscles  sous-jacents,  circon- 
stance qui  pourrait  faire  croire  à  une,  affection  plus  profonde 
et  plus  grave  que  celle  qu'on  a  léellement  sous  les  yeux. 
M.  le  docteur  Bezançon  cite  un  cas  où  l'hyperesthésie  occu- 
paij  la  peau  de  la  paroi  abdominale  et  déterminait  la  contrac- 
tion des  muscles  au  point  de  faire  croire  à  l'existence  d'une 
péritonite. 

Celte  hyperesthésie  coïncide  avec  l'anesthésie,  et  l'on  con- 
state l'une  et  l'autre  à  quelques  centimètres  dedistance.  Mais 
leur  étendue  n'est  pas  la  même,  la  première  étant  toujours 
beaucoup  plu?  limitée  que  la  seconde. 

Du  resle,  elle  varie,  se  déplace,  revient  avec  une  grande 
facilité  ;  il  y  a  des  jours  où  elle  manque,  d'autres  où  elle  est 
exquise  ;  en  général  tout  ce  qui  trouble  le  moral  des  ma- 
lades a  une  grande  influence  sur  la  réapparition  de  l'hyperes- 
thésie. 

L'excès  de  sensibilité  des  muqueuses  n'est  pas  rare  chez  les 
hystériques  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  nous  dis- 
pense d'y  revenir  ici  avec  détail. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  fait  de  recherches  sur  les 
modifications  de  la  sensibilité  générale  dans  les  autres  né- 
vroses, telles  que  le  tétanos,  la  rage,  la  chorée,  etc. 

Dans  les  maladies  du  cervcHu    à  proprement  parler,  l'hy- 
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pereslhésie  est  fort  rare,  et  d'ailleurs  passagère;  elle  ne  se 
montre  que  comme  phénomène  du  début  ou  de  la  première 
période  de  ces  affociions,  c'est-à-dire  comme  phénomène  in- 
diquant un  élat  d'incitation,  d'excitation  des  organes  cncé- 
{>hah(jues,  sans  altération  encore  prononcée  de  leur  substance. 
Aussitôt  que  la  désorganisation  s'empare  de  la  pulpe  ner- 
veuse, les  phénomènes  d'excitation  de  cette  nature  font  place 
à  des  accidenls  de  compression  ou  'de  coUapsus,  qui  dé- 
pendent de  la  suspension  ou  de  l'abolition  de  l'action  nei- 
veuse.  Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  faire  comprendre  que 
rhypere^thésie  se  montre  au  début  dos  congestions  sangui- 
nes, de  la  méningite  et  de  l'encéphalite,  el  qu'elle  manque, 
au  contraire,  quand  ces  affections  sont  parvenues  à  une  pé- 
riode avancée,  et  dans  les  cas  d'épanchements  sanguins,  sé- 
reux, purulents,  de  tumeur,  etc.  Mais,  dans  ces  derniers  cas, 
elle  peut  encore  apparaître  momentanément,  si  ces  afl'ections 
se  compliquent  d'accidents  aigus^  d'inflammation,  de  conges- 
tion, etc. 

Les  diverses  foi  mes  de  méningite,  et  la  méningite  cérébro- 
spinale en  particulier,  présentent  des  traces  plus  ou  moins 
prononcées  dhypereslhésie  superficielle  ou  profonde.  Dans 
cette  dernière  il  y  a  des  convulsions  toniques  du  tronc,  et  quel- 
quefois des  membres,  et  une  sensibilité  telle  que  les  malades 
poussent  des  cris  quand  on  les  touche  même  légèrement  ;  il 
y  a  de  la  fièvre,  la  peau  est  couverte  de  -sueur,  etc. 

Aucun  auteur  n'a  parlé  de  l'hypcresthésie  dans"  l'apoplexie 
sanguine,  mais  elle  a  été  signalée  dans  le  ramollissement  du 
cerveau.  Dans  ce  cas,  elle  occupe  la  peau  ou  les  parties  sous- 
jacentes  ;  elle  est  bornée  en  général  aux  parties  dans  les- 
(|ueiles  le  mouvement  est  lésé,  mais  quelquefois  elle  est  éten- 
due à  fout  le  corps;  elle  s'accompagne  fréquemment  de 
crampes,  de  contracture  musculaire,  de  douleur  quand  on 
cherche  à  étendre  les  muscles  ;  enfin  elle  se  transforme  par- 
fois en  une  véritable  douleur  spontanée.  Tous  ces  accidents 
précèdent  ordinairement  les  phénomènes  paralytiques,  et  ce 
fait  démontre  bien  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  l'hy- 
pereslhésie  annonce  surtout  l'excitation  de  la  substance  céré- 
brale. On  fixera  d'autant  plus  son  attention  sur  les  faits  de 
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celte  nature  que  ces  douleurs^  étant  alors  le  seul  phénomène 
appréciable,  peuvent  simuler  une  affection  rhumatismale,  des 
névralgies  (Andral). 

Nous  ne  trouvons  ni  dans  nos  notes,  ni  dans  la  plupart 
des  ouvrages  de  médecine,  de  renseignements  sur  ce  curieux 
symplôme,  dans  les  autres  affections  des  centres  nerveux  ; 
c'est  une  étude  à  faire. 

Enfin,  il  y  a  encore  deux  grandes  classes  d'affections 
dans  lesquelles  on  observe  quelquefois  l'exaltation  de  la 
sensibilité  :  ce  sont  les  altérations  du  sang  et  les  empoisonne- 
ments. 

Les  individus  chlorotiques,  anémiques,  chloro-anémiques, 
présentent,  sans  avoir  d'ailleurs  de  phénomènes  hystériques 
réels,  une  sensibilité  exquise,  soit  à  l'épigastre,  soitau  point 
du  dos  diamétralement  opposé,  des  points  douloureux  très- 
variés,  névralgiques  ou  non,  une  grande  irritabilité  des  mu- 
queuses, une  toux  sèche  dépendant  de  rhypeiesthcsie  de  la 
muqueuse  laryngée,  une  grande  sensibilité  de  la  vessie,  du 
rectum,  etc.  Ces  phénomènes  varient,  changent  de  place, 
mais  ne  sont  jamais  aussi  étendus  que  dans  l'hystérie,  et  leur 
coïncidence  avec  les  souffles  vasculaires  empêchera  de  les 
confondre  avec  des  accidents  de  maladies  du  cerveau,  à  pro- 
prement parler. 

Les  intoxications  chroniques  produites  par  le  plomb,  l'ul- 
cool,  l'opium  pris  journellement,  amènent  le  plus  oi  dinaire- 
ment  la  diminution  et  l'abolition  de  la  sensibilité  générale  ou 
spéciale^  Mais  beaucoup  d'empoisonnements  aigus  provoquent 
l'exaltation  de  la  sensibilité;  un  des  phénomènes  les  plus  re- 
marquables de  l'action  rapide  de  l'opium  consiste  dans  un 
état  d'éréthisme  de  toute  la  surface  extérieure  du  corps;  les 
malados  sont  très-sensibles  au  froid;  ils  éprouvent  une  déman- 
geaison générale  très-vive,  et  l'on  ne  peut  effleuier  légère- 
ment la  peau  sans  produire  de  fortes  douleurs.  Dans  ce  même 
empoisonnement,  les  organes  des  sens  sont  d'abord  fortement 
excités;  tessons  fatiguent  l'oreille,  l'œil  fuit  la  lumière;  les 
boissons  douces  semblent  brûler  la  bouche,  l'œ-ophage. 

On  a  observé  les  mêmes  symptômes  dans  la  premièr'e  pé- 
riode de  quelques  autres  empoisonnements  par  les  narco- 
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tiques  elles  naicotico-àcres  ;  mais  ils  sont  bienlôt  remplace's 
par  une  insensibilité  plus  ou  moins  forte. 

§  II.  —  Symptômes  foactîonnels  dépendants  des  organes 
des  sens. 

Les  organes  des  sens  participent  jusqu'à  un  certain  point 
aux  troubles  des  centres  nerveux,  et  les  modifications  qui  se 
rencontrent  dans  leurs  fonctions  peuvent  scivir d'une  manière 
plus  ou  moins  précise  à  indiquer  la  nature  et  le  degré  de  la 
lésion  de  l'intérieur  du  crâne. 

V.  —  TROUBLES  DES  OItGANES  DES  SENS. 

Vue.  On  peut  trouver  dos  modifications  dans  les  paupières, 
dans  les  mouvements  du  globe  de  l'œil,  dans  ceux  de  la  pu- 
pille, dans  la  vision  elle-même  (Andral). 

11  y  a  peu  d'affections  cérébrales  qui  troublent  les  mouve- 
ments des  muscles  des  paupières.  L'occlusion  complète  ou 
incomplète  des  yeux  dépend  le  plus  ordinairement  d'une 
paralysie  du  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure,  et 
celle-ci  reconnaît  à  son  tour  pour  point  de  départ  une  lésion 
du  nerf  moteur  oculaire  commun,  car  il  y  a  presque  tou- 
jours en  même  temps  strabisme  externe.  L'élat  opposé,  qui 
consiste  en  une  ouverture  permanente  des  paupières,  recon- 
naît pour  cause  la  paralysie  du  rieif  facial.  Quand  ces  deux 
affections  sont  locales,  elles  n'indiquent  pas  une  maladie  des 
centres  nerveux.  Dans  Ihémiplégie,  il  est  excessivement  rare 
de  voir  une  paralysie  assez  marquée  à  la  face  pour  que  les 
paupières  y  participent  sensiblement.  Le  clignotement  habi- 
tuel, rapide  est  ordinairement  un  symptôme  hystéri(]ùe.  Ce 
même  phénomène  s'observe  aussi  dans  le  tic  non  douloureux 
de  la  face. 

Les  globes  oculaires  ont  un  mouvement  permanent,  irré- 
gulier, comme  convulsif,  chez  quelques  hystériques,  soit  dans 
les  attaques  proprement  dites,  soit  dans  les  simples  spasmes 
ou  états  vaporeux  ;  ils  sont  quelquefois  relevés  en  haut  et  en- 
tièrement cachés  sous  les  paupières,  pendant  un  certain  temps. 
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dans  l'espèce  d'attaque  hystérique  que  M.  Trousseau  a  com- 
parée au  spasme  cynique.  Ces  mouvements  irréguliers  ont 
aussi  lieu  dans  la  période  de  congestion  et  d'excitation  de 
beaucoup  d'affections  cérébrales  aiguës,  congestions,  delirium 
iremeiis,  méningite,  délire  aigu,  mais  cela  dure  peu. 

On  a  observé  aussi  dans  des  cas  de  tumeurs  du  cerveau  une 
mobilité  extrême  et  continuelle  des  yeux  {nystagmiis,  choiée 
de  l'œil)  :  les  globes  oculaires  roulent  incessamment  dans  les 
orbites  et  exécutent  des  mouvemimls  de  rotation,  d'abaisse- 
ment et  surtout  d'élévation  ;  les  m.alades  n'ont  pas  conscience 
de  ces  actes  irréguliers;  et  ils  présentent,  en  même  temps, cet 
air  d'hébétude,  deconcetitralioniiiienectuelIe,que  j'ai  signalé 
dans  l'habitude  du  corps,  propre  aux  maladies  cérébrales. 
M.  le  docteur  de  Beauvais  m'a  communiqué  une  observation 
où  ce  symptôme  avait  fait  soupçonner  une  affection  cérébrale  : 
à  l'autopsie,  on  trouve  en  effet  un  epithelioma  à  la  base  du 
cerveau.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  accorder  trop  de  valeur 
à  ce  symptôme,  car  on  le  lemarque  quelquefois  ciiez  les  hys- 
tériques et  dans  l'hydrocéphalie. 

Le  strabisme  est  le  phénomène  le  pins  commun  parmi  les 
troubles  du  mouvement  des  globes  oculaires.  La  déviation 
porte  le  plus  souvent  sur  les  deux  yeux,  elle  a  lieu  dans  di- 
vers sens,  mais  surtout  en  haut.  Cet  accident  a  lieu  dans  les 
diverses  espèces  de  méningite,  dans  les  hémonhagies,  les 
épanchements  des  méninges  et  des  ventricules,  dans  le  cas 
de  tiuuiurs  occupant  le  centre,  la  base  du  cerveau  et  surtout 
le  voisinage  des  pédoncules.  N  )U3  ne  l'avons  jamais  observé 
dans  l'apoplexie,  l'encéphalite,  le  ramollissement,  etc.  C'est 
ce  symptôme  que,  dans  le  langage  du  monde,  on  désigne^ous 
le  nom  de  convulsions  internes. 

L'étal  de  la  pupille  est  très-variable  :  on  la  voit  dilatée  ou 
resserrée,  immobile  ou  présentant  des  mouvements  fréquents, 
irréguliers,  oscillatoires  et  qui  ne  sont  pas  déterminés  par  des 
variationsdans  l'intensité  de  la  lumière.  Quelquefois  les  pu- 
pilles sont  dans  le  même  état  l'une  que  l'autre,  d'autres  fois 
elles  sont  inégales  entre  elles. 

Sans  parler  de  l'étal  de  resserrement  extrême  et  permanent 
qui  résulte  de  l'ingestion  de  l'opium^  de  la  dilatation  qui  suit 
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celle  de  la  belladone,  nous  devons  dire  que  les  modifications 
de  la  grandeur  des  pupilles  ont  de  l'importance.  En  général, 
la  pupille  est  étroite  dans  la  céphalalgie  simple,  dans  la  mé- 
ningite simple  au  début,  et  dans  toutes  les  affections  aiguës 
et  commençantes  ;  on  observe  dans  ces  cas  des  inégalités  no- 
tables des  deux  pupilles  et  des  oscillations  quelquefois  très- 
rapides,  qui  ne  sont  pas  toujours  égales  à  droite  et  à  gauche, 
et  qui  surviennent  spontanément  et  sans  qu'il  y  ait  de  varia- 
tions dans  l'état  de  la  lumière  qui  frappe  les  yeux.  Dans  les 
affections  avec  compression  de  la  pulpe  cérébrale,  les  pupilles 
commencent  à  se  dilater  et  restent  bientôt  en  permanence 
dans  cet  état  ;  il  est  vrai  qu'on  les  a  trouvées  resserrées  quel- 
quefois, mais  alors  elles  conservent  celte  disposition  même 
quand  on  diminue  l'intensité  de  la  lumière.  M.  Andral  attri- 
bue peu  de  vaîem'  à  ces  variations  de  l'iris,  parce  qu'on  les 
observe  dans  les  fièvres  graves';  mais,  à  notre  sens,  on  devrait 
plutôt  tirer  delà  une  conclusion  inverse  :  ces  troubles  de  l'i- 
ris ne  sont-ils  pas  alors  l'indice  d'une  complication  cérébrale? 
La  fréquence  des  congestions  cérébrales  et  méningiennes  dans 
les  fièvres  est  dénature  à  corroborer  notre  opinion.  —  Selon 
M.  Beau,  la  dilatation  des  pupilles  est  un  signe  de  chlorose, 
lequel  s'expliquerait  par  l'état  d'atonie  de  liiis  qui  participe- 
rait de  la  faiblesse  de  tout  le  système  musculaire. 

La  vision  piésente  des  altérations  très-variables.  Dans  quel- 
ques cas  de  simple  congestion,  de  méningite,  elle  est  exaltée, 
au  point  que  les  malades  fuient  la  lumière  ;  d'autres  ont  des 
hallucinations,  voient  des  corps  de  différentes  natures  flotter 
dans  l'air;  quelques-uns  voient  les  objets  à  travers  un  brouil- 
lard, un  nuage  rouge.  D'autres  malades  sont  affectés  de  ber- 
lue, de  (liplopie,  de  la  vision  de  mouches,  de  taches  noires  ; 
enfin  il  y  a  un  affaiblissement  plus  ou  moins  sensible  et  quel- 
quefois une  amaurose  véritable,  simple  ou  double. 

Parmi  ces  phénomènes,  tous  ceux  qui  consistent  dans  une 
exaltation  de  la  fonction  se  remarquent  dans  les  maladies  avec 
excitation  cérébrale;  et  ceux,  au  contraire,  qui  consistent  en 
un  affaiblissement,  se  montrent  dans  les  afi'ections  avec  alté- 
ration et  compression  des  centres  nerveux.  Dans  les  apoplexies 
moyennes  et  fortes,  dans  les  épanchements  extérieurs  et  intra- 
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ventriculaires,  on  peut  porter  les  doigts  au-devant  des  yeux 
sans  que  les  malades  ferment  les  pau[>ières,  parce  qu'ils  ne 
voient  réellement  pas.  L'amaurose  est  moins  forte  et  surtout 
moins  rapide,  moins  certaine  dans  les  ramollissements,  les 
tumeurs,  etc. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  troubles  des  autres  organes  des 
sens,  car  il  nous  faudrait  répéter  ce  que  nous  venons  de  dire 
brièvement  à  propos  de  la  vision. 

A  la  fin  de  cet  ouvrage,  nous  indiquerons  les  résultats  de 
l'observation  faite  à  l'aide  de  l'ophliialmoscope. 

§  III.  —  Symptômes  foactionoels  dépendants  des  organes 
actifs  du  mouvement. 

Les  principales  lésions  du  mouvement  sont  :  lâparalysie,  la 
résolution,  les  convulsions,  la  contracture,  le  tremblement. 

VI,  —  DE  LA  PARALYSIE. 

On  désigne  sous  ce  nom  la  perte  de  la  contractiliié  muscu- 
laire. A  la  rigueur,  on  devrait  désigner  cet  accident  par  l'ex- 
pression de  paralysie  musculaire,  car  le  nom  de  paralysie  est 
également  appliqué  à  l'abolilion  de  la  sensibilité  générale  et 
de  la  sensibilité  spéciale;  mais  l'usage  a  prévalu,  et  le  nom  de 
paralysie  employé  seul  s'appliquetoujours  à  laperte  des  mouve- 
ments ;  tandis  qu'on  est  obligé  d'y  joindre  une  épilhète,  quand 
on  veut, désigner  la  perte  du  touclier,  de  la  vue,  etc.,  et  l'on 
dit  alors:  paralysie  de  la  sensibilité  tactile,  de  la  rétine, 
etc. 

La  paralysie  s'observe  dans  les  muscles  volontaires  et  dans 
les  muscles  involontaires;  on  connaît  la  paralysie  des  mus- 
cles des  bras,  de  ceux  de  la  face,  la  paralysie  de  l'œsophage, 
de  la  vessie. 

La  paralysie  est  très-variable  dans  son  étendue';  quelque- 
fois elle  n'occupe  qu'un  seul  muscle  (paralysie  dureleveur  de 
la  paupière  supérieure,  de  l'orbiculaire  des  paupières,  du 
diaphragme);  d'autres  fois,  elle  atteint  un  certain  nombre  de 
muscles  congénères  (extenseurs  des  mains  et  des  doigts,  mus- 
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des  respiratoires),  ou  tous  les  muscles  d'une  re'gion  (paraly- 
sie de  la  face),  ou  enfin  plusieurs  muscles  isolés  et  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  dans  tous  ces  cas,  on  l'appelle 
paralysie  partielle.  Enfin,  elle  peut  occuper  une  grande  éten- 
due du  corps,  comme  la  moitié  inférieure  (paraplégie)  ou  une 
moitié  latérale  (hémiplégie).  On  ne  connaît  pas  de  paraly^ie 
générale  à  proprement  parler  ;  il  existe,  il  est  vrai,  une  affec- 
tion à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  mais  cette  maladie  n'est 
caractérisée  que  par  un  simple  afi"aiblissement  étendu  à  un 
assez  grand  nombre  de  muscles  de  l'économie,  et  jamais  par 
une  perte  absolue  et  complète  des  mouvements  de  toutes  les 
parties  du  corps,  étal  qui  serait,  on  le  comprend,  incompa- 
tible avec  la  vie. 

Dans  les  muscles  frappés  de  paralysie,  le  mouvement  peut 
être  aboli  d'une  manière  absolue;  complète,  ou  seulement  di- 
minué; de  là,  les  expressions  de  paralysie  complète  et  incom- 
plète. 

La  paralysie  survient  d'une  manière  rapide  ou  lente. 

Celle  des  viscères  asymétriques,  ou  médians  et  impairs,  oc- 
cupe généralement  la  totalité  de  l'organe  (paralysie  de  l'esto- 
mac, de  la  vessie,  de  l'œsophage)  ;  celle  des  organes  pairs  et 
symétriques  n'occupe  presque  jamais  qu'un  seul  d'entre  eux; 
il  est  extrêmement  rare  de  voir  deux  parties  opposées  du  corps 
être  simultanément  paralysées  dans  les  affections  cérébiales  ; 
dans  les  maladies  de  la  moelle  ou  des  muscles  eux-mêmes 
(paralysie  saturnine),  il  est  commun,  au  contraire,  de  trouver 
les  parties  symétriques  du  corps  ou  des  membres  frappées 
d'impuissance. 

Caractères.  On  reconnaît  facilement  la  paralysie  complète 
et  étendue  à  un  grand  nombre  de  muscles,  ou  occupant  un 
organe  important;  mais  il  est  facile  de  méconnaître  la  para- 
lysie incomplète  ou  partielle.  Dans  les  cas  où  l'on  pourra  en 
soupçonner  l'existence,  on  devra  se  livrer  aux  recherches 
suivantes: 

S'il  s'agit  des  membres  inférieurs  afl'ectés  de  paralysie  com- 
mençante, on  fera  lever  le  malade  et  on  lui  commandera  de 
marcher;  s'il  y  a  affaiblissement  des  muscles,  le  malade  s'ap- 
puiera plus  lourdement  et  s'inclinera  sur  le  membre  malade, 
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OU  bien  il  n'y  portera  le  poids  du  corps  que  pcndanl  Irès-peu 
de  temps,  exécutant  une  espèce  de  sautillcmerit  qui  aura  pour 
but  de  faire  toujours  retomber  le  corps  sur  le  membre  sain. 
Quelquefois  le  malade  jette  la  jambe,  d'autres  fois  il  la  traîne 
en  faisant  glisser  la  pointe  du  pied  sur  le  sol.  S'il  s'agit  du 
membre  supérieur,  on  fera  exécuter  au  bras  des  mouvements 
vifs  et  rapides  ;  on  fera  placer  la  main  sur  la  lèle,  et  l'on  com- 
parera l'énergie  et  l'aclivilé  de  ces  mouvements  à  ceux  de 
Taulre  bras.  Ces  mouvements  seront  toujours  plus  lents,  moins 
étendus,  moins  faciles  dans  le  côlé  paralysé.  On  mettra  ses 
mains  dans  chacune  des  mains  du  malade,  et  on  l'engagera 
à  s^^rrer  graduellement,  puis  aussi  fortement  que  possible;  le 
membre  sain  produira  une  étreinte  plus  forte  que  l'autre.  On 
pourra  aussi  pincer,  piquei-,  exciter  la  peau  dans  le  but  de  dé- 
terminer des  mouvements;  si  le  malade  a  conservé  la  sensi- 
bilité et  qu'il  ne  puisse  pas  retirer  facilement  ou  promptemeht 
la  partie  excitée,  on  pourra  en  conclure  qu'il  y  a  paralysie. 
Il  faudra,  pour  plus  de  certitude,  faire  cette  exploration  à 
Tinsu  du  malade,  c'est-à-dire  en  lui  fermant  les  yeux,  et  l'on 
comparera  toujours  le  degré  de  mobilité  des  parties  sembla- 
bles do  chaque  côlé  du  corps.  Il  est  bien  entendu  qu'on  se  dé- 
fiera toujours  des  affections  simulées. 

Dans  l'état  de  repos,  la  paralysie  de  la  face,  quand  elle  est 
incomplète,  est  difficile  à  reconnaître.  On  fera  alors  contrac- 
ter les  muscles,  en  engageant  le  malade  à  plisser  le  front,  à 
froncer  les  sourcils,  à  siffler,  à  souffler  de  l'air  en  gonflant  les 
joues.  Dans  le  côlé  paralysé,  les  mouvements  seront  incom- 
plets, difficiles  ou  impossibles  ;  les  rides  elles  plis  de  la  figure 
ne  se  prononceront  pas  comme  du  côté  opposé;  enfin,  les 
traits  seront  déviés  du  côté  sain,  de  manière  à  rendre  la  figure 
difforme  et  grimaçante. 

La  paralysie  de  la  langue  se  traduit  par  la  déviation  de  cet 
organe,  quand  il  est  projeté  hors  de  la  bouche.  La  sortie  de  la 
langue  s'eiïecluant  par  l'action  des  muscles  génio-glosses,  il 
est  évident  que  sa  pointe  se  portera  du  côté  du  muscle  qui 
sera  privé  d'action,  puisque  la  langue  sera  dans  ce  point  re- 
tenue par  l'immobililé  de  celui-ci.  La  déviation  de  la  pointe  a 
donc  lieu  du  côlé  paralysé.  11  est  bien  entendu  que  nous  ne 
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parlons  pas  ici  de  l'accidt'nt  que  les  médecins  aliénisfes  ap- 
pellent abusivement  paralysie  de  la  langue  ;  accident  qui  con- 
siste, non  dans  le  défaut  de  motilité  de  cet  organe,  mais  dans 
la  difliculté  d'articuler  el  de  coordonner  les  sons,  et  qui  trouve 
son  point  de  départ  dans  rad'aiblissement  de  l'intelligence  et 
de  la  mémoire.  —  La  paralysie  du  voile  du  palais  se  caracté- 
rise par  la  flaccidité,  la  chute  en  avant,  le  défaut  de  concavité 
de  cet  organe.  Cette  paralysie,  quand  elle  est  hémiplégique, 
donne  lieu  à  une  déviation  de  la  luette  du  côté  sain,  direction 
qui  se  montre  surtout  dans  les  mouvements  de  déglutition, 
et  l'on  voit  alors  tonte  une  moitié  de  l'isthme  du  gosier  immo- 
bile^ tandis  que  l'autre  se  contracte  et  se  resserre  en  tirant  la 
base  de  l-i  langue  de  son  côté.  — l-a  paralysie  du  pharynx  se  tra- 
duit par  la  difficulté  d'avaler,  surtout  d'ingurgiter  les  liquides, 
par  le  rejet  de  ceux-ci  par  les  fosses  nasales,  par  une  sorte  de 
gargouillement  au  moment  où  ils  pénètrent  dans  le  pharynx, 
et  enfin  par  des  accès  de  suffocation  dépendant  de  l'introduc- 
tion d'une  partie  du  liquide  dans  le  larynx.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  le  précédent,  il  y  a  nasonnement.  —  Dans  la  para- 
lysie de  l'œsophage,  la  difficulté  d'ingurgitation  des  aliments 
et  des  liquides  ne  se  manifeste  pas  sur-le-champ  :  les  malades 
en  prennent  une  certaine  quantité,  puis  ces  matières- sont 
bientôt  rejetées  sans  avoir  pénétré  dans  l'estomac.  On  voit  des 
aliénés,  atTectés  de  paralysie  de  l'œsophage,  remplir  ce  con- 
duit d'aliments  solides,  qui  ne  pénètrent  pas  dans  l'estomac, 
et  bientôt  ces  aliments  débordent  dans  le  pharynx,  où  Ton 
peut  les  sentir  avec  le  doigt  ;  s'ils  continuent  à  manger,  les 
matières  pénètrent  dans  le  larynx  et  la  traihée,  cl  les  ma- 
lades meurent  misérablement  par  as[ihyxie. 

La  paralysie  de  l'estomac  ne  peut  guère  être  que  soupçon- 
née ;  on  est  porté  à  en  admettre  l'existence  dans  les  cas  de 
distension  excessive  de  ce  viscère  par  des  gaz  et  des  liquides, 
dans  les  cas  de  cancer  du  pylore,  par  exemple.  Résultat  d'a- 
bord mécanique  de  l'obsliuction  pylorique,  cette  dilatation 
ne  tarde  pas  à  s'accompagner  d'une  véritable  paralysie,  qu'on 
pourrait  expliquer,  avec  P.  Bérard,  en  supposant  que  la 
limite  d'élasticité  du  viscère  a  été  dépassée,  et  que  ses  parois 
ne  sont  plus  qu'une  tunique  inerte  et  sans  contractilité  ;  quoi 
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qu'il  en  soit,  il  est  très-prohabie  que  l'estomac  est  paralysé 
dans  ces  distensions  extrêmes,  car  il  ne  survient  plus  de  vo- 
missements, quoiqu'il  y  ait  toujours  dans  sa  cavité  une  grande 
quantité  de  liquides,  el  que  le  cardia  ne  soit  pas  altéré. 

Ces  considérations  nous  permettent  de  comprendre  ce  qui 
arrive  à  la  vessie  et  au  rectum,  dans  quelques  affections  de 
la  moelle  et  du  cerveau,  el  nous  dispensent  d'insister  davan- 
tage. 

On  voit  assez  souvent  la  paralysie  des  muscles  intercostaux 
d'an  côté;  elle  se  traduit  par  l'immobilité  des  côtes  et  la  gêne 
de  la  respiration.  La  paralysie  du  diaphragme  pioduil  l'immo- 
bilité de  la  base  de  la  poitiine,  des  hypochondres,  et  l'on 
n'observe  plus  le  soulèvement  rhythmique  de  l'abdomen,  qui 
se  trouve  remplacé  par  l'élévation  pénible,  rapide  et  oi  dinai- 
remenl  anxieuse  du  haut  du  thorax. 

La  paralysie,  même  complète,  de  muscles  isolés,  au  Ironc 
et  à  l'abdomen,  est  foit  difficile  à  constater  et  à  limiter  pré- 
cisément ;  on  cherchera  alors  à  faire  produire  les  mouvements 
dans  lesquels  ces  muscles  se  contractent,  et  l'on  comparera  ces 
mouvements  à  ceux  du  côté  opposé;  c'est  ainsi  que  l'on  recon- 
naît les  paralysies  du  deltoïde,  du  grand  dentelé,  du  rhom- 
bo'ide,  du  sterno-masluïdien,  etc. 

Au  reste,  la  difiiculté  n'existe  que  quand  la  paralysie  est 
partielle,  et  elle  disparaît  quand  il  y  a  un  grand  nombre  de 
muscles  affectés. 

L'électricité  galvanique  et  l'électricité  par  induction,  telles 
qu'elles  Q.nt  été  employées  dans  ces  derniers  temps,  fournis- 
sent un  moyen  fort  piécieux  de  constater  l'existence  de  la  pa- 
ralysie ;  malheureusement  ce  moyen  n'est  pas  à  la  portée  de 
tous,  et,  même  dans  les  hôpitaux,  les  médecins  n'ont  à  leur 
disposition  aucun  appareil  électrique,  soit  pour  les  recherches 
diagnostiques,  s-oit  pour  le  traitement.  11  est  à  regretter  que 
l'indifféience  des  médecins  et  des  ailministrateurs  laisse  aux 
mains  de  quelques  spécialistes  l'emploi  de  ce  moyen  si  utile; 
et  nous  voudrions  que,  dans  les  liô[iitaux  du  moins,  il  y  eût 
des  appareils  à  la  disposition  de  tous  Us  médecins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  récentes  de  M.  Duchenne, 
de  Boulogne,  établissent  qu'on  peut  reconnaître  dans  les  mus- 
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des  deux  espèces  de  paralysie:  une  paralysie  dans  laquelle 
le  mouvement  volontaire  est  perdu,  mais  avec  conservation 
de  la  contractililé  galvanique  ou  irritabilité  ;  et  une  autre  pa- 
ralysie où  le  mouvement  volontaire  et  l'irritabilité  galvanique 
ont  disparu  simultanément;  il  y  a  des  étais  intermédiaires  où 
l'irritabilité  gai  van  iquen'a  pas  complètement  disparu,  et,  en  fin. 
il  y  a  des  cas  où  la  comractililé  galvanique  a  disparu,  quoique 
les  mouvements  volontai-es  soient  conservés  en  totalité  ou  en 
partie.  Ces  divers  états  de  la  faculté  contractile  se  montrent 
dans  des  cas  différents,  et  il  serait  toujours  nécessaire,  pour 
le  pronostic  et  le  diagnostic,  de  savoir  auquel  on  a  affaire. 

Quand  la  paralysie  e^t  plus  prononcée  ou  complète  et  assez 
étendue,  elle  se  reconnaît  au  premier  abord. 

S'il  y  a  paralysie  de  la  face,  les  traits  sont  déviés  d'un  seul 
côté,  même  en  l'absence  des  mouvements.  Lorsque  le  malade 
parle,  la  diflornùté  augmente  ;  la  comniissure  des  lèvres  est 
abaissée  du  côté  paralysé  et  immobile,  tandis  que  celle  du  côté 
opposé  s'élève  et  se  meut  plus  ou  moins  facilement  ;  l'une  des 
narines  est  plus  ouverte  que  l'autre,  l'œil  ne  peut  se  fermer, 
l'articulation  des  sons  est  incertaine,  les  boissons  sont  diffici- 
lement avalées. 

Quand  les  membres  sont  complètement  paralysés,  le  ma- 
lade est  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir:  si  Ton  élève  le 
bras  ou  la  jambe,  et  qu'on  les  abandonne  à  leur  pro,ire  poids, 
ils  retombent  lourdement  sur  le  plan  du  lit  ;  les  saillies  mus- 
culaires sont  moins  accusées  et  ne  présentent  pas  la  dureté 
habituelle  ;  les  muscles  sont,  dans  toute  leur  longueur,  mous 
et  flasques,  les  membres  se  déforment,  prennent  une  disposi- 
tion cylindroïde,  etc.  Malgré  la  paralysie  la  plus  complète,  le 
sentiment  persiste  ordinairement  ;  les  malades  se  plaignent  et 
s'agitent,  si  on  les  pique;  et  quel(]uefois  alors  il  y  a,  dans  le 
membre  paralysé,  un  mouvement  tout  à  fait  involontaire, 
dont  le  malade  n'a  pas  conscience,  et  qui  tient,  selon  toute 
probabilité,  à  une  action  leflexe  de  la  moelle;  quelquefois, 
sous  l'influence  de  la  piqûre,  il  n'y  a  qu'un  simple  mouvement 
fibrillaire  localisé. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  constater  une  paralysie  moins 
étendue,  comme  celle  des  mains,  de  la  ve?sie,  etc. 

C. 
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Dans  les  parties  frappées  de  paralysie,  la  température  est 
sensiblement  abaissée  ;  la  cii;eu4ation  artérielle  et  capillaire 
se  fait  avec  moins  d'énergie  ;  quand  on  pique  la  peau,  le  sang 
en  sort  moins  facilement  que  dans  les  endroits  sains  ;  la  sueur 
coule  en  moindre  abondance,  il  survient  de  l'œdème  ;  enfin, 
l'atrophie  et  la  contracture  des  muscles  est  le  dernier  terme  de 
la  paralysie  de  longue  durée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'établir  le  diagnostic  différentiel  de 
la  paialysie.  Un  muscle  est  paralysé  quand  il  a  perdu  la  fa- 
culté de  se  mouvoir,  sans  qu'il  existe,  soit  dans  sa  structure, 
soitdans  celle  des  parties  voisines,  de  modifications  matéiielles 
appréciubie?,  suffisantes  pour  expliquer  la  gène  ou  la  suspen- 
sion de  ses  fonctions.  On  ne  confondra  Jonc  pas  la  paralysie 
musculaire  avec  riramobilité  qui  dépend  de  l'inflammation, 
musculaire,  du  phlegmon,  de  la  gangrène,  de  la  congélation, 
de  y  atrophie,  de  la  transformation  du  muscle  en  substance  grais- 
seuse, cancéreuse  ou  de  toute  autre  nature.  On  ne  dira  pas  non 
puisqu'il  yaparalysie  quand  le  malade soulîre d'un  r/iumatîsme 
articulaire  ou  de  toute  autre  affection  douloureuse,  et  qu'il 
craint  de  se  mouvoir  pour  ne  pas  réveiller  les  douleurs.  Un 
membre  insensible  peut,  étant  excité,  ne  pas  se  mouvoir, 
mais  sans  être  paralysé  pour  cela;  le  défaut  de  mouvement 
s'explique  par  Vubsence  de  sensation.  Un  individu  plongé 
dans  le  sommeil,  Vivresse,  le  nurcotisme,  a'.teint  de  com- 
pression du  cerveau,  ne  fait  pas  de  mouvements,  mais  il  n'est 
pas  parai  y. -é. 

Parmi  les  cas  qu'il  impoi te  de  distinguer  de  la  paralysie 
nous  devons  surtout  signaler  le  désordre  de  la  musculation 
nommé  ataxie  locomotrice.  Celte  dénomination,  qui  ne  s'ap- 
plique en  lédlilé  qu'à  un  symptôme,  est  devenue  le  nom 
d'une  maladie  nouvelle,  que  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  a 
retirée  fort  heui  ousement  de  la  classe  si  vague  et  si  complexe 
des  paraplégies. 

Lorsqu'on  voit  un  homme  marcher  avec  difficulté,  en  titu- 
bant ou  en  jetant  les  jambes,  sans  leur  pouvoir  imprimer 
une  direction  régulière  et  effectivement  utile,  dans  beaucoup 
de  cas  on  est  disposé  à  le  considérer  comme  parahiique.  Cela 
n'est  pas  exact.  Mesurez  lu  puissance  de  contractililé  muscu- 
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laire  de  cet  individu,  et  vous  verrez  qu'il  a  quelquefois  une 
force  considérable  de  ces  mêmes  muscles  des  jambes  qui  ne 
peuvent  pas  effectuer  convenablement  la  progression.  Tel 
malade  qui  ne  peut  pas  marcher,  porte  un  homme  sur  ses 
épaules  et  conserve  sans  fatigue  la  station  verticale  sous  cette 
charge.  Mais  ne  le  faites  pas  marcher,  il  tombera,  surtout 
si  vous  lui  faites  fermer  les  yeux.  Dans  ces  cas  singuliers,  il 
n'y  a  point  perte  de  la  force  musculaire,  il  y  a  défiut  de 
coordination  des  mouvements. 

Or,  quand  on  est  en  présence  de  cas  de  ce  genre,  on  con- 
state tin  certain  ensemble  de  symptômes,  qui  constituent  une 
maladie  bien  définie,  l'ataxie  locomotrice,  ou  muladie  de  Du- 
clienne,  selon  la  dénomination  que  l'on  doit  à  M.  le  profes- 
seur Trousseau.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 

M.  le  docieur  CoUongues  a  piésenté  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1856  (1),  une  nouvelle  méthode  d'exploration 
qu'il  nomme  dynamoscopie.  La  dynamoscope  se  compose  d'une 
tige  de  10  à  13  centimètres,  en  liège  ou  en  acier,  dont  une 
extrémité  pénètre  dans  l'oreille  do  l'observateur,  tandis  que 
l'autre,  en  forme  de  dé  à  coudre,  reçoit  le  doigt  du  sujet  à 
observer  ou  se  place  sur  différents  points  de  la  surface  du 
corps.  A  l'aide  de  cet  instrument  on  perçoit  des  bourdonne- 
ments et  des  pétillements  ou  grésillements.  Ces  phénomènes 
sont  surtout  très-marqués  à  l'extiérnité  des  doigts  et  à  la 
paume  de  la  main.  M.  Cf^Uongues  prétend  que  les  ncris  seuls 
peuvent  être  la  cause  de  ce  phénomène;  pour  nous,  avec 
beaucoup  d'autres  médecins,  nous  reconnaissons  dans  ce  fait 
le  murmure  rotatoire,  déctit  par  Laënnec,  et  qui  aurait  pour 
origine  la  contraction  fibrillaire  des  muscles  et,  plus  parti- 
culièrement, le  frottement  des  tendons  dans  leurs  gaines.  — 
Or,  M.  Collongues  assure  que  les  bourdonnements  et  les  pé- 
tillements cessent  de  se  faire  entendre  dans  les  muscles  para- 
lysés. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  voit  q.ue  la  para- 
lysie consiste  essentiellement  dans  une  interruption  plus  ou 
moins  complète  de  l'action  musculaire,  snns  altération  appré- 
ciable de  la  substance  du  muscle  ou  des  parties  environnantes. 

(1)   Traité  de  fhjnanioscupie^  Paris,  186?. 
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Causes  de  la  paralysie.  Maladies  dans  lesquelles  elle  se  ren- 
contre. —  Valeur  diagnostique. 

Les  muscles  pos^sèdent  en  eux-mêmes  la  puissance  contrac- 
tile ;  mais  cette  puissance  ne  peut  être  mise  en  jeu  que  par 
le  système  nerveux  ;  elle  se  conserve  tant  que  les  centres  ner- 
veux sont  sains  et  tant  que  la  communication  entre  ceux-ci 
et  les  muscles  persiste;  quand  il  y  a  abolition  des  fonctions 
nerveuses,  ou  quand  les  nerfs  qui  transmettent  aux  muscles 
les  incitations  cérébrales,  sont  altérés  ou  détruits,  la  paralysie 
se  manifeste.  Les  vivisections  montrent  que,  quand  on  coupe 
le  neif  d'un  muscle,  le  mouvement  volontaire  est  aboli,  quoi- 
que le  muscle  conserve  l'irritabilité  galvanique  pendant  long- 
temps, et  quelquefois  même  d'une  manière  permanente.  Les 
observations  cliniques  établissent,  d'une  autre  part,  que  les 
graves  lésions  des  centres  nerveux  tarissent  en  quelque  sorte 
la  source  de  l'influx  nerveux  destiné  aux  muscles,  et  qu'il  ré- 
sulte aussi  de  là  des  paralysies.  En  conséquence,  toutes  les 
fois  qu'on  voit  une  paralysie  musculaire,  on  est  disposé  à  re- 
monter, pour  en  expliquer  l'origine,  à  la  souice  même  de 
l'incitation  musculaire,  les  centres  nerveux,  ou  au  moins  aux 
nerfs  qui  la  transmettent.  Un  a  raison  d'agir  ainsi;  mais, 
comme  nous  allons  le  montrer,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
chercher  loin  du  muscle  lui-même,  et  de  remonter  au  centre 
d'action,  c'est-à-dire  au  système  ctfrébro-rachidien.  Dans  ces 
derniers  temps,  en  effet,  on  a  montré  qu'un  assez  bon  nombre 
de  paralysies  sont  essentielles,  en  ce  sens  qu'elles  ne  se  rat- 
tachent à  aucune  lésion  du  cerveau  ou  des  nerfs.  H  est 
donc  nécessaire,  dans  le  diagnostic,  de  procéder  avec  méthode 
et  en  examinant  d'abord  les  phénomènes  généraux. 

La  paralysie  dépend  d'affections  des  muscles  eux-mêmes, 
de  lésions  des  vaisseaux  et  de  la  circulation,  d'affections  des 
nerfs,  de  névroses,  de  lésions  cérébrales,  d'empoisonnement. 

Les  considérations  suivantes  seront  très-utiles  pour  arriver 
à  séparer  ces  diverses  espèces. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  muscle,  paralysé,  on  ne  peut  guère 
songer  à  une  affection  du  cerveau  ou  des  nerfs  ;  il  est  plus 
naturel  de  rechercher  dans  le  muscle  lui-même  la  cause  de  la 
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perte  du  mouvement,  il  est  vrai  que  quelques  affections  céré- 
brales somblenl  n'agir  que  sur  certains  muscles  et  faire  élec- 
tion d'un  ou  de  qnel<|iies-nns  d'entre  eux  pour  les  paralyser, 
comme  si  dans  le  cerveau  les  fibres  nerveuses  con-espondanles 
eussent  été  seules  endommagées  ;  mais  ces  cas  sont  excessive- 
ment rar<  s.  Quand  deux  ou  plusieurs  muscles,  qui  sont  sous 
la  dépendance  d'un  même  neif,  sont  paralysés,  au  lieu  de 
supposer  une  lésion  de  chacun  d'eux,  il  est  plus  naturel  et 
plus  simple  de  supposer  une  b'sion  du  nerf  unique  qui  com- 
mande à  ces  muscles,  et  les  faits  viennent  démontrer  la  jus- 
tesse de  ce  raisonnement.  De  sorte  que,  par  le  fait  de  ces  lésions 
multiples,  on  peut  déjà  éloigner  l'idée  d'alTection  musculaire 
pour  remonter  à  une  afléctinn  des  troncs  nerveux.  Que  si  un 
grand  nombre  des  muscles  commandés  par  un  ensemble  de 
nerfs,  par  un  plexus,  sont  paralysés,  comme  par  exemple 
tous  les  muscles  du  bras,  on  devra  supposer  que  le  plexus 
nerveux  est  le  siège  du  mal  ;  mais  on  ne  devra  pas  encore 
penser  aux  centres  nerveux  eux-mêmes,  parce  que  k^  altéra- 
tions de  ces  centres  ne  localisent  preque  jamais  leur  action 
d'une  façon  aussi  exacte;  cependant  le  fait  n'est  pas  sans 
exemple.  Enfin,  si  la  paralysie  est  plus  générale  et  occupe 
deux  me-mbros  à  la  fois,  on  en  fera  alors  rernonler  la  cause  à 
une  affection  des  centres  nerveux  eux  mêmes,  car  on  com- 
prendrait difficilement  que  deux  lésions  se  fussent  dévelop- 
pées simultanément,  dans  les  deux  plexus  nerveux  qui  pré- 
sident aux  mouvemenis  de  chaque  membre.  Si  les  deux 
membres  affectés  sont  le  bras  et  la  jambe  du  même  côté  (hé- 
miplégie), on  ne  pouria  penser  qu'a  une  affection  du  cerveau, 
pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  les  affections  de  la  moelle  ne 
sont  jamais  assez  limitées  pour  n'alîecter  qu'un  côié  de  l'or- 
gane et  détruire  le  mouvement  dans  une  moitié  du  corps  seu- 
lement ;  d'un  autre  cô'.é,  les  lésions  de  la  moelle  n'ont  aucune 
influence  sur  la  tète  et  la  face;  or,  quand  il  y  a  une  hémi- 
plégie, la  face  y  participe  toujours  plus  ou  moins;  enfin  les 
faits  pathologiques  établissent  aussi  que  ce  ne  sont  que  les  lé- 
sions cérébrales  qui  donnent  lieu  à  l'hémiplégie,  et  jamais  les 
affections  médullaires.  Dans  ces  cas,  nous  devons  le  dire, 
quoique  ce  soit  un  peu  en  dehors  de  notre  sujet,  la  paralysie 
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occupe  toujours  le  côlé  opposé  à  Ihomisphère  du  cerveau  dans 
lequtl  siège  la  lésion.  Quand  la  paralysie  occupe  les  deux 
memlipes  inférieurs,  on  a  affaire  à  une  malaiiie  de  la  moelle, 
par  celte  raison  qu'une  lésion  cérébrale  qui  léserait  le  mou- 
vement dans  les  deux  membres  inférieurs  ne  pourrait  pas 
localiser  son  action  sans  avoir  produit  la  paralysie  des  mem- 
bres supéiicurs,  de  la  tête,  etc.,  en  un  mot,  produit  une  sus- 
pension complète  des  mouvements,  et  par  conséquent  la  mort. 
On  a  vu  quelquefois  la  paralysie  absolue  des  quatre  membres  : 
celte  lésion  se  lie  à  une  affection  de  la  partie  supérieure  de  la 
moelle.  On  n'a  jamais  observé  la  paralysie  des  deux  membres 
supéiieuis  isolément.  On  a  vu  qr.elquefois  la  paralysie  que 
Ton  nomme  croisée,  c'est-à-dire  aflectant  un  bras  d'un  côté 
et  une  jambe  de  l'autre;  celle  lésion  tient,  comme  l'hémiplé- 
gie, à  une  afTcclion  cérébrale,  quelquefois  simple,  mais  le  plus 
ordinairement  double;  la  paralysie  de  chaque  membre  est 
commandée  par  la  lésion  de  l'hémisphère  opposé  du  cerveau. 
D'autres  associations  de  paralysies  ont  encore  une  grande 
valeur  diagnostique  :  la  paralysie  de  la  rétine  d'un  côté,  avec 
chule  de  la  paupière  supérieure  et  strabisme  externe  du  côté 
opposé,  indiquent  très-nettement  la  présence  d'une  tumeur  à 
la  base  du  cerveau,  du  côlé  opposé  à  l'amaurose  ;  en  efièt, 
une  tumeur  semblable  doit  produire  une  amaurose  croisée  et 
un  strabisme  direct. 

M.  le  docteur  Gubler  a  étudié  et  décrit  (i)  une  forme  de 
paralysie  vaguement  indiquée  avant  lui.  Il  la  nomme  para- 
lysie ou  hémiplégie  alterne,  parce  que,  en  elTet,  le  mouvement 
est  aboli  dans  une  moitié  latérale  de  la  face  d'un  côté,  et  dans 
les  membres  supérieur  et  inférieur  de  l'autre  côlé  du  corps. 
Cette  forme  de  paralysie  pourrait,  à  la  rigueur,  dépendre 
d'une  double  lésion,  l'une  dans  les  centres  nerveux,  l'autre 
sur  le  trajet  du  facial;  mais  en  général  elle  se  rattache  à  une 
lésion  de  la  protubérance  annulaire,  ce  qui  peut  être  expli- 
qué avec  vraisemblance  de  la  manière  suivante  :  Les  lurfs 
faciaux  s'eutre-croisent  au-dessus  de  l'isthme  (Vulpian,  I*hi- 
lippeaux);  les  cordons  de  la  moelle  ne  s'entre-croisent  que 

(I)  De   l'hémiplégie  alterne.  Gaz.  hehJ.  de  mécl.  Octobre  1856  et  oct.  Ii?."8. 
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dans  le  bulbe  j  en  conséquence,  une  altération  quelconque, 
siégeant  dans  une  moitié  latérale  de  la  protubérance^,  pro- 
duira les  effets  suivants  :  paralysie  des  membres  du  côté  op- 
posé, puisque  les  cordons  médullaires  affectés  sont  destinés 
à  l'autre  côté  du  corps;  et  paralysie  directe  de  la  face,  puis- 
que la  lésion  porte  sur  un  nerf  déjà  entre-croisé  et  qui  est 
destiné  au  côté  de  la  face  correspondant  à  celui  de  la  lésion. 
Que  si  maintenant  la  paralysie  est  moins  régulièremcnl 
disposée,  il  faudra  de  nouveau  redescendre,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  aux  affections  des  muscles,  des  neifs,  ou  à  toute 
autre  cause.  Ainsi,  par  exemple,  si  quelques-uns  seulement 
dfs  muscles  dominés  par  un  nerf,  et  non  tous,  sont  paralysés, 
on  ne  pourra  en  accuser  ni  le  nerf  ni  les  centres  nerveux;  ce 
sera  alors  le  résultat  d'une  maladie  des  muscles,  d'une  né- 
vrose, d'une  affection  qui  n'aura  plus  de  rapport  avec  le  cer- 
veau. Si  tous  ces  muscles,  commandés  par  l'extrémité  d'un 
plexus  formé  de  plusieurs  nerfs,  sont  paralysés,  mais  non 
les  muscles  situés  plus  haut  et  commandés  par  le  même  plexus, 
ni  les  nerfs  ni  les  centres  nerveux  ne  doivent  encore  être 
mis  en  cause.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exempte,  dans  la 
paralysie  saturnine,  occupant  les  mains.  Enfin,  si  la  para- 
lysie est  disséminée,  et  occupe  çà  et  là  quelques  muscles;  si 
elle  change,  varie,  se  déplace,  mê.ne  remarque  :  c'est  une 
affection  vague  et  non  une  lésion  permanente  qui  en  est  la 
cause. 

Étudions  maintenant  la  paralysie  dans  la  plupart  des  affec- 
tions où  elle  se  présente. 

Paralysie  dont  l»causc  réside  dans  les  muscles.    11    y    a 

des  cas  où  la  paralysie  réside  dans  les  muscles  eux-mêmes; 
la  commotion  nous  en  fournit  un  ex'emple.  Lorsqu'une  partie 
du  corps  reçoit  un  coup  violent,  une  secousse,  un  coup 
de  feu,  il  arrive  souvent  que  cette  partie  et  les  points  voi- 
sins sont  frappés  immédiatement  de  ce  que  l'on  a  appelé 
commotion,  stupeur  locale,  asphyxie  locale;  or,  les  phénomè- 
nes qui  se  manifestent  alors  sont  :  la  perte  de  la  sensibilité, 
l'abaissement  de  la  température,  l'alTaiblissement  de  la  circu- 
lation et  la  paralysie  des  muscles.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  il 
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n'y  a  aucune  lésion  appréciable,  soit  dans  les  muscles,  soil 
dans  tout  autre  point;  l'ébranlement  local  est  la  seule  cause 
de  la  perte  des  mouvements;  la  paralysie  réside  entièrement 
dans  les  muscles.  La  commotion  ou  stupeur  locale  se  dissipe 
quelquefois  assez  promptement  ;  d'autres  fois  sa  marche  est 
très-lente.  On  remarque  la  terminaison  de  la  première  espèce 
dans  les  blessures  par  armes  à  feu,  et  celle  de  la  seconde  dans 
les  violentes  contusions  produites  par  un  corps  contondant  de 
gros  volume,  ou  agissant  sur  une  grande  étendue.  Les  auteurs 
du  Compendhun  de  chirurgie  ont  cité  un  fait  très-intéressant 
appartenant  à  celle  dernière  catégorie.  Il  s'agit  d'un  homme 
qui  reçut  un  coup  violent  sur  l'avant-bras  droit,  et  chez 
lequel  cette  paitie  fut  frappée  de  paralysie,  avec  tous  les  autres 
symplôines  rapportés  plus  haut  ;  l'insensibilité  était  si  grande, 
qu'on  pouvait  traverser  la  main  de  part  en  part  avec  une  lan- 
cette. Les  accidents  durèrent  dix  jours,  et  se  terminèrent  par 
le  retour  graduel  et  complet  du  sentiment,  du  mouvement  et 
de  la  circulation.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  la  paralysie  est 
ordinairement  localisée,  et  sa  résolution  est  très-lente. 

Quelquefois  le  froid  seul  peut  paralyser  un  ou  plusieurs 
muscles,  sans  déterminer  d'accidents  d'autre  nature,  c'est-à- 
dire  sans  produire  de  douleur,  d'inflammation,  etc.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  quelquefois  des  paralysies  du  muscle  deltoïde, 
d'une  moitié  de  la  figure,  de  la  vessie,  des  muscles  des  mem- 
bres inféi  leurs,  etc.,  chez  des  individus  qui  ont  couché  dans 
des  endroits  froids  ou  sur  la  terie  humide;  ces  accidents  se 
dissipent  eu  général  faicilenrivent  par  l'emploi  de  la  chaleur, 
des  excitants,  etc.  La  maladie  connue  sous  le  nom  de  béribéri 
nous  paraît  n'être  rien  autre  chose  qu'une  paralysie  causée 
par  le  froid.  Eu  raison  de  la  cause  île  celte  paralysie,  on  lui  a 
donné  le  nom  do  paralysie  rhumatismale. 

Enfin,  il  y  a  une  dernière  espèce  de  paialysie  dont  la  cause 
réside  aussi  dans  les  muscles,  et  qui  se  traduit  toul  à  la  fois 
par  la  perte  de  la  motililé  et  par  l'atrophie  de  la  masse  char- 
nue. Cette  espèce  est  quelquefois  produite  par  l'intoxication 
saturnine,  mais  d'autres  fois  elle  naît  indépendamment  de 
cette  influence  et  de  toute  autre  cause  connue,  et  l'on  ne  peut 
la  désigner  que  par  le  nom  de  paralysie  avec  alrophie.  Ce  n'est 
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pas,  à  proprement  parler,  une  paralysie,  puisque  la  perte  du 
mouvement  est  en  raison  de  la  disparition  graduelle  des  fibres 
musculaires,  et  que  les  mouvements  persistent  tant  qu'il  reste 
une  fibre  ;  mais  cet  état  ressemble  de  si  près  à  la  paralysie 
ordinaire,  que  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'en  parler  ici. 
Bien  que  l'on  trouve  quelques  observations  éparses  de  celte 
maladie,  dans  les  ouvrages  de  Van  Swieten,  d'Abercrombie, 
de  Ch.  Bell  et  d'autres  auteurs,  elle  n'a  été  bien  étudiée  que 
depuis  quelques  années  seulement.  Désignée,  tour  à  tour,  sous 
les    noms   d'atrophie   musculaire   proijressive ,    de   paralysie 
musculaire  atrophique,  deparalysie  ulrophique,  d'atrophie  mus- 
culaire  graisseuse  progressive,  de  paralysie  essentielle  des  en- 
fants (1),  cette  maladie  est  encore  peu  connue  dans  sa  nature. 
En  effet,  la  plupart  des  auteurs  n'ont  pas  cherché  à  préciser 
d'une  manière  particulière  l'état  des  muscles  et  des  nerfs. 
M.  Cruveilhier  croit  pouvoir  rapporter  ce  genre  d'atrophie 
musculaire  à  l'atrophie  préexistante  des  racines  anlérieuies 
de?  nerfs  spinaux;  tandis  que  M.  Duchenne,  de  Boulogne, 
l'attribue  à  une  transformation  graisseuse  de  la  fibre  mu!^cu- 
laire.  Quoique  cette  dernièie  manièie  de  voir  ne  soit  pas  gé- 
néralement adoptée,  elle  est  appuyée  par  des  observations 
micrograptiiques  tiès-im portantes. 

La  paralysie  atrophique  occupe  de  préférence  les  mains, 
les  avant-bras,  les  bras  et  les  jambes.  Mais  o^n  la  voit  aussi  en- 
vahir les  muscles  du  tronc,  et  jusqu'au  diaphragme,  et  les  ma- 
lades succombent  par  une  véritable  asphyxie  (Duchenne). 
Quand  cette  affection  siège  aux  mains,  il  est  facile  de  laiecon- 
naître  à  Teffact  ment  des  éminences  Ihénar  et  hypothénar,  à 
l'amaigrissement  du  métacarpe,  à  l'enfoncement  des  espaces 
interosseux.  Aux  avant- bras,  on  remarque  l'atrophie  des 
muscles  antérieurs  ou  postérieurs,  de  ceux  qui  partent  de  l'é- 
pitrochlée  ou  de  l'épicondyle.  On  constate  souvent,  dans  ces 
cas,  que  Tirritabililé  galvanique  a  disparu  en  totalité  ou  en 

(1)  Ducheuae  (de  Boulogne),  Mémoire  préseulé  à  l'Institut  eu  1849.  Voir  Elec- 
trisation  localisée,  2=  édit..  Paris,  1S61,  p.  443.  —  Aran.  Rerh.  sur  une  mal. 
non, encore  décrite  du  système  musculaire  (Atrophie  musculaire  progressive), 
Arch.  gén.  de  méd.,  sept,  et  oct.  1S50.  —  Thouvenet,  T/ièse,  Paris,  1851.  — 
Cruveilhier,  Bulletin  de  l'Ac.  de  méd.,  t.'XVlU,  1852-53.  —  Rilliet,  Bulletin 
général  de  thérap.,  1851. 

Racle.  3'  édit.  7 


110  MALADIES   DE   LA   TEIE. 

partie.  Cette  affection  occupe  à  la  fois  les  deux  côtés  du  corps, 
mais  elle  est  toujours  plus  prononcée  d'un  côté  que  de  l'autre, 
et  elle  commence  le  plus  ordinairement  à  droite.  Quelques 
autres  symptômes  ont  été  notés,  ce  sont  :  des  contractions 
filnillaires  p:\rtielles,  des  crampes,  des  soubresauts  des  ten- 
dons. D'ailleurs,  pas  de  phénomènes  généraux.  Les  autopsies 
ont  démontré  l'absence  de  toute  lésion  des  centres  nerveux. 
On  ne  confondra  pas  la  paralysie  alrophique  avec  la  pa- 
ralysie générale  progressive  des  aliénés,  dont  nous  parlerons 
plus.ioin. 

Paralysit*  par  froiiliic  on  arrêt  «le  In  circulittion.  Tout  le 
monde  ciknaîl  la  célèbre  expérience  de  P.  Bérard  qui,  en 
liant  l'aorte  chez  un  chat,  produisit  la  paralysie  des  membres 
postérieurs.  H  résulte  de  là  que  l'interception  de  la  circulation 
artérielle  dans  une  partie  y  produit  une  paralysie  plus  ou 
moins  forte.  Ce  fait  peut  servii-  à  expliquer  l'affaiblissement  et 
ren"^ourdissementdes  membres  chez  les  individus  affectésd'a- 
névrismesdes  troncs  artériels  principaux  qui  se  disiribuent  à 
ces  membres  ;  la  perle  du  mouvement  après  la  ligature  des  ar- 
tères, et  un  certain  nombre  d'autres  phénomènes  analogues. 

En  conséquence,  dans  le  cas  de  paralysie,  il  sera  toujours 
important  de  s'assui-er  de  la  manière  dont  se  fait  la  circulation 
dans  les  artères  qui  se  distribuent  à  la  partie  privée  de  mou- 
vement. 

Paralysie  par  lésion  des  troncs  nerveux.  Les  diverses  lé- 
sions des  troncs  nerveux  qui  se  rendent  à  des  muscles  sont 
causes  de  paralysie.  On  en  observe  autant  d'espèces  qu'il  y  a 
de  nerfs  moteurs  ;  leurs  symptômes  et  leur  marche  varient 
suivant  la  nature  des  lésions. 

Les  blessures,  la  section,  la  compression,  le  tiraillement 
des  nerfs,  les  névralgies  prolongées,  la  névrite,  les  névromes, 
les  apoplexies  des  nerfs,  les  lésions  déterminées  par  le  froid, 
sont  autant  de  causes  de  paralysie  des  muscles  auxquels  les 
nerfs  affectés  se  distribuent.  Dans  ces  divers  cas,  la  marche, 
le  degré  de  la  paralysie,  le  mode  de  début  et  de  terminaison, 
varient  suivant  la  nature  de  la  lésion.  S'il  s'agit  d'une  com- 
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pression  lente  et  graduelle,  la  paralysie  apparaît  lentement 
et  va  sans  cesse  augmentant,  jusqu'à  ce  que  la  cause  de 
compression  ait  été  enlevée.  Si  la  maladie  consiste  en  une 
apoplexie  sanguine  des  nerfs,  comme  cela  a  lieu  fréquemment 
chez  les  chevaux,  la  paralysie  est  rapide,  subite  même,  mais 
elle  décroît  assez  rapidement,  à  mesure  que  la  résorption  du 
sang  s'effectue. 

Dans  ces  cas,  la  par;ilysic  est  bornée  aux  muscles  compris 
dans  la  sphère  d'action  des  nerfs,  et  sa  distribution  régulière 
ne  permet  pas  de  méconnaître  le  point  de  départ  du,mal.  S'il 
n'y  a  qu'un  filet  affecté,  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  muscles  pa- 
ralysés; si  c'est  un  tronc,  tous  les  muscles  qu'il  influence 
sont  affectés;  si  c'est  un  plexus,  tout  un  membre  peut  être  pris. 

Si  le  nerf  facial  (portion  dure  de  la  septième  paire)  est 
affecté  d'inflammation,  comprimé ,  coupé  au-dessous  du 
trou  stylo-maxillaire,  tous  les  muscles  correspondants  de  la 
facesont  icndus  immobiles.  Si  la  lésion  a  lieu  dans  le  trajet 
de  ce  nerf  dans  le  rocher,  avant  la  naissance  des  filets  qui 
se  rendent  à  la  langue,  au  voile  du  palais,  on  constate  un 
certain  degré  de  paralysie  du  goût  (corde  du  tympan.  Cl.  Ber- 
nard), la  paralysie  du  voile  du  palais,  etc.  L'absence  de  toute 
autre  lésian.  de  tout  phénomène  cérébral,  ne  permet  pas  de 
faire  remonter  la  lésion  aux  centres  nerveux. 

Si  la  lésion  occupe  le  nerf  radial,  cubital,  sciatique,  la  pa- 
ralysie se  borne  aux  muscles  influencés  par  ces  nerfs.  Tout  le 
monde  connaît  la  paralysie  du  deltoïde,  qui  succède  aux  luxa- 
tions de  répaule,  et  qui  est  probablement  produite  par  l'al- 
longement ou  la  déchirure  du  nerf  circonflexe. 

Quand  tout  un  membre  est  pris,  on  peut  supposer  une 
lésion  du  plexus  qui  s'y  distribue.  En  1845,  nous  avons  observé 
avec  M.  Baron,  à  l'Hôtel-Dieu,  une  femme  qui  présentait  une 
paralysie  incomplète  de  tous  les  muscles  du  bras  gauche  ;  cette 
lésion  reconnaissait  pour  cause  une  chute,  dans  laquelle  le 
bras,  retenu  par  une  courroie,  avait  été  fortement  tiraillé  au 
niveau  de  l'épaule. 

Les  névromcs  (tumeurs  fibreuses,  fibro-plastiques,  cancé- 
reuses) siégeant  sur  le  trajet  des  nerfs,  et  ayant  déterminé  la 
dissociation  et  l'aplatissement  de  leurs  filets,  produisent  les 
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mêmes  effets.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  cause  de  ces  pa- 
ralysies, parce  qu'elles  s'accompagnent  de  douleurs  très-vives 
dans  le  trajet  du  nerf  qui  se  distribue  aux  muscles  aflèctés,  et 
par  l'existence  d'une  tumeur  plus  ou  moins  grosse  sur  ce 
même  nerf  (I). 

Nous  rappelons  le  cas  que  nous  avons  déjà  cité  à  l'occasion 
de  la  céphalalgie,  et  dans  lequel  existait  une  paralysie  muscu- 
laire par  alTection  d'un  nerf:  Une  femme  de  trente-deux  ans 
avait  une  chute  de  la  paupit're  supériture  et  un  strabisme 
externe  de  l'œil  gauche,  et  elle  éprouvait  de  très-vives  dou- 
leurs dans  l'orbite;  l'œil  était  porté  en  avant  et  frappé  d'a- 
maurose  ;  il  y  avait  divers  symptômes  de  syphilis  conslitulion- 
nelle.  Nous  pen^àmes  qu'il  existait  une  tumeur  syphilitique 
de  l'intérieur  de  l'orbite,  qui  repoussait  l'œil  en  avant  et  dé- 
terminait l'allongement  du  nerf  oplique  et  la  compression  du 
moteur  oculaire  commun.  L'iodure  de  potassium  fut  admi- 
nistré ;  le  troisième  jour,  les  douleurs  avaient  cessé;  le  quin- 
zième, l'œil  était  entièrement  rentré  dans  l'orbite;  la  para- 
lysie de  la  paupière  supérieure  et  le  strabisme  externe  avaient 
disparu,  mais  l'amaurose  persista. 

paralysie  par  affections  cérébrales.  Les  maladies  des 
centres  nerveux  sont,  après  les  affections  que  nous  avons 
signalées  précédemment,  les  causes  les  plus  communes  de  la 
pai-alysie;  mais  on  se  rappellera  qu'on  ne  peut  légitime- 
ment les  invoquer  «lue  quand  la  paralysie  occupe  une  giaiide 
étendue  dû  corps,  ou  quand  elle  s'accompagne  d'autres  symp- 
tômes cérébraux  bien  évidents;  car  toute  paralysie  locale 
peut  avoir  sa  cause  dans  le  muscle  lui-même  ou  à  peu  de  dis- 
tance. On  se  rappellera  aussi  qu'il  n'y  a  pas  une  atïeclion  du 
cerveau  qui  ne  puisse  donner  lieu,  soit  par  elle-même,  soit 
par  les  complications  qu'elle  amène,  à  la  paralysie;  et  que 
l'on  a  vu  cependant  beaucoup  d'alTeclions,  même  fort  graves, 
qui  ne  s'en  accompagnent  pas.  On  a  présenté  beaucoup  d'ex- 
plications de  ce  fait  singulier;  une  des  plus  dignes  de  tixer 
l'attention  est  celle  de  M.  Serres.  Pour  ce  savant  médecin,  la 

(1)  Voy.  Boyer.  Traité  des  mal.  chir.,  5«  édit.  Paris,  1S45,  t.  II,  p.  5o3,.i 
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paralysie  serait  le  résultat  de  la  déchirure  complète  des  fibres 
cérébrales,  et  elle  serait  irrémédiable,  inguérissable  ;  les  aflec- 
tions  qui  déterminent  seulement  la  séparation,  l'écarlement 
des  fibres  du  cerveau  ou  leur  compression,  ne  donneraient  ja- 
mais lieu  à  la  paralysie  réelle  et  permanente,  mais  seulement 
à  une  suspension  momentanée  des  facultés  motrices.  Par 
cette  différence  dans  les  lésions  analomiques  s'expliqueraient 
les  deux  formes  d'iiémoirhagie  cérébrale,  l'une  avec  paraly- 
sie, l'autre  sans  paralysie;  par  là  aussi  on  expliquerait  la  con- 
servation de  la  molililé  dans  l'iiémorrhagie  méningée,  la  com- 
pression du  cerveau,  les  épanchements  dans  les  ventricules, 
et  enfin  tous  ces  faits  si  singuliers,  dans  lesquels,  avec  des 
lésions  fort  semblables  entre  elles,  on  a  consiaté  tour  à  tour 
l'absence  ou  la  présence  de  ce  symptôme. 

Cette  vue  ingénieuse  trouve  son  application  dans  un  trf>|v 
grand  nombie  de  cas  pour  qu'on  pni^^se  la  considérer  comme 
entièrement  hypothétique.  Ceptndant  il  est  nécessaire  d'a- 
jouter quelques  autres  indications,  pour  faire  mieux  com- 
piendie  le  rôledes  lésions  du  cerveau  dans  la  production  des 
paralysies. 

La  déchirure  des  fibres  cérébrales  n'est  pas  toujours  la 
cause  de  la  paralysie  des  muscles,  puisque  la  simple  congestion 
des  hémisphères  c.'rébraux  peut  amener  le  même  résultât.  La 
rapidité,  la  brusquerie  d'une  lésion  est  une  cause  non  moins 
puissante  que  celle  indiquée  par  Al.  Serres,  quel  que  soif, 
d'ailleurs,  le  degré  auquel  celte  lésion  est  portée.  Ainsi, 
qu'une  simple  congestion,  qu'une  hémorrhagie  faible,  se  dé- 
clarent, qu'il  se  forme  un  ramollissement  très-rapide,  la  pa- 
ralysie en  est  la  conséquence  immédiate;  il  t;emble  qu'alors 
les  centres  nerveux  soient  surpris  et  enrayés  dans  leui'  action  ; 
il  semble  que  la  circulation  nerveuse,  qu'on  nous  pardonne 
cette  expression,  soit  interromfiue,  comme  la  circulation  ar- 
térielle peut  l'être  par  l'application  d'une  ligature,  et  que  les 
muscles  cessent  de  recevoir  l'excitation  habituelle  et  né- 
cessaire à  l'accomplissement  de  leurs  fonctions.  Dans  ce  cas, 
la  paialysie  serait  le  résultat  d'une  espèce  de  sidération, 
d'épuisement  nerveux,  rnais  non  l'effet  de  la  deslruclion  ni 
même  delà  lésion  de  Toigane.  Lapieuve  qu'il  en  est  ainsi, 
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c'est  qup,  quand  l'org^ine  s'est  habitué  peu  à  peu  à  la  lésion, 
la  circulation  nerveuse  se  rétablit,  et  les  fondions  muscu- 
laires, un  instant  suspendues,  reparaissent.  Si  la  déchirure 
des  fibres  du  cerveau  était  la  seule  cause  de  la  paralysie, 
pourquoi,  dans  les  hémoi  rhagics  abondantes,  avec  destruc- 
tion réelle  d'une  por'.ion  importante  d'un  hémisphère,  ver- 
rait on  rcparaîlre,  même  incomplètement,  des  mouvements 
dans  le  côté  opposé  du  corps?  11  devrait  rester  une  paralysie 
complète  de  quelques  muscles  au  moins  ;  or,  c'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu,  tous  reprennent  leurs  fonctions  avec  plus  ou 
moins  d'énergie.  Ainsi  doi:c,  le  retour  des  mouvements  in- 
dique bien  que  la  paralysie  résultait  d'une  simple  inter- 
ruption de  l'influx  nerveux.  Il  est  vrai  cependant  que  les 
parties  déchirées  doivent  cesser  de  fonctionner,  mais  il  est 
probable  qu'elles  sont  suppléées  par  les  parties  voisines,  par 
une  action  que  nous  ne  saurions  comparer  qu'à  la  circula- 
tion collatérale  qui  s'établit  dans  les  artérioles  voisines  d'un 
gros  tronc  obHtéré.  Comme  on  va  le  voir,  cette  comparai- 
son peut  êlre  poursuivie  plus  loin  encore,  sans  cesser  d'être 
vraie. 

Lorsqu'une  lésion  delà  pulpe  nerveuse  s'établit  lentement  et 
par  des  progrès  pour  ainsi  dire  insensibles,  on  conçoit  que  les 
fibres  atteintes  doivent  cesser  de  fonctionner,  et  que  des  phé- 
nomènes de  paralysie  devraient  se  manifester,  dans  les  parties 
éloignées  du  corps,  qui  sont  en  rapport  direct  avec  ces  points 
du  cerveau;  cependant  il  n'en  est  rien,  dans  la  plupart  des 
cas,  ce  que  nous  croyons  pouvoir  expliquer  par  cette  espèce 
de  circulation  collatérale  que  nous  avons  invoquée,  ou  par  le 
remplacement  des  fibres  altérées  par  les  faisceaux  intacts  voi- 
sins. Le  remplacement  que  nous  admettons  est  d'ailleurs  un 
fait  si  connu,  que  nous  avons  à  peine  besoin  d'y  insister:  on 
trouve,  dans  tous  les  recueils  d'observations,  des  cas  d'ab- 
sence congénitale  d'un  hémisphère  du  cervelet,  d'une  por- 
tion du  cerveau,  et  même  d'un  hémisphère  cérébral  entier, 
chez  des  individus  qui  avaient  joui  pendant  toute  leur  vie 
de  facultés  musculaires  ordinaires  et  d'un  certain  degré  d'in- 
telligence; les  portions  restantes  avaient  donc  suffi  à  l'entre- 
tien des  fonctions  de  toute  nature,  et  de  celles  des  muscles 


PARALYSIK.  115 

en  particulier.  Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  nous  croyons 
donc  qu'une  lésion,  même  profonde,  peut  s'élablir  sans  pro- 
duire de  paralysie,  si  sa  marche  est  lente  ;  de  là  ces  faits 
singuliers  et  assez  communs  de  ramollissements  étendus, 
d'encéphalites  chroniques,  de  cancers^  de  tubercules  des 
centres  nerveux,  sans  paralysie. 

Que  si  maintenant  on  nous  objecte  que  les  mêmes  lésions 
ont  produit,  dans  d'autres  cas,  des  paralysies  bien  franches, 
nous  dirons  que  cela  s'explique,  tout  à  la  fois,  par  la  destruc- 
lion,  dans  une  grande  étendue,  de  faisceaux  voisins  qui  ne 
peuvent  alors  se  suppléer,  et  aussi  par  la  produciion  de  ces 
complications  à  marche  brusque  et  rapide,  que  nous  avons  si- 
gnalées. Un  ramolli?sementdu  cerveaumarchelenfemenf, sans 
paralysie  appréciable  ;  puis,  tout  à  coup,  le  malade  tombe 
frappé  d'hémiplégie  ;  il  s'est  produit  une  congestion  périphé- 
rique,une  hémorrhagie  dans  le  foyer  du  ramollissement,  une 
rupture  étendue -des  fibres  jusqu'alors  respectées,  et  il  en  ré- 
sulte une  interruption  rapide  aussi  dans  la  marche  de  l'influx 
nerveux.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  faits  faciles 
à  comprendre,  et  pour  lesquels  nous  rappelons  noire  compa- 
raison avec  la  circulation  collatérale,  dans  les  interruptions 
des  voies  artérielles. 

On  remarquera  aussi  que  la  production  de  la  paralysie  est 
d'autant  plus  facile,  que  la  lésion  est  plus  voisine  de  la  base 
du  cerveau,  des  pédoncules  et  dii  bulbe  ;  là  existe  un  détroit 
véritable,  par  lequel  doivent  passer  les  sensations  et  les  voli- 
lions;  il  faut  peu  de  chose  pour  en  intercepter  le  passage, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  hémisphères  et  la 
partie  superficielle  extérieure  du  cerveau.  Des  désorganisa- 
lions  profondes  de  la  surface  ont  peu  de  retentissement  sur 
la  musculation,  tandis  que  la  moindre  lésion  des  pédoncules 
et  du  bulbe  peut  devenir  promptement  mortelle,  par  l'inter- 
ruption de  la  communication  des  centres  nerveux  avec  la 
périphérie.  —  On  fait  jouer,  en  physiologie,  un  grand  rôle  au 
bulbe  et  aux  pédoncules,  mais  peut  être  à  tort,  si  l'on  consi- 
dère ces  parties  comme  formatrices  du  mouvement  et  du  sen- 
timent. Il  est  vrai  que  les  vivisections  semblent  donner  raison 
aux  expérimentateurs  ;  mais  il  est  bien  facile  de  trouver  sur  le 
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bulbe  ou  sur  les  pédoncules  le  point  qui  tient  sous  sa  dépen- 
dance telle  ou  telle  partie  du  corps,  le  peu  d'étendue  de  ces- 
parties  explique  ce  résultat  :  il  serait  téméraire  de  conclure 
de  là  que  l'origine,  la  source  de  la  fonction  n'est  pas  plus 
haut  ;  il  est  très-difficile  de  la  trouver  dans  l'épaisseur  de  la 
masse  cérébrale.  La  moelle  allongée  n'est,  à  notre  avis, 
qu'un  cordon  de  transmission,  qu'un  détroit  par  lequel  pas- 
sent les  impressions  extérieures  poui-  aller  jusqu'au  cerveau, 
et  par  où  redescendent  les  ordres  émanés  de  la  masse  encé- 
|)halique.  Celle-ci  est  un  é[)anouissement  nerveux  au  sein  du- 
(piel  s'élaborent  les  actes  volontaires,  qui  sont  ensuite  trans- 
mis par  telle  ou  telle  voie,  ou  peut-être  par  toute  l'étendije  de 
la  masse;  quand  un  point  est  altéré,  il  cesse  d'être  conduc- 
teur, et  les  parties  voisines  se  chargent  plus  ou  moins  com- 
plètement de  la  fonction;  mais  l'acte  nerveux  doit  tonjours 
passer  par  la  tllière  des  pédoncules  et  de  la  moelle  :  si  celle-ci 
est  altérée,  la  transmission  est  plus  certainement  compromise 
que  si  la  lésion  siège  plus  haut;  de  là  la  production  plus  fa- 
cile de  la  paralysie  et  de  bien  d'autres  accidents  par  les  lé- 
sions de  la  base  du  cerveau. 

Arrivons  maintenant  à  l'indication  des  caractères  de  la  pa- 
ralysie musculaire  dans  les  principales  afTections  cérébrales. 

€ongc>«tiou  cérébrale.  Nous  distinguons  deux  espèces  de 
congestion  de  la  tête:  la  congestion  des  centres  nerveux  et 
celle  des  vaisseaux  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  du  crâne. 

Celle  drrnière,  que  l'on  devrait  nomm'rs/'(se  sanguine  de 
la  léle,  se  remarque  particulièrement  dans  les  maladies  du 
cœur  et  des  poumons,  dans  l'asphyxie,  dans  l'ivresse,  à  la 
.«-uite  de  l'insolation,  de  l'emploi  de  l'opium;  elleestcaiactérisée 
par  la  stagnation  du  sang  dans  le  système  veineux  et  par 
son  retour  incomplet  ou  trop  lent  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, tandis  que  le  sang  arléi  iel  conlitme  à  être  projeté  vers 
le  crâne  par  toutes  les  artères  ascendantes  du  col.  On  voit 
alois  une  distension  générale  des  veines  jugulaires,  des  veines 
de  la  face,  des  sinus  de  la  durt-mère  et  de  tout  le  réseau  vei- 
neux de  la  surface  du  cerveau  ;  le  cerveau  est  lui-même  gorgé 
de  sang  dans  toute  son  étendue;  ce  liquide  n'est  pas  extra- 
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yasé,  et  son  séjour  dans  les  veines  cérébrales  est  consécutif 
à  la  distension  des  gros  troncs  veineux  ;  cet  état  ne  survient 
enfin  que  d'une  manière  lente  et  graduelle  dans  le  cer- 
veau. Dans  ce  cas,  on  n'observe  généialement  que  de  la  cé- 
phalalgie, l'oblusion  des  sens,  l'affaiblissement  des  fonctions 
musculaires,  mais  pas  de  paralysie  réelle  ni  localisée.  C'est  à 
celte  forme  qu'on  doit  rapporter  les  cas  nombreux  de  conges- 
tion cérébrale,  observés  sur  des  soldais  en  marche  dans  des 
plaines  découverles,  au  soleil,  et  par  une  température  très- 
élevée.  M.  Andral  en  cite  diflérents  cas;  on  enaobservé  d'au- 
tres il  y  a  quelques  années  en  iielgique. 

Dans  l'autre  espèce,  qui  est  la  congestion  cérébrale  vraie,  le 
système  circulatoire  extra-crânien  nest  pas  plus  plein  ni  plus 
distendu  qu'à  l'ordinaire,  et  la  lésion  siège  exclusivement  dans 
le  cerveau  ;  on  trouve  un  piqueté,  un  sablé  plus  ou  moins  fin, 
des  aiborisatiûns,  des  traînées  vasculaires;  cet  état  est  rare- 
ment général,  le  plus  ordinairement  il  n'occupe  qu'un  point. 
Ce  n'est  pas  une  congestion  mécanique  comme  la  précédente, 
c'est  une  congestion  active  qui  est  bien  plus  près  de  la  fluxion 
inflammatoire  que  de  la  stase  passive.  Klle  est  souvent  loca- 
lisée et  développée  autour  d'un  point  d'inflammation,  de  ra- 
mollissement préexistant,  autijur  d'une  pioduction  quelcon- 
que,  qui  lui  serf  d'épine  en  quelque  sorte.  C'est  ce  même 
genre  de  congestion  qu'on  trouve  aussi  autour  des  foyers 
apoplectiques.  Ici  les  symptômes  sont  trè.-difl"érents  des  pré- 
cédents :  peu  ou  point  de  céphalalgie,  invasion  bi'usque  d'ac- 
cidents dans  le  côié  du  corps  opposé  au  lobe  célébrai  aft'ccté, 
troubles  de  la  sensibilité,  du  mouvement,  quelquefois  hémi- 
plégie véritable  et  complète.  Voici  un  exemple  frappant  de 
cette  forme  de  congestion  cérébiale.     - 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  de  l'anhée  1853;  un  homme 
de  trente  ans,  placé  dans  le  service  de  M.  Bouillaud  (salle 
Saint-Jean  de  Dieu,  n°  9),  et  aflècté  de  phthisie  laryngée,  est 
pris  brusquement  d'hémiplégie  droite,  sans  perte  de  connais- 
sance; la  paralysie  était  absolue  aux  membres  et  à  la  lace  ; 
il  n'existait  que  de  liès-faibles  mouvements  réflexes  dans  le 
bras;  la  parole  est  très-embarrassée,  la  sensibilité  conservée. 
Au  bout  d'une  demi-heure,.le  mouvement  est  revenu  dans  le 

7, 
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côté  du  corps  paralysé;  le  malade  ne  conserve  pas  d'embarras 
dans  la  parole.  Deux  jours  après,  l'hémiplégie  se  reproduit  et 
persiste,  et  le  malade  meurt  le  troisième  jour  de  cette  rechute. 
Le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius  du  côté  gauche  était  le  siège 
d'une  méningite  très-peu  étendue;  une  masse  allongée,  formée 
par  du  lissu  fiijro-plastique  agglutinant  les  méninges  des  deux 
côtés  de  la  scissure;  épaisse  de  5  à  6  millimètres,  dure,  gii- 
sâtre,  paraissant  assez  ancienne,  adhérait  fortement  au  tissu 
cérébral, sans  que  celui-ci  fût  sensiblement  altéré;  la  partie  1 1 
plus  reculée  de  cette  masse  était  noirâtre,  et  celte  couleur  se 
prolongeait  jusque  dans  la  moitié  inférieure  du  pédoncule 
cérébral  correspondant,  dont  la  structure  était  d'ailleurs  très- 
reconnaissable  ;  enfin  il  y  avait  un  piqueté  sanguin  de  ce 
pédoncule,  de  la  couche  optique  et  des  bords  de  la  scissure 
de  Sylvius;  le  côté  opposé  du  cerveau  était  sain.  L'examen 
micro.-copiqne  fit  constater  dans  le  tissu  anormal  des  filaments 
fusi formes  peu  nombreux  et  très-pàles,  des  globules  d'inflam- 
matinn  et  des  globules  de  pus;  pas  de  traces  de  matière  tu- 
berculeuse. 

Dans  ce  cas,  la  paralysie  ne  pouvait  pas  s'expliquer  par  la 
présence  de  la  tumeur  dans  la  scissure  de  Sylvius,  autrement 
elle  eût  été  permanente.  Cette  tumeur  en  a  bien  été,  si  l'on 
veut,  la  cause,  mais  la  cause  médiate  ;  quant  à  la  cause  im- 
médiate qui  l'a  produite,  elle  n'a  pu  consister  que  dans  une 
cause  pfissagère  comme  la  paralysie  elle-même,  c'est-à-dire 
dans  une  congestion  sanguine  qui  a  affecté  le  pédoncule  du 
cerveau.  En  se  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
l'importance  du  pédoncule  cérébral  comme  organe  de  trans- 
mission, on  comprendra  pourquoi,  dans  une  affection  aussi 
peu  étendue  et  aussi  peu  importante  d'ailleurs  qu'une  con- 
gestion, il  s'(St  produit  une  paralysie  aussi  étendue  et  aussi 
complète. 

En  général,  dans  la  paralysie  par  congestion  cérébrale,  il 
n'y  a  pas  perle  de  l'intelligence  comme  dans  l'apoplexie  à 
proprement  parler;  mais  il  y  a  des  vertiges,  des  troubles  des 
sens,  etc.  Cette  paralysie  est  quelquefois  graduelle,  mais  elle 
se  dissipe  très-rapidement.  Cette  affection,  avec  ses  diverses 
formes,  est  très-bien  décrite  dans  la  Clinique  de  M.  .\ndral. 


paralysip:.  i  i  s> 

Héniorriingio  cérébrale.  Il  y  a  trois  deglés  OU  variétés 
d'hëmorihagie  cérébrale,  que  M.  Rostan  nomme:  hémorr ha gie 
moyenne,  hémorrhagie  faible,  hémoniiagie  forte,  L'hémorrha- 
gie  moyenne  est  le  type  de  cette  affection  et  en  môme  temps 
sa  forme  la  plus  commune;  la  paralysie  musculaire  en  est 
le  phénomène  capital.  Voici  comment  les  accidents  se  mani- 
festent. 

L'apoplexie  sanguine  se  fait  en  général  dans  le  centre  des 
lobes  cérébraux;  elle  peut  résulter  de  la  rupture  de  vaisseaux 
dont  les  parois  sontdevenuescrétacéesetfriablesparsuite  d'iu- 
flammalion  chronique (Boiiillaud)ou  d^in  ramollissement-an- 
térieur. Elle  se  monlie  particulièrement  chez  les  adultes  et 
les  vieillards.  Elle  n'est  jamais  ou  presque  jamais  précédée  de 
symptômes  de  congestion,  d'épi&taxîs,  de  céphalalgie  ;  on  en 
exceptera  cependant  les  cas  où  elle  se  produit  au  sein  d'im  ra- 
mollissement inflammatoire. 

Les  individus,  jusque-là  bien  portants,  so;.t  frappés  subite- 
ment {siderati)  de  perte  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  du 
mouvement,  quelquefois  avec  des  mouvements  convulsifs  qui 
se  dissipent  rapidement  ;  ils  tombent  sur  le  côté  opposé  à  la 
lésion  du  cerveau  ;  la  face  s'altère,  se  distord  et  prend  une 
teinte  rouge  et  violacée  ou  une  couleur  pâle  et  cadavéreuse  ; 
elle  exprime  la  stupeur  la  plus  profonde  ;  la  respiration  de- 
vient ronflante,  stcrtoreiise;  l'œil  est  \ilré,  atone,  sans  expres- 
sion ;  la  salive  s'écoule  en  bavant;  il  y  a  quelquefois  des 
évacuations  involontaires;  les  mtmbres  sont  flasques  ;  quel- 
quefois ils  se  meuvent  un  peu  quand  on  pince  la  peau,  et  la 
figure  exprime  la  souffrance. 

Au  bout  de  quelques  instants,  de  plusieurs  heures,  de  plu- 
sieurs jours,  les  malades  reviennent  à  eux.  L'intelligence  est 
d'abord  faible,  obtuse,  la  parole  gênée  ;  il  y  a  de  la  lourdeur  de 
tête,  pas  de  céphalalgie  réelle;  les  malades  sont  élonnés  et 
semblent  sortir  d'un  long  sommeil  ;  ils  ne  font  pas  de  ques- 
tions sur  ce  qui  leur  est  arrivé.  On  constate  une  paralysie 
franche  d'une  moitié  du  corps,  c'est-à-dire  de  la  face  et  des 
deux  membres.  Quand  on  soulève  les  membres,  ils  retombent 
par  leur  propre  poids,  ou  n'exécutent  que  des  mouvements 
faibles  et^incomplels.  Les  malades  ne  peuvent  ni  se  lever  ni 


120  MALADIES    DE   LA    TETE. 

se  niouvoir  dans  leur  lit  ;  ils  se  traînent,  se  roulent  à  l'aide  des 
membres  sains,  mais  avec  beaucoup  de  difficultt'.  La  sciisibi- 
lilé  est  généralement  conservée  ;  quelquefois  elle  est  afraiblie_, 
mais  jamais  réellement  absente  :  aussi,  quand  on  pince  les 
membres  sains,  la  figure  exprime  la  souffrance,  et  le  malade 
s'agite  pour  fuir  la  douleur;  quelquefois  cette  excitation  pro- 
duit des  mouvements  tout  à  fait  involontaires  dont  le  malade 
n'a  pas  conscience,  et  qui  ont  la  moelle  pour  point  de  départ 
[mouvements  réflexes).  Paralysie  des  sphincters  et  incon- 
tinence de  l'urine  et  des  matières  fécales;  paralysie  de 
la  vessie  et  du  rectum,  et  alors  rétention  de  ces  matières. 
Difficulté  de  la  déglutition;  introduction  des  boissons  dans 
le  larynx,  toux,  etc.  Quelijuefois  gêne  de  la  respiration  par 
paralysie  des  muscles  re>piratuires;  ordinairement  conser- 
vation de  raclion  du  diaphragme,  à  moins  que  l'apoplexie 
n'occupe  le  voisinage  du  bulbe;  dans  ce  cas,  mort  rapide  par 
asphyxie. 

La  paralysie  se  dissipe  graduellement,  mais  lentement;  la 
face  reprend  d'abord  ses  fonctions,  puis  le  membre  inférieur, 
le  bras  seulement  après  ;  quebjuefois  les  sphincters  ne  se  raf- 
fermissent que  très-tard  :  par  conséquent  beaucoup  de  mala- 
des conservent  longtemps  une  incontinence  d'urine  ou  de 
matières  fécales.  La  démarche  d'un  hémiplégique  en  conva- 
lescence est  caractériàliiiue  :  on  voit  les  malades  traîner  une 
jambe,  se  pencher  en  avant  sur  ce  côté  du  corps,  et  tenir  le 
bras  fléchi  et  lixé  sur  la  poitrine  par  une  écharpe,  la  paralysie 
persistant  plus  longtemps  dans  ce  membre  que  dans  la  jambe. 
Quelquefois  le  retour  du  mouvement  est  complet,  d'autres 
Ibis  incom[)let. 

L'hémorrhagie  a  surtout  pour  caractère  :  la  perte  de  l'in- 
teiligence,  du  sentiment  et  du  mouvement;  puis  le  retour  de 
l'intelligence  et  du  sentiment,  avec  persistance  d'une  hémi- 
plégie ;  enfin,  la  décroissance  graduelle  de  celle-ci  et  la  gué- 
lison  quel()uefois  complète. 

Mais  celte  hémorrhagie  a  des  variétés.  Quand  elle  est  forte, 
la  mort  survient  avant  le  retour  de  finteUigence.  Quand  elle 
est  faible,  la  perle  de  riutelligeuce  dure  peu,  1  hémiplégie  est 
incomplète,  la  paralysie  peu  prononcée,  n'afièclant  que  quel- 
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ques  muscles,  et  rarement  alors  ceux  de  la  face  ;  elle  se  dissipe 
assez  rapidement. 

Il  arrive  souvent  que  l'hëmoirhagie  se  renouvelle  et  que  les 
foyers  se  multiplient  ;  on  \oit  alors  survenir  de  nouvelles  at- 
taques, ordinairement  plus  faibles  que  la  première,  mais  tou- 
jours avec  perle  de  connaissance;  quand  l'intelligence  revient, 
on  remarque  que  la  paialysie  est  plus  étendue  ou  plus  forte, 
l'intelligence  plus  altérée. 

Dans  la  convalescence,  il  survient  quelquefois  de  l'encépha- 
lite autour  du  foyer  apoplectique  :  ce  fait  se  traduit  par  de  la 
fièvre,  de  la  céphalalgie,  des  convulsions,  deja  contracture, 
l'accroissement  des  phénomènes  paralytiques,  des  troubles  de 
la  sensibilité,  l'affaiblissement  de  l'intelligence  ;  les  malades 
se  plaignent,  crient,  s'attendrissent  et  pleurent  sans  motif. 

Quelquefois  l'apoplexie  ne  produit  que  la  paralysie  d'une 
partie  du  corps.  Selon  quel(jues  médecins,  elle  sei-ail  localisée 
dans  le  corps  strié  si  la  jambe  est  paralysée,  dans  la  couche 
optique  si  c'est  le  bras,  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau 
si  la  mémoire  et  la  faculté  de  la  parole  sont  abolies  (Bouillaud), 
dans  la  protubérance  s'ily  a  hémiplégie  a/^er«e  (Gubler).  Enfin, 
il  paraît  ceilain  que  l'hémoi  i  hagie  de  la  protubérance  trouble 
la  respiration  et  donne  lieu  à  des  phénomènes  d'asphyxie. 

La  paralysie  est  quelquefois  croisée  :  il  y  a  lieu  de  soup- 
çonner alors  une  lésion  double  ;  quelquefois  cela  a  lieu  quand 
l'hémorrhagie,  api  es  s'être  faite  dans  un  hémisphère,  se  fait 
jour  dans  les  venliicules  laléiaux  et  se  met  ainsi  en  commu- 
nication avec  les  deux  hémisphèies;  le  plus  ordinairement  il 
y  a  hémorrhagie  d'un  côté  et  congestion  de  l'autre  ;  quelque- 
fois cependant  la  paralysie  croisée  est  inexplicable.  Dans  tous 
les  cas,  il  arrive  souvent  que  le  mouvement  revient  beaucoup 
plus  promptement  dans  un  membre  que  dans  l'autre. 

Nous  ne  saurions  rien  dire  de  la  paralysie  dans  les  hémorrha- 
gies  du  cervelet.  Pour  les  uns,  cette  hémorrhagie  donnerait  lieu 
à  une  paralysie  semblable  à  celle  de  l'apoplexie  cérébrale,  pa- 
ralysie étendue  à  la  moitié  du  corps  opposée  à  la  lésion;  pour 
d'autres,  cette  paralysie  existeiaildu  même  côté;  enfin  M.  An- 
dral  cite  un  cas  où  une  héniori  hagie  de  ce  genre  coïncidait  avec 
une  hémorrhagie  dans  le  lobe  opposé  du  cerveau,  et  où  il  n'y 
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avait  de  paralysie  que  d'un  seul  côté,  c'est-à-dire  dans  les  mem- 
bres opposés  à  l'hémisphère  cérébral  afîectt';  il  en  résulte  que, 
dans  ce  cas,  l'hémisphère  cérébelleux  n'aurait  pas  déterminé 
de  paralysie  dans  le  côté  du  corps  qui  lui  est  opposé.  Est-ce 
la  règle,  est-ce  un  effet  de  l'autre  hémorrhagie  qui  exiïtaiten 
même  temps? 

Depuis  quelques  années  la  question  tend  à  s'édaircir  en 
changeant  de  face.  Adoptant  les  vues  de  M.  le  professeur 
Bouillaud,  sur  les  fonctions  du  cervelet,  M.  Hillairet  (1)  éta- 
blit que  les  hémorrhagies  cérébellei.sos  ne  donnent  pas  lieu  à 
la  paralysie  musculaire.  Des  développements  intéressants  ont 
été  donnés  à  cet  égard  par  M.  le  docteur  Aug.  Voisin  (2). 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  ce  sujet  sans  parler  de  deux 
espèces  particulières  d'hémorrhagies  :  i'hémorrhagie  ménin- 
gée et  rhémori  hagie  dans  les  ventricules  du  cerveau.  M.  Bou- 
det  a  montré  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'hémor- 
rhagie  veniriculaire  donne  lieu  à  de  ]&  contracture.  Quant  à 
riiémorrhagie  méningée,  il  y  en  a  denx  formes  :  celle  des 
vieillards  et  celle  des  jeunes  enfants.  Parmi  les  phénomènes 
de  la  première,  on  remarque  surtout  de  la  résolution  pure  et 
simple,  et  parmi  les  accidents  de  la  seconde  on  trouve  surtout 
lies  convulsions  (V.  ces  mots). 

Encéphaiite.  Raniollisscnient  «lu  cerveau.  La  désoigani- 
sation  qu'on  a  nommée  ramollissement  du  cerveau  (Rostan), 
et  qui,  d'après  les  travaux  de  MM.  Lallemand,  Bouillaud, 
Durand-Fardel,  serait  pour  le  cerveau  ce  qu'est  1  inflamma- 
tion pour  les  autres  organes;  cette  affection,  disons-nous, 
donne  aussi  lien  à  de  la  paralysie,  et  ordinaiiement  à  de  la 
paralysie  dans  le  côté  opposé  du  corps;  mais  cette  perte  de 
mouvement  est  bien  différente  de  celle  de  i'hémorrhagie,  et 
elle  survient  dans  des  conJilions  d'une  nature  toute  particu- 
lière. 

L'tncéphalile  s'annonce  longtemps  à  l'avance  par  des  acci- 
dents variabh  s.  Les  malades  sont  sujets  àdesétourdisseofients, 

(1)  Archiv.  gén.  de  méd.  1859. 

(2)  Des  signes  propres  à  faire  distinguer  les  Hémorrhagies  cérébelleuses  det 
hémorrhagies  cérébrales.  Paris,  1859. 
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à  des  vertiges,  àde  la  céphalalgie  ;  le  caraclère  devient  bizarre, 
l'intelligence  s'afTaiblit,  la  mémoire  se  perd;  il  y  a  des  pleurs 
involontaires;  la  figure  prend  un  air  d'indifférence  et  d'hébé- 
tude. Il  survient  des  troubles  dans  la  sensibilité,  il  y  a  des 
fourniillemenls,  la  sensation  d'eau  froide  versée  sous  la  peau, 
des  crampes  douloureuses,  des  éclairs  de  douleurs;  puis  on 
voit  la  paralysie  ou  la  contracture  de  quelques  muscles  d'un 
membre,  sans  lésion  manifeste  de  ces  muscles;  puis,  graduel- 
lement^ d'autres  muscles  s'affaiblissent,  tremblent  et  se  paraly- 
sent. Cette  paralysie  n'est  jamais  complète,  ni  limitée  exacte- 
ment à  une  moitié  du  corps;  il  y  a  des  jours  où  elle  est  plus 
forte  ou  plus,  faible  ;  jamais  il  n'y  a  d'amendement  ni  de  gué- 
rison. 

Dans  quelques  cas,  ces  accidents  sont  traversés  par  des  at- 
taques de  convulsions  épileptiformes,  de  contractures  passa- 
gères, qui  se  guérissent  sans  laisser  d'aggravation  sensible 
dans  les  accidents. 

Quelquefois  le  ramollissement  se  déclare  par  attaques 
comme  l'apoplexie  :  le  diagnostic  est  alors  très-difficile;  ce- 
pendant il  y  a  presque  toujours  eu  des  accidents  cérébraux 
antécédents  et  de  longue  date,  semblables  à  ceux  décrits  plus 
haut.  La  perte  de  l'inteHigence  ne  se  remarque  pas  toujours 
au  moment  de  l'attaque;  la  paralysie  est  incomplète,  peu 
étendue,  et  nullement  en  proportion  de  l'intensité  de  l'atlaque 
apoplectique,  de  sorte  qu'on  doute,  tout  de  suite,  qu'il  y  ait 
eu  une  hémorrhagie  ;  elle  s'accompagne  de  troubles  de  la  sen- 
sibilité; enfin  il  n'y  a  pas  une  décroissance  graduelle  et  régu- 
lière de  cette  paralysie,  comme  chez  les  apoplectiques;  tout 
au  contraire  même,  la  musculation  se  perd  de  plus  en  plus, 
soit  par  un  degré  de  plus  de  paralysie,  soit  par  une  extension 
à  un  plus  grand  nombre  de  muscles.  D'un  autre  côté  aussi, 
l'intelligence  s'afiaiblit  à  un  point  notable;  les  malades  per- 
dent la  mémoire,  rient  et  pleurent  sans  motif. 

Quelquefois  la  paralysie  du  ramollissement  semble  se  gué- 
rir, mais  ce  n'est  que  passager;  il  survient  de  nouvelles  at- 
taques, et,  dans  l'intervalle,  il  reste  toujours  quelque  chose 
de  cérébral. 

Le  ramollissement  du  cerveau  se  présente  sous  trois  formes 
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principales  :  la  forme  chronique,  la  forme  apoplectique,  et  la 
^orme  ataxique  ;  celle  dernière  promplemeiit  mortelle  est  ca- 
ractérisée par  de  l'agitation,  du  délire  et  de  la  fièvre  (Uu- 
rand-Fardel). 

AntrcN  niTi^ctions  du  cerveau.  Le  mode  de  production,  la 
marche  de  la  paralysie  et  son  ench  lînement  avec  les  antres 
accidents,  ont  bien  moins  de  fixité  et  de  régularité  dans  les 
antres  affections  cérébrales  que  dans  celles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Dans  la  méningite,  il  n'y  a  pas  de  paralysie  des  muscles  de 
la  vie  de  relation,  mais  on  en  observe,  au  contraire,  dans  ceux 
de  la  vie  organique,  dansle  rectum,  la  vessie,  l'œsophage,  etc.  ; 
il  peut  y  en  avoir  cependant  dans  les  muscles  des  yeux. 

Même  remarque  pour  les  suffusions  séreuses,  séro-sangui- 
nes,  purulentes,  etc.  Dans  tous  ces  cas  on  a  parlé  de  paraly- 
sie, mais  de  paralysie  incomplète  et  double,  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  résolulion  (Voy.  ce  mot). 

Les  produits  étrangers  développés  à  l'extérieur  des  cen- 
tres nerveux  ou  dans  leur  épaisseur  ne  produisent  quelque- 
fois aucune  espèce  de  symptôme  appréciable;  fait  qui  s'ex- 
plique soit  par  la  lenteur  de  leur  production,  soit  par  le  siège 
qu'ils  occupent,  et  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  par 
les  principes  que  nous  avons  énoncés  en  étudiant  le  méca- 
nisme de  la  paralysie.  Et,  d'un  autre  côté,  quand  ils  produi- 
sent des  accidents,  ceux-ci  sont  tellement  variés,  qu'il  serait 
téméraire  \ie  prétendre  arriver  d'une  manière  certaine  à  en 
faire  le  diagnostic. 

Voici  toutefois  ce  qu^n  peut  conclure  de  l'observation  d'un 
grand  nombre  de  faits. 

On  doit  distinguer  les  produits  étrangers  en  plusieurs  caté- 
gories, au  point  de  vue  de  leur  nature,  de  leur  volume  et  de 
leur  siège.  —  Les  espèces  qu'on  rencontre  le  plus  communé- 
ment sont  :  les  tubercules,  le  cancer,  les  tumeurs  fibreuses 
ou  fibro-plasti(jues,  les  hydatides,  les  tumeurs  syphilitiques. 

Les  tubercules  forment  ttès-ordinairement  des  tumeurs  du 
volume  d'un  pois  à  celui  d'une  noix;  par  opposition  à  ce  qui 
a  lieu  dans  d'autres  régions  du  coips,  ils  sont  habituellement 
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solitaires,  c'est-à-dire  uniques.  Oi»  les  rencontre  à  la  surface 
extérieure  des  hémisphères  et  adhérents  avec  la  pie-mère, 
de  sorte  qu'ils  suivent  le  cerveau;  ou  bien  attachés  à  la  hase 
du  crâne,  et  alors  le  plus  ordinairement  fixés  à  la  dure-mère, 
ou  enfin  dans  la  pulpe  cérébiale  elle-même;  ils  semblent 
avoir  ime  préférence  marquée  pour  le  cervelet  et  les  pédon- 
cules cérébelleux  et  cérébraux.  Ces  tumeurs  sont  toujouis  à 
l'état  de  tubercule  cru,  jaune,  opaque;  nous  n'en  avons  jamais 
vu  à  l'état  de  matière  grise  demi-transparente,  ni  à  l'état  de 
suppuraiion  ;  elles  sont  d'un  jaune  clair  ou  presque  blanches, 
fort  semblables  pour  la  couleur  à  la  pulpe  cérébrale  elle- 
même,  toujours  dures  et  criant  sous  le  scalpel,  de  sorte  qu'on 
est  quelquefois  très-embarrassé  pour  les  distinguer  de  la  sub- 
stance cancéreuse.  Quand  elles  sont  dans  la  pulpe  cérébrale, 
elles  font  coips  avec  elle  et  l'on  ne  peut  pas  en  voir  exacte- 
ment la  surface  ;  lorsqu'elles  sont  dans  les  méninges,  on  leur 
trouve  une  surface  chagrinée  ou  mamelonnée.  11  est  très-rare 
qu'on  trouve  en  même  temps  des  gratiulationsméningiennes, 
dites  tuberculeuses. "Les  tubercules  volumineux  comme  ceux 
que  nous  décrivons,  donnent  souvent  lieu  à  de  la  méningite 
quand  ils  sont  dans  les  méninges;  ceux  de  la  pulpe  cérébrale 
sont  ordinairement  plus  inoflénsifs  et  ne  déleiminent  que  de 
la  congestion;  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  jamais  vu 
d'encéphalite  ou  de  ramollissement -autour  d'eux. 

Les  tumeurs  cancéreuses  ont  beaucoup  des  allures  des  tu- 
meurs tuberculeuses;  elles  sont  assez  ordinairement  petites, 
dures,  blanches,  et  se  développent  dans  les  méninges  ou  dans 
la  pulpe  cérébrale  ;  mais  elles  sont  souvent  multiples  et  ten- 
dent ordinairement  vers  les  os;  beaucoup  d'entre  elles  dé- 
truisent même  la  table  interne  et  se  portent  vers  le  diploé  et 
à  l'extérieur;  elles  ont  quelquefois  une  couleur  verte  très- 
marquée,  signalée  par  M.  Lebert  (1),  mais  qui  avait  été  re- 
marquée déjà  antérieurement.  Souvent  elles  grossissent  con- 
sidérablement et  se  ramollissent,  des  hémorrhagies  se  produi- 
sent dans  leur  intérieur.  On  les  trouve  rarement  logées  dans 
les  pédoncules  et  au  voisinage  du  nœud  de  l'encéphale. 

(1)    Traité  pratique  des  maladies  cancéreuses.   Paris,  1851. 
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Les  tumeurs  fibreuses  ou  fibro-plastiques  ont  très-ordinai- 
rement leur  point  de  départ  dans  les  méninges;  elles  s'en- 
foncent, quand  elles  augmentent  de  volume,  dans  les  anfrac- 
tuosilés,  mais  n'y  adhèrent  pas,  ou  que  par  de  très-minces 
filaments;  nous  n'en  avons  jamais  vu  dans  la  pulpe  cérébrale. 

Les  parasites  les  plus  communs  ch(  z  l'homme  sont  les  hy- 
datides  et  les  cyslicerques.  Les  hydatides  contenant  des  échi- 
nocoques  sont  presque  toujours  solitaires,  d'un  grand  vo- 
lume, et  plongées  immédiatement  dans  la  masse  cérébrale, 
sans  kyste  protecteur  et  sans  adhérences.  On  les  trouve  gé- 
néralement au  centre  des  hémisphères,  quelquefois  vers  la 
surface;  nous  n'en  avons  jamais  vu  à  l'extérieur  du  cerveau. 
Leur  volume  égale  quelquefois  celui  d'une  orange;  alors  la 
pulpe  cérébrale  est  tassée,  foulée  autour  de  la  tumeur,  mais 
nullement  altérée. 

On  parle  beaucoup  des  tumeurs  syphilitiques  du  cerveau, 
des  méninges,  de  la  surface  intérieure  du  crâne,  mais  on  en  a 
décrit  fort  peu.  Cela  tient-il  à  ce  qu'on  a  guéri  la  plupart  des 
malades  chez  lesquels  on  en  soupçonnait  l'existence?  On  ne 
pourrait  que  se  féliciter  d'un  pareil  résultat;  mais  la  consé- 
quence e^t  qu'on  ne  les  connaît  pas  anatomiquement,  et  qu'on 
est  obligé  de  supposer  que  ce  sont  ordinairement  des  tumeurs 
gommeuses. 

Dans  tous  ces  cas  de  tumeurs,  on  observe  ou  l'on  n'obseï  ve 
pas  de  paralysie,  et  l'on  s'explique  bien  ce  double  résultat. 

Si  un  tubercule  siège  dans  les  méninges  de  la  convexité  ou 
dans  la  pulpe  cérébrale,  n)ais  vers  la  surface  des  hémisphères 
et  loin  de  la  base  ;  s'il  s'est  développé  lentement  ;  si,  enfin,  il 
n'a  déterminé  aucun  travail  inflammatoire  périphérique,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  y  ait  des  accidents  du  côté  de 
la  locomotion,  ou  même  de  tout  autre  côté;  la  complaisance 
avec  laquelle  le  cerveau  s'accommode  aux  compressions,  aux 
désorganisations  lentes,  rend  raison  de  ce  fait.  Mais  si  ce  pro- 
duit devient,  comme  pourrait  1  être  une  épine,  le  point  de 
départ  de  congestion,  d'inflammation,  même  aiguë,  mais  peu 
étendue,  on  conçoit  qu'on  pourra  voir  survenir  des  troubles 
des  fonctions  cérébrales,  parmi  lesquels  la  paralysie  se  pro- 
duira certainement,  comme  dans  le  cas  que  nous  avons  cité 
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plus  haut  (p.  1 17).  Enfin,  si  ce  tubercule  siège,  non  plus  vers 
les  parties  extérieuies,  mais  à  la  base  du  cerveau,  près  du 
bulbe,  dans  les  pédoncules,  il  sera  impossible  qu'il  ne  donne 
pas  lieu  à  des  accidents  prononcés,  persistants,  même  indépen- 
damment de  toute  congestion,  de  toute  inflammation  ;  il  agira 
en  interceptant  la  communication  entre  les  hémisphères  cé- 
rébraux et  le  reste  du  corps;  et,  quelque  petit  qu'il  soit,  sa 
présence  sera  toujours  très-funeste  ;i  Texercice  de  la  sensibilité, 
du  mouvement  et  des  fonctions  dont  les  nerfs  occupent  la  base 
du  cerveau  (vue,  respiration).  On  peut  conclure  de  là,  que  les 
tubercules  agissent  moins  par  leur  nature  que  par  leur  siège, 
et  par  les  complications  auxquelles  ils  donnent  naissance. 
Ainsi,  plus  un  produit  anormal  sera  rapproché  de  la  base  du 
crâne,  plus  il  :-e  produira  facilement  des  accidents. 

Mêmes  remarques  pour  le  cancer;  mais  comme  le  cancer 
se  développe  moins  fréquemment  à  la  base  du  crâne,  et  sur- 
fout dans  la  pulpe  cérébrale  ;  comme  il  tend  surtout  à  se  por- 
ter vers  les  os,  tt  que  son  action  sur  le  cerveau  est  moins 
marquée  que  dans  le  cas  précédent,  on  verra  moins  souvent 
cette  lésion  produire  les  phénomènes  que  nous  avons  indiqués 
précédemment. 

Les  hydatides  produisent  assez  facilement  aussi  des  accidents 
cérébraux,  mais  ce  n'est  ni  à  cause  de  leur  siège,  ni  à  cause  de 
leur  nature,  c'est  en  raison  de  leur  volume.  Développées  au 
centre  des  hémisphères,  elles  ne  tardent  pas  à  agir  à  la  ma- 
nière des  épanchements  intra-ventriculaires  les  plus  abon- 
dants ;  leur  action  porte  sur  les  deux  hémisphères  cérébraux, 
tandis  quç  dans  lescas  précédents  l'action  est  partielle,  hémi- 
plégique. 

Les  tumeurs  fibreuses  des  méninges,  par  leur  peu  de  vo- 
lume, leur  situation  dans  les  méninges  ou  dans  les  anfrac- 
tuosités,  donnent  ordinairement  si  peu  de  symptômes,  qu'on 
ne  les  découvre  ordinairement  qu'à  l'autopsie. 

Les  tumeurs  syphilitiques  se  comportent  souvent  à  la  ma- 
nière des  épanchements  à  la  surface  du  cerveau. 

Les  tumeurs  tubeiculeuses,  types  des  tumeurs  cérébrales, 
produisent  ordinairement  les  symptômes  suivants,  soil  qu'elles 
siègent  à  la  base  du  cerveau,  soit  qu'elles  existent  dans  le 
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cervelet  ou  dans  un  pédoncule  :  troubles  de  la  sensibilité  et 
de  la  nioiililé  de  la  moitié  opposée  du  corps;  crampes,  puis 
afTaiblisst^ment  des  muscles;  troubles  de  la  vision,  amaurose 
incomplète  d'un  œil,slrabisine;  quelquefois  paialysie  faciale; 
obtusion  graduelle  de  l'intelligence;  de  temps  à  autre  attaques 
convulsives,  épilcptiformes,choréiformes; somnolence,  coma; 
troubles  de  la  respiiation,  quelquefois  cépbalalgie,  mais  non 
constamment.  Les  affections  de  cette  espèce  se  terminent 
par  un  coup  de  sang  ou  une  suflu?ion  séreuse  rapide  dans 
les  méningi  s  et  Ks  ventricules,  quelquefois  par  une  ménin- 
gite. 

En  18o2,  une  jeune  fille  de  la  campagne,  forte  et  de  grande 
taille,  habituellement  bien  poitanle,  mais  mal  réglée  et  pré- 
sentant du  souffle  dans  les  vaisseaux  du  col,  entra  dans  le  ser- 
vice de  la  Faculté,  dirigé  alors  par  M.  Beau.  Celle  jeune  fille 
avait,  depuis  six  mois,  du  tremblement  et  de  l'affaiblissement 
de  la  moitié  gauche  du  corps,  de  l'hémiplégie  faciale,  du  stra- 
bisme externe  de  l'œil  gauche  et  ime  chute  de  la  paupière 
supéi  icure  ;  l'intelligence  était  obtuse,  il  y  avait  des  absences; 
la  physionomie  était  toujours  immubile  et  témoignait  l'indif- 
férence la  plus  absolue;  la  respiration  était Irès-irrégulière  : 
la  malade  semblait  par  instants  oublier  de  respirer.  Il  y  avait 
de  l'expiration  prolongée  au  sommet  d'un  des  poumons.  On 
soupçonna  un  produit  étranger,  peut-être  tuberculeux  et  oc- 
cupant le  côté  droit  de  la  base  du  cerveau.  La  malade  mourut 
rapidement  par  suite  d'une  suffusion  séreuse  dans  les  ménin- 
ges et  les  ventricules.il  y  avait  quelques  granulations  miliai- 
res  au  sommet  du  poumon,  et  un  tubercule  cru,  du  volume 
d'un  haricot,  dans  le  pédoncule  cérébral  droit. 

En  1845,  nous  avons  vu,  mon  frère  et  moi,  une  hydatide 
solitaire  du  cerveau,  du  volume  d'une  orange,  qui  occupait 
le  centre  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  au-dessus 
du  corps  strié  et  de  la  couche  optique.  Le  malade,  qui  était 
garçon  boucher,  et  qui,  en  conséquence,  exerçait  journel- 
lement ses  forces,  n'avait  remarqué  qu'une  faiblesse  légère 
du  côté  droit  du  corps;  mais,  quinze  jours  avant  son  entrée 
à  l'hôpital,  Ihéuiiplégie  s'était  prononcée  davantage  :  il  y  avait 
des  absences,   des    pertes    de  connaissance  passagères;    la 
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pliysionomio  exprimait  l'étonnement,  les  pupilles  étaient  di- 
latées, la  sensibilité  follement  diminuée,  pas  de  fièvre;  la 
nutrition  se  faisait  très-bien.  Le  malade  succomba  brusque- 
ment dans  une  syncope. 

Signalons  enfin  les  paralysies  qui  roconnailrait'nt  pour 
causes  les  embolies  des  artèies  cérébrales  (Virchow).  Cette 
question,  malgré  son  exlrème  intéiêf,  est  encore  trop  peu 
élucidée  pour  que  nous  puissions  en  dire  davantage. 

Paralytsie  gém'ralc  progressive.  Paralyiaie  des    aliénés. 

Nous  plaçons  ici,  faute  de  savoir  au  juste  où  la  renvoyei",  une 
affection  dont  la  paralysie  est  le  sym[)lôme  dominant,  et  l'on 
pourrait  dire  unique,  et  qui  n'est  bien  étudiée  que  depuis  quel- 
ques années;  nous  voulons  parler  de  la  maladie  qui  a  d'a- 
bord porté  le  nom  de  paralysie  des  aliénés,  et  est  actuellement 
connue  sous  le  nom  de  paralysie  générale  progressive  (i). 

Nous  nous  rappelons  encore  l'époque  où  celte  maladie,  in- 
connue à  la  plupart  des  praticiens,  comme  afi"eclion  distincte, 
était  considérée  comme  le  résultat  d'un  ramollissement  du 
cerveau  ou  d'une  affection-  de  la  moelle  ;  car,  pendant  un 
temps,  le  ramollissement  cérébral  a  servi  à  expliquer  les  né- 
vroses, les  symptômes  nerveux  anormaux,  insolites,  dont 
les  autres  lésions  plus  généralement  connues  ne  rendaient 
pas  compte.  Plus  tard,  cette  paralysie  fut  étudiée  surtout 
chez  les  aliénés,  et  Ton  remarqua  qu'elle  se  montrait  surtout 
dans  la  manie  chronique  et  la  démence.  Comme  on  ne  la  re- 
connaissait que  quand  la  manie  existait  depuis  longtemps,  on 
la  regarda  comme  un  phénomène  consécutif  à  l'aliénation 
mentale;  de  là  le  nom  de  paralysie  des  aliénés  (]u'c\[e  reçut 
d'abord  ;  enfin  on  l'expliqua  par  les  lésions  de  la  méningo- 
encéphalile  chronique  diffuse  qu'on  rencontre  ordinairement 
dans  ces  circonstances.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaîtie  que 
ni  la  méningo-encéphalite  ni  l'aliénation  mentale  ne  sont  des 
accidents  précurseurs  nécessaires  de  la  paralysie  générale  ;  on 
vit  dans  tous  les  hôpitaux  ordinaires,  chez  des  individus  jouis- 
sant de  toute  leur  intelligence,  des  symptômes  paralytiques  de 

(1)  _Jules  Fairel,  De  la  folie  paralytique.  Paris,  lSo3. 
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la  même  nature  que  ceux  que  l'on  voit  chez  les  alit^nés;  et, 
quand  on  eut  l'occasion  d'examiner  anatomiqucment  les  cen- 
tres nerveux,  on  n'y  trouva  souvent  aucune  espèce  de  lésion. 
Ondut  en  conclure  qu'il  y  a  une  espèce  particulière  de  maladie, 
qui  n'est  ni  le  ramollissement  du  cerveau,  ni  une  maladie  des 
méninges,  ni  une  affection  de  la  moelle,  ni  une  forme  de  l'a- 
liénation mentale,  et  qui  se  caractérise  par  une  paralysie 
musculaire  générale  ou  au  moins  fort  étendue  :  on  l'appela joa- 
rabjsie  générale,  en  y  ajoutant  Tépithète  heureuse  de  progres- 
sive (Requin),  pour  en  indiquer  la  marche  ;  et  cette  maladie  de- 
vint une  espèce  de  plus,  j'éclamantsa  place  dans  lecadre  nosolo- 
gique.  Ce  n'est  pas  que  cette  affection  soit  sans  rapport  avec  la 
démence  et  raliénation  mentale  :  sou\enl,  en  effet,  elle  la 
précède;  mais  comme  elle  peut  exister  isolément,  il  est  évi- 
dent qu'on  doit  en  faire  une  maladie  particulière.  Ou  sait 
maintenant  qu'elle  n'a  aucune  espèce  de  relatiouavec  la  para- 
lysie atrophique  des  muscles,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  d'une  paralysie  générale  pro- 
gressive, indépendante  de  la  folie  et  de  lésions  appréciables 
des  centres  nerveux,  est  démontrée  aujourd'hui. 

Elle  se  caractérise  par  la  perte  graduelle,  insensible,  du 
mouvement,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  du 
corps  ;  elle  n'est  pas  limitée  à  un  côté  ou  à  un  autre,  elle  oc- 
cupe soit  les  deux  nlembres  du  même  côté,  supérieur  et  infé- 
rieur, soit  deux  membres  cioisés,  soit  la  langue,  soit  enfin  les 
muscles  intérieurs  et  involontaires,  et  quelquefois  tous  ces 
muscles  ensemble.  Le  diaphragme  est  très-rarement  atteint.  Il 
n'y  a  d'abord  qu'un  affaiblissement  des  muscles,  puis  il  sur- 
vient du  tremblement,  enfin  la  paralysie  plus  ou  moins  com- 
plète. Le  sentiment  et  l'inlelligence  s'affaiblissent  ;  aussi  la 
langue  balbutie.  Les  sphincters  se  relâchent;  mais  on  ne  voit 
ni  attaques  convulsives  ni  perte  de  connaissance  ;  on  ne  con- 
state pas  non  plus  de  phénomènes  d'excitation  ou  de  compres- 
sion des  centres  nerveux.  La  puissance  nerveuse  s'affaiblit  pu- 
rement et  simplement,  et  sans  secousses,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  Comme  nous  ne  nous  occupons  pas  des  affections  men- 
tales, nous  ne  devons  pas  parler  davantage  de  la  paralysie  gé- 
nérale chez  les  aliénés. 
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Paralysie  dans  les  névro.<ies.  Contrairement  à  une  opinion 
qui  a  rc'gné  longtemps,  on  sait  maintenant  que  les  simples 
névroses  peuvent  donner  lieu  à  des  paralysies  musculaires. 
Ainsi,  on  en  observe  fréquemment  dans  la  chorée,  l'hystérie, 
l'épilepsie,  la  rage  (rage  mue),  le  tétanos,  etc. 

Chorée.  Pinel,  apiès  Galien,  considère  la  chorée  comme  se 
rapprochant  de  la  paralysie,  et  il  lui  donne  même,  dans  les 
premières  éditions  de  sa  Nosographie,  le  nom  d'asthénie  mus- 
culaire. Cette  maladie  ne  serait-elle,  au  contraire,  qu'une 
sorte  d'alaxie,  d'aberration,  do  défaut  de  coordination  des 
mouvements,  et  la  conséquence  d'une  névrose  active  des 
paities  de  l'encéphale  (cervelet)  qui  semblent  présider  aux 
mouvements  (Bouillaud)  ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  absolu- 
ment déterminé.  Toutefcjis,  il  est  certain  que  la  première  opi- 
nion ferait  comprendre  pourquoi  la  chorée  offre  souvent  des 
phénomènes  paralytiques. 

Chez  beaucoup  d'enfants,  la  chorée  commence  par  une  pa- 
ralysie plus  ou  moins  prononcée  d'une  partie  du  corps,  le  plus 
ordinairement  du  côté  gauche;  ce  cas  est  très-difficile  à 
diagnostiquer  au  début,  tant  qu'il  n'existe  pas  de  phénomènes 
convi'lsifs,  mais  on  ne  reste  généralement  pas  longtemps  dans 
l'incertitude,  car  les  convulsions  apparaissent  bientôt.  La 
même  paralysie  persiste  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie 
et  se  caractérise  par  la  faiblesse  du  bras,  de  la  jambe,  dans 
l'intervalle  des  attaques.  Enfin,  quand  la  maladie  est  guérie, 
on  voit  persister,  quelquefois  longtemps,  une  hémiplégie,  sur  la 
nature  de  lajuelle  on  serait  fort  embarrassé  de  se  piononcer 
si  l'on  n'avait  pas  connaissance  des  convulsions  antérieures. 

Épilepsie.  Dans  l'intervalle  des  convulsions,  pas  de  phéno- 
mènes musculaires  marqués  ;  mais  aussitôt  après  les  attaques, 
résolution  et  quelquefois  paralysies  localisées,  durant  quel- 
ques heures  et  se  dissipant  rapidement.  Paralysie  générale 
progressive  comme  chez  les  aliénés,  quand  la  maladie  se  ter- 
mine par  la  démence. 

Hystérie.  Au  nombre  des  maladies  qui  peuvent  donner  lieu 
à  des  accidents  paralytiques,  nous  retrouvons  encore  l'hystérie. 
Afl'ection  protéiforme,  elle  revêt  tour  à  tour  le  masque  symp- 
tomatique  de  toutes  les  lésions  cérébrales,  de  manière  à  égarer 
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le  praticien  et  à  rendre  sa  thérapeutique'  aussi  incertaine  que 
dangereuse. 

On  voit  chez  les  hystériques  :  l'hémiplégie  franche,  la  para- 
plégie, des  paralysies  partielles  des  membres  ou  des  organes 
intérieur;;,  qui  imitent  tout  à  fait  les  paralysies  résultant 
d'hémorrhagies  cérébrales,  de  maladies  de  la  moelle  ou  d'af- 
fection des  gros  troncs  nerveux.  Cependant,  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  parviendra  à  en  établir  le  diagnostic,  soii  par  les 
caractères  mêmes  de  Ja  paralysie,  soit  par  h  s  symptômes 
concomitants. 

L'hémiplégie  hystérique,  qui  est,  à  noire  sens,  une  des 
formes  de  l'apoplexie  nerveuse  des  auteurs,  débute  souvent 
lentement  et  va  en  croissant,  sans  s'accompagner  de  perte  de 
connaissance  comme  l'apoplexie  ;  elle  occupe  presque  exclu- 
sivement le  côté  gauche  du  corps,  presque  jamais  la  face. 
Il  y  a,  en  même  temps,  perte  prononcée  de  la  sensibilité  (anes- 
thésie,  analgésie);  il  est  rare  que  la  paralysie  soit  absolue; 
elle  persiste  des  semaines,  des  mois,  des  années,  et  souvent  se 
termine  brusquement  par  le  rétablissement  complet  des  fonc- 
tions musculaires.  Cet  accident  arlive  chez  des  jeunes  filles; 
il  n'y  a  aucun  trouble  de  l'intelligence,  ni  de  la  nutrition  ;  la 
figure  ne  change  pas  d'expression  et  présente  les  caractères 
de  la  santé.  11  y  a  d'autres  symptômes  hystériques;  cette  para- 
lysie est  précédée  ou  suivie  d'autres  paralysies  plus  localisées. 

En  1848,  nous  avons  vu,  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Andral,  une  jeune  filie  chez  laquelle  une  hémiplégie  gauche 
s'était  établie  insensiblement  au  milieu  de  la  santé  la  plus 
parfaite  ;  la  malade  marchait  très-difficilement  et  en  boitant, 
elle  ne  pouvait  se  servir  de  la  main;  il  y  avait  une  anesthésie 
générale  du  même  côté,  des  points  douloureux  au  dos,  des 
douleurs  articulaires  ;  la  figure  portait  les  attributs  de  la  santé 
la  plus  florissanle.  On  employa  pendant  six  mois,  et  sans  suc- 
cès, les  traitements  les  plus  variés.  Un  jour,  le  mouvement  se 
rétablit  brusquementdans  les  membres,  mais  il  fallut  plusieurs 
semaines  pour  que  la  force  reparût  complètement.  Les  mêmes 
accidents  se  sont  reproduits  au  bout  d'un  an. 

D'autres  fois,  l'hémiplégie  s'établit  après  une  attaque  çon- 
vulsive  ;  le  diagnostic  n'est  pas  difficile  alors. 
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Mais  ?i  elle  survient  ù  la  suite  d'une  attaque  apoplecliforme, 
comateuse,  comme  cela  anive  quelquefois,  on  sera  vérita- 
blement embairas^é  pour  dislingner  ce  fait  d'une  hémoi- 
rhagie  cérébrale.  Si  l'on  voit  la  malade  pendant  l'attaque, 
on  distingueia  facilement  le  coma  de  celui  de  l'aploplexie,  à 
l'expression  de  la  (Igure  ;  nous  avons  plusieurs  fois  vérifié 
l'exaclilude  du  fait  établi  par  M.  Hochoux  et  rappelé  par 
M.  Bezançon  :  dans  l'apoplexie  par  hémorrhagie  cérébrale,  la 
figure  exprime  la  stupeur  et  est  plus  ou  moins  décomposée; 
dans  l'hystérie,  la  perte  de  connaissance  ofl're  l'image  d'un 
sommeil  paisible;  l'expression  de  la  face  ett  quelquefois  à 
demi  voluptueuse  ou  traduit  la  souffrance,  jamais  la  stupeur. 
Enfin  l'hyslérie  offre  toujours  quelque  chose  d'anormal,  d'in- 
solite, qui  suffit  pour  éveilU  r  l'attention  (1). 

Rappelons!,  enfin,  que  les  hystériques  qnt  souvent  des  syn- 
copes qui,  survenant  avec  la  paralysie,  pourraient  faire  croire 
à  une  apoplexie.  Nous  avons  observé,  en  I8j3,  dans  le  ser- 
vice de  M.  le  professeur  Piorry,  une  jeune  fille  qui  a  vu 
survenir  une  hémiplégie  gauche  d'une  manière  fort  brusque, 
et  avec  perle  de  connaissance,  disait-elle  :  toute  vérification 
faite,  il  se  trouva  que  celte  perte  de  connaissance  était  une 
syncope;  (|uant  à  la  paialysie,  elle  avait  .été  précédée  d'une 
rétention  d'uiine  (symptôme  extrêmement  commun  chez  les 
hystériques),  et  elle  était  accompagnée  d'analgésie  presque 
générale,  et  du  clou  hystérique  au  côté  droit  de  la  tête. 

Les  détails  précédents  nous  dispensent  d'étudier  les  para- 
lysies locales  dépendantes  de  la  même  cause  (paralysie  des 
mains,  du  larynx,  de  la  vessie,  du  rectum,  etc.). 

Rage.  Dans  la  deuxième  période  de  la  rage  confirmée  chez 
les  chiens  et  les  autres  animaux  carnassiers  (rage  mue),  on 
observe  la  paralysie  des  membres  postérieurs  ou  celle  des 
muscles  des  mâchoires  et  du  pljarynx;  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  alors  des  animaux  malades,  ils  ne  peuvent  plus  mor- 
dre :  la  mâchoire  inférieure  est  pendante  et  sans  mouvement; 
la  gueule  est  largement  ouverte,  la  salive  s'écoule  en  bavant; 
le  larynx  est  privé  de  mouvements,  de  sorte  que  la  voix  ne 

(1)  Beiançon,  Thèse.   Paris,  1849. 
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peut  plus  être  émise:  les  animaux  sont  muets,  d'où  le  nom 
indiqué  plus  haut. 

Les  mêmes  accidents  s'observent  aussi  quelquefois  chez 
l'homme,  dans  la  dernière  période  de  i'hydiophobie. 

Enfin,  dans  les  empoisonnements,  des  phénomènes  de  pa- 
ralysie se  rencontrent  assez  communément. 

ÈmpoiMonncuicuts  aigus.  11  y  a  peu  d'exemples  de  paraly- 
sie réelle  dans  les  intoxications  aiguës,  c'est-à-dire  rapides  ; 
nous  n'appelons  pas  d'  ce  nom  l'anéantissement  des  forces 
qui  survient  dans  l'emploi  de  l'opium,  de  la  belladone  et  des 
stupéfiants  ;  l'immobilité  des  muscles  qui  résulte  de  l'ivresse, 
de  l'emploi  de  l'alcool,  de  Téther,  du  chloroforme,  n'est  pas 
non  plus  de  la  paralysie  :  nous  donnons  à  cet  état  le  nom  de 
résolution  (V.  ce  mol).  Peut-être  faudrait-il  faire  une  excep- 
tion pour  la  paralysie  des  muscles  intérieurs,  de  la  vessie  et 
du  rectum,  qui  suivent  l'emploi  des  narcotiques  puissants  et 
des  narcotiques  acres,  comme  le  tabac,  la  digitale;  mais  ces 
accidents  n'ont  été  observés  que  chez  les  animaux  qui  ont  pris 
des  doses  considérables  de  poison  ;  c'est  alors  une  paralysie 
expéritneniale;  nous  ne  croyons  pas  que  chez  l'homme  on  ait 
observé  rien  de  semblable  ;  nous  ne  compterons  pas  non  plus 
dans  la  paralysie  les  troubles  de  la  vision,  de  l'ouïe^  de  la  sen- 
sibilité, que  l'on  observe  dans  l'empoisonnement  par  la  bel- 
ladone, le  datura  et  autres  plantes  analogues. 

Mais,  dans  les  eiupoisonnements  lents,  comme  ceux  que 
déterminent  les  préparations  de  mercure,  de  plomb,  l'arsenic 
à  petites  doses  souvent  répétées,  le  sulfure  de  carbone,  etc., 
on  observe  des  paralysies  variées;  malheureusement  les  ob- 
servateurs ne  disent  ni  dans  quelles  parties  du  corps  siègent 
les  paralysies  arsenicales,  mercurielles  et  autres,  ni  a  quels 
caractères  on  peut  les  reconnaître;  on  ne  connaît  bien  que 
les  paralysies  saturnines;  aussi  sommes-nous  forcés  de  nous 
borner  à  décrire  principalement  cette  espèce;  néanmoins, 
nous  engageons  les  praticiens  à  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
paralysie  peut  résulter  de  plusieurs  autres  genres  d'empoi- 
sonnement. 
L-\  paralysie  saturnine  affecte  de  préférence  les  muscles  des 
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mains,  des  avanf-bras  et  des  bras  ;  nous  rappelons,  pour  éta- 
blir un  rapprochement  utile,  que  Ton  a  considéré  la  colique 
saturnine  et  la  constipation  qui  l'accompagne  comme  un  effet 
de  la  paralysie  de  l'intestin.   (V.  à  l'art.   Douleurs  de  l'ahdo-  * 
men,  Topinion  contradictoire  de  M.  Briquet.) 

Dans  la  majorité  des  cas,  ce  sont  les  muscles  extenseurs  des 
doigts  qui  sont  affectés,  et  presque  toujours  les  deux  mains 
sont  prises  à  la  fois,  mais  jamais  au  même  degré  ;  l'altitude 
des  mains  est  caractéristique:  quand  elles  ne  sont  pas  ap- 
puyées et  qu'on  fait  porter  les  bras  en  avant,  elles  tombent 
dans  le  sens  de  la  flexion  et  de  la  pronation,  dans  la  position 
qu'aflectent  habiluellement  celles  des  singes.  Quand  le  ma- 
lade veut  redresser  les  doigts  et  les  mains,  il  le  fait  en  por- 
tant les  avant-bras  dans  la  supination  ;  les  poignets  s'étendent 
alors,  mais  par  leur  propre  poids.  La  flexion  est  conservée, 
mais  toujours  affaiblie.  11  y  a  presque  toujours  un  certainde- 
gré  d'analgésie.  Dans  les  premiers  temps,  aucune  lésion  sen- 
sible des  muscles. 

M.  Duchenne  (de  Boulogne),  dans  ses  recherches  sur  Va  fa- 
radisation  des  muscles,  a  constaté  un  fait  fort  remarquable  : 
c'est  la  perte  de  l'irritabilité  galvanique  des  muscles  paraly- 
sés; dans  la  plupart  des  autres  genres  de  paralysie,  et  surtout 
dans  les  paralysies  cérébrales,  l'irritabilité  persiste;  elle  dimi- 
nue et  disparait  même  dans  les  paralysies  de  cause  locale  (af- 
fections des  neifs,  des  muscles  eux-mêmes);  il  résulterait  de 
là  que  celte  paralysie  indiquerait  une  lésion  primitive  des 
muscles  sans  influence  cérébrale,  circonstance  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'intégrité  des  centres 
nerveux,  chez  le  plus  grand  nombre  des  malades  affectés  de 
paralysie  saturnine.  Un  point  plus  curieux  encore  des  recher- 
ches de  M.  Duchenne,  c'est  que  l'irritabilité  galvanique  se 
perd  quelquefois  avant  le  mouvement  volontaire,  de  sorte 
qu'avant  l'établissement  de  la  paralysie,  on  peut  savoir  déjà 
quels  muscles  se  prendront  plus  tard.  Ces  recherches  ont  eu 
aussi  pour  résultat  de  montrer  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  extenseuis  des  doigts  qui  sont  affectés  de  paralysie  satur- 
nine; celte  affection  s'étend,  quoique  à  un  moindre  degré, 
aux  fléchisseurs,  aux  muscles  interosseux,  lombricaux,  et  d'un 
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autre  côlé,  aux  muscles  du  bras  et  même  au  deltdïde.  Knfin, 
on  a  constaté  aussi  la  perte  de  l'inilabililë  galvanique  dans 
quelques  muscles  des  jambes,  circonstance  qui  explique  l'af- 
faiblissement de  ces  membres  chez  quelques  malades,  qui  n'y 
présentent  pas  sensiblement  de  paralysie.  —  M.  Duchenne, 
ayant  trouvé  cette  perle  de  l'irritabilité  galvanique,  soi  tout 
dans  la  paralysie  saturnine,  voudrait  en  faire  un  caractère  de 
cette  affection,  et  considérerait  comme  d'une  autre  nature  les 
paralysies  avec  conservation  de  cette  irritabilité;  ainsi  une 
paralysie  des  extenseurs  des  mains  avec  irritabilité  persis- 
tante, chez  un  individu  qui  a  travaillé  au  plomb  et  même 
qui  a  eu  la  colique  de  plomb,  ne  serait  p;is  pour  lui  une  para- 
lysie saturnine;  il  donne  à  ces  cas  le  nom  de  paralysie  ihuma- 
tismale;  nous  ne  saurions  souscrire  à  cette  manièie  devoir. 

Quand  la  paralysie  saturnine  est  ancienne,  il  se  produit  un 
amaigrissement  notable  des  muscles,  et  même  une  atro[ihie 
réelle;  onvoit  alors  une  émaciation  prononcée  du  bras,  du 
delto'ide  ;  les  saillies  musculaires  des  avant-bras  sont  Irausfoi- 
mées  en  gouttières  ;  la  conservation  de  quelques  muscles  rend 
les  dépressions  encore  plus  apparentes  ;  les  éminencestbénar 
ethypothénar  s'aplatissent  et  dispaiaissent;  les  espaces  inler- 
osseux  se  prononcent  de  plus  en  plus,  et  bientôt  la  main  de- 
vient décharnée,  incapable  d'aucune  espèce  de  mouvement  et 
plus  ewjbarrassante  qu'utile  au  malade;  la  circulalion  s'y  ra- 
lentit également.  Cetétat  est  d'autant  plus  grave  que  h  s  deiix 
mains  sont  constamment  afi'ectées  à  la  l'ois. 

Rien  de  plus  facile  à  diagnostiquer  que  cet  état  paralyticjue 
d'après  les  antécédents,  la  nature  de  la  maladie,  la  concomi- 
tance d'amaurose  saturnine,  d'analgé^ie,  etc.  Cependant  il 
existe  quelques  cas  de  paralysie  entièrement'semblables  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  et  dans  lesquels  on  ne  peut  pas 
trouver  de  cause  saturnine,  en  apparence  du  moins:  Nous 
pensons  cependant  qu'il  scia  possible  quelque  jour  de  les  rat- 
tacher à  la  même  causi-,  car,  dans  ces  cas,  il  n'y  a  pas  plus 
de  lésions  des  centres  nerveux  que  dans  la  paralysie  saturnine 
elle-même. 

Enfin,  on  a  observé  des  paralysies  de  même  forme  et  de 
même  siège,  dans  les  coliques  de  Poitou,  de  Devonshire,  des 
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Antilles,  nerveuse,  végélale,  endémique;  dans  les  coliques 
dites  de  cuivre,  de  zinc.  Nous  ne  voyons  jusqu'ici,  dans  toutes 
ces  maladies,  que  des  formes  larvées  de  la  colique  «le  plomb  ; 
nous  croyons  que  ce  sont  des  faits  mal  observés,  qui  ont  don- 
né lieu  à  séparer  de  l'intoxicalion  saturnine  un  aussi  grand 
nombre  d'affections  qui  y  ressemblent  cependant  par  leurs 
traits  principaux. 

En  1832,  nous  avons  vu,  dans  le  service  de  M.  le  profes- 
seur Andral,  un  homme  qu'on  supposait  afïVcté  d'une  colique 
sèche  des  Antilles.  Cet  homme  avait  résidé  six  mois  aupara- 
vant sur  un  bâtiment  de  guérie  de  l'État,  en  station  dans  le 
golfe  du  Mexique.  Un  jour,  cinquante  hommes  de  l'équipage 
furent  pris  de  symptômes  d'empoisonnement,  de  coliques  vio- 
lentes et  de  vomissements  bilieux  abondants;  personne  n'eut 
la  diarrhée.  L'homme  dont  nous  pailons  fut  malade  trois  se- 
maines ou  un  mois,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  hommes 
affectés;  personne  ne  mourut.  Pour  lui,  il  ne  se  rétablit  pas 
bien,  et  on  dut  le  renvoyer  en  France,  où  il  mena  une  vie  de 
malheurs  et  de  misère  jusqu'à  son  enti  ée  à  Itiôpital.  11  assure 
qu'on  pensa,  à  l'époque  de  l'empoisonnement,  à  une  colique 
de  plomb,  mais  qu'on  ne  tiouva  pas  moyen  de  rex[)liquer 
par  la  natuie  des  aliments,  des  boissons,  ou  par  toute  autre 
espèce  d'influence:  on  admit  donc  une  colique  sèche  des  An- 
tilles. —  Quand  nous  vîmes  ce  malade,  il  avait  une  paralysie 
des  extenseurs  des  mains,  de  l'atrophie  de  la  plupart  des  mus- 
cles des  avant-bras  et  des  mains,  de  l'analgésie,  de  l'amau- 
rose,  et  une  apparence  cachectique  maïquée.  Nous  avouons 
que  la  ressemblanci;  de  ces  symptômes  avec  ceux  de  l'intoxi- 
cation par  le  plomb  ne  nous  permet  pas  de  croire  à  une  coli- 
que produite  par  les  causes  que  l'on  assigne  à  la  colique  des 
Antilles,  c'est-à-dire  par  des  vents  d'une  espèce  particulière. 
Nous  ne  voyons  dans  ce  cas  qu'une  colique  de  plomb  dont  on 
n'a  pas  pu  trouver  la  cause. 

Cette  opinion  sur  l'origine  saturnine  de  la  colique  sèche  des 
Antilles  a  été  vivement  réfutée  pai:  M.  Fonssagrives,  médecin 
en  chef  de  la  marine  (I).  Cependant  elle  est  appuyée  par  les 

(I)  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  de  la  colique  nerveuse  endémique,  Arch.  géit. 
•Je  med.,  ie  série,  t.  XXIX.   Traité  d'hygiène  navale.  Paris,  18;'.6,  p.  398. 
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rficherchos  de  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  qui  a  eu  I'occm- 
sion  d'observer  et  de  traiter  plusieurs  cas  de  paralysies  consé- 
cutives à  la  colique  des  Antilles.  «  Rien  ne  ressemble,  dit  cet 
«  auteur,  à  la  paralysie  saturnine,  comme  la  paralysie  dite  vé- 
«  ge'lale,  quant  aux  phénomènes  électro-pathologiques  qu'on 
((  observe  dans  certains  muscles  de  la  région  postérieuie  de 
«  ravant-bras(l).»  D'ailleurs,  le  même  observateur  a  consta  lé, 
sur  les  gencives,  le  liséré  bleu  ardoisé  qu'on  renconire  aussi 
dans  l'intoxication  saturnine. 

Des  observations  intéressantes  de  M.  De<pech  (2)  établissent 
que  des  paralysies  peuvent  être  produites  par  l'inhalation  de 
la  vapeur  de  sulfure  de  carbone.  Les  accidents  de  cette  espèce 
d'intoxication  sont  les  suivants  :  troubles  de  la  digestion,  hé- 
bétude, perte  de  la  mémoire,  mobilité  extrême,  violences 
inexpli(5uées,  céphalalgie,  vertiges,  troubles  de  la  vue,  de 
l'ouïe;  impuissance  génitale  chez  l'homme,  anaphrodisiechez 
la  femme;  paralysies  variées,  surtout  du  mouvement;  un  peu 
de  sucre  dans  les  urines  (?). 

Enfin,  M.  Lasègue  a  signalé  quelques  cas  de  paralysies  gé- 
nérales dues  à  l'usage  des  boissons  alcooliques. 

Dans  les  dernières  années,  l'attention  des  médecins  a  été 
attirée  sur  une  espèce  de  paralysie  qui  suit  l'intoxication 
diphthérique.  M.  le  docteur  Maingault  (3)  a  eu  le  mérite  de 
vulgariser  la  connaissance  de  ce  fait  si  important.  Nous  ne 
pouvons  pas  exposer  ici  la  partie  historique  tiès-imporlante 
de  cetle^qucstion;  on  la  trouvera  dans  d'autres  ouvrages  ('}). 

Quelques  semaines  ou  quelques  mois  après  la  guérison  de 
l'angine  couenneuse,  les  convalescents  se  plaignent  d'un  sen- 
timent de  faiblesse  générale  ;  puis  on  remarque  le  nasonnement 
de  la  voix,  le  reflux  des  aliments  et  des  boissons  par  les 
fosses  nasales;  plus  tard,  des  troubles  de  la  vue  et  la  faiblesse 


(1)  De  l'électrisation   lucalisée,  î=  édition.  Paris,  1861,  p.   316. 

(2)  Mém.  sur  les  accideuls  que  détermine  l'inhalation  du  sulfure  do  carbone 
en  vapeur.  Lu  à  l'Acad.  de  méd.,  janvier  tS36;  —  et  Nouvelles  Reclierches  sur 
l'intoxication  spéciale  que  délermine  le  sulfure  de  caibone.  Paris,   1863. 

(3)  Mém.  sur  les  paralysies  diphtériques,  .\rch.  gen.  de  méd.  Octobre,  1859. 
[!>)'  Vovez  Vaili'ix,  Guidddu  médecin  praticien.,  4<^  édit.  revue  par  V.  A.  Haclc 

et  F.  Lor;nn,  t.  III,  p.  CSd.  Paris,  18G0. 
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extrême  des  jambes  et  des  bras  complèteul  cet  ensemble  para- 
lytique. Divers  troubles  de  la  sensibilité  accompagnent  cet 
état  qui  guérit,  il  est  vrai,  api  es  de  longues  souffiances,  mais 
qui,  dans  quelques  cas,  a  amené  la  mort. 

En  définitive,  la  paralysie  musculaire  reconnaît  pour  cause 
des  afTections  des  muscles,  des  nerfs,  des  affections  cérébrales 
diverses';  surtout  celles  à  marche  rapide,  des  névroses,  diver- 
ses espèces  d'intoxication  ;  enfin  il  y  a  des  paralysies  e'sseji- 
tielles. 

VI'.   —  DE   LA   HÉSOLUTION. 

Nous  rapprochons  de  la  paralysie  un  phénomène  qui  a  été 
confondu  avec  elle,  et  qui  en  est  cependant  bien  distinct;  nous 
voulons  parler  de  la  résolution.  C'est  à  cause  de  la  confusion 
qu'on  a  laissée  subsister  entre  ces  deux  symptômes  qu'il  règne 
tant  de  vague  et  d'obscurité  dans  beaucoup  de  descriptions 
d'afToclions  cérébrales,  dues  à  d'anciens  auteurs.  Cependant, 
quoique  de  nos  jours  on  distingue  ces  phénomènes  dans  la 
pratique;  leur  séparation  n'est  pas  encore  devenue  classique, 
et  nous  sommes  un  des  premiers  à  faire  de  ce  symptôme  une 
élude  isolée. 

Sous  le  nom  de  résolution,  nous  entendons  l'étal  d'un  ma- 
lade chez  lequel  il  survient,  sous  l'influence  d'une  affec- 
tion cérébrale,  un  relâchement  général  du  système  muscu- 
laire, sans  paralysie  réelle  ou  plus  prononcée  d'une  partie  que 
d'une  autre. 

La  résolution  accompagne  fréquemment  la  paralysie,  mais 
elle  disparaît  souvent  pendant  que  celle-ci  persiste  ;  on  la  voit 
d'ailleurs  survenir  isolément. 

Pour  bien  comprendre  l'état  des  fonctions  musculaires  dans 
la  résolution,  il  faut  se  reporter  aux  remarques  de  M.  Serres, 
et  aux  faits  de  compression  du  cerveau  par  des  épanchements, 
des  suppurations  et  des  hémorrhagies  traumaliques. 

Si  l'on  met  à  découvert  le  cerveau,  chez  un  animal,  et  qu'on 
le  comprime  soit  sur  une  large  surface,  soit  dans  un  point 
circonscrit,  quelque  loin  qu'on  porte  la  compression,  on  ne 
parvient  pas  à  déterminer  de  paralysie  localisée;  on' peut  faire 
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perdre  connaissance  à  l'animal,  et  produire  ainsi  une  dispa- 
rition plus  ou  moins  complète  des  forces  musculaires;  l'animal 
tombtera,  mai?,  cependant,  tous  ses  membres  pourront  conti- 
nuer à  se  mouvoir;  si  l'on  excite,  si  l'on  pique  les  pattes,  il  les 
retirera  tour  à  toui-,  en  poussant  des  cris,  témoignage  de  souf- 
france; aucune  partie  ne  seia  totalement  dépourvue  de  mou- 
vement. Si  on  cesse  la  compression,  les  mouvements  revien- 
dront tout  entiers,  et  dans  tout  le  corps,  sans  laisser  de 
paralysie.  Cet  état  où  les  forces  diminuent  et  ôtent  à  l'animal 
la  faculté  de  se  soutenir  et  de  se  mouvoir,  où  tous  les  muscles 
sont  atteints  à  un  degré  à  peu  près  égal,  et  où  enfin  on  re- 
marque une  perte  plus  ou  moins  complète  de  l'intelligence, 
est  ce  que  nous  appelons  la  ré^oIution. 

Que  si,  au  contraire,  on  déchire,  on  dilacère  une  portion  du 
cerveau,  surtout  vers  sa  base,  on  produit  brusquement  la 
perle  totale  du  mouvement  dans  une  partie  quelconque  du 
corps;  cette  perte  des  mouvements  est  permanente;  on  ne 
peut  les  faire  revenir  à  volonté;  il  faut  un  temps  plus  ou 
moins  long  pour  qu'ils  reparaissent,  quelquefois  ils  ne  revien- 
nent pas  du  tout. 

Dans  le  cas  de  section,  de  lacération  de  la  pulpe  nerveuse, 
on  arrête  ou  on  intercepte  absolument,  et  pour  un  temps  tou- 
jours long,  l'influx  nerveux  destiné  à  quelques  muscles.  Dans 
les  cas  de  compression,  on  produit  seulement  une  gêne,  une 
inteiruplion  incomplète  de  la  circulation  de  cet  influx.  Cette 
interruption  de  l'innervation  s'étend  à  tous  les  muscles  et  s'ac- 
compagne d'un  degré  plus  ou  moins  fort  de  perte  de  connais- 
sance; quHud  celle-ci  revient,  le  mouvement  revient  aussi  et 
sans  altération  notable. 

La  résolution  et  la  paralysie  sont  donc  deux  phénomènes 
très-différents,  mais  qu'on  peut  confondre  au  premier  abord. 

Caractères.  La  résolution  peut  survenir  brusquement  ou 
lentement,  mais  elle  se  présente  avec  les  mêmes  caractères 
dans  les  deux  cas.  Le  malade  perd  connaissance  et  tombe  dans 
la  somnolence  ou  dans  le  coma  ;  il  cesse  de  pouvoir  se  tenir; 
tout  le  corps  est  dans  un  état  de  relâchement;  la  figure  est 
immobile,  sans  expression,  ou  présente  des  caractères  de  stu- 
peur ;  les  membres  sont  flexibles  et  jetés  à  l'abandon  sur  le 
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lit;  si  on  les  lève  et  qu'on  les  abandonne  à  eux-mêmes,  ils 
retombent  louidement  sur  le  plan  du  lit;  néanmoins  ils  exécu- 
tent tour  à  tour  des  mouvements  automatiques.  Si  l'on  pique 
la  peau,  la  figure  exprime  plus  ou  moins  la  souffrance,  et  la 
pai  tie  piquée  se  retire  :  aucune  partie  n'est  privée  de  la  pos- 
sibilité de  faire  des  mouvements  quand  on  l'excite.  Dans  les 
cas  de  résolution,  la  sensibilité  est  quebjuefois  fort  affaiblie, 
et  il  faut  agir  vivement  sur  les  téguments  pour  produire  des 
mouvements,  mais  on  obtient  près  jue  toujours  ce  résultat. 
Les  sphincters  sont  relâchés,  et  il  y  a  des  évacuations  involon- 
taires. Les  paupières  sont  fermées,  les  pupilles  sont  dilatées 
ou  inégales,  immobiles;  les  yeux  sont  peu  ou  point  sensljjles 
à  la  lumière.  Il  y  a  différents  degrés  dans  cet  état.  On  re- 
marque du  lonflement,  du  sierlor  dans  les  cas  les  plus  pro- 
noncés, et  une  paralysie  du  pharynx  et  de  l'œsoiihage.  Le 
diaphragme  et  les  cotes  continuent  à  se  mouvoir. 

La  résolution  va  en  augmentant  ou  en  diminuant  suivant 
les  cas.  Elle  diminue  quand  l'intelligence  revient;  elle  peut 
persister  apics  le  retour  des  fonctions  intellectuelles,  mais 
seulement  à  un  faible  degré,  et  elle  constitue  a'ors  plutôt  de  la 
faiblesse  et  de  la  torpeur  musculaire  que  de  la  rés alufion  vraie. 

Les  individus  frappés  de  résolution  présentent  quelquefois 
de  la  contracture  ou  des  convulsions  passagères.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'elle  accompagne  quelquefois  la  paralysie;  quand 
un  malade  est  atteint  d'apoplexie,  il  tombe  sans  connaissance 
et  sans  mouvement;  tous  les  muscles  sont  flas(]iies,  relâches; 
il  y  a  une  résolution  généi-ale;  mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  l'intelligence  revient,  une  partie  des  muscles  repien- 
nent  leur  mouvement,  mais  une  autre  partie  (moitié  du  corp?^ 
reste  paralysée. 

La  résolution  peut  être  confondue  avec  Tadynamie,  el,  en 
eifet,  ces  deux  affections  ont  exactement  les  mêmessy  m  plônies, 
le  relâchement  incomplet  des  muscles  dans  toute  l'étendue  du 
corps  ;  en  réalité,  ces  deux  états  sont  de  la  même  nature  ;  tous 
deux  reconnaissent  pour  cause  une  diminution  dans  la  puis- 
sance d'innervation;  cependant  on  les  distingue  en  raison  de 
leur  point  de  départ  primitif.  La  résolution  a  pour  origine  une 
affection  des  centres  nerveux,  le  plus  souvent  évidente  et 


14â  MALADIES    DE    LA    lÈTE. 

facile  à  constater  anatomiqucment.  L'adynamie  résulte  le 
plus  ordinairement  d'un  épuisemetit  général  de  l'économie 
par  une  perte  de  sang,  par  des  évacuations  excessives,  par  la 
fièvre,  par  un  état  de  septicité. 

Dans  l'adynamie  il  y  a  perte  des  forces  et  conservation  plus 
ou  moins  complète  de  l'intelligence,  très-souvent  fièvre  (dans 
la  grande  majorité  des  cas,  l'adynamie  survient  dans  les  ma- 
ladies fébrile>);  peu  de  troubles  dans  la  sensibilité,  qui  esl 
conservée.  Phénomènes  opposés  dans  la  résolution  par  cause 
cérébrale.  Souvent,  dans  l'adynamie,  il  y  a  des  phénomènes 
de  putridité,  tels  que  fuliginosités,  odeur  fétide  du  corps  et 
des  excrétions,  sueurs  visqueuses,  escai  res,  etc.  (1). 

Maladies  dam  lesquelles  on  observe  la  ré<olution.  —    V('le}ir 
diagnostique. 

L'ivresse  alcoolique,  le  sommeil  produit  par  l'éther  ou  le 
chioroformt^  présentent  le  type  de  ce  que  nous  nommons  la 
résolution.  On  l'observe  également  dans  une  forme  de  l'en- 
céphalopalhie  saturnine  et  dans  la  commotion  du  cerveau; 
mais  tous  ces  cas  sont  faciles  à  diagnostiquer. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  peut  prétoir 
que  la  résolution  se  montrera  dans  toutes  les  affections  céré- 
brales où  domineront  les  accidents  de  compression,  de  quelque 
manière  que  celle-ci  se  produise  d'ailleurs.  Ainsi,  on  la  voit 
dans  l'hypertrophie  du  cerveau ,  dans  les  méningites  avec 
épanihehient  exiérieur  et  intra-ventriculaire,  dans  l'hydro- 
céphalie, les  hémorrhagies  méningées  ou  intra-veniriculaires, 
dans  les  kystes  séreux,  hydatiques,  lentement  développés  à 
l'extéiieur  ou  dans  le  sein  du  cerveau,  dans  les  tumeurs  extra- 
cérébrales  volumineuses,  etc. 

Méningite.  Un  enfant  ou  un  adulte  présente  des  symptômes 
d'excitation  cérébrale,  douleurs,  céphalalgie,  pupilles  resser- 
rées, yeux  sensibles  à  la  lumière,  vomissements,  constipa- 
lion,  convulsions,  strabisme,  etc.,  il  n'a  qu'une  méningite  à 
la  première  période;  s'il  tombe  dans  le  coma,  la  résolution, 

(0  Oh.  Racle,   Thèse.  Paris,   1845. 
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la  maladie  est  à  la  deuxièine  période  ;  il  s'esl  fait  un  épanche 
ment  séreux,  séro-purulent,  etc.,  dans  les  méninges  ou  les 
ventricules. 

Congestion.  Iléniorrliagie»*  méningées.  Rnuioliij«senienl 
du  cerveau. Un  vieillard  est  frappé  d'apoplexie;  il  a  perdu  la 
connaissance  et  le  mouvement;  il  n'a  pas  d'hémiplégie  fa- 
ciale; on  le  pique  et  il  remue  tous  les  membres;  il  revient 
peu  à  peu  à  lui,  et  il  n'a  pas  de  paralysie  du  bras  ou  de  la 
jambe,  mais  une  gêne  générale  dans  les  mouvements  :  on  a 
affaire  à  une  congestion,  à  un  ramollissement  du  cerveau  ou 
à  une  hémorrhagie  méningée.  Si  c'est  un  ramollissement, 
l'affection  a  été  précédée  de  troubles  du  côté  de  la  motilité  et 
de  la  sensibilité,  et  de  la  diminution  de  l'intelligence;  aprè.s 
l'attaque,  les  accidents  vont  en  augmentant;  si  c'est  une  con- 
gestion, les  accidents  disparaissent  en  très-peu  de  temps; 
enfin,  si  l'on  a  affaire  à  une  hémorrhagie  méningée,  il  n'y  a 
pas  eu  d'accidents  antérieurs,  les  troubles  durent  pendant 
un  bon  nombre  de  jours  sans  décroître  sensiblement,  et  ils 
s'accompagnent  de  contracture  et  de  convulsions  épilepti- 
formes. 

Le  fait  de  l'absence  de  paralysie  dans  les  hémorrhagies  mé- 
ningées a  été  signalé  depuis  longtemps  par  M.M.  Serres, 
Boudet,  Legondre,  et  par  nous,  dans  la  première  édition  de 
ce  livre  (i8.ï4).  M.  Binet  l'a  constaté  de  nouveau  (1),  tout  en 
paraissant  croire  qu'il  n'était  pas  généralement  connu.  11  est 
vrai  dédire  que  beaucoup  d'auteurs  confondent  la  résolution 
avec  la  paralysie. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  ici,  avec  détails,  l'analyse 
d'un  très-remarquable  mémoire  de  R.  Prus  (2),  sur  les  carac- 
tères distinctifs  de  l'hémorrhagie  méningée  de  la  cavité  de 
l'arachno'ide  et  de  celle  des  espaces  sous-arachnoïdiens;  l'es- 
pace ne  nous  permet  pas  de  le  faire.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  selon  ce  médecin,  dans  l'hémorrhagie  intra-arach- 
no'idienne,  les  accidents,  à  partir  du  moment  de  l'attaque, 

(1)  Recueil  des  trav.  de  la  Soc.  méd.  d'ob.,t.  I.  1857. 

(2)  Mémoires  de  l'AcaJ.  de  médecine,  t.  XI,  p.   18. 


144  MALADIES    DE    LA    TETE. 

iL'blont  ce  qu'ils  sont,  sans  changer  de  nature  et  sans  prendre 
d'extenîion  ;  tandis  que,  dans  l'hémorrhagie  de  la  pie-mère  et 
des  espaces  sous-arachnoïtiiens,  ks  phénomènes  vont  jour- 
nellement en  augmentant;  il  se  produit  des  accidents  du  côté 
(lu  bulbe  et  même  de  la  moelle,  par  suite  du  mélange  du  sang 
avec  le  fluide  céphalo-rachidien,  et  de  l'aboid  de  ce  fluide 
mixte  dans  la  cavité  du  rachis.  Ces  accidents  nouveaux  :  fai- 
blesse plus  grande  des  bras  ou  des  jambes,  troubles  de  la  res- 
piration, convulsions,  fièvre  même,  surviennent  vers  le  qua- 
irièine  jour  et  vont  en  augmentant,  tandis  que  rien  de 
semblable  n'a  lieu  dans  l'hémorrhagie  arachnuïdienne. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'hémorrhagie  méningée  des 
jeûnes  enfants,  qui,  commençant  par  des'  convulsions,  est 
suivie  de  phénomènes  de  compression  et  de  résolution,  et  qui 
se  termine  par  une  notable  ampliation  de  la  tête. 

Les  remarques  nombreuses  contenues  dans  cet  article  et  les 
précédents  nous  dispensent  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
la  valeur  de  la  résolution  pour  le  diagnostic  des  affeclions  cé- 
rébrales. 

Vlll,    —    UES   CONVULSIONS. 

D'fuiition.  On  désigne  sous  ce  nom  des  contractions  invo- 
lontaires des  muscles  de  la  vie  de  relation  :  selon  toutes  pro- 
babilités, les  muscles  de  la  vie  organique  participent  aux 
convulsions,  par  un  état  de  contraction  qui  n'est  pas  exigé 
pour  rcxocution  de  leurs  fonctions;  mais  les  phénomènes  de 
Cette  nature  sont  encore  trop  peu  connus  pour  que  nous  puis- 
sions en  tenir  compte  ici. 

Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  ajouter,  pour  la  définition 
exacte  des  convulsions,  quelques  caractères  particuliers.  11  y 
en  a  qui  séparent  le  spasme  de  la  convulsion  ;  le  spasme  serait 
pour  les  uns  la  convul>ion  tonique  {Willis,  Cullen),  et,  pour 
les  autres,  la  contraction  irrégulière  des  muscles  de  la  vie  or- 
ganifjue  (Bouchuf,  Path.  gcn.).  D'autres  donnent  le  nom  de 
convulsion  à  la  contraction  anormale  des  muscles  volontaires 
(Savary,  Georgef,  Brachel).  D'autres  auteurs  font  intervenir 
dans  leur  définition  la  rapidité  d'invasion  des  convulsions  et 
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leur  indépendance,  en  général, de  tonte  'ésion  organique  des 
centres  nerveux  {Compendlnm).  Nous  ne  saurions  adopter  au- 
cune de  ct-'S  manières  de  voir,  et  surtout  la  dernière.  Que  des 
mouvements  involontaires  des  muscles  survii'nnent  lente- 
ment, et  qu'ils  soient  dépendants  d'une  lésion  des  centres  ner- 
veux, ilà  n'en  constihient  pas  moins  des  convulsions  éviden- 
tes :  on  les  appellera,  si  l'on  veuf,C()n\ulsionssymptomatiqnes, 
mais  elles  ne  perdent  pas  pour  cela  leur  droit  à  la  dénomina- 
tion en  (|uestion  ;  autrement  comment  les  nommer?  D'ailleurs, 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  il  faut  bien  donner  le  même 
nom  à  des  phénomènes  d'apparence  semblaMe,  quoiqu'ils 
surviennent,  les  uns  dans  des  maladies  avec  lésions  apprécia- 
bles des  centres  nerveux,  les  autres  sans  lésions,  pni.-que, 
pendant  la  vie,  on  n'est  pas  averti,  au  premier  abord,  de  la 
présence  ou  de  l'absence  d'une  lésion,  et  que  c'est  justement 
le  point  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Caractères.  Les  convulsions,  véritable  délire  des  muscles, 
selon  une  heureuse  expression  de  M.  Bouillaud,  se  piésentent 
sous  différentes  formes.  Quebiuefois  elles  sont  générales  ou 
fort  étendues  (totalité  du  coips,  moitié  latérale,  moitié  infé- 
rieure); d'autres  fois  elles  sont  partielles  et  n'occupent  qu'un 
petit  nombre  de  muscles  (œil,  face),  ou  même  qu'un  seul. 
On  les  a  distinguées,  bien  inulilenieni,  en  internes  et  exter- 
nes; car  si  les  convulsions  du  diaphiagme,  des  muscles  de 
l'œil,  sont  des  convulsions  internes,  si  celles  des  muscles  des 
bras  sont  externes,  nous  ne  voyons  pas  la  portée  de  cette  dis- 
tinction. Une  dilTérence  bien  plus  essentielle,  paice  qu'elle 
peut  devenir  caractéristique  de  quelques  aflèclions,  se  tire  de 
la  nature  même  des  mouvements  convulsifs;  les  uns  sont  to- 
niques, les  autres  cloniques.  L'épilepsie  et  l'hystérie  sont  les 
modèles  des  deux  espèces  :  dans  la  première  affection,  les 
convu  sionssontessentiellement  toniques  et  consisient  en  une 
contraction  permanente  des  muscles,  de  sorte  que  les  articu- 
lations sont  immobiles  et  le  corps  sans  mouvement  apparent  : 
dans  l'hystérie,  au  contraire,  les  convulsions  sont  cloniques, 
c'est-cà-dire  qu'elles  consisient  dans  de  grands' mouvemenls 
de  toutes  les  parties  du  cor()S,  dans  un  état  alternatif  de  relâ- 
chement et  de  contraction  des  muscles,  qui  déterminent  la 
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flexion  et  rexlension  de  toutes  les  arliculalions,  du  tronc  lui- 
même,  etc.  Les  convulsions  sont  pai?sagères  ou  permanente:^, 
distinction  encore  assez  importante  :  l'i^pilepsie  et  riiystérie 
en  présentent  de  la  première  espèce;  la  chorée,  la  contrac- 
ture des  extrémités  en  offrent  de  la  seconde.  Les  convulsions 
sont  ou  ne  sont  pas  accompagnées  de  perte  de  connaissance, 
de  troubles  de  la  puissance  des  muscles,  de  la  sensibilité; 
elles  s'accompagnent  quelquefois  de  fièvre,  de  divers  acci- 
dents cérébraux,  etc.,  caractères  importants  à  prendre  en  con- 
sidération pour  le  diagnostic. 

Les  causes  des  convulsions  ne  sont  pas  connues.  Cependant 
on  les  attribue  généralement  à  un  état  d'iriitalion  ou  d'éré- 
Ihisme  des  centres  nerveux.  M.  Andral  a  combattu  cette  opi- 
nion en  faisant  remarquer  qu'il  y  a  des  convulsions  chez  dos 
individus  épuises  par  une  longue  maladie,  par  des  pertes  de 
sang,  et  qu'un  en  produit  aussi  en  diminuant  la  pression  que 
le  cerveau  éprouve  dans  la  boîte  du  crâne. 

Tout  le  monde  connaît  le  fait  si  ren)arquable  observé  par 
Aug.  Bérard.  Il  s'agit  d'une  malade  qui  subit  une  opération 
de  trépanation  pour  l'extirpation  d'un  fongus  de  la  dure- 
mère;  seize  couronnes  de  trépan  furent  a|  pliquées  successive- 
ment, et  l'on  enleva  une  large  portion  de  la  voûte  du  ciàne; 
uu  moment  de  l'ablation  de  la  tumeur,  la  malade  tomba  pri- 
vée de  connaissance  et  fut  agitée  de  convulsions;  l'opérateur 
pensa  que  cet  étal  pouvait  provenir  i!e  la  diminution  brus- 
que de  la  compression  que  subit  habituellement  le  cerveau, 
dans  lal)OÎte  osseuse  où  il  est  contenu;  il  rétablit  la  pres- 
sion en  comprimant  largement  et  avec  la  paume  de  la  main 
le  cerveau  mis  à  nu;  l'intelligence  revint  et  les  convulsions 
cessèrent. 

Les  remarques  de  M.  Andral  sont  fort  justes;  mais  elles  ne 
font,en  définitive,  qu'établircomme  cause  des  convulsions,  un 
certain  nombre  d'innuences  nouvelles,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'opposé  des  causes  indiquées  antérieurement,  et  surtout  elles 
ne  prouvent  nullement  que  les  causes  propres  à  produire  l'op- 
pression, la  compression  véritable  des  fonctions  cérébrales, 
s  ientcapablesdeproduiredes  convuUions.  D'ailleurs, qui  nous 
dit  qu'il  n'y  a  pas  une  véritable  irritation,  même  dans  les  hé- 
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morrhagies  ;.  la  compression  produite  parle  ciâne,  par  le 
sang,  exerce  peut-être  la  fonction  de  modérateur.  Ainsi,  en 
■général,  on  piMit  continuer  à  cniisidéror  les  convulsions  comme 
des  indices  d'irritation  céiébrale,  qui  montrent  qu'il  n'y  a 
pas  encore  de  lésions  graves  profondes,  de  désorganisation 
marquée  du  cerveau. 

Les  convulsions  peuvent  être  confondues  avec  l'ataxie,  l'a- 
gitation nerveuse  ou  fébrile;   elhs  peuvent  être  simulées. 

Beaucoup  de  malades  et  de  perï^onnes  qui  soignent  les  ma- 
lades, sont  portés  à  prendre  pour  des  convulsions  l'état  d'agi- 
tation qu'éprouvent,  pendant  la  nuit,  les  individus  nerveux, 
impressionnables,  les  femmes  hystériques  ;  on  confond  aussi 
avec  les  convulsions  le  malaise  fébrile.  On  devra,  pour  dis- 
tinguer ces  cas,  se  faire  faire  une  description  très-exacte  et 
détaillée  des  accidents  qu'on  n'a  pas  vus,  et  Ton  ariivora 
presque  toujours  à  les  distinguer  des  convulsions  véritables; 
d'ailleurs,  les  affections  convulsives  ont  une  marche  et  des 
retours  particuliers,  qu'on  n'observera  pas  si  les  malades  ou 
les  assistants  se  sont  trompés  sur  la  nature  des  accidents 
qu'ils  déciivent. 

La  jactitation,  les  mouvements  irrégiiliers  de  l'ataxie,  le 
délire,  ne  sauraient  être  longtemps  confondus  avec  les  con- 
vulsions, îl  n'y  a  pas  de  contrartion  brusque  involontaire 
des  muscles,  et  cet  élat  se  prolonge  d'ailleurs  toujours  au 
delà  de  la  limite  habituelle  des  affections  convulsives  véri- 
tables. 

Un  point  de  diagnostic  quelquefois  difficile  consiste  dans  la 
distinction  des  convulsions  simulées.  Les  hommes  simulent 
surtout  répilepsie,  les  femmes  l'hystérie.  On  se  rappellera 
que  la  plupart  des  affections  convulsives  présentent  des  atta- 
ques bien  caractérisées,  qui  ont  une  succession  connue  de 
phénomènes,  une  durée,  des  reprises  particulières;  qu'il  y  a 
m  outre  des  symptômes  distincts  des  convulsions  dans  diffé- 
rents organes  de  l'économie,  et  que  les  imposteurs,  même  les 
plus  intelligents,  ignorent  ces  circonstances;  par  conséquent, 
il  sera  toujours  facile  de  les  faire  tomlier  dans  le  piège,  comme 
l'ont  fait  bien  des  médecins.  Nous  n'indiquerons  pas  ici  ces 
caractères  qui  seront  plus  loin  l'objet  de  détails  très-circons- 
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tanciés.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  aux  traités  de  médecine 
légale,  pour  l'in  lioation  des  principales  maladies  convulsives 
qui  ont  été  simulées. 

Maladies  dans   lesquelles  les  convulsions  se  produisent. 
Valeur  diagnostique. 

Dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  la  cause  des  convul- 
sions ne  réside  ni  dans  les  muscles  convulsés,  ni  dans  les 
nerfs  qui  s'y  distribuent  ;  cependant  nous  ne  voudrions  pas 
être  trop  affirmatif  à  cet  égard.  Le  plus  souvent  hs  convul- 
siotîs  sont  le  symp'ôme  d'une  névrose,  d'une  afTection  céré- 
brale, de  la  léïioti  d'un  organe  éloigné  du  cerveau,  d'une  in- 
toxication, d'une  altération  du  sang,  ou  d^un  épuisement  de 
l'économie;  c'est  aussi  un  phénomène  ultime  d'un  grand 
nombre  d'afTections  aiguës  et  chroniques.  Enfin,  il  y  a  chez 
les  enfants,  des  convulsions  indépendantes  de  toutes  ces 
causes,  et  qu'on  peut  nommer  essentielles;  nous  les  étudie- 
rons à  part. 

t'ouruli^ioiis  dcpendanics  d'une  affection  des  luiisclefs 
ou  «le»  nei  ft.  Nous  avons  dit  que  nous  ne  sommes  pas  par- 
faitement certain  qu'il  y  ait  des  convulsions  dont  la  cause  soit 
absolument  locale.  Cependant  on  peut  considérer  comme 
telles,  certaines  espèces  de  tics  non  douloureux  de  la  face, 
les  crampes  du  choléra,  quelques  espèces  de  hoquets,  et  di- 
verses aff.'Ctions  plus  ou  moins  analogues. 

Ces  convulsions  sont  toujours  bornées  à  un  petit  nombre  de 
muscles,  ou  même  à  un  seul;  elles  résultent  d'une  habitude 
vicieuse,  d'un  trouble  des  fonctions  voisines,  d'une  faiblesse 
des  muscles  ou  d'une  névralgie. 

Tout  le  monde  Cdnudil  les  mouvements  convulsifs  des  pau- 
pières, et  particulièrement  de  la  paupière  supérieure,  qui 
surviennent  sans  cause  connue,  et  dont  il  est  impo-silde  de 
rechercher  le  point  de  départ  ailleurs  que  dans  les  muscles 
palpébraux;  quelquefois  elles  semblent  dépendre  d'un  léger 
trouble  dans  la  vision.  Quelques  personnes  ont  des  convul- 
sions de  presque  tous  les  muscles  d'une  moitié  du  visage. 
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Cet  accident  dépend  d'habitudes  vicieuses  ou  d'anciennes 
névralgies;  nous  ne  pensdus  pas  qu'on  m  ait  jamais  liouvé 
la  cause  dans  une  afTcction  cérébrale.  Le  hot|uet,  ou  con- 
vulsion du  diaphragme,  dépend  fréquemment  d'un  trouble 
dans  la  digestion,  d'une  péritonite,  d'un  étranglement  in- 
terne. 

Dans  le  i  holéra,  il  survient  presque  constamment  des  cram- 
pes ou  convulsions  toniques  et  douloureuses  des  muscles 
des  mollets,  des  bras,  de  la  paroi  abdominale  ;  nous  en  avons 
vu,  mais  bien  plus  rarement,  aux  lombes,  à  la  base  de  la 
poitrine.  Rien  n'est  plus  facile,  par  les  symptômes  conco- 
mitants, que  de  rapporter  ces  convulsions  à  leur  vériiable 
cause.  Il  eu  existe  aussi  dans  la  convalescence  de  la  maladie, 
et  qui  cèdent  facilement  aux  applicatiotis  d'armatures  métal- 
liques. 

Notons  encore  les  convulsions  fîhnllaire^  partielles  que  l'on 
observe  dans  les  fièvres  graves,  la  paralysie  atropidque,  la 
crampe  des  écrivains,  Vataxie  locomotrice,  etc. 

Convulsions  dans  les  ulFrctions  c.rébrales.  Un  grand 
nombre  d'affrciions  cérébrales  donnent  lieu  à  des  convulsions 
étendues  ou  partielles,  ei  qu'il  est  ordinairement  facile  de 
rattacher  à  leur  véritable  cause. 

On  en  observe  souvent  dans  la  simple  conçiestion  du  cerveau 
ou  de  la  tête.  Les  individus  soumis  à  liusolation  tombent  sans 
connaissance,  et,  au  milieu  d'un  état  de  résoluiion  générale, 
sont  saisis  de  convulsions  toniques  ou  cloniques;  che?  les  uns 
on  voit  du  strabisme,  du  trismus,  de  la  roideur  du  col,  le  ren- 
versement de  la  tête  en  arrière,  ou  bien  des  convulsions  clo- 
niques qui  parcourent  tout  le  corps,  comme  des  éclairs;  puis 
ces  phénomènes  s'apaisent  quand  l'intelligence  revient.  La 
nature  de  la  maladie  est  trop  évidente,  par  sa  cause  et  sa  courte 
durée,  pour  qu'on  ne  rapporte  pas  les  convulsions  à  leur  vé- 
ritable origine.  La  même  chose  se  remarque  dans  les  conges- 
tions pn.duites  par  les  érysipèles  de  la  face  et  du  cuircW 
velu,  par  les  affections  aii^iiës  de  la  poitrine,  avec  gêne  de  la 
circulation  en  retour,  par  les  fièvres  typhoïdes,  intermittentes, 
avec  violente  déterminalion  cérébrale.  .Mais  nous  ne  voulons 
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pas  dire,  pour  cola,  que  toute  congestion  cérébiaL'  produira 
nécessairomont  des  convulsions. 

La  méningite  en  produit  aussi  :  elles  se  Lemarquent  sur- 
tout dans  la  première  période  ou  période  d'excitation  céré- 
brale, dans  laquelle  les  lésions  analomiques  se  bornent  à  une 
stase  sanguine  dans  les  méninges  et  les  vaisseaux  cérébraux  ; 
dans  la  deuxième  période,  ou  période  de  compression,  les 
convulsions  cessent  pour  faire  place  à  la  résolution  et  au 
coma.  Les  convulsions  de  la  méningite  consistent  piincipale- 
ment  en  strabisme,  tiismus,  màcbonnement,  contracture  des 
extrémités;  il  est  rare  de  voir  les  malades  aflectés  de  secousses 
coiivulsives  générales  et  de  grands  mouvements  involontaires. 
La  période  convulsive  esl  longue  dans  les  cas  de  méningite 
sub-aiguë  ou  de  méningite  tuberculeuse  :  elle  est  générale- 
ment de  courte  durée  dans  la  méningite  aiguë  franch  %  la 
production  de  l'épanchement  ou  de  la  suppuration  étant  p'us 
rapide  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier.  Dans  la  pé- 
riode de  coma  on  voit  quelquefois  des  sec  aisses  passagères 
qui  aiiitent  le  cor[>s  ouïes  muscles,  mais  à  intervalles  |>lus rares 
que  dans  la  i»ériode  d'excitation.  On  ne  tirera  donc  pas  de  la 
diminution  des  convulsions  un  heureux  pronostic,  si  l'on  ne 
voit  pas  en  même  temps  tous  les  autres  symptômes  s'amender. 

On  observe  aussi  des  convulsions  dans  la  méningite  céré- 
bro-spinale; elles  occupent  les  muscles  des  gouttières  veité- 
brales  et  produisent  le  renversement  de  la  tête  en  arrière, 
ou  opislhotonos.  Cette  contraction  tétanique  est  permanente, 
mais  avec  des  rémissions  ;  elle  s'exaspère  soit  spontanément, 
soit  par  les  mouvements  communiqués.  On  observe  aussi  du 
trismus,  des  crampes,  de  la  roideur  dans  les  membres;  quel- 
quefois des  secousses  épilepliques  de  la  face.  Par  intervalles 
les  quatre  membres  sont  absolument  libres  et  capables  d'exé- 
cuter leurs  fonctions  ordinaires.  Nous  avons  vu  un  malade 
déjà  gravement  affecté  de  méningite  cérébro-spinale,  venir  à 
pied  à  l'hôpital.  Nous  rappellerons  que  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité de  la  peau,  la  fièvre,  l'état  épidémiq  :e,  etc.,  sont  les 
principaux  éléments  du  diagnostic. 

Nous  avons  déjà  cité  si  souvent  les  convulsions  comme  un 
des  phénomènes  de  début  de  ïhémorrhayie  méningée,  chez  les 
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très-joisncs  enfants,  que  nous  n'y  reviendrons  pas  avec  détail 
en  ce  moment. 

Les  convulsions  sont  rares  dans  rhémorrhagie  méningée 
des  vieillards  et  des  aduUes. 

Cependant  nous  avons  vu,  mon  fière  et  mul,  chez  un  jeune 
homme apiorté,  sans  connaissance,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  des 
convulsions  générales  très-énergiques  et  qui  durèrent  toute 
une  nuit.  Le  malade  mourut  au  bout  de  douz.'  heures;  il  était 
alTecté  d'une  fracture  du  pariétal  gauche  ;  l'artère  méningée 
moyenne  était  déchirée,  et  une  niasse  de  sang  coagu'é,  du 
volume  d'une  pomme,  était  accuniiilée  entre  ks  os  du  crâne 
et  Id  dure-mère;  le  cerveau  était  fortement  déprimé. 

Les  héinorrhagies  dans  les  centres  nerveux  ne  s'en  accom- 
[>agnent  presque  jamais  non  plus.  La  paralysie  hémiplégique 
est  le  caractère  essentiel  de  ces  affections.  En  conséquence, 
si,  dans  le  cours  d'une  apoplexie  sanguine,  on  voit  apparaître 
des  convulsions,  on  doit  supposer  qu'il  est  survenu  une  com- 
plication, comme  une  congestion  aiguë,  uno  encéphalite  au- 
tour du  foyer  apoplectique,  une  méningite,  une  congestion 
séreuse  ou  toute  autre  lésion  dans  laquelle  ks  convulsions 
peuvent  se  manifester. 

h'encéplLdlile  ne  cause  p:)s  moins  de  troubUs  du  mouve- 
ment et  du  sentiment  que  de  trouble  de  Tintellig^^nce.  La 
paralysie  et  les  convulsions  se  remarquent  en  première  ligne. 
Celles-ci  sont  rarement  générales,  elles  se  manifestent  le  plus 
ordinairemi-nl  dans  un  membie,  un  pied,  une  jambi*,  a  la 
figure;  elles  sont  passagères,  mais  elles  reviennent  avec  une 
grande  facilité  et  s'accompagnent  de  tous  les  aulres  troubles 
du  sentiment  et  du  mouvement  que  nous  avons  déj'i  signalés. 

Ces  convulsions  sont  quelquefois  bornées  au  côté  du  corps 
opposé  à  la  lésion,  mais  cela  n'est  pas  constant  ;  le  plus  ordi- 
nairement elles  ont  lieu  des  deux  côtés,  quoique  la  lésion  soit 
bornée  à  un  seul  hémisphère.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  do 
voir  dans  le  simjde  ramollissement,  une  paralysie  d'un  cô'é 
du  corps  et  des  mouvements  convulsifs  de  l'autre. 

Nous  avons  vu,  chez  une  jeune  femme,  survenir,  h  la  suite 
d'une  couche,  des  convulsions  générales  cloniques,  qui  se  lé- 
pétaient  plusieurs  fois  dans  l.i  joui  née,  et  au  milieu  desquelles 
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la  malade  ne  farda  pas  à  succomber.  11  existait  un  ramollisse- 
ment aigu  inflammaluire  de  toute  la  paitie  centrale  du 
cervelet, 

L'n  homme  de  soixante-dix  ans  fut,  pendant  un  an,  attaqué 
tous  les  huit  ou  quinze  jours  de  convulsions  générales  avec 
perte  de  connaissance  durant  une  demi-heure.  Ces  convul- 
sions paraissaient  dépendre  d'une  encéphalite,  car  l'intelli- 
gence était  allai blie  à  un  dt'gré  extrême,  la  mémoire  avait 
disparu,  et  il  y  avait  des  troubles  notables  de  la  sensibilité 
générale,  un  afraiblis:;ement  des  jambes  et  des  contractures 
des  doigts  des  mains  ;  au  boni  de  deux  ans,  le  malade  mourut 
dam  un  état  de  démence  sénile. 

On  distinguera  les  convulsions  de  l'encéphalite  de  celles 
des  né\ri.ses,  par-  la  persistance  d'un  gr-and  nombre  d'acci- 
dents cérébraux,  dans  Tinter  valle  des  attaques. 

Chez  les  individus  afl'eclés  d'un  épanchement  séreux  extra 
ou  iutra-cérébral,  d'un  œdème  du  cerveau,  on  voit  quelquefois 
survenir,  au  milieu  de  la  somnolence  et  de  la  résolution,  des 
convulsions  passagères,  mais  faibles  et  peu  étendues.  On  en  a 
observé  aussi  dans  les  atrophies  du  cerveau. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  cas  de  tumeurs  des  centres  ner- 
veux que  les  convulsions  ont  été  notées.  Nous  avons  déjà,  à 
plusieurs  reprises,  signalé  les  principaux  phénomènes  de  ces 
tumeur  s  ;  arrssi  nous  nous  bopnons  à  rappeler  que  les  malades 
ont  une  douleiu-de  lêle  permanente,  fixe,  quelques  accidents 
de  paralysie  localisés,  des  troubles  variés  de  la  sensibilité, 
une  altération  de  quelques  faculiés  intellectuelles,  et,  par  in- 
tervalles, des  accès  C(jnvulsifs,  épileplilornies.  Nous  renvoyons 
d'ailleurs,  poui'  plus  de  détails,  à  Tarlicle  Paralysie. 

couviii»>ions  diins  los  névroses.  Nous  donnerons  à  ce  para- 
giaj.he  plus  de  développement  qu'au  précédent,  parce  que  les 
convulsions  des  névtoses  ont  des  caractères  plus  tr'anchés  que 
celles  des  affections  matérielles  des  centres  nerveux,  et  que, 
en  conséquence,  le  dingnostic  de  ces  dernières  afleclions  se 
fait  surtout  par  élimination,  et  quand  on  a  reconnu  que  les 
convulsions  que  l'on  a  observées,  ne  peuvent  se  rapporter  à 
aucune  névrose  connue.  .Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  soit 
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là  la  seule  manière  de  procéder  au  diagnostic  des  affections 
du  cerviau,  mais  c'est  une  méthode  très  utile  et  Irès-habi- 
luellement  suivie. 

Les  principales  névroses  convulsives  sont  :  la  chorée,  Tépi- 
lepsie,  l'hystérie,  la  catalepsie,  le  tétanos. 

Nous  éiudierons,  dans  un  autre  chapitre,  l'ergotisme  con- 
vulsif,  la  rage,  et  plusieurs  autres  maladies  avec  spasmes 
musculaires. 

Chorée.  Il  y  a  deux  espèces  de  chorée  :  la  chorée  ordinaire 
ou  commune,  et  la  choi  ée  grave.  La  choi  ée  ordinaire  se  mani- 
foïte  çh«z  des  enfants  des  deux  sexes,  depuis  l'âge  de  six  ans 
jus'|u'à  celui  de  quinze  ans  envircm;  il  est  raie  de  la  voir  à 
d'autres  époques  de  la  vie;  les  filles  y  sont  plus  sujettes  que 
les  garçons,  dans  nne  a>sez  forte  propoition.  La  frayeur, 
l'imitation,  la  masturbation,  le  rhumatisme,  en  sont  les 
causes  les  plus  fré(|uentes. 

La  chorée  débute  lentement  ou  brusquement.  Dans  le 
premier  cas,  iin  des  membres,  oi'dinaireinent  un  de  ceux 
du  côté  gauche,  s'aiïaihlit  ;  si  c'est  la  jambe,  elle  fléchit  dans 
la  marche;  si  c"e.4  le  bras,  les  mouvements  en  sont  gauches, 
embarrassés;  enûn  la  convulsion  s'établit  définitivement  et 
présente  les  caiactèies  suivants.  Dans. la  très-grande  majorité 
des  cas,  une  moitié  du  corps  seule  est  affectée  (hémichorée), 
et  presque  toujours  c'est  le  côté  gauche;  quelquefois  la 
chorée  est  générale,  mais  les  convulsions  sont  constaiument 
plus  marquées  dans  une  moitié  latérale  du  coips  que  dans 
l'autre.  Les  convulsions  sont  cloniques.  La  figure,  (]ui  n'est 
pas  toujours  prise,  il  est  vrai,  exécute  des  grimaces  et  des 
contorsions  variées  et  involontaires  ;  un  bras  présenie  une 
espèce  de  sautillement  continuel:  quand  le  malade  veut  s'en 
servir,  le  bras  ne  se  dirige  pas  directement  vers  l'objet  à 
saisir,  mais  il  exécute  des  mouvements  bizarres,  tortueux, 
angulaires,  et  n'arrive  à  son  but  que  par  une  ligne  brisée; 
l'objet  !-aisi  est  quelquefois  mal  tenu  et  tombe;  si  c'est  un 
verre  plein,  le  liquide  est  répandu;  quebjuefois  le  malade 
ne  peut  parvenir  à  boire.  La  janihe  exécute  aussi  des  mouve- 
ments variés  ;  elle  e^i  jetée  de  côté,  en  fauchant,  ou  bien 
le  pied  traîne,  le  bm  d  interne  est  relevé  et  le  malade  marche 

9. 


154  MALADIES    DE    LA    lEIE. 

sur  le  bord  exierno,  ou  tombe  en  se  donnant  une  entorse; 
quand  les  convulsion»  sont  furtes,  les  malades  ne  peuvent 
marcher  seuls. 

Les  convulï^ions  ne  sont  pas  pcrmanen'es;  elles  cessent 
par  le  repos  et  pendant  le  sommeil  ;  elles  augmentent  par  la 
marche,  l'exercice,  et  surtout  quand  les  malades  savent 
qu'on  les  examine  avec  attention. 

Le  côte  du  corps  où  existent  les  convulsions  est  générale- 
ment plus  faible  et  mjins  sensible  que  l'autre. 

La  chorée  dure  longtemps,  sans  phénomènes  fébriles,  sans 
troubles  cérébriux  marqués;  on  a  remirqué  la  diminution 
de  l'intelligence  et  l'inaptilade'au  travail. 

Cet  ensemble  de  symptômes  ne  permet  pas  de  confondre  la 
chorée  avec  d'autres  maladies  convulsives. 

La  chorée  grave  présente  quelquefois  d'autres  phénomènes. 
Celle-ci  se  montre  orilinairement  chez  des  individus  plus 
âgés,  et  surtout  chez  des  femmes  de  vingt  à  li  ente  ans. 

11  y  a  alors  des  mouvements  permanents  des  deux  côiés  du 
corps,  impossibilité  de  se  tenir  debout  ;  les  mains,  les  pieds, 
sont  dans  une  agitation  continuelle  que  rien  ne  peut  ar;êtor; 
les  mouvements  se  répètent  si  souvent  que  les  malades  finis- 
sent par  usjr  les  draps,  les  matelas  de  leur  lit,  par  user  leur 
propre  tégument,  et  se  produire  des  excoriations,  des  déchi- 
rures plus  ou  moins  profondes  du  derme.  Au  milieu  de  ces 
accidents,  il  y  a  de  l'anxiété,  des  douleurs  vagues,  une  demi- 
aberration  de  l'intelligenco;  souvent  ces  cas  se  torminenf  par 
la  mort  des  malades,  sans  que  rien  ait  réussi  à  arrêter  ces  ter- 
ribles convulsions.  Le  chloroforme  parvient  quelquefois  à  les 
apaiser,  mais  elles  reparaissent  presque  toujours  quand  le 
coma  cesse,  ou  il  faut  prolonger  très-longtemps  l'emploi  de 
l'agent  anesthésique.  Quelquefois  l'intelligence  est  conservée 
et  l'on  remarque  alors  que  la  volonté  peut  avoir  beaucoup 
d'empire  sur  les  attaques  ;  les  malades,  surtout  les  femmes, 
parviennent  à  ies  diminuer  ou  à  les  arrêter  tout  à  fait,  mais 
les  accès  suivants  sont,  presque  toujours,  plus  graves  et  plu> 
prolongés.  L'intimidation  les  suspend  aussi  quelquefois. 

Les  attaques  de  choiée,  soit  de  la  première,  soit  de  la 
deuxième  espèce,  sont  l(Mijours  de  longue  durée,  c'es'-à-Jire 
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qu'elles  pei'sistenl  pendant  des  semaines  et  des  mois,  se  re- 
produisant journellement,  tandis  qu'on  n'observe  jamais  cette 
continuité  dans  les  autres  névroses,  l^a  chorée  grave  alTecte  plus 
ou  moins  Téionomie,  la  chorée  ordinaire  est  compatible  avec 
un  état  satisfaisant  de  saule, sauf  la  diminution  de  l'intelligence. 

Hystérie.  L'hystérie  se  présente  avec  un  grand  nombre  d'ap- 
parences difféientes;  de  sorte  qu'on  pourrait,  en  ne  considérant 
que  le  symptôme  prédominant,  établir  dans  cotte  affection  des 
formes  convulsive, coma'euse,  paralytique,  douloureuse, etc.: 
mais  cette  division  serait  aibitraire,  et  il  faudiait  d'ailleurs 
admettre  autant  de  formes  qu'il  peut  y  avoir  de  symptômes 
principaux.  Au  fond,  l'hystérie  est  une,  mais  dans  les  cas  par- 
ticuliers, elle  revêt  les  apparences  les  plus  variées.  Une  de  celles 
qui  ont  le  plus  frappé  les  obset  vateurs  est  la  forme  convul- 
sive ;  l'attique  convulsive  a  même  fixé  si  exclusivement  l'at- 
tention, qu'on  a  (ini  par  faire  du  mol  hystérie  le  synonyine 
ûii  convulsions  ou  attaques  de  nerfs;  à  une  certaine  époqui 
cette  confusion  était  possible,  mais  elle  seiait  impardonnable 
de  nos  jours.  Une  femme  peut  être  profondément  hystérique 
sans  avoir  de  convulsions  ;  de  sorte  que,  si  l'on  attendait  le 
développem.ent  de  celles-ci  pour  établir  lé  diaguo-lic,  on 
pourrait  pendant  longtemps  méconnaître  la  nature  de  l'affec- 
tion à  laquelle  on  a  affaire.  La  foime  convulsive  est  plus  fré- 
quente que  les  formes  comateuse,  paralytique,  etc.,  rmià  elle 
est  plus  rare  que  la  forme  que  nous  appellerons  commu/ze,  et 
dans  Jaquelle  on  observe  seulement  des  troubles  de  la  sensi- 
bilité, des  spasmes,  des  syncopes,  des  douleui's,  .etc.,  etc. 
Toulefois,  quand  on  rencontre  des  convulsions  avec  les  carac- 
tères que  nous  allons  rappeler,  on  peut  êire  certain  qu'on  a 
affaire  à  une  hystérie  véritable.  Ces  remaïques  prélininaires 
avaient  pour  but  d'établir  que  s'il  est  facile  de  poser  ie  diagnos- 
tic de  l'hystérie  dans  les  cas  où  il  y  a  des  convulsions,  il  ne 
faut  pas  renoncer,  pour  cela,  à  reconnaîire  cette  maladie 
quand  les  convulsions  manquent. 

Les  premières  attaques  hystériques  sont  presque  toujours 
provoquées  par  une  influence  morale,  une  contrariété,  un 
chagrin,  une  frayeur;  mais  les  suivantes  viennent  souvent 
sans  motifs  connus 
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L'attaque  hystérique  est  souvent  annoncée  par  des  prodro- 
mes plus  ou  nioins  éloii^nés,  et  qui  sont  tiè>-variés;  c'et't  quel- 
quefois une  céphalalgie,  un  accès  de  rire,  de  pleurs,  de  san- 
glots, un  élounementconsidéral.le,une«ensation  désagréable, 
pénible,  quelquefois  une  douleur,  soit  dans  nn  membre,  soit 
dans  un  point  du  corps,  un  malaise  viscéral,  comme  une  co- 
lique ;  puis  l'attaque  éclate.  La  malade  tombai  sans  connais- 
sance, soit  en  ciianl,  soit  sans  proférer  aucune  plainte.  Le 
tronc  se  ledresse  et  se  roidit,  les  bras  se  tordent,  une  agita- 
tion générale  s'empare  du  corps,  les  membres  sont  portés 
lapidt  nient  et  alternativement  dans  tous  les  sens.  Les  mou- 
vements du  tronc  se  font  quelquefois  par  bonds,  qui  jetteraient 
les  malades  hors  de  leur  lit  si  on  ne  les  y  retenait  ;  si  l'on 
cherche  à  arrêter  les  mouvements,  les  malades  opi'osent  une 
grande  rés  stance  et  il  est  tiès-difficiie  de  les  maîtriser.  La 
plupart  du  tem[is  elles  poussent  des  cris  plaintifs  comme  si 
t'Ues siiuflVaient,  el  la  physionomie  poite, en  effet,  l'empreinte 
de  la  douk'ur.  La  respiration  n'est  généralement  pas  arrêtée 
pendant  l'attaque  hystérique;  la  (]gure  rougit,  mais  ne  devient 
pas  violette,  elleest  rarement  convulsée:  il  survient,  de  temps 
à  autre,  une  détente  après  laquelle  les  mouvements  irréguliers 
et  désordonnés  recommencent;  enfin  l'accès  se  calme  peu  à 
peu,,  et  les  malades  reprennent  graduellement  leur  intelli- 
gence ;  quelques  respirations  profondes,  des  larmes  abnndan- 
tes.  une  émission  considérable  d'urine  claireet  incolor  e  comme 
de  IVaujUne  éructation  considérable  de  gaz  inodores,  termi- 
nent la  scène;  la  figure  reste  rouge,  brûlante,  la  tête  lourde, 
doulourtuse,  mais  l'intelligence  est  complète.  Les  malades 
sont  éjiuisées, elles  s'endorment  volontieis,  car  elles  éprouvent 
une  «ouibatuic  qui  dure  un  ou  deux  jours. 

Comme  on  le  voit,  l'attaque  de  convulsion  hystérique  est 
caractérisée  par  des  mouvements  cloniques  ;  la  respiration 
n'est  pas  suspendue;  il  y  a  des  reprises  dans  les  convulsions, 
el  l'intelligence  revient  après  l'accès.  Ces  car-actères  la  drffé- 
rencient  de  l'épilcpsie  vraie. 

Il  y  a  de  si  nombieuses  variétés  dans  l'attaque  d'hystérie, 
qu'il  e^l  impossible  de  les  décrire  toutes  :  quehiuefois  la  perte 
de  connaissance  n'est  pas  complète,  et  pendant  toute  l'attaque 
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les  malades  se  pl.ignent  et  parlent  plus  ou  moins  distincle- 
iiient  celles  disent  éprouver  un  élnnlTernent  extrême,  sentir 
un  poids,  une  tension,  un  CDrps  élruiger  dans  l'abdomen,  à 
Tépigastre,  dans  la  gorge  ;  les  mains  se  portent  convulsive- 
ment sur  ces  points  comme  pour  saisir  et  arracher  la  cause 
de  la  douleur  ;  d'autres  l'ois  c'est  la  tête  qui  paraît  être  le  point 
de  départ  du  mal.  Quelquefois  les  convulsions  sont  bornées 
aux  globes  oculaires,  et  le  reste  du  corps  est  dans  le  relâche- 
ment de  la  syncope  ;  dans  d'autres  cas,  ce  sont  les  bras  ^euls 
qui  sont  agités.  Quelques  femmes  ont  seulement  des  mouve- 
ments du  tronc,  du  bassin  et  des  jambes,  qui  ont  fait  dorvner 
à  cette  espèce  d'attaque  le  nom  de  spasme  cynique,  pour  des 
raisons  (|ue  l'on  comprendra  facilement. 

La  durée  de  ces  attnques  est  très-variable  :  quelques-unes 
ne  dut  eut  qu'unedemi-mmule.d'auties  trois,  quatre,  cinq,  dix 
minule>;onen  voilqiii  se  prolongent  bien  au  delà  de  ce  temps, 
mais  par  reprises  successives.  Enfin  quelques  malades  ont, 
dans  la  même  journée,  un  grand  nombre  d'attaques,  séparées 
par  des  intervalles  de  repos  et  par  le  retour  de  l'intelligence. 

Après  les  attaques,  on  voit  quelquefois  des  malades  toniber 
dans  un  comi  qui  duie  plus  ou  niuins  longtemps  et  qui  peut 
simuler  l'apoplexie  (Voy.  Coma).  D'autres  conservent  une  pa- 
ralysie plus  ou  moins  étendue. 

Épilepsie.  Nous  rappel  erons à  piopos  de  l'épilepsie  ce  que' 
nous  avons  dit  de  l'hystérie.  L''s  attaques  épileptiques  ne  Sont 
qu'un  accident,  qu'un  symptôine  de  l'épilepsie,  mais  elles  ne 
constituent  pas  à  elles  seules  la  maladie  princi|)ale.  Il  y  a  une 
maladie  épileptique,  un  malépiU-ptique,  qui  a  d'autres  symptô- 
mes que  les  convulsions,  symptômes  qu'on  a,  mal  à  propos, 
rapportés,  jusqu'à  présent,  à  ces  convulsions  elles-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  convulsions  épileptiques  se  manifes- 
tent sous  deux  fuîmes  dilîérentes  qu^on  uumme  le  grand  et  le 
petit  mal  ;  le  grand  mal  est  l'attaque  épileptique  ordinaire; 
le  petit  mal  est  une  foijue  plus  raie,  qu'on  appelle  aussi  ver- 
lige  ou  syncope  épileptique. 

M.  Beau,  qui  a  étudié  ce  sujet  avec  grand  soin,  établit  qu'il 
y  a  assez  souvent,  chez  les  épileptiques,  des  prodromes,  qu'il 
divise  en  prochains  et  éloignés  :  les  prodromes  prochains  sont 
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ceux  qui  précèdent  l'attaque  de  quelques  iuslants;  les  pro- 
dromes éloignés  sont  ceux  qui  se  montrent  quelques  heures 
et  même  quelques  jours  avant  l'aîtaque.  Quelques  malades 
n'ont  qu'une  espèce  de  prodrome,  d'autres  ont  les  doux. 
Parnii  les  piodromes  éloignés,  on  remarque  delà  céphalalgie, 
des  troubles  dans  l'intelligence,  l'inaptitude  au  travail,  la  tris- 
tesse; quelques  épih-ptiques  deviennent  méchants  et  dange- 
reux plusieurs  jours  avant  leur  attaque.  Quand  celle-ci  esl 
près  d'arriver,  les  malades  ont  quelquefois  une  sensation  anor- 
male dans  un  point  quelconque  du  corps,  un  mal  de  tê!e,  un 
éblouissement,  les  bourdonnements  d'oreilles,  la  sensation  d'o- 
deurs désagréables  ;  quelquefois  une  douleur  part  d'un  point 
éloigné  de  la  tête,  remonte  rapidement,  et  lorsqu'elle  arrive 
au  crâne,  l'attaque  survient  subitement  {aura  epileptica).  On 
a  distingué  (J.  Copland)  dans  la  convulsion  épileptique  trois  pé- 
riodes distinctes,  qui  sont,  en  effet,  bien  réelles  :  la  première 
est  dite  période  tétanique  ;  la  deuxième,  période  clonique  ;  la 
troisième,, période  de  slertor  ou  d'assoupissement,  ou  de  col- 
lapsus.  M.  Beau  en  admet  une  quatrième  qui  comprend  le  re- 
tour de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

Le  déi)ut  de  raltai|ue  est  généralement  rapide,  et  quelque- 
fois comme  ioudroy.int.  Le  malade,  surpris,  pousse  un  cri  et 
tombe  fiappé  de  perte  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  du 
mouvement.  11  y  a  une  roideur  générale  du  Ironc  et  des  mem- 
bres, avec  immobilité;  la  respiration  est  suspendue,  la  tête 
est  renversée  en  arrière,  la  face  est  immobile,  les  paupières 
sont  fermées,  les  yeux  portés  en  haut  ci  en  dedans;  la 
mâchoire  est  fortement  fermée  ;  bientôt  la  figure  se  tuméfie 
et  devient  violette,  les  veines  du  col  se  gonfljnl  et  deviennent 
énormes,  b  s  battements  du  cœur  sont  énergiques  et  tumul- 
tueux, le  pouls  esl  large,  plein,  dur,  mais  toujours  difficile  à 
sentir  à  cause  de  la  tension  des  tendons  du  poignet.  Toute  la 
peau  et  les  organes  des  sens  sont  insensibles  à  tous  les  genres 
d'excitants.  Lvacuations  involontaires.  Cette  période  est  très- 
courte  ;  elle  ne  dure  presque  jamais  une  minute  entière.  Se- 
lon M.  Beau,  sa  durée  varie  entre  cinq  et  trente  secinides. 
CeA  pource  motif  qu'elle  a,  jusiju'à  présent,  échappé  à  la  plu- 
part des  auteurs  qui  n'ont  bien  décrit  que  la  période  suivante. 
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On  voit  survenir  ensuite  des  mouvements  convulsifs  clo- 
niques,  partiels,  légers  et  rares  d'abord,  qui  bientôt  devien- 
nent plus  étendus,  plus  forts  et  continus.  C'est  d'abord  une 
convulsion  qui  passe  sur  la  face  comme  un  éclair  ;  puis,  ce 
mouvement  se  répète;  des  espèces  de  grimaces  hideuses,  avec 
élévation  et  abaissement  alternatifs  des  muscles  des  Joues,  des 
lèvres,  du  nez,  se  produisent  et  se  succèdent  avec  une  rapidité 
effrayante.  Le  tronc,  les  bras,  se  meuvent  et  s'agitent  dans 
tous  les  sens.  La  respiration  se  rétablit,  mais  lentemenl,  puis 
on  voit  s'échapper  des  lèvres  une  salive  écumeuse,  quelque- 
fois sanglante,  qui  s'écoule  su;  le  col  et  la  poitrine  ;  les  mala- 
des se  roulent  dans  tous  les  sens  et  se  blessent  souvent  à  la 
tête  ou  ailleurs  ;  ils  poussent  quelquefois  des  cris  rauquos  et 
inarticulé?.  Cette  période  dure  de  une  à  deux  minutes. 

PlU  à  peu  les  mouvements  se  calment,  les  muscles  se  re- 
lâchent et  le  malade  tombe  dans  le  repos  avec  quelque?  con- 
vulsions passagères.  La  respiration  se  rétablit  tout  à  fait,  mais 
elle  est  ronflante,  stertoreuse  ;  l'inlclligence  mî  revient  pas  et 
les  malades  sont  dans  le  coma  et  L'assoupissement  pendant  un 
temps  variable.  Les  mouvements  du  cœur  se  calment,  les 
veines  se  détendent,  le  visage  pâlit  et  prend  l'expression  de  la 
stupeui'.  Durée,  trois  à  imit  mitmles. 

Enfin  l'inlelligence  revient  ;  les  malades  sont  étonnés,  stu- 
pides,  puis,  bientôt,  honteux  de  ce  qui  vieiit  de  leur  arriver. 
Céphalalgie,  lourdeur  de  tête,  impossibilité  de  travailler.  — 
On  trouvL-  alors  des  contusions  à  la  tôle,  aux  membres,  des 
morsures  de  la  langue,  de  la  muqueuse  buccole.  Le  ctractère 
reste  sombre,  irritable,  quelques  heures,  quelques  jours. 

Co:ume  on  le  voit,  une  attaque  épileptique  est  constituée 
non  pas  exclusivement  par  des  conlractioTis  toniques,  comme 
on  le  dit  généralement,  mais  par  une  succession  de  convul- 
sions toniques  et  cloni(jues.  Elle  a  olusieui's  périodes  distinctes 
qui  se  succèdent  régulièrement  ;  il  n'y  a  pas  de  reprises 
comme  dans  l'hystérie,  circonstance  que  M.  Beau  caractéi  ise 
en  disant  que  les  attaques  sont  simples  ;  la  respiration  est  sus- 
pendue, puis  stertoreuse  ;  la  figiii'e,  toujours  profondément 
altérée  (M.  Caluieil  considère  l'expression  de  la  face  comme 
palhngnomique)  ;  l'intelligence  ne  revient  qu'après  l'attaqu.'. 
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La  duiée  d'une  attaque  est,  en  moyenne,  de  quinze  minutes, 
en  comprenant  la  période  de  coma  ;  mais  en  faisant  abstrac- 
tion de  Celle  j'ériodc,  qui  est  fort  variable,  on  remarque  que 
la  durée  des  convulsions  est  toujours  couite,  de  quelques  se- 
condes à  quelques  minutes  seulement.  On  voit,  il  est  vrai,  des 
accès  bien  plus  longs,  mais  ils  sont  composés  de  plusieurs  at- 
taques distinctes  et  successives  ;  on  voit  des  é[)ilepliques  tom- 
ber dix,  quinze,  vingt  fois  dans  la  jo-irnée,  et  chez  quelques- 
uns  les  attaques  sont  subintr  anles,  c'est-à-dire  qu'une  seconde 
attaque  recommence  avant  la  tîn  de  la  première. 

L'épi lepsie  présente  un  grand  nombre  de  variétés  qu'il  nous 
serait  im[)ossiblede  décrire  ici.  Il  y  en  a  dans  lesquelles  l'in- 
telligence n'est  pas  absolument  abolie,  d'autres  où  la  convul- 
sion est  passagère  et  À  peine  marquée,  quoique  la  perte  de 
connaissance  ait  lieu.  Il  en  résulte  qu'on  peut  confon  Ire  ces 
attaques  mal  dessinées  avec  celles  de  l'hy^téiie.  M.  B.-au  pro- 
pose en  conséquence  d'établir  le  diagnostic,  tout  à  la  fois,  par 
les  caractères  des  convulsions  et  pu  la  maiche  de  la  maladie. 
Nous  ciU-rons  ici  quelques-unes  des  remarques  les  plus  im- 
portantes du  mémoire  de  cet  auteur  : 

1°  Presq-ue  toutes  les  attaques  é(iile|>tiques  débutent  brus- 
quement ou  sont  aunouiées  par  des  symptômes  prochains, 
tandis  queles  attaques  hystériques  n'arrivent  jamais,  ou  pres- 
que jamais,  sans  prodromes  éloignés;  2°  les  attaques  épilep- 
tiques  sont  le  plus  souvent  simpl 'S,  les  hystériques  sont  ordi- 
nairement composées;  '4°  les  attaques  épileptiques  sunien- 
nent  en  propoition  à  peu  près  égale  le  jour  et  la  nuit,  tandis 
que  les  attaques  hystériques  n'apparaissent  guère  que  le  jour  ; 
4°  l'épilepsie  est  souvent  congénitale.  L'hystérie  n'apparaît 
guère  que  de  dix  à  vingt  ans. 

Ces  remarque^  sont  certainement  très-importantes,  mais 
nous  croyons  qu'on  doit  tenir  compte  des  autres  symptômes 
que  pré.-eotent  les  malades  dans  l'inlervalie  des  attaques.  On 
aurait  bien  peu  profité  de  toutes  les  descriptions  qui  précè- 
dent, si  l'on  ne  cherchait  pas  dans  l'étude  des  sympiômes  au- 
tres que  les  convulsi  ais,  des  caractères  différentiels  impor- 
tants. iNous  supposons  qu'on  soit  embarrassé,  en  présence 
d'une  attaque  convulsive  survenant  chez  une  femme,  pour 
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déterminer  si  l'on  a  affiire  à  une  hystniie  ou  à  une  épilepsie; 
il  faudra  voir  alors,  après  l'attaque,  si  la  nnalade  a  ou  n'a  pas 
d'autres  symptômes  hyslt'ri(]ues  habituels,  ce  qui  trauchera 
facilement  la  que-tion.  Si  la  mal.ide  est  d'un  caractère  irri- 
table, impressionnable,  si  elle  pré>enfe  dfs  douleurs  vagues, 
du  gonflement  épigastrique,  le  clou  hystérique;  si  elle  est 
analgésique,  et  si  elle  a  en  même  temps  des  points  d'byperes- 
(hésie,  il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la  malade 
est  hystérique  et  que  l'attaque  a  été  hystérique  elle-même. 
Nous  avions  snitout  en  vue  les  cas  de  celte  espèce,  quand 
nous  faisions  remarquer  que  les  convulsions  ne  sont  (ju'un 
des  acddenls  ou  des  symptômes  de  l'hystérie,  et  qu'ils  ne 
constituent  pas  à  eux  seuls  toute  la  maladie. 

A  la  vérité,  on  observe  des  cas  qui  semblent  faits  pour  ren- 
dre inutile^  toutes  lesrematques  précédentes.  Quelques  indi- 
vidus présentent  des  attaques  qui  sont  un  mélange  paifait 
d'hystérie  et  d'épilepsie,  et  d'antres  ont  alternativement  des 
attaques  bien  caractérisées  dépilepsie  et  d'hystérie.  Daris  ce 
dernier  cas,  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  que  les  ma- 
lades onfréellemenl  l'une  ei  l'autre  affection.  Quant  à  l'autre 
cas,  on  a  désigné  ces  attaques  mixtes  sous  le  nom  d'hystéro- 
épilepsie  ;  mais,  pour  nuire  part,  nous  croyons  qu'il  s'agit 
bien  plus  alors  d'une  épMepsie  anormale  que  de  toute  autre 
chose;  nous  nous  fondons  sur  les  troubles  qui  se  manifestent 
à  la  longue  du  côté  de  l'intelligence,  et  qui  n'arrivent  pas 
dans  l'hystérie  véiitable;  celle-ci  en  effet  peut  épuiser  les 
forces,  et  même  faire  mourir  les  malades,  mais  l'épilepsie 
seule  est  suivie  de  manie  ou  d'un  affaiblissement  graduel  de 
rintelligence,  qui  va  jusqu'à  la  démence. 

Diagnostic  après  l'aitaque  :  si  l'attaque  épileptique  est  sur- 
venue pendant  la  nuit  et  sins  témoins,  on  peut  en  faire,  le 
lendemain,  le  diagnostic  rétrospectif,  en  constatant  :  qu'il  y  a 
des  mot  suies  de  la  langue,  que  le  malade  a  eu  des  évacuations 
involontaires,  et  qu'il  porte,  à  la  face  et  au  front,  de  petites 
ecchymoses,  résultant  de  la  violente  congestion  céphalique 
qui  a  lieu  dans  l'attaque. 

Dans  le  vertige  épileptique,  ou  petit  mal,  on  remarque  les 
symptômes  suivants,  qui  onlété  très-bien  résumés parM.  Beau  : 
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((  L'indrvidu  a  le  temps  do  s'asseoir,  tombe  ou  fléchil  ;  la  face 
est  pâle,  immobile,  les  veux  fixes  et  hagards,  ou  bien  il  a 
quelques  légers  tremblements  des  membiessupé)ieurs,de  la 
face  :  il  reste  ainsi  quelque  temps  ;  peu  à  peu  il  s'anime,  il  se 
lève  d'un  air  élonnë,  cherche  autour  de  lui,  veut  se  déshabiller^ 
prononce  souvent  des  paroles  mal  articulées  et  essaii;  de  se 
débarrasser  des  personnes  qui  le  retiennent.  Si  on  le  laisse  al- 
ler, il  se  promène  d'un  air  égaré,  a  une  démarche  un  peu  cho- 
réique  et  b  it  quelquef  >is  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 
Enfin  l'intelligence  reparaît;  l'individu  est  fatigué,  honteux,  et 
conserve  souvent  la  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé.  Le  délire 
dont  je  viens  de  parler  est  toujours  sombre  et  même  furieux. 
Je  n'ai  ob-ervé  des  rires  et  des  chants  que  dans  cinq  cas.  Si 
nous  analysons  les  phénomènes  qui  constituent  la  forme  de 
vertige  que  je  viens  de  décrire,  nous  voyons  qu'ils  se  ré  luisent 
d'abord  à  une  perle  complète  ou  inci>mplc(e  de  mouvement 
et  d'intrlligencc,  et  ensuite  à  une  perversion  de  volonté,  à  un 
délire  qui  rappelle  assez  bien  l'élal  neiveux  que  l'on  observe 
dans  certaines  fièvres  sous  le  nom  de  carphologie.  » 

Il  y  a  d'autres'formes  du  vertige,  mais  moins  communes  que 
celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Catalepsie.  La  catalepsie,  qui  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l'extase,  présente  aussi  des  convulsions.  Les  malades  per- 
dent connaissance  et  sont  pris  d'un  état  tétanique  plus  ou 
moins  prononcé;  on  peut  donner  aux  membres  des  positions 
variées,  incommodes,  dans  lesquelles  ils  demeurent  plus  ou 
moins  longtemps,  positions  que  Ton  ne  saurait  supporter  pen- 
dant un  temps  aussi  long  dans  l'état  de  santé.  Dans  la  forme 
ordinaire  de  celte  maladie,  si  rare  d'ailleurs,  la  respiration  et 
la  circulation  persistent;  mais,  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
tioiniels,  elles  s'afiaiblissent  au  point  d'être  presque  insensi- 
bles ;  on  a  pu  alor-  croire  à  la  mort  des  malades. 

Dans  Vextase  on  observe  aussi  un  état  de  contraction  avec 
immobilité  du  corps,  et  l'on  peut  donner  aux  membres  des 
attitudes  variées  qu'ils  conservent  longtemps,  li  n'y  i  pas  d'au- 
tres espèces  de  convulsions.  Nous  n  avons  vu  qu'un  cas  de 
cette  espèce. 

Tétanos.  Les  convulsions  du  tétanos  son'  toniques.  Cette  al- 
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fecliou  survient,  soit  sponlanémciU  et  à  la  suite  d'un  lôlioi- 
dissement,  soit  comme  conséquence  d'une  blessure.  Elle  est 
endémiqiîc  dans  les  pays  très-chausls  et  dans  les  contrées 
froides,  mais  cUe  règne  rarement  dans  les  latitudes  tempérées. 
Que  la  maladie  soit  spontanée  ou  qu'elle  succède  à  une 
bltssure,  on  observe  ce  qui  suit  :  les  malades  ressentent  d'a- 
bord de  la  douleur  dans  les  mâchoires  cl  les  tempes ;^  ils  ont 
de  la  difficulté  à  ouvrir  la  b  nuhe,  puis,  gradurlU  nient,  cetle 
dii'ficulté  augmenti',  et  il  se  manifeste  une  roideur  doulou- 
reuse dans  le  col.  Ci  tte  roideur  est  persistante,  puis  elle  s'é- 
tend à  toute  la  colonne  vertébrale,  aux  muscles  du  thorax,  de 
manière  que  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée.  L'intel- 
ligence et  la  sensibilité  se  conservent.  Il  y  a  des  moments  de 
rt'mission  qui  sont  quelquefois  assez  prolongés,  mais  après 
lesquels  les  convulsions  se  reproduisent  de  la  manière  la  plus 
pénible  pour  les  malados;  à  l'occasion  du  moindre  efT^rt,  d'un 
contact  étranger,  les  maLules  sont,  tout  à  coup,  repris  d'une 
doiilour  vive  dans  tous'les  membres,  qui  se  roidissent;  le  tronc 
se  renverse,  les  membres  se  tendent,  l'abdomen  s'aplatit  et 
devient  roide  comme  une  planche,  le  thorax  est  immobile. 
Nous  avons  vu  un  malade  chez  let]iiel  ces  recrudescences  s'an- 
nonçaient par  une  secousse  de  hoquet,  ou  plutôt  par  un  san- 
glot accompagné  de  douleur  dans  la  régicm  supérieure  de  l'ab- 
domen :  c'était  évidemment  une  convulsion  du  diaphragme. 
On  observe  aussi  la  contraction  des  sphinders,  des  conduits 
musculaires  intérieurs  du  corps.  Les  détentes  sont  plus  ou 
moins  complètes  et  plus  ou  moins  longues.  Nuiis  avons  vu,  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  un  malade  qui,  dans  une  de  ces  rémis- 
si  ns^  put  sortir  de  la  salle  et  traverser  à  pied  une  cour,  pour 
se  rendre  au  bain  de  vapeur;  là,  il  fut  repris  d'une  attaque 
tétanique'  et  on  dut  le  reporter  dans  son  lit.  11  mourut  (juel- 
ques  jours  après,  n'ayant  aucune  lésion  évidente  de  la  moelle. 
Les  accès  vont  en  augmentant  et  en  se  rapprochant,  excepté 
la  nuit,  ou  le  sommeil  est  quelquefois  calme.  Bienlôl  les  ma- 
lades s'épuisent  ou  éprouvent  des  phénomènes  d'asphyxie 
lente.  Quelque  temps  avant  la  mort,  il  y  a  un  relâchement  gé- 
néral, que  les  personiu^s  iiu>xpériinenlées  peuvent  prendre 
pour  un  signe  favorable. 
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Les  varioles  de  la  maladie  qui  dépendent  de  la  région  du 
corps  plus  particulièrement  affectée,  et  qui  ont  re(,u  des 
nomsau.-<si  longs  que  b.zaires  (emproslholonos,  opisiholonos, 
pleuro^lhutono^),  ne  méritent  pas  une  description  particu- 
lière. 

Cette  affeclion  a  une  durée  plus  ou  moins  longue,  quatre  à 
dix  jours.  Nous  n'avons  jamiis  vu  de  lélanos  chronique,  quoi- 
qu'on en  ait  cité  des  exemples.  Le  tétanos  est  apyrétique. 

Le  tétanos  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  méningite 
cérébro-spinale;  cependant  on  remarquera  que,  dans  celle-ci, 
il  y  a  des  douleurs  Irès-vives,  une  sensibilité  exagérée  de  la 
peau,  de  la  flèvre,  des  trouilles  cérébraux,  et  que  la  maladie 
e&l  01  diiiairemeiit  éfidémique. 

En  terminant  l'exposé  rapide  des  convulsions  dans  les  né- 
vrosesj  nous  devons  faire  lemarquer  que  le  diagnostic  du 
•genre  de  convulsion  est  très-ordinairement  facile  à  faire,  mais 
que  la  question  de  diagnostic  ne  s'aiiête  pas  là.  11  arrive,  en 
effet,  que  beaucoup  d'auu-es  afleciions  prési'ntent  des  convul- 
sions fort  semblables  à  celles  des  névroses;  de  sorte  que  :  un 
casde  eorrvulsion  étant  donné,  il  s'agit  non-seulement  dédire 
qu'on  a  affaire  à  telle  uii  telle  forme  de  convulsion,  mais  en- 
core de  déterminer  si  cette  convulsion  est  essentielle,  ou  si  elle 
ne  serait  pas  provoquée  par  qu^^lque  lésion  organique  des  cen- 
tres nerveux,  on  par  toute  autre  cause  éloignée.  11  y  a  là  une 
grande  difficulté  à  vaincre;  tous  les  auteurs  l'ont  sentie,  mais 
peu  l'ont  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 

Convulsions  dan**.  Ie<«  affections  do  divers  organes*  et 
dans  les  fièvres.  —  Souvent  le  point  dedéparl  de  certaines  con- 
vulsions paraît  êtr-e  dans  des  organeS  ab^olument  étrangers  au 
système  n(M"veux.  A  vrai  dire,  leur  cause  immédiate  ne  peut 
lésiderqnedans  ces  centi  es,  et  elle  doit  résulterde  l'impression 
pénililequi  y  est  tran.>mi>e  par  la  lésion  organique;  mais  il  n'y 
a  pas  alor'sdans  ces  centres  de  lésion  m  ilérrelle  appréciable,  et 
il  en  lésulfeq^ue  la  maladie  est  souvent  curable;  aussi  ne  doit- 
on  rhn  négliger,  dans  la  pratique,  pour  s'assurer  que,  dans  un 
cas  donné  de  convulsion,  le  point  de  départ  est  hors  des  cen- 
tres nerveux. 
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Nous  ne  pouvons  décrire  toutes  les  convulsions  de  cette 
espèce,  qu  (ui  a  a[)pelées  sympatiiiques,  nous  en  indiquerons 
quelques-unes. 

Les  convulsions  sont  assez  communes  dans  les  prodromes 
ou  dans  le  cours  des  lièvres  continues,  éruplives  et  intermit- 
tentes. 

Dans  ces  cas,  la  cau?e  des  convulsions  païaît  résider  bien 
plus  dans  la  constitution  du  sujet  que  dans  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Lorsqu'elles  surviennent  dans  une  fièvre  inlermillente, 
elles  donnent  aux  accès  une  forme  particulière  et  une  extrême 
gravité;  de  là  le  nom  de  fièvres  pernicieuses  conculsives.  Les 
convulsions  sont  bien  moins  dangereuses  dans  les  lièvres  con- 
tinues et  ér  uptives  ;  Sydenham  pensait  même  qu'elles  annon- 
çaient l'issue  heureuse  de  la  maladie,  sui  tout  quand  elles  pa- 
raissent au  début.  On  les  observe  aussi  dans  le  cours  de  certai- 
nes mnladies  inflammatoires.  «Celles  (jni  surviennent  à  la  fin 
des  maladies  aiguës  sont  toujours  d'un  làcheux  fiuguie  et  in- 
diquent presque  constainment  unemorl  prochaine,  car  elles 
sont  presque  toujours  liées  à  une  allégation  du  cerveau  (Bou- 
chui).  » 

On  voit  des  convulsions  produites  par  une  émotion  morale 
agréable  ou  triste,  par  une  vive  doufeur,  par  un  sim[)le  accès 
de  fièvre,  par  une  opération  chirurgicale,  la  piqûre  et  l'infiam- 
mation  d'un  nerf,  par  des  lésions  de  l'oreille,  par  une  indi- 
gestion, li  présence  de  vers,  d'un  taenia  dans  le  Inbe  digestif, 
par  la  dentition,  par  le  rachitisme  ;  il  y  en  a  qui  se  manifes- 
tent au  m  ment  de  raccouchement,  chez  les  femmes  alï"(  ctées 
d'albuminurie  et  d'anasarque;  on  désigne  cette  forme  sous  k 
nom  d'éelampsie  des  femmes  enceintes.  Enlin  on  a  observé 
quelques  cas  dans  le  cours  de  la  maladie  de  Bright;  nous 
dirons  quelques  mots  de  ces  deux  variétés. 

Eclampsie  des  femmes  enceintes.  Une  femme  hystérique  ou 
épilepli>)ne  peut  avoir,  pendant  la  grossesse,  et  à  l'époque  de 
raccouchenii  nt,  des  attaqui  s  convulsives  dépendantes  de  sa 
maladie  hahiiuelle,  et  qu'on  ne  peut  pas  alors  lapporter  à  la 
grossesse.  Mais  il  y  a  nue  autre  espèce  d'affection  convnlsive 
qui  ne  se  njfinifeste  que  pendant  la  grossesse  ou  l'accouche- 
ment, cl  qui  mérite  réellement  le  nom  de  convulsions  des 
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femmes  enceintes  :  c'est  celle  espèce  qui  a  reçu  le  nom  d'é- 
clampsie  puerpérale. 

Rien  n'est  [)lus  facile  que  de  reconnaître  celte  éclampsie, 
puisqu'elle  est  liée  intimement  à  l'étal  de  gestation;  néan- 
moins, comme  elle  est  encore  fort  mal  connue  dans  les  divers 
points  de  son  histoire,  nous  allons  la  décrire  succinctement. 

L'éclamptie  .^e  manifeste  presque  toujours  chez  les  primi- 
pares (!)  et  h  la  fin  de  la  grossesse  ;  il  est  rare,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  de  la  voir  survenir  au  commencement  ou  dans  le  cours 
de  la  gestation.  Les  cas  de  celte  espèce  doivent  être  rappoités 
à  des  convulsions  tout  à  fait  différentes  de  l'éclampsie. 
Elle  se  lie  coiistamment  {i)  à  la  présence  de  l'albumine 
dans  l'urine,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  de  trouver, 
entre  l'aibuminurie  et  léclampsie,  aucun  rapport  évident  de 
cause  à  effet;  ces  deux  faits  sont  probablement  des  résultats 
d'une  cause  commune,  mais  qui  est  encore  inconnue  jusqu^à 
présent.  M.  Blot  pense  que  celte  cause  commune  pourrait  être 
trouvée  dans  une  congestion  sanguine,  s'cffectuant  simulta- 
nément vers  les  reins  et  vers  Taxe  cérébro-spinal.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Comme  celte  albuminurie  ne  devient,  en  général, 
considérable  qu'à  la  fin  de  la  grossesse,  on  comprend  que  les 
convulsions, éclampliques  ne  puissent  aussi  se  manifester  qu'à 
cette  époque.  Voici  le  tableau  de  la  marche  la  plus  habituelle 
de  l'affection  : 

.  Unefemme  devieiitenci'iutepour  la  première  fois,  et  se  porte 
bien  pendant  les  six  preuiiers  mi>is  de  sa  grossesse;  on  voit 
alors  survenir  de  l'œdème  des  jambes,  de  l'exlrémité  inférieure 
du  Ironc,  quelquefois  une  légère  bouffissure  de  la  figure  ;  l'u- 
rine eonlient  alors  de  l'albumine;  les  accidents  sont  généra- 
lement peu  pénibles  pour  la  femme.  Ariive  le  terme  de  la 
grossesse,  l'œdème  augmente  alors  assez  fortement,  et  gagne 
les  bras  et  le  haut  du  corps.  Le  travail  commence,  et  quelque- 
fois s'avance  beaucoup  sans  accidents  sérieux  ;  puis,  le  plus 
ordinairement,  lorsque  la  tête  de  Tenfant  est  sur  le  point  de 
franchir  le  col  utérin,  les  convulsions  éclatent.  Elles  ont  lieu 
par  accès  et  revêtent  piesque  toujours  la  forme 'épileptiquc 

.      M)  Va'chcn,   Thèse,  Paris,  13-iG. 
";2)  Blat,  3V,èS(î,  Paris,  18 i9. 
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La  malade  tombe  privée  de  sentiment  et  d'intelligence;  il  y  a 
d'abord  un  état  de  roideur  tétanique  de  tous  les  membres;  puis 
des  convulsions  rapides,  brusques,  envahissent  la  face  et  les 
membres  ;  elles  ressemblent  tout  à  fait  aux  mouvements  clo- 
niques  de  Tépilepsie;  la  face  se  décompose,  devient  violette, 
se  tuméfie  et  exécute  des  grimaces,  des  contorsions  hideuses, 
la  respiration  se  suspend,  ils'écoule  de  l'écume  par  la  bouche; 
puis,  peu  à  peu,  tout  cela  cesse,  et  le  coma,  accompagné  de 
stertor,  survient.  Les  malades  ref)rennent  leur  intelligence, 
sont  étonnées  et  demandent  ce  qui  leur  est  arrivé.  Les  con- 
tractions utérines,  qui,  loin  de  se  suspendre,  s'étaient  faites 
d'une  manière  énergique  et  tétanique,  cei^sent  d'abord,  puis 
se  reproiluisent,  et  souvent  une  nouvelle  douleur  amène  un 
nouvel  accès.  Quelquefois  ces  accès  se  succèdent  à  de  grands 
intervalles,  quelquefois  ils  sont  très-rapprochés.  Nous  avons 
vu  une  femme  qui  eut  quinze  accès  dans  une  nuit,  une  autre 
onze.  Plus  les  accès  se  répètent,  plus  ils  se  rapprochent;  leur 
durée  est  la  même,  mais  après  le  deuxième  ou  le  troisième, 
les  malades  perdent  complètement  l'intelligence  et  ne  là  re- 
couvrent plus  dans  l'intervalle  des  attaques.  Si  on  retire  de 
l'urine  par  le  caihétérisme,  on  trouve  ce  liquide  en  petite 
quantité,  épais,  biun,  et  se  coagulant  en  masse  par  la  chaleur 
et  l'acide  nitrique.  Nous  avons  trouvé  à  ce  liquide  une  ré;iction 
acide,  et  une  densité  de  1034  dnns  un  cas,  et  de  1040  dans  un 
autre.  Celle  densité  con^idérable  ne  survient  qu'au  moment  de 
l'accouchement  (Blol).  La  mort  arrive  quelquefois  avant  la  dé- 
livrance, d'autres  fois  celle-ci  a  lieu  d'une  manière  heureuse 
et  pour  la  mère  et  pour  l'enfant;  mais  il  arrive  très-souvent 
que  les  attaques  éclamptiques  continuent  après  l'accouche- 
ment ;  elles  sont  moins  fortes  et  plus -éloignées  ;  les  malades 
guérissent  alors  très-souvent.  Nous  avons  observé  une  femme 
qui  eut  dix-sept  attaques  d'éclampsie,  onze  avant  l'accouche- 
ment et  six  après;  elle  guéiit  assez  ripidement.  Peu  d'heures 
après  la  délivrance,  l'albuminurie  diminue,  et  quelquefois 
le  lendemain  on  n'en  retrouve  plus  de  trace.  L'œdème  dispa- 
raît aussi  très-promptement,  le  plus  souvent  avant  le  dixième 
jour.  Les  suites  découches  sont  presque  toujours  nalurcUes  et 
la  sécrétion  du  lait  s'établit  bien.  —  Quelquefois  il  n'y  a  au- 


168  MAtADlES    DE   LA   lElE. 

cune  trace  d'œdème  partiel  ou  général,  mais  ily  a  constam- 
ment de  l'albumine  dans  l'urine.  Les  convulbions  prennent 
dans  ces  cas,  rares  d'ailleurs,  l'apparence  de  l'hystérie, 
de  la  catalepsie,  de  l'extase.  —  En  définitive,  l'éclampsie  est 
caractérisée  par  des  convulsions  épilepliformes,  le  plus  sou- 
vent survenant  dans  le  travail  de  l'accouchement,  se  répétant 
un  certain  nombre  de  fois,  et  s'accompagnant  de  la  présence 
d'une  propoition  toujours  considérable  d'albumine  dans 
l'urine. 

Nous  plaçons  cette  affection  dans  la  classe  que  nous  étu- 
dions maintenant,  parce  que  les  convulsions  éclaniptiijues 
sont  liées  à  une  aflVction  bien  évidente  d'un  organe  indépen- 
dant du  système  nei  veux,  les  reins.  En  quoi  consiste  cette  lé 
sien,  on  ne  le  sait  pas  encore  parfaitement,  parce  (juelle  varie 
suivant  les  cas  :  cesl  tantôt  une  congestion  active,  tantôt  une 
congestion  passive  des  reins,  quelquefois  un  des  premiers  de- 
grés de  la  néphrite  albumineuse,  d'autres  fois  la  présence  de 
caillots  dans  les  veines  rénales  (Gubler).  Peut-è  re  y  a-til 
une  congestion  de  l'axe  cérébro-spinal  (tilot),  mais  rien  ne 
l'a  démontré  jusqu'à  présent,  et,  dans  taus  les  cas,  cette  lé- 
sion serait  au  moins  précédée  sinon  dominée  par  la  lésion  ré- 
nale. Cependant  M.  le  professeur  Depaul  a  vu  deux  fois 
l'albuminurie  postérieurement  aux  attaques  {Moniteur  des 
Hôpitaux,  1834,  n°  2>. 

Maladie  de  Bright.  Eclampsie  urémique.  Nous  avons  séparé 
l'éclampsie  puerpérale  de  l'éclampsie  diie  urémique,  parce 
que  celle  dernière  a  été  observée  chez  la  femme  hors  de  l'état 
de  gestation,  et  même  chez  l'homme;  n)ais  il  se  pourrait  que 
la  cause  intime  fût  la  même  dans  ces  différents  cas.  Braun, 
en  1851,  et  Frerichs,  à  la  même  époque,  ont  émis  l'opinion 
que  l'éclampsie  puerpérale  et  les  convulsions  de  la  niiladie 
de  Bright  sont  le  résultat  d'une  intoxication  du  sang  par  l'urée, 
que  les  reins  malades  ne  séparent  plus  de  ce  liipiide.  Cette 
opinion  est  surtout  appuyée  par  les  vivisections  :  lorsqu'on 
enlève  les  reins  à  un  animal,  on  trouve  dans  le  sang  une  quan- 
tité progressivement  croissante  d'uiée,  et  la  mort  survient  au 
milieu  des  convulsions  et  de  divers  accidents  nerveux.  L'urée 
est  dissoute  dans  le  sang,  en  si  grande  (juanlité,  qu'une  par- 
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tie  s'exhale  par  la  respiration,  et  que  sa  présence  peut  être 
décelée,  dit  on,  par  le  procédé  suivant  :  une  baguette  de 
verre  mouillée  diacide  chlorliydrique  est  appiochée  des  na- 
rines ou  de  la  bouche  de  l'animal,  et  il  se  forme  immédiate- 
ment des  vapeurs  blanches  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  l'uréi',  à  proprement  parler, 
qui  est  la  cause  des  accidents,  mais  le  carbonate  dammo- 
niaque,  auquel  elle  donne  naissance  dans  le  sang. 

Bitn  que  ces  hypothèses  aient  besoin  de  confirmation,  on 
les  a  priî-es  pour  point  de  départ  de  toute  une  théorie  sur  les 
accidents  coiivulsifs de  la  maladie  de  Biight,  et  de  l'éclauipsie 
puerpérale.  .     ' 

11  nous  suffit  d'avoir  indiqué  succinctement  et  tIe  cause,  en- 
core problématique,  de  convulsions.  On  trouvera  les  détails 
les  plus  complets  sur  ce  srjet  dans  l<  s  monographies  suivan- 
tes :  Picard,  Thèse,  Strasbourg,  1857.  Braun,  Des  Convulsions 
urémiques,  trad.  par  F.  Pétard  dans  la  Bévue  étrangère  méd . 
chir.,  i8o8.  A.  Fournier.  de  ÏUnmie.  Thète  pour  l'agréga- 
tion. Pans,  t863. 

Convul«iions  duus  les  intoxications.  11  y-  a  peu  d'empoi- 
sonnemenls  qui  ne  se  terminent  par  des  convulsions,  même 
parmi  ceux  qui  ne  déterminent  pas  particulièrement  ce  symp- 
tôme; mais  alors  les  convulsions  se  montrent  à  la  fin  de  Taf- 
fecli(m,  aux  a|iproches  de  la  mort,  et  sont  bien  plutôt  l'eflet 
de  l'épuisemeni  général  et  de  la  secousse  vive  et  i-apide  pro- 
duite dans  l'écoaomie,  que  de  la  nature  même-  du  poison. 
Mais  il  y  a  quelques  toxiques  dont  l'action  porte  essentielle- 
ment et  piimitivement  sur  le  système  musculaire,  et  qu'on 
pourrait  nommer  convulsifs.  Ce  sont  leurs  efl'ets  que  nous 
voulons  étudier  ici. 

Intoxications  rapides.  L'alcool  produit  presque  toujours 
une  anginentation  passagèie  de  la  force  musculaire  et  un  be- 
soin d'exercer  celte  force  factice,  qui,  qu^'lquefois,  dégénère 
en  convulsion.  Dans  le  premier  degré  de  l'ivresse,  tant  que 
l'on  conserve  la  raison,  les  convulsions  ne  snrviemient  pas, 
mais  cependant  on  éprouve  presque  toujours  une  contraction 
involontaire  des  nmscles  des  mâchoires,  du  col,  des  poignets. 

Racle.  3«  édit.  1  0 
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des  jambes,  d'où  résulte  le  resserrement  des  dents,  la  diffi- 
culté de  parler,  d'avaler,  le  tremblement  des  mains,  des  jam- 
bes, etc.  Dans  l'ivresse  avec  perte  de  connaissance,  il  y  a  tan- 
tôt coma,  tantôt  délire  et  convulsions,  qu'il  est  souvent  fort 
difficile  de  distinguer  de  celles  d'une  affection  cérébrale  ;  on 
prendra  alors  en  considération  la  cause,  si  l'on  peut  la  connaî- 
tre, la  rapidité  avec  laquelle  sont  survenus  les  accidents,  l'o- 
deur alcoolique  de  l'haleine,  l'état  de  la  face  qui  est  ordinai- 
rement animée,  injectée,  et  qui  n'nfTre  pas  la  stupeur  propre 
aux  affections  cérébrales;  d'ailleurs  l'erreur  ne  durera  pas 
longtemps  et  elle  sera  à  peu  près  sans  importance,  car  il  con- 
vient de  traiter  cette  espèce  d'ivresse  comme  une  afTection 
congestive  du  cerveau  ;il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  pratiquer 
une  saignée,  à  administrer  des  purgatifs  énergiques,  à  em- 
ployer des  révulsifs  sur  les  extrémilés;  dans  le  doute,  on  don- 
nera une  potion  avec  une  vingtaine  de  gouttes  d'ammoniaque, 
qui  seront  utiles  en  cas  d'ivresse,  et  qui  ne  nuiront  pas  s'il 
s'dgit  d'une  affection  cérébrale. 

il  est  rare  que  l'alcoolisme  habituel  produise  des  convul- 
sions ;  on  les  voit,  il  est  vrai,  dans  le  delirium  tremens,  mais 
elles  ne  sontjamais  isolées;  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans 
l'article  délire. 

Les  recherches  récentes  et  nombreuses  faites  sur  l'éther  et 
le  chloroforme  établissent,  et  tous  les  médecins  connaissent  ce 
fait,  que  la  période  de  coma  ou  de  coilapsus  est  toujours  pré- 
cédée d'une  certaine  roideur  générale,  d'un  mouvement 
spasmodique  involontaire,  qui  est  une  véritable  convul- 
sion, mais  qui  n'a  pas  de  suites.  Cependant,  quelques  indi- 
vidus, et  les  femmes  en  particulier,  tombent  dans  des 
convulsions  véritable*,  soit  pendant  le  sommeil,  soit  après  le 
réveil. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  la  liste  de 
tous  les  poisons  convulsifs.  Nous  citerons  les  principaux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  strychnine  et  toutes  les  sub- 
stances qui  contiennent  Ct  t  alcali  végétal  (strychnées,  noix 
vomique,  fève  de  Saint-Ignace,  fausse  angusture,  etc.),  pro- 
duisent des  contractions  toniques,  douloureuses,  des  mâ- 
choires, des  bras,  des  jambes,  des  muscles"  de  la  colonne 


C0^VULS10NS.  171 

vertébrale;  que  celle  action,  quand  elle  est  portée  à  un  haut 
degré,  peut  timuler  le  tétanos,  et  que  la  mort  en  est  souvent 
la  terminaison.  Ou  sail  aussi  que  celle  action  esl  le  propre  des 
poisons  asiatiques,  et  qu'elle  est  opposée  à  celle  des  poisons 
américains  {curare  et  ses  variétés)  ;  car  ceux-ci  produisent  un 
alFaiblissemenl  giaduel  sans  réaction  musculaire.  Au  res'e, 
cette  action  a  été  si  bien  étudiée  par  tous  les  thérapeutistes, 
que  nous  renvoyons  à  ces  sources  pour  plus  de  détails. 

La  plupart  des  narcotiques  et  des  narcotico-âcres  (opium, 
tabac,  jusquiamc,  morelle),  produisent  des  convulsions.  La 
belladone  se  dislingue,  sous  ce  rapport,  parmi  tous  les  autres  : 
elle  produit  un  état  tétanique  des  mâchoires,  et  des  convul- 
sions cloniqiies  des  extrémités. 

Nous  renvoyons  encore  au  mémoire  de  Braun  [Des  convul- 
sions urémiques),  pour  une  indication  plus  détaillée  d'autres 
causes  toxiques,  qui  peuvent  déterminer  des  convulsions.  On 
y  trouvera  rénumérition  d'une  foule  d'empoisonnements, 
dont  les  médecins  français  s'occupent  fort  peu,  et  peut-être 
avec  juste  raison  ;  tels  sont  Taigyrisme,  le  stibisine,  le  cu- 
prisme,  l'oxalisme,  l'hydrocyanisme,  etc. 

iNous  devons  faire  ici  une  remarque  importante  à  propos 
des  empoisonnements  :  c'est  que  Ton  a  peut-être  trop  facile- 
ment conclu  des  animaux  à  Phomme,  et  trop  généralisé  les 
résultais  obtenus  dans  les  expériences  de  laboratoire.  Lés 
animaux  sur  lesquels  on  opère,  chiens,  lapins,  cobayes,  etc., 
sont  fiappés  de  paralysie,  de  tremblements,  de  convulsions, 
dans  beaucoup  de  circonstances  où  l'homme  ne  l'est  pas;  de 
sorte  qu'il  faut  toujours,  dans  les  expériences,  faire  la  part  de 
cette  susceptibilité,  et  ne  pas  attribuer  au  poison  un  eltet  de 
l'impressionnabilité  particulière  de  l'animal. 

Tous  les  auteurs  ont  mentionné  les  symp'ômes  de  léianos 
et  d'hydrophobie  pro  luits  par  les  cantharides. 

On  connaît  aussi  la  propriété  convulsive  de  la  plupart  des 
venins,  et  spécialement  de  la  bave  des  chiens  enragés  et  du 
venin  des  serpents.  Nous  ne  décrirons  ici  que  les  convulsions 
de  la  rage,  celte  intoxication  étant  la  seule  sur  laquelle  nous 
ayons  des  renseigm  ments  précis,  et  la  seule  d'ailleurs  qui 
soit  digne  d'inlérêî,  dans  nos  contrées. 
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Enfin,  des  convulsions  se  voient  souvent  dans  l'asphyxie, 
dans  l'empoisonuerneiil  par  l'acide  carbonique,  le  gaz  de 
l'éclairage,  le  gaz  des  fosses  d'aisances,  celui  des  égouts,  des 
mines,  etc.,  etc.  Nou^  avons  publié  la  relation  de  l'asphyxie, 
pai'l'acidt'carbt»ui(jue,de  toute  uuesalle  de  mala'les, à  l'hôpital 
Saint-Louis  :  parmi  les  accidents  variés  que  présentèrent  les 
malades,  il  y  eut  plusieurs  ca-  de  convulsions  (1). 

Rcifie.  Un  individu  a  été  mordu  par  un  animal  enragé,  ou 
inoculé  accidentellement  avec  la  bave  de  ranimai  ;  il  se  porte 
très  bien  pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  puis  il  commence 
à  éprouver  du  malaise  et  de  l'inappétence,  de  la  tristesse,  une 
inquiétude  vague  ;  il  ressent  quelquefois  de  la  douleur  dans 
l'endroit  inoculé,' il  éprouve  de  la  céphalalgie,  du  resserre- 
ment des  tempes  et  des  mâchoires. 

Arrivent  ensuite  les  convulsions  qui  caractérisent  la  se- 
conde période;  les  malades  ont  alors  de  la  dyspnée,  poussent 
des  soupirs,  se  plaignent  d'une  anxiiMé  précordiale  ou  épi- 
gastrique  ;  ils  onl  soif  et  cherchent  à  boire  ;  mnis  ils  ne  le 
peuvent,  les  liquides  ne  pouvant  pas  franchir  l'isthme  du 
gosier,  qui  se  contracte  à  leur  contact;  quelquefois  le  seul 
aspect  des  boisions  inspire  au  malade  de  la  répugîiance,  de 
l'horieur  (hydrophubie);  il  en  est  de  même  des  ohj  ts  polis 
etbiillants,q'iclle  que  soit  leur  nature.  Cet  effroi,  cette  horreur, 
détei minés  par  les  liquides,  s'accroissent  et  sont  suivis  enfin 
de  convulsions  véritables.  Ces  convulsions  sont,  ou  toniques 
ou  cloniques,  et  n'ont  pas  de  caractères  bien  déterminés  : 
tantôt  les  malades  perdent  connaissance  et  se  débattent  avec 
énergie;  tantôt  ils  conservent  l'intelligence  et  deviennent  fu- 
rieux; d'autres  fois  ils  tombent  dans  un  état  tétanique  bien 
prononcé.  Ces  convulsions  durent  quelques  minutes  et  sont 
suivies  du  retour  de  la  connaissance  et  des  mouvements  volon- 
taires, mais  elles  se  renouvellent  s^jontanément  ou  quand  les 
malades  veulent  boire.  Dans  les  intervalles  lucides,  les  ma- 
lades ont  souvent  une  sputation  presque  continuelle.  Nous  ne 
nous  anêierons  pas  sur  la  prétendue  envie  de  mordre,  sur  les 
caractères  qu'on  a  altiibués  à  la  voix,  sur  les  pustules  lyssi- 

(t)  V.  Racle.  Moniteur  des  Bôpitaux,  {"  novembre  1853. 
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i]uos  qui  existeraient  sous  la  langue,  et  qui  sont  des  symptô- 
mes imaginaires. 

Cet  ensemble  de  symptômes,  même  en  l'absence  de  tout 
l'enseignement  éliologique,  serait  suffisant,  sinon  pour  faire 
établir  le  diagnostic  de  l'Iiydropliobie,  du  moins  pour  donner 
de  violents  soupçons  sur  son  existence. 

On  a  eité  des  cas  d'hydrophubie  spontanée  déterminée  par 
la  peur,  par  l'imitation  ou  par  toute  autre  cause,  et  qui  au- 
raient les  sympiûiries  précédents,  mais  heureusement  une 
moins  grave  teiminaison.  Ces  cas  sont  fort  douteux.  On 
rapporte  cependant  le  fait  suivant.  Deux  frères  furent  mordus 
par  un  chien  enragé;  l'un  d'eux  mourut  d  hydrophobie  au 
bout  d'un  mois;  l'autre,  qui  avait  entrepris  un  long  voyage, 
ignora  la  maladie  et  la  mort  de  son  frère  ;  il  revint  au  bout 
de  vingt  ans,  apprit  seulement  alors  ce  qui  avait  eu  lieu  et 
fut  pris  d'accès  d'hydruphobie  qui  guérirent  heuieuse- 
ment. 

Intoxications  chroniques.  Nous  ne  décrirons  que  deux 
empoisonnements  lents,  dans  lesquels  on  observe  des  convul- 
sions :  ce  sont  l'intoxication  [lar  le  plomb  et  celle  par  l'ergot 
de  seigle.  La  première  a  pris  le  nom  d'épi lepsie  saturnine,  la 
seconde  celui  d'ergotisme  convulsif. 

Épilepsie  saturnine.  La  dénomination  d'encéphalopathie 
satuinine,  dmnée  aux  accidents  céiébraux  produits  par  le 
plomb,  est  peu  exacte,  en  ce  sens  qu'elle  len  irait  à  faire  croire 
à  l'existence  de  lésions  cérébrales  matérielles  qui, en  réalité, 
n'existent  que  rarement;  mais  celle  d'épilepsie  n'est  pas 
beaucoup  plus  heureuse,  car  les  accidents,  déterminés  par 
les  centres  nerveux,  ne  sont  pas  toujours  épilepliques,  ni 
même  toujours  convulsifs. 

Ces  accidents  cérébraux  produits  par  le  plomb  ont,  en 
effet,  ainsi  que  l'a  tiès-bien  montré  le  premier  M.  Grisolle, 
trois  formes  distinctes  :  la  forme  délirante,  la  forme  convul- 
sive,  la  forme  comateuse.  Quel(^nefois  ces  trois  formes  sont 
liées  et  elles  ne  sont  que  des  degrés  d'un  même  mal  ;  mais 
d'autres  fois  elles  sont  parfaitement  distinctes.  Nous  avons  vu 
un  jeune  peintre,  qui  avait  eu  plusieurs  fois  la  colique,  et  qui 
fut  amené  à  l'Hôtel-Diea  pour  unenouvclle  attaque  de  cette 

10. 
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atlection.  Au  moment  de  son  entrée  il  avait  un  délire  furieux; 
il  rompit  les  liens  de  sa  camisole  de  force,  brisa  les  meubles 
qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  où  on  l'avait  lais>é  seul, 
et  tenta  de  se  suicider  en  se  frappant  la  tête,  à  coups  redou- 
blés, avec  un  vase  d'étain  pesant  près  de  deux  livres;  mais  il 
n'eut  pas  une  seule  attaque  convulsive.  Une  saignée  et  des 
purgatifs  énergiques  et  répétés  firent  justice  de  ces  accidents. 
Quelquefois  les  accidents  céphaliques  se  montrent  chez  des 
individus  qui  n'ont  pas  d'autre  affection  saturnine,  mais  le 
contraire  a  lieu  dans  plus  de  la  moitié  des  cas. 
La  forme  convulsive  présente  les  phénomènes  suivants  : 
Le  malade  qiii,  le  plus  ordinairement,,  a  eu  une  ou  plu- 
sieurs coliques  (circonstance  importante  pour  le  diagnostic), 
est  pris,  soit  pendant  une  nouvelle  attaque,  soit  au  milieu  de 
la  santé,  d'un  peu  de  céphalalgie,  puis  de  délire,  et,  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attend  le  moins,  une  attaque  convulsive 
éclate. 

Les  premières  attaques  ressemblent  souvent  au  vertige 
épileptique;  les  malades  tombent  en  perdant  passagèrement 
l'intelligence  et  le  sentiment;  ils  ont  quelques  légères  convul- 
sions; l'état  d'insensibilité  se  prolonge  généralement  plus 
longtemps  que  dans  l'épilepsie  ordinaire  ;  quand  les  malades 
reprennent  leurs  sens,  ils  sont  hébétés,  étonnés;  ils  con- 
servent quelquefois  un  peu  de  délire.  Il  est  rare  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  attaque;  le  plus  souverit  plusieurs  se  succèdent 
à  intervalles  assez  longs  d'abord,  et  plus  rapprochés  ensuite. 
Enfin,  on  "voit  de  véritables  convulsions,  tout  à  fait  semblables 
à  celles  de  l'épilepsie,  mais  qui  durent  souvent  beaucoup  plus 
longtemps;  nous  avons  vu  plusieurs  cas  dans  lesquels  lien 
ne  manquait,  ni  le  cri  que  pousse  l'épileptique  en  tombant, 
ni  les  grimaces  horribles  de  la  face,  ni  la  suppression  de  la 
respiration, ni  le  coma  consécutif,ni  larespiration  stertoreuse. 
A  la  suite  de  ces  accidents,  les  malades  tombent  ou  dans  une 
résolution  complète  ou  dans  un  délire  furieux.  Les  attaques 
se  reproduisent  avec  une  grande  fréquence,  et  quelquefois  em- 
piètent les  unes  sur  les  autres,  et  les  malades  meurent  au 
bout  de  trois  jours,  de  deux  jours,  quelquefois  plus  promple- 
ment  encore,  et  comme  épuisés  par  la  violence  des  convul- 
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sioiis.  Quelques  malades  guérissent  sans  conserver  de  dispo- 
sitions à  de  nouvelles  attaques  d'épilepsie  ;  d'autres  restent 
amaurotiqucs,  paralysés  des  membres,  etc. 

Aucun  caractère, tiré  des  symptômes  convulsifs  eux-mêmes, 
ne  permet  de  soupçonner  la  cause  des  convulsions.  On  devia 
donc  s'entourer  de  tous  les  renseignements  possibles,  quand 
on  verra  une  attaque  d'épilepsie  chez  un  individu  qui  n'y  est 
pas  sujet  habituellement.  La  durée  plus  longue  des  attaques, 
leur  retour  à  de  courts  intervalles,  le  coma  ou  le  délire  qui  se 
manifeste  entre  elles,  doivent  toujours  éveiller  raltention,  car 
il  est  rare  que  de  pareils  accidents  arrivent  dans  les  épilep- 
sies  légitimes  et  récentes. 

Ergotisme  convuhif.  Maladie  céréale.  Raphania.  Les  con- 
vulsions de  l'ergolisme  n'ont  aucun  caractère  particulier; 
elles  prennent  quelquefois  la  forme  épileptique,  d'autres  fois 
la  forme  clonique  ;  quelquefois  elles  sont  partielles  et  con- 
sistent soit  en  un  simple  irismus,  soit  en  une  contraction  per- 
manente et  énergique  des  muscles  fléchisseuis  dis  jambes  ou 
des  bras.  Les  malades  ont  des  douleurs  vives  dans  les  muscles 
convulsés;  ils  se  plaignent  de  céphalalgie,  d'étourdissements, 
d'amaurose;  on  voit  aussi  du  délire,  rarement  de  la  fièvre. 
Ces  accidents  guérissent  assez  souvent,  mais  laissent  après  eux 
diverses  paralysies,  soit  de  quelques  muscles,  soit  des  organes 
des  sens,  ou  un  tremblement  plus  ou  moins  général.  La  du- 
rée de  l'ergoti^ime  convulsif  est  toujours  longue,  de  deux  à 
douze  semaines.  Le  diagnostic  se  lire  des  circonstances  sui- 
vantes :  11  y  a  absence  de  phénomènes  encéphaliques  bien 
prononcés  ;  la  maladie  survient,  après  les  années  humides  et 
pluvieuses,  chez  des  personnes  de  la  campagne,  pauvres,  vi- 
vant habituellement  de  céréales  mêlées  d'ergot  et  peut-être 
d'une  espèce  de  Raphanus  (Linné);  enfin,  il  y  a  dans  la  localité 
une  épidémie  d'accidents  convulsifs  et  gangreneux. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  parmi  les  in- 
toxications celles  qui  résultent  des  miasmes  paludéens.  11 
existe  une  forme  de  fièvre  pernicieus  ■  qui  porte  le  nom  de 
convulsive  ;  c'est  à  la  vérité  une  des  variétés  les  plus  rares, 
mais  dont  il  ne  faudra  pas  oublier  l'existence  quand  on  ob- 
servera des  malades  dans  des  contrées  marécageuses. 
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«Iférntion  dis  liquides  do  récononile,  et  du  nang  en  par- 
ticulier. Pour  être  au>si  complet  que  possible  dans  réiiumé- 
ration  des  causes  des  convulsions,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  altérations  du  sang;  ces  alléiatrons  sont  de  deux  sortes  : 
celles  qui  résultent  de  changements  dans  la  quantité  et  les 
proportions  des  parties  constituantes  du  sang,  celles  qui  pro- 
viennent de  rintioduction  de  principes  étrangers  dans  ce 
liquide.  Nous  avons,  en  parlant  des  empoisonnements,  cité 
la  plupart  des  causes  des  convulsions  provenant  de  celte  der- 
nière origine;  nous  n'y  revenons  doiic  pas.  U  nous  reste  à 
signaler  en  quelques  mots  l'influence  des  causes  du  premier 
ordre. 

Tous  les  médecins  ont  reconnu  l'influence  des  altérations 
dans  la  composition  ou  la  quantité  du  sang,  sur  la  produc- 
tion des  convulsions.  Cependant  .les  résultats  peuvent  se  ré- 
duire aux  faits  suivants.  Si  l'on  fait  mourir  un  animal  par 
hémon  liagie,  on  voit  aux  approches  de  la  mort  survenir  des 
convulsions;  un  grand  nombre  de  faits  élahiissent  que  celles-ci 
ne  résultent  point  de  la  douleur  ou  de  toute  autre  influence, 
mais  biin  de  la  soustiaction  du  sang  et  d'une  sorte  d'anémie 
cérébrale;  car  si  l'onréinlroLluit  dans  les  vaisseaux  le  sangen- 
levé,  ou  si  on  le  remplace  simplement  par  de  l'eau,  les  con- 
vulsions disparaissent.  Nous  rappelons,  seulement  pour  mé- 
moire qu'on"  voit.quelquefois  des  convulsions  à  la  suite  de  la 
saignée.  Si  on  rend  un  anima!  anémiiiue  ou  chloro-anémique, 
par  des  saignées  successives,  qui  rendent  le  sang  aqueux,  on 
voit  encolle  des  convulsions  s'établir  et  d  venir  graduellement 
plusfoiles.  €es  faits  sutOsent  (tour  expliquer  la  manifestation 
assez  commune  des  convulsions,  dans  la  chlorose,  l'anémie,  à 
la  suite  des  hémorrhagies,  etc.,  etc.  Toutes  les  causes  de  dé- 
plélion  dn  système  circulatoire  mettent  en  j<::u  le  système  ner- 
veux et  léciproqueinenl,  d'où  l'aphorisme  si  connu  :  Sanguis 
moderator  nervorum. 

Nous  avons  é()uisé  la  longue  liste  des  causes  des  convulsions  ; 
nous  ne  pouvons  pas  cependant  abandonner  ce  sujet,  sans 
considérer  cet  accident  chez  les  enfants  en  particulier. 

Convulsions  eiii'z  les  curandt.  Les  convulsions  chez   les 
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enfants  ne  diffèrent  de  celles  des  adultes  ni  par  les  ca'ises  im- 
médiates ou  anatomiques,  ni  par  les  circonstances  moi  bides 
dans  lesiinelles  elles  se  montrent;  mais  elles  méritent  cepen- 
dant de  fixer  l'attention  à  cause  de  leur  fréquence,  des  dan- 
gers qu'elles  annoncent  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
surviennent,  sous  l'influence  de  causes  qui  agissent  Irès-failde- 
ment.  On  remarquera  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  chez  les  enfants 
aucune  espèce  de  maladie  particulière,  et  différente  de  celles 
des  adultes,  à  laquelle  on  doive  les  rapporter  de  prélerence. 

Nous  ne  déci irons  pas  les  convulsions  des  enfants, car  elles 
ont  toutes  les  apparences  possibles;  mais  nous  indiquerons 
leurs  principales  causes.  Quand  on  est  appelé  auprès  d'un  erv- 
fant  atteint  de  convulsions,  on  doit  daboid  rechercher  si  elles 
ne  résultent  pas  d'une  maladie  cérébrale,  comme  une  ménin- 
gite, une  hémorrhagie  méningée,  etc.,  et  lorsqu'on  aura  éli- 
miné ccs  dillérenlscas, on  se  demanderas!  l'affeetion  n'est. pas 
symplomatique  d'une  lésion  éloignée  du  cerveau.  Or,ehezles 
enfants,  les  causes  les  plus  fréquentes  des  convulsions  sont: 
la  dentition,  la  présence  de  vers  dans  le  tube  digestif,  l'indi- 
gestion, la  constipation,  la  piqûre  d'une  épingl  e,  une  impres- 
sion douloureuse  quelconque,  la  pression  des  langes,  le  res- 
serrement de  la  poitrine,  la  chaleur  trop  vive,  l'insolation,  le 
froid,  etc.,  etc. 

En  résumé,  les  convulsions  constituent  un  phénomène  qui 
n'est  pas  exliêmement  commun;  il  est  peut-être,  dans  une 
moitié  des  cas,  symplomatique  d'ime  lésion  cérébrale,  et  il 
indique  alors  une  lésion  à  une  période  peu  avancée  ;  on  peut 
espérer  encore  qu'il  n'y  a  point  de  désorganisation  ou  d'al- 
tération profonde  du  cerveau;  et  il  y  a  bien  plus  d'espoir 
de  guérir  une  affection  encore  à  la  période  convulsive,  que 
quand  elle  est  arrivée  à  la  période  comateuse. 

IX.   —   DE    LA  COKTKACTUHE 

On  entend,  sous  ce  nom  un  état  de  contraction  musculaire 
permanente,  souvent  douloureuse,  qui  envahit  un  ou  plusieurs 
muscles  de  la  vie  de  relation,  et  quelquefois  aussi  des  mus- 
cles de  la  vie  organique.  Dans  le  premier  cas,  cette  conlrac- 
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tion  est  tout  à  fait  involontaire,  et,  dans  le  second,  elle  se 
manifeste  sans  être  excitée  par  les  causes  habituelles  de  la 
conlraclion  des  viscères  où  elle  se  montre. 

On  ne  confondra  pas  cet  état  avec  les  convulsions  Ioniques, 
ni  avec  les  rétractions  musculaires.  Dans  le  cas  de  convulsions 
toniques,  il  y  a  toujours,  par  intervalles,  un  relâchement  com- 
plet ouà  peu  près  complet  des  muscles,  et,  de  plus,  les  convul- 
sions toniques  (épilepsie,  tétanos)  sont  presque  toujours  géné- 
rales, et  plus  ou  moins  accoinpagtiées  de  phénomènescloniques; 
tandis  que  la  contracture  proprement  dite  est  toujours  bornée 
à  un  petit  nombre  de  muscles,  qu'elle  ne  s'accompagne  point 
de  convulsions  réelles,  et  qu'elle  est  permanente.  Quant  à  la 
rétraction  musculaire,  elle  consiste  en  un  étal  de  raccourcis- 
sement des  muscles  ou  des  tissus  fibreux  qui  entrent  dans  leur 
composition;  mais  la  fibre  musculaire  n'est  pas  pour  cela  en 
état  de  contraction  permanente.  Ici  les  nmscles  ne  pour- 
raient plus  s'allonger  sans  se  déchirer,  tandis  qu'ils  sont  en- 
core extensibles  dans  1 1  contracture  proprement  dite.  Ce- 
pendant Il  contracture  permanente  amène  la  réfraction  des 
nmscles,  comme  on  en  voit  des  exemples  chez  les  aliénés. 

La  contracture  occupe  quelquefois  un  seul  muscle,  le  plus 
souvent  plusieurs;  elle  est  [ilus  commune  aux  membres  qu'au 
tronc;  on  la  voit  tantôt  aux  membri-s  supérieurs,  tantôt  aux 
inférieurs,  quelquefois  dans  les  uns  et  les  autres  à  la  foi.s  ; 
mais  elle  est  bien  plus  fréquente  dans  les  bras  et  aux  doigts 
qu'aux  membres  inférieurs;  elle  survient  quelquefois  dans  des 
muscles, atteints  de  paralysie,  et  souvent  alors  elle  est  peu 
étendue,  quoique  la  paralysie  envaiiisse  une  grande  partie  du 
corps.  Son  invasion  est  quelquefois  brusque,  et  alors  presque 
toujours  douloureuse;  elle  donne  lieu,  dans  ce  cas,  à  ce  qu'on  ' 
nouMue  vulgairement  une  crampe;  mais,  d'autres  fois,  elle 
s'établit  lentement  et  sans  douleur,  à  tel  point  que  les  malades 
ne  s'en  apeiçoivent  pas,  et  sont  assez  surpris  quand  on  leur 
lait  voir  qu'un  de  leurs  membres  est  dans  un  état  de  rigidité 
cv  empêche  des  mouvements  étendus.  Les  contractures  mus- 
culaires ont  une  durée  très  variable,  des  exacerbations  et  des 
rémissions  incomplètes. 

La  contracture  résulte  évidemment  d'une  inriucucc  ijuiex- 
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cite  continuellement  la  conlractilité  musculaire.  Or,  celte 
influence  a  un  grand  nombre  de  sièges  divers  ou  de  points  de 
départ.  En  les  étudiant,  nous  présenterons  aussi  les  caractères 
et  la  valeur  diagnostiques  de  ce  phénomèno. 

Maladies   dans   lesquelles    on    rencontre   la   contracture.    — 
Valeur  diagnostique. 

La  contracture  est  un  accident  quelquefois  uniquement 
borné  aux  muscles  dans  lesquels  elle  se  manifeste  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  le  choléra,  par  exemple  ;  on  voit  alors  des 
crampes  dans  les  muscles  des  mollets,  des  avant-bras,  du 
tronc,  des  parois  de  l'abdomen,  et,  jusqu'à  présent,  elles  n'ont 
pu  être  rattachées  à  aucune  lésion  du  système  nerveux.  Ces 
contractures  sont  très^douloureuses  ;  leur  invasion  est  brus- 
que, leur  marche  rapide  ;  rien  n'est  plus  facile,  en  présence 
des  autres  symptômes  concomitants,  que  de  les  rapporter  à 
leur  véritable  cause. 

Quelquefois  le  point  de  départ  est  dans  les  troncs  nerveux  : 
ainsi,  on  voit  de  la  contracture  par  suite  de  la  iu»-8»«re,  de  la 
piqûre  d'un  nerf,  parla  présence  d'une  tumeur  siégeant  sur 
son  trajet;  nous  avons  vu,  à  la  suite  d'une  saignée,  s'établir 
brusquement  une  contracture  de  tous  les  muscles  fléchisseurs 
delà  main  et  des  doigts;  celte  contracture  fut  probablement 
le  résultat  de  la  lésion  du  nerf  médian  ;  la  malade  étant  sortie 
de  l'hôpital,  nous  n'avons  pas  pu  savoir  si  elle  guéiit,  mais 
nous  savons  au  moins  que  l'accident  dura  plusieurs  jouts, 
sans  amendement.  Par  opposition,  la  section  d'un  nerf  para- 
lysant un  certain  nombre  de  muscles,  il  arrive  que  les  muscles 
antagonistes  se  contractent  d'une  manière  permanente;  d'où 
un  autre  genre  de  contracture. 

Ce  symptôme  se  montre  dans  beaucoup  d'affections  du  cer- 
veau. On  le  voit  souvent  dans  quelques  espèces  de  méntngites  : 
dans  la  méningite  cérébro-spinale,  dans  l'hémorihagie  ménin- 
gée des  enfants  et  des  vieil  lards,  dans  rencépiiaiito  spontanée  et 
dans  ct  lie  qui  survient  à  la  suite  des  contusions  du  cerveau;  elle 
ne  se  manifeste  presque  jamais  dans  Thémorrhagie  de  la  pulpe 
cérébr-le  ;  maison  a  démontré,  il  ya  peu  d'années  (F.  Boudil), 
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quec'est  un  symptôme  presque  constant  de  l'hémorrhagie  dans 
les  veniriciiies  cérébraux;  ce  fait  est  si  vrai,  que,  quand  aux  sym- 
ptômes dune  apoplexie,  on  voit  s'ajouter  de  la  coulracture,  on 
peut  soupçonner  que  le  foyer  s'est  fait  jour  dans  les  venirioules; 
cette  supposition  est  presque  toujours  confirmée  par  l'observa- 
tion directe.  A  la  vérité,  le  même  phénomène  se  manifeste  s'il 
survient  de  l'encéphalile  autour  du  foyerhémorrhagique;  mais 
le  diignostic  sera  ordinairement  facile,  parce  quecetie  inflam- 
mation est  toujours  tardive,  tandis  que  l'ouverture  d'une  ca- 
verne sanguine  dans  un  veritricule  se  fait  toujours  à  une  épo- 
que rapprochée  du  début,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'encépha- 
lite sera  annoncée  par  un  ensemble  de  symp'ômes  d'acuïté, 
tels  que  de  la  fièvre,  du  délire,  des  vomissements,  etc. 

On  a  cru  que  la  contracture  se  liait  à  quelques  lésions  cé- 
rébrales déterminées,  et,  en  particulier,  à  l'induration  de  la 
substance  des'hémisphères  ou  à  leur  atrophie  par  tielle.  La  pre- 
mière opinion  n'a  pas  été  démontrée  par  l'expérience,  comme 
la  seconde.  Ainsi, sur  onze  cas  d'agénésiecérébrale,on  a  observé 
autant  de  fois  la  contracture  des  muscles  à  tous  les  degrés. 
Les  contractures  surviennent  aussi  chez  des  êpiirptiques, 
chez  beaucoup  de  mélancoliques  ou  lypéinanîaqucs,  qui  res- 
tent longtemps  au  lit,  dans  une  même  position. 

Enfin  Dance  a  décrit,  en  1831,  une  affection  qu'il  a  nommée 
tétanos  intermiltent^  dénomination  à  laquelle  on  a  substitué 
celle  de  contracture  des  extrémités.  Cette  afiection  ne  se  lie 
à  aucune  Itision  des  centres  nerveux;  elle  atta(|ue  des  adultes, 
mais  Surtout  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ;  elle  est  ordinaire- 
ment épidémi'iue;  ainsi  on  l'a  observée  sous  celte  forme  en 
1831, 1842  et  1843.  Elle  occupe  les  quatre  membres,  mais  bien 
plus  souvent  les  supéi  leurs  que  les  inférieurs.  Les  caractères  de 
cette  contracture  essentielle  sont  les  suivants  :  malaise,  cour- 
bature, vertiges,  comme  prodromes;  douleurs  dans  les  mem- 
bres, engourdissement,  gêne  dans  les  mouvements;  crampes 
dans  quelques  muscles,  contracture  déterminant  ordinaire- 
ment une  demi-flexion  des  doigts  et  des  orteils;  trismus  de  la 
mâchoire;  quelquefois  tiemblement  ;  convulsions  chez  les 
enfants;  aneslhé.-^ie  ou  aiial;j;ésie  delà  peau;  en  général,  apy- 
rexie.  La  contracture  n'est  pas  permanente,  mais  elle  revient 
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par  accès,  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée.  Durée  :  quel- 
ques jours  à  quelques  semaines.  Terminaison  le  plus  ordi- 
nairement heureuse.  Aucune  lésion  anatomique  spéciale  dans 
les  centres  nerveux. 

X.    —    DL    TIIEMBLEJIEM'. 

Le  Iromblement  est  une  agitation  limitée  et  involontaire  de 
tout  le  corps  ou  de  quelques  parties  seulement,  et  qui  dérange 
les  mouvements^  sans  les  arrêter  cependant. 

On  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  la  production  de  ce 
phénomène  qu'en  supposant  un  état  de  contraction  et  de  relâ- 
chement alternatifs  et  continuels  des  différents  faisceaux 
ou  des  fibiilles  qui  composent  les  muscles.  Ces  mouvements 
difTèrenl  des  convulsions,  en  ce  que  leur  étendue  est  toujours 
très-faible,  et  ne  produitque  des  déplacements  peu  considéra- 
bles des  parties  affectées.  On  pourrait  comparer  le  fremblo- 
ment  à  une  sorte  de  palpitation,  semblable  à  celle  que  Ton  pro- 
duit en  piquant  un  muscle,  sur  un  membre  séparé  du  cor  ps. 

Le  tremblement  occupe  différents  points,  et  présente  plu- 
sieurs formes.  Quelquefois  il  est  général,  d'autres  fois  hémi- 
plégique; quelquefois  il  n'occupe  qu'un  membre,  une  jambe, 
un  bras  ou  seulement  un  petit  groupe  de  muscles,  comme 
ceux  des  mains,  des  doigts,  des  poignets,  du  col,  des  lè- 
vres, etc.,  etc.  Ce  phénomène  peut  exister  dans  les  muscles 
des  viscères,  mais  nous  ne  pouvons  l'apprécier.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'on  doive  comparer  les  palpitations  du  cœur 
au  tremblement  proprement  dit;  elles  ont  beaucoup  plus  d'a- 
nalogie avec  les  convulsions.  Le  tiemblement  est  quelquefois 
à  peine  sensible,  et  d'autres  fois  si  prononcé,  que  les  malades 
ne  peuvent  plus  ni  parler  ni  marcher;  quand  il  occupe  le  col, 
la  tète  est  quelquefois  tellement  agitée,  que  les  malades  ne 
peuvent  la  soutenir,  et  qu'on  est  obligé  de  la  fixer  à  l'aiiie  de 
divers  appareils.  Le  tremblement  est  ordinairement  conti- 
nuel, et  les  malades  s'en  aperçoivent  rarement;  il  y  a  des 
circouïtances  où  il  augmente,  et  d'autns  où  il  diminue  nota- 
blement; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  phé- 
nomène, c'est  qu'il  cesse  complètement  par  le  repos  de  la  par- 

RiCLB.  3«  éiiil.  1  1 


182  MALADIES    DE    LA    TETE. 

lie  affectée,  et  qu'il  reparait  lorsque  4e  malade  veut  soulever 
Celte  partie,  s'en  servir  pour  accomplir  un  acte  quelconque 
ou  même  simplement  la  porter,  la  relever,  en  surmontant 
l'action  de  la  pesanteur  :  ainsi,  un  vieillard  affecté  de  trem- 
blement sénile  du  col  ne  présente  aucun  mouvement  lorsque 
la  tète  repose  sur  un  oreiller,  mais,  quand  il  cherche  à  la  re- 
lever et  à  la  soutenir  par  le  seul  efîoit  des  muscles,  aussitôt 
le  chef  branle,  chancelle,  et  ce  mouvement  involontaire  per- 
siste jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté  par  un  obstacle  ou  un  point 
d'appui  étranger  à  l'individu.  Même  remarque  à  propos  des 
autres  espèces  de  tremblement  :  au  repos,  la  main  d'un  bu- 
veur ne  bouge  pas,  mais,  s'il  l'étcnd  en  avant,  s'il  écarte  les 
doigts,  toutes  ces  parties  se  mettent  à  osciller,  à  offiir  une 
série  de  petites  vibrations  qui  se  prolongent  indéfiniment. 
Ce  phénomène  est  passager  ou  permanent,  il  augmente  ou 
diminue  suivant  la  nature  de  l'affection  qui  l'a  produit. 

On  ne  confondra  pas  le  tremblement  proprement  dit  avec 
le  frisson,  Vhorroi-,  lé  rigor  febrilis,  ni  avec  celui  produit  par 
le  froid.  On  le  distinguera  aussi  des  convulsions  cloniques 
que  nous  avons  décrites,  et  des  convulsions  partielles  habi- 
tuelles que  nous  avons  indiquées  sous  le  nom  de  tic  non  dou- 
loureux. 

Les  caractères  différentiels  sont  trop  faciles  à  saisir  pour 
que  nous  y  insistions. 

Maladies  dans  lesquelles  le  tremblement  se  manifeste. 
Valeur  diagnostique. 

Le  tremblement  musculaire  dépend  d'un  grand  nombre 
d'affections,  dont  quelques  unes  sont  des  maladies  cérébrales. 
Il  se  lie  tour  à  tour  :  à  une  lésion  des  muscles  eux-mêmes,  à 
une  maladie  des  nerf>,  aux  névroses,  à  des  maladies  du  cer- 
veau, à  des  intoxications;  enfin  c'est  souvent  un  phénomène 
e>sentiel,  et  qui  résulte  ou  de  la  vieillisse  ou  d'un  état 
d'épuisement  de  l'économie. 

Par  suite  des  progrès  de  l'âge,  on  voit  survenir  un  tiem- 
iticnient  qu'on  nomnie  séniie,  et  qui  se  lie  à  l'état  d'affaiblis- 
sement de  tous  les  organes.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  atteint 
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des  individus  encore  vigoureux,  mais  le  plus  souvent  il  ne  se 
produit  que  dans  la  vieillesse  confirmée  ou  dans  la  décrépi- 
tude. U  commence  lentement  et  se  monire  d'abord  dans  les 
muscles  du  col,  d'où  les  mouvements  oscillatoires  continuels 
de  la  tètt>;  il  gagne  ensuite  les  lèvres,  d'où  le  bégayement,  le 
marmotiement  continuels,  et  enlin  il  s'étend  aux  mains,  aux 
bras,  et  en  dernier  lieu  aux  jambes.  Cette  espèce  de  Iremble- 
ment  est  perpéluel;  il  est  rare  (ju'il  ait  des  exacerbations, 
ou  des  rémissions.  Il  s'accompagne  souvent  d'un  degré 
marqué  daffaiblissemcnt  de  l'intelligence  et  des  organes  des 
sens.  Chez  un  homme  âgé,  il  est  difficile  de  ne  pas  rapporter 
ce  tremblement  à  sa  véritable  cause;  mais  il  peut  survenir 
chez  un  individu  qui  soit  loin  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  vers 
l'âge  de  cinquante  ans,  de  quarante-cinq  ans  même:  et  alors 
il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté.  Cependant  on  reconnaît  que 
c'est  un  trouble  séuile,  parce  qu'il  est  lié  à  une  décrépitude 
précoce,  et  à  toutes  les  modifications  physiques  qui  se  voient 
chez  les  vieillards  :  ainsi,  il  y  a  un  amaigrissement  prononcé, 
perle  de  forces,  étal  de  flaccidité  et  de  corrugation  de  la 
peau,  flux  catarrhaux  par  les  diverses  muqueuses,  lippilude, 
etc.  Enfin  la  marche  des  accidents  Cbt  lente,  graduellement 
croissante,  et  sans  rémissions.  L'absence  d'autres  troubles  cé- 
rébraux empêchera  qu'on  ne  confonde  ce  treniblement  avec 
celui  du  ramollissement  du  cerveau. 

L'aff'aiblissement  artificiel  de  l'économie,  comme  celui  qui 
résulte  de  l'inanition,  d'une  nourriture  insuffisante,  d'un  état 
de  couvaicscencp,  amène  au.^si  le  tremblement;  cdui-ci  oc- 
cupe particulièrement  les  membres.  C'est  à  la  même  cause 
qu'il  Lut'  aussi  rapporter  le  tremblement  qui  suit  les  excès 
vénériens  et  de  mastminition.  Cette  dernière  cause  est  sou- 
vent fort  difficile  à  découvi'ir,  mais  on  devra  toujours  la  soup- 
çonner quand  le  phénomène  se  manife?tera  ch(  z  un  jeunti 
liomme;  il  ne  faudra  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  !es  excès  de 
perles  séminales  volontaires  amènent  un  grand  nombre  d'ac- 
cidents qui  peuvent  simuler  nue  affection  des  centres  ner- 
veux, tels  sont  ^le  tremblement,  l'aphonie,  l'afTaiblissement 
des  membres  inférieurs  et  même  la  paraplégie,-  l'amaurose, 
la  perte  de  la  mémoire,  de  l'intelligence,  un   écoulement 
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séminal  presque  continuel^  etc.,  etc.  Il  nous  suttit  d'avoir  ap- 
pelé l'attention  sur  ce  fait,  c'est  à  l'observateur  de  recher- 
cher, dans  les  cas  particuliers,  toutes  les  lumières  propres  à 
l'éclairer  sur  la  cause  de  l'alTection  qu'il  a  à  traiter. 

11  n'y  a,  à  notre  connaissance,  qu'une  seule  affection  des 
miisclis  qui  donne  lieu  au  tremblement,  c'est  leur  atrophie. 
Ce  symptôme  est  surtout  remarquable  dans  l'atrophie  géné- 
rale et  progressive  des  muscles,  qui  n'a  fixé  l'attention  des 
observateuis  que  dans  ces  dernières  années,  et  qu'on  a  long- 
temps confondue  avec  la  paralysie  des  aliénés.  La  diminution 
du  volume  des  muscles  est  le  caractère  patiiognomonique  de 
cette  affection.  Ce  tremblement  porte,  comme  l'atrophie  qui 
k"  produit,  particulièrement  sur  les  m.ains  et  les  braS;  et  sur 
les  muscles  de  la  langue  "et  des  lèvres;  du  reste,  il  ne  s'ac- 
compagne d'aucun  autre  phénomène  digne  d'attention,  du 
côté  des  centres  nerveux  ou  de  tout  autre  appareil  de  l'éco- 
nomie. 

11  est  possible  que  quelque  lésion  des  neifs  puisse  donner 
lieu  à  ce  phénomène,  mais  nous  ne  nous  rappelons  pas  en 
avoir  jamais  vu  d'exemples. 

Nous  en  dirons  autant  des  névroses.  Mais  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  rappeler  que  quebpies  malades,  soit  avant,  soit 
après  uneopération,  éprouvent  un  tremblementplusou  moins 
prononcé  et  qu'on  a  nommé  treiMbietnent  neiveiis..  Cet  acci- 
dent ne  se  rattache  à  aucune  lésion  cérébrale,  et,  pai-  consé- 
quent, son  pronostic  n'est  pas  giave,  à  moins  cependant  qu'il 
ne  soit  le' premier  phénomène  du  délù-e  nerveux  ou  du  délire 
alcooPuiue.  On  observe  aussi  un  tremblement  passager  [)ar 
suite  (les  émotions,  de  la  frayeur,  de  la  joie,  de  la  douleur. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  tremblement  de  l'alaxie,  facile  à 
reconnaître,  parce  qu'il  accompagne  toujours  les  aflVctions 
aiguës  et  fébriles. 

Beaucoup  d'ajrections  des  centres  nerveux  et  dé  la  iisoello 
dorment  lieu  au  tremblement.  Ou  le  voit  dans  h  s  méningites 
chroniques  qui  s'accompagnimt  d'idiotisme,  dans  les  hémi- 
plégies dépendantes  li'hcmorrhagie  ou  de  toute  autre  cause, 
et,  dans  ce  cas,  le  tremblement  occupe  alors  le  côt-é  du  corps 
où  existé  la  paralysie.  C'est  surtout  dans  la  convalescence  que 
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ce  phénomène  se  manifesle  ;  on  voit  alors  les  malades  traîncn- 
une  jambe  vacillant^',  ou  porter,  à  l'aide  d'un  brmiage,  un 
bras  qui  s'agite  continuellement  ;  l'aspect  des  malades  est  alors 
caract(?ristique.  Le  même  phénomène  se  montre  aussi  dans  le 
ramollmement  du  cerveau  ;  il  est  alors  général  et  ne  se  ma- 
nifeste pas  plutôt  dans  les  muscles  d'un  côté  que  partout 
ailleurs.  On  le  voit  aussi  dans  toutes  les  autres  affections 
chroniques  des  centres  nerveux;  mais  il  en  est  une  où  il  est 
peut-être  plus  frétjuent,  nous  voulons  parler  de  Vinduration 
et  particulièrement  de  celle  qui  siège  à  la  base  du  cerveau  et 
aux  environs  du  bulbe  et  de  la  protubérance  annulaire.  Nous 
avons  observé,  pendant  plusieurs  mois,  ù  l'hôpital  Saint-Louis, 
un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  était  tombé  dans  un  état 
d'idiotisme  depuis  quelques  années.  Il  était  affecté  d'un  trem- 
blement général.  11  mourut  d'une  manière  assez  brusque,  et 
l'ontrouva  une  induration  du  cervelet,  de  la  protubérance, 
du  bulbe  et  du  commencement  de  Ij  moelle;  toutesces  parties 
avaient  leur  volume  normal  el  leurs  formes  ordinaires,  mais 
elles  avaient  une  teinte  d'un  gris  bleuâtre,  une  consistance  de 
fibro-caitilage,  et  elles  criaient  sous  le  scalpel.  —  Le  tremble- 
ment accompagne  fréquemment  la  contracture  due  à  l'atto- 

phie  flii  cf  rvrau. 

Enfin  le  tremblement  résulte  aussi  d'un  grand  nombre 
d'espèces  d'iuioxications,  et  c'est  alors  un  phénomène  si  pré- 
dominant, qu'il  impose  son  nom  aux  affections  dont  il  n'esl 
pourtant  qu'un  symptôme. 

Le  tremblement  ne  se  produit,  en  général,  qu'à  la  suite  des 
empoisonnements  lents  ;  il  est  très-rare  qu'on  l'observe  dans 
les  empoisonnements  aigus,  et,  s'il  survient,  ce  n'est  alors  que 
comme  accident  tout  à  fait  secondaire.  C'est  à  la  suite  de 
l'action  longtemps  prolongée  de  l'alcool,  de  l'opium,  du  thé, 
du  café,  du  plomb,  du  mercure,  de  l'ergot  de  seigk^,  du  has- 
chisch, et  quelipiefois  de  l'arsenic,  qu'on  voit  ce  phénomène 
se  manifester.  Est-ce  le  lésultat  direct  de  l'action  du  toxi(|ue, 
ou  n'est-ce  que  l'effet  de  ré[»uisement  général  de  toute  l'éco- 
nomie? C'est  ce  qu'Userait  difficile  de  déterminer.  Cependant 
cette  dernière  hypothèse  pourrait  avoir  quelque  réalité,  car 
on  remarquera  que  tous  les  empoisonnements  indiqués  se  ter- 
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minent  par  un  état  iraffaiblissemeiit  cl  d'épuisemonl  du  corps 
el  dos  fonctions  cérébraios,  et  par  une  véritable  cachexie.  11 
existe,  en  tffol,  dans  les  suites  de  ces  divers  empoi-onnements, 
une  grande  ressemblance. 

L'individu  adonné  aux  liqueurs  alcooliques  a  la  face  pâle, 
ses  yeux  sont  ternes;  il  tremble,  surtout  des  membres  super 
rieurs.  II  y  a  un  embonpoint  marqué  si  le  liquide  enivrant 
est  la  bière  ou  le  vin,  de  l'amaigrissement,  au  contraire,  si 
c'est  de  l'alcool.  Les  facultés  digcslives  s'altèrent;  il  y  a  peu 
d'appétit,  et  le  malade  r<}nd,  particulièrement  le  matin,  des 
matières  glaiieuses  qui  proviennent  de  l'estomac;  il  éprouve 
aussi  des  aigreurs,  des  renvois  acides,  nidoreux,  etc.  La  vi- 
gueur musculaire  a  complètement  disparu,  et  le  malade  se 
traîne  au  lieu  de  marcher.  Néantuoins,  les  forces  reviennent 
un  pou  et  le  tremblement  diminue  à  chaque  ingestion' nou- 
velle de  liquides  alcooliques. 

Chezles  opiphiges,  ou  mangeurs  d'opium,  on  voii  survenir 
aussi  un  état  d'hébétude  ou  d'imbécillité,  accompagné  d'un 
ticmblement  et  de  tous  les  autres  symptômes  de  l'ivrogne- 
rie, etc.  Mêmes  accidents  par  l'emploi  du  haschisch.  Nous 
n'oserions  pas  dire  que  le  café  et  le  thé  produisent  des  acci- 
dents qui  s'élèvent  jusqu'à  ce  degré,  mais  il  est  ceitain  du 
moins  que  leur  emploi  longtemps  continué  amène  un  trem- 
blement fort  prononcé.  L'ergotisme,  l'empoisonnement  par 
l'arsenic,  amènentaussi  le  même  résultat.  Enfin,  toutle  monde 
connaît  le  tremblement  mercuriel  et  l'élat  cachectique,  qui 
l'accompa^gne.  Cet  accident  ressemble  plus  à  la  chorée  qu'aux 
accidents  précédents  :  il  occupe  d'abord  les  bras,  les  mâchoi- 
res, puis  les  membres  inférieurs;  il' s'y  joint  de  1-insomnie, 
du  délire,  quelquefois  de  la  salivation,  de  l'asthme,  etc.  C'est 
un  des  cas  les  moins  difficiles  à  diagnostiquer.- 

§  IV.  —  Symptômes  fonctionnels  dépendants  de  1  intelligence. 

Sous  ce  titre,  nous  étudierons  le  délire,  la  somnolence,  le 
coma  et  le  vertige. 
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XI.    —  DU  DÉLIRE. 

L'intelligence  peut  être  affectée  de  ti'ois  manières  difi'é- 
rentes  :  elle  peut  être  augmenlée.  diminuée  ou  perveitie. 
L'augmentation  de  rintelligence  ne  constitue  pas  un  état  mor- 
bide à  proprement  parler;  sa  diminution  reçoit  le  nom  de 
démence  quand  elle  survient  chez  un  individu  qui  a  joui  de 
la  raison,  et  celui  d'idiode  quand  elle  est  congénilale  ;  la  per- 
version des  facultés  intellertuelles  est  la  seule  de  ces  altéra- 
tions qui  doive  prendre  le  nom  de  délire. 

On  dit  donc  qu  il  y  a  délire  quand  la  rais'on  est  pervertie 
sans  augmentation  ni  diminution  de  puissance,  et,  bien  en- 
tendu, avec  celle  condition  que  le  malade  n'a  pas  conscience 
de  son  trouble  meulal. 

On  divise  le  délire  en  deux  espèces,  le  délire  aigu,  et  le  dé- 
lire chronique;  et  dans  cette  dernière  on  a  même  admis  deux 
variélés,  le  délire  général  ou  manie,  et  le  délire  partiel  ou 
monomanie.  Nous  n'étudierons  que  la  forme  aiguë,  le  délire 
chronique  constituant  une  alleclion  à  part,  que  l'on  étudie 
généralement  sous  le  nom  de  folie  ou  A'aliénation  mentale. 
Dans  l'histoiiedu  délire  aigu,  nous  étudierons  successivement 
les  points  suivants  :  caractères  du  délire,  ses  causes,  distinc- 
tion du  délire  et  des  affections  qui  peuvent  le  simuler,  sa  va- 
leur diagnostique. 

Caractères  du  délire:  11  y  a  longti'mps  que  le  déliie  a  été 
rdiré 'du  ca^lre  nost)kigiqiie,  et  qu'il  a  perdu  rang  de  maladie 
pour  descendre  à  celui  de  symptôme;  en  elTtt,  délirer,  pour 
rintelligence,  c'est  accomplir  un  acte  anormal,  comme 
éprouver  une  convulsion  est,  pour  un  muscle,  accomplir  un 
phénomène  hors  de  la  norme  ;  mais  ce  n'est  pas,  pour  cela, 
avoir  une  maladie,  une  atreclion  morbide  particulière,  spé-  . 
ciale,  ayant  son.  origine  à  part,  sa  marche,  sa  terminaison, 
son  traitement.  Le  délire  n'est  donc  point  une  nVciladie. 

Or,    cet  accident  se  présenle  sous  différentes  formes  que 
nous  allons  étudier. 

On  reconnaît  assez  facilement  le  délire.  Dans  les  cas  les 
plus  ordinaires,  il  y  a  de  l'exaltation  de  rintelligence,  et  une 
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excitalion  qui  se  traduit  sur  la  physionomie  ;  les  yeux  soûl 
brillants,  auinie's,  le  regard  est  fixe;  le  visage  est  presque 
toujours  coloré,  chaud,  couvert  de  sueur;  les  veines  du 
visage  sont  gonflées,  les  artères  temporales  battent  plus  ou 
moins  fortement;  les  malades  sont  plus  communicatifs,  plus 
expansifs  (|ue  de  coutume  ;  le  langige  est  vif,  pressé,  animé, 
mais  toujours  incohérent.  Les  propositions  ne  se  suivent  pas 
avec  ordre,  et,  quand  on  inleri'oge  les  malades,  ils  répondent 
mal  aux  questions  qu'on  leur  adresse.  En  outre,  les  actes  ré- 
pondent au  trouble  des  idées,  les  malades  veulent  se  lever 
s'ils  sont  couchés,  ils  quittent  leur  chambre  sans  être  habillés, 
essayent  quelquefois  de  se  suicider,  etc.,  etc. 

Il  y  a  des  variétés  dans  le  délire  . 

Quelquefois  il  est  calme,  léger,  à  peine  perceptible,  si  ce 
n'e.st  par  intervalles,  et  par  suite  d'actes  plutôt  que  de  paroles 
déraisonnal)le>.  On  trouve  alors  au  malade  une  ûgnic  si/igu- 
lière  ou  éyarée,  mais,  comme  il  répond  bien  et  paraît  jouir 
de  sa  raison,  on  ne  s'en  préoccupe  pas,  ou  on  n'ose  pas  l'ar- 
rêter, le  soigner,  et  c'est  souvent  alors  qu'on  voit  les  actes 
de  suicide  s'accomplir.  A  cette  période,  quelques  symptômes 
peuvent  déjà  faire  soupçonner  le  délire:  l'apparence  de  la 
liguie,  le  changement  du  caractère  qui  est  devenu  impérieux, 
irascible,  absolu,  et  la  brièveté,  la  sécheresse  de  la  parole. 

Au  reste,  cette  forme  n'est  que  le  premier  degré  du  délire 
avec  agitation  et  fureur.  Celui-ci  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants:  faciès  animé,  congestionné,  yeux  brillants  et  sail- 
lant-, agitalion  cotilinuelle,  cris,  fureur;  les  m.ilades  quittent 
leur  logement,  le  plus  ordinairement  sans  vêtements,  et  par- 
courent ainsi  les  rues  ;  ils  sant  dans  un  grand  étal  d'agitation 
qui  se  traduit  par  des  paroles,  des  cris,  des  gesticulations. 
Quelquefois  il  "y  a  une  abondance,  d'idées,  une  facilité  d'élo- 
cution,  une  sorte  d'éloquence  étrangères  à  l'individu  saitt. 
Quelquelbis,  sans  motif,  les  individus  en  délire  brisent  tout 
ce  qui  les  entoure;  le  plus  souvent,  cependant,  celte  fureur  ne 
se  manifeste  que  quand  on  veut  les  arrêter,  les  lier,  les  atta- 
cher. Les  forces  sont  alors  décuplées,  et  l'on  voit  des  individus 
chétifs  briser  les  plus  forts  liens  ;  par  intervalles  leur  fureur 
s'apaise,  mais  pour  reparaître;  à  la  fin  les  malades  sont  cou- 
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verts  de  sueur,  épuisés,  leur  voix  devient  rauque  ou  aphone, 
par  suite  des  eiïoi  ts  laryngiens. 

C'est  là  le  délire  aigu,  furieux  ;  mais  il  y  a  un  délire  doux, 
tranquille,  qu'on  a  avec  laison  appelé  subdelirium  ou  typho- 
manie.  Les  individus  restent  datis  leur  lit,  ou,  s'ils  se  lèvent,, 
on  les  y  ramène  facilement  ;  ils  prononcent  des  paroles  inco- 
hérentes^ mais  sans  fureur  et  sans  fixjté  dans  les  idées  ; 
quand  on  les  interroge,  on  les  fait  facilement  sortir  de  leurs 
divagations. 

Telles  sont  les  principales  formes  dû  délire,  nous  ne  par- 
lerons pas  du  délire  taciturne,  triste,  des  lypé.naniaques  :  ce 
serait  entrer  dans  l'étude  de  la  folie. 

Le  délire  éclate  dans  une  maladie,  quelquefois  tout  à  coup 
et  d'une  manière  brusque,  quelquefois  lentement,  graduelle- 
ment; il  est  continu  ou  intermittent,  fébrile,  ou  apyrétique, 
accompagné  de  convulsions,  de  syncopes,  avec  mille  autres 
phénomènes,  qu'on  prendra  toujouj's  en  considération. 

Causes  du  délire.  On  a  cherché  à  se  rendre  compte,  ap- 
proximativement au  moins,  de  la  cause  immédiate  du  délire; 
nous  crojons  devoir  en  dire  quelques  mots,  car,  à  l'aide  de  ce 
renseignement,  il  nous  sera  plus  aisé  de  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  du  délire,  de  la  naiure  et  du  degré  des  jésions 
.  dont  il  est  l'expression. 

Le  délire  a  pres.|He  toujours  été  regardé  comme  un  phéno- 
mène d'excitation,  c'est-à-dire  comme  résuliat  d'une  cause 
qui  stimule  les  cenires  nerveux,  qui  en  exagère  les  fondions^  et 
qui  les  force  à  dépenser,  en  peu  de  temps,  une  grande  puissance 
d'action.- Cette  appréciation  est  vraie  en  général,  car  on  voit 
survenir  le  délire  dans  bien  des  cas  où  une  cause  excitante 
agit  sur  l'économie  ;  les  phénomènes  de  l'ivresse  nous  servi- 
ront d'exemple  :  un  homme  ivre  délire,  mais  il  sent  aussi  une 
augmentation  de  vigueur  et  de  puissance  rnusculaire,  et  il  lui 
semble,  au  moins  dans  la  première  période  de  l'ivresse,  que 
tous  ses  organes  sont  plus  énergiques  qu'auparavant.  Le 
délire  qu'il  éprouve  est  donc  aussi  un  fait  d'excitation  des 
centres  nerveux.  Même  remarque  à  propos  du  délire  qui  sur- 
vient pendant  un  accès  de  lièvre,  quand  la  face  est  rouge, 
turgescente,  que  le  cerveau  est  gorgé  de  sang,  elc.  Mais  ce 

11. 
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rI'e^l  pas  là  la  seule  cause  du  délire  ;  une  autre  influence, 
tout  opposée,  proiuil  le  même  résultat  :  nous  \oulons  parler 
du  défaut  d'excitation,  de  l'éiat  d'afiaissement  ou  d'atonie  du 
sy.-tème  nerveux.  C'est  là  aussi  une  cause  incontestable,  et 
dont  on  voit  les  effets  à  la  suite  des  grandes  pertes  de  sang, 
des  douleurs  prolongées  ou  excessives,  ou  tiès-aiguës,  qui 
épuisent  lé  fluide  nerveux.  L'empoisonnement  par  l'alcool,  qui 
nous  a  déjà  servi  d'exemple,  va  encore  nous  fournil-  les  élé- 
ments d'une  démonstration.  Lorsqu'un  ivrogne  de  profession 
continue  à  boire  pendant  huit,  dix  ou  quinze  jours,  il  con- 
serve toute  éa  raison  ou  à  peu  près,  l'habitude  permettant  au 
cerveau  de  fonctionner  régulièrement,  malgré   l'excitation 
permanente  qu'il  reçoit;  mais,  aussitôt  que  l'individu  cesse 
de  boire,  l'excitation  cércbiale  manque,  et  le  délire  éclate; 
faible  d'abordj  il  va  en  augmentant  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  ■ 
du  moment  de  l'intoxication  ;  on  a  alors  alTaire  au   delirimn 
tremens  qui,  de  l'aveu  général,  doit  être  considéié  comme  un 
état  de  prostration,  de  faiblesse  cérébrale.  Celle  manière  d'en- 
visager le  délire  alcoolique  est  justifiée  parce  fait  que  les  sai- 
gnées sont  très-dangereuses,  et  que  l'opium,  agent  conges- 
tionn"ant  les  centres  nerveux,  est,  au  contraire,  exirèmement 
utile  dans  cette  arfection;  les  saignées  augmentent  l'atonie,  la 
dépression  cérébiale  ;  l'opium  agit  dans  le  sens  des  alcooli- 
ques, stimule,  réveille  le  cerveau  trop  fortement  prostré. 

Lnfin,  il  y  a  des  cas  où  le  délire  n'est  produit,  en  appa- 
rence, ni  d'une  manière  ni  de  l'autre,  c'est  quand  il  résulte 
de  quelques  intoxications,  comme  celles  qui  dépendent  des 
miasniLS  paludéens,  de  l'action  dii  plomb,  de  l'ergot  de  sei- 
gle, etc.,  etc.  Dans  les  intoxications  par  l'opium,  les  alcoo- 
liques, la  belladone,  on  trouve,  il  est  vrai,  des  phénomènes 
d'excitation  ou  d'atonie  cérébrale,  mais  pcul-on  démontrer  la 
même  chose  pour  les  substances  que  nous  -venons  de  citer  ? 
C'est  ce  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  n'est  pas  encore 
établi.  Nous  ferons  donc  une  catégorie  à  part  des  cas  dont  nous 
parlons  maintenant;  il  est  ceitain,  par  exemple,  qu'on  n'ose- 
rait pas  affirmer  que  la  fièvre  pernicieuse  déliraule  produit  le 
délire  par  excitation  ou  épuise  jient  cérébral. 
Terminons  par  une  remarque  importante.  Le  délire  est  sans 
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doute  un  acte  anormal,  mais  c'est  encore  une  manifestation, 
un  mode  particulier  de  l'intelligence  :  or,  tant  (jue  rinlelligence 
existe,  fût-elle  même  pervertie,  il  est  évident  que  son  insttu- 
ment,  le  cerveau,  doit  conserver  encore  son  organisalion  pres- 
que normale.  En  d'autres  termes,  le  délire  ne  peut  annoncer 
que  des  troubles  fort  légers  et  superficiels  de  l'encéphale  ; 
tandis  que  des  altérations  profondes  se  traduisent  surtout  par 
la  perte  des  fonctions  intellectuelles,  la  somnolence  et  le  coma. 

Biayuoslic  différeiUiel.  On  peut  confondre  le  délire  avec 
l'agitation  nerveuse  et  l'aliénation  mentale;  en  outre,  le  dé- 
lire peut  être  simulé. 

Un  malade  qui  a  une  tîèvre  vive  peut  se  plaindie  beau- 
coup, prononcer  des  paroles  incohérentes,  ne  pas  répondre, 
se  mouvoir  considérablement  dans  son  lit,  sans  avoir  pour 
cela  du  délire  ;  ces  phénomènes  constituent  l'agitation  ner- 
veuse. Les  mêmes  accidents  se  monti-ent  chez  les  individus 
qui  éprouvent  de  vives  douleurs,  chez  les  enfants  et  les  fem- 
mes surtout,  chez  les  hystériques,  les  malades  faibles,  nerveux, 
impressionnables.  Cette  agitation  diffère  du  délire  prgprement 
dit,  en  ce  qu'elle  ne  survient  que  la  nuit,  et  parce  qu'elle  est 
passagère  et  facile  à  calmer,  et  que  les  malades  ont  conscience 
de  leur  position  et  de  leurs  actes.  Il  n'est  pas  sans  imporlance 
d'établir  cette  distinction,  car  un  médecin  qui,  dans  un  cas  de 
ce  genre,  prononcerait  tiop  facilement  le  nom  de  délire, 
pourrait  effrayer  beaucoup  le  malade  ou  sa  famille,  et  pro- 
duire un  trouble  qui  n'aurait  jamais  que  des  inconvénients. 

Pour  distinguer  le  délire  vrai  de  l'aliénation  mentale,  on 
prendra  surtout  en  considération  ce  fait,  qui  a  été  particuliè- 
rement bien  exposé  par  M.  J.-P.  Falret  (I)  :  Uu  fou,  un  aliéné, 
est  à  tous  égards  un  homme  bien  portant,  excepté  sous  le  rap- 
port intellectuel;  un  délirant  est  toujoursun  homme  malade, 
soit  des  centres  nerveux,  soit  de  toute  l'économie.  Un  fou 
peut  être  agité  passagèrement;  mais  au  bout  d'un  ceilain 
temps  il  redevient  calme  ;  toutes  ses  fonctions  s'exécutent  par- 
faitement bien,  sauf  celles  du  cerveau  ;  tandis  qu'un  homme 
dans  le  délire  est  toujours  malade  plus  ou  moins  générale- 

{))  Des  malofUes  mentales  et  des  asiles  d'aliénés;  Leçons  clinitjues  et  co/isi- 
(Jérations  (ji'nérales,  Paris,   I8(!3. 
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meni  ;  et,  quand  les  phénomènes  qu'il  présente  vers  dinérents 
organes  s'amendent,  son  délire  disparaît.  Celle  disparition  du 
délire  a  le  plus  souvent  lieu  avanl  celle  des  autres  phénonnè- 
nos,  cequi  n'a  jamais  lieu  dans  l'aliénation  mentale  véritable. 
Au  reste,  quelques  jours  d'attente  suffiront  à  juger  la  question. 
Le  délire  peut  être  simulé.  Le  diagnostic  différentiel  ne 
peut  [tas  être  indiqué  avec  précision  ;  c'est  une  affaire  du  mo- 
ment, pour  ainsi  dire,  car  rien  n'est  plus  varié  que  les  formes 
queles  malades  donnent  à  cette  affection  simulée.  On  prendra 
en  considération  l'état  du  malade,  les  motifs  qui  ont  pu  le 
guider,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve,  les  ca- 
ractères et  la  nature  des  phénomènes  qu'il  éprouve.  La  plu- 
part du  temps,  les  hommes  ne  simulent  que  le  délire  furieux, 
et  iisluidoiinentuneduréequ'iln'apasd  habitude;  ils  croient 
devoir  présenter  une  fixité  particulière  dans  les  idées  et  les 
conceptions  délirantes,  fixité  qui  n'existe  presque  jamais;  ils 
fonl  autant  que  possible  paraître  leur  prétendu  délire,  tandis 
que  les  véritables  délirants  et  les  fous  ne  cherchent  nullement 
à  faire  connaître  l'état  de  leur  intelligence;  beaucoup  d'aliénés 
même  cherchent  à  cacher  leur  état  mental.  Ceux  qui  simulent 
le  délire  déploient  aussi  une  force  musculaire  considérable, 
rompent,  brisent  ce  qui  se  trouve  autour  d'eux,  circons- 
tance encore  fort  rare  dans  le  vrai  délire.  Les  femmes  fei- 
gnent plutôt  le  délire  doux,  extatique,  la  catalepsie,  sans  savoir 
que  ces  allections  ont  des  symptômes  el  une  man'he  particu- 
lière qu'elles  ne  pourront  iiniler,  circonstance  qui  fera  décou- 
vrir la  fraude.  Knfin  ceux  qui  simulent  le  délire  et  la- folie 
croient  que  les  fous  soift  fous  ea  tout  et  toujours,  de  sorte 
(ju'ils  ne  commettent  jamais  un  acte  raisonnable,  nouvelle 
eu  constance  qui  décèlera  la  tromperie. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  le  délire.  —  Valeur 
diagitostique. 

Le  délire  se  rattache  à  des  maladies  des  ceutres  nerveux,  à 
des  névroses,  à  des  maladies  d'organes  éloignés,  à  des  atlec- 
liuus  générales,  à  des  inloxicatious  diverses;  d'autres  fois 
c  osl  un  pliénoinène  essentiel. 
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Délire  dans  le»  ufTceVlous  cércbriileis.  Ici  noUS  trou- 
vons l'occasion  d'appliquer  les  remarques  que  nous  avons 
faites  à  propos  des  causes  intimes  du  délire,  et,  par  conséquent, 
nous  éprouvons,  en  quelque  sorte,  une  certaine  facilité  à 
exposer  les  conditions  principales  dans  lesquelles  survient  le 
délire  par  cause  cérébrale. 

Nous  avons  dit  que  le  délire  résulte,  tantôt  d'une  excita- 
lion,  tantôt,  au  contraire,  d'un  affaiblissement  de  l'action  cé- 
rébrale. Cela  est  généralement  vrai  pour  les  maladies  dont  la 
lésion  siège  dans  la  pulpe  cérébrale  ;  en  conséquence,  on  ne 
verra  guère  ce  phénomène  que  dans  les  cas  de  congestion  ou 
d'anémie  du  cerveau,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de 
l'affection.  Quand,  au  contraire,  il  y  aura  une  lésion  qui  al- 
térera, comprimera,  détruira  la  substance  cérébrale,  le  délire 
cessera  pour  faiie  place  à  des  symplôoies  d'un  autre  ordre.  En 
d'autres  termes,  le  délire  sera  un  indice  d'une  lésion  sans  alté- 
ration encore  prononcée  de  la  substance  du  cerveau,  et,  par  con- 
séquent, il  seia  presque  toujours  le  symptôme  d'une  affection 
légère  ou  commençante.  Si  cette  lésion  eA  suivie  d'altérations 
plus  graves,  on  verra  survenirdes  phénomènes  décompression 
la  somnolence,  le  coma,  etc. 

Congestion  cérébrale.  La  congestion  générale  de  la  tête  et 
du  cerveau,  à  un  degré  modéré,  donne  généralement  lieu  au 
délire,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  les  cas  de  fièvre  avec 
détermination  cérébrale,  d'ivresse,  d'insolation;  c'est  ce  qui  a 
lieu  aussi  lorsque  des  veilles,  des  travaux  intellectuels  consi- 
dérables, ont  fatigué  le  cerveau  et  y  ont  déterminé  une  fluxion 
sanguine  plus  ou  moins  énergique.  —  Cet  état  se  reconnaît  à 
la  céphalalgie  générale  intense,  à  la  rougeur  et  à  la  turgescence 
des  traits,  aux  battements  des  carotides,  à  la  réplétiou  des  vei- 
nes de  la  tète  et  du  cou,  à  un  état  d'enclnfièuement  et  qui  n'est 
pas  déterminé  par  un  coryza,  à  l'éclat  des  yeux,  à  la  sécrétion 
plus  abondante  de  larmes,  etc.,  tous  phénomènes  qui  ne  s'ac- 
compagnent pas  de  lièvre. ordinaiiement. 

Les  congestions  localisées,  autour  d'un  tubercule  par  exem- 
ple, ne  donnent  presque  jamais  de  délire. 

Ménincjiies.  Les  méningites  aiguès,  chroni<iues,  simples,  lu- 
berculeuï^es,  céi'ébro-spinales,  éclatent  prejque  toujoiirs  par 
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des  phéiiomènos  d'excitation,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  délire.  Ce  délire  est  ordiiiaiiemenl  fort,  d'assez  longue  du- 
rée, et  fébrile.  Chez. un  enfant,  l'apparition  de  ce  phénomène 
avec  des  vomissements,  de  la  CMUstipalion,  de  la  fièvre,  de  la 
céphalalgie,  doit  faire  craindre  une  méningite. 

Chez  un  adulte,  s'il  se  joint  nux  mômes  symptômes  de  la 
roideur  dans  le  col,  dans  les  membres  supéri.'urs  et  non  dans 
les  inférieurs,  des  troubles  prononcés  de  la  sensibilité,  on 
devra  penser  à  une  méningite  cérébro-spinale,  l^e  temps,  le 
lieu,  la  coïncidence  d'autres  affections  de  ce  genre,  aideront 
dans  ce  diagnostic.  Aussitôt,  que  la  période  de  congestion 
cesse  pour  faiie  place  à  celle  d'épanchement,  le  délire  dispa- 
raît et  est  remplacé  par  le  coma. 

Hémorrhagics  cérébrales.  Les  hémorrhagies  méningées  des 
enfants  ou  des  vieillards  ne  s'accompagnent  de  délire  à  au- 
cune période  de  leurdéveloppement,  quand  elles  sont  simples. 
Les-hémorrhagies  de  la  pulpe  cérébrale  en  sont  exemptes  aussi, 
pendant  tout  leur  cours  ;  mais,  s'il  sui vient  de  la  méningite, 
de  l'encéphalite,  autour  du  foyer  apoplectique,  des  phéno- 
mènes d'excitation  se  déclarent  :  ainsi,  lorsqu'au  milieu  des 
phénomènes  lents  et  calmes  d'une  hémon  hagie  cérébrale,  on 
voit  survenir  de  la  fièvre,  de  l'agitation,  de  la  contracture, 
du  délire,  on  ne  peut  guère  douter  du  développement  d'une 
complication  phlegmasique  ;  et,  parmi  ces  phénomènes,  le 
délire  est  nn  de  ceux  qui  tiennent  la  plus  grande  place,  car  il 
fixe  l'attention  bien  plus  que  tous  les  autres. 

Encéphalites.  Dans  l'encéphalite  aiguë,  délire;  mais  corn- 
bien  différent  de  celui  des  cas  précédents  !  toujours  doux,  tran- 
quille, peu  étendu,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  tendant  bien 
plus  au  délire  de  l'abrutissement  et  de  l'idio!isme  qu'à  toute 
autre  forme;  et  d'ailleurs,  précédé  de  troubles  du  mouve- 
ment, de  la  sensibilité,  de  paralysie  de  la  langue,  etc.;  mar- 
che du  mal  lente,  mais  piogrcssivement  croissante,  etc.,  etc. 

L'œdème  du  cerveau,  les  épanchemenis  séreux  dans  les  mé- 
ninges, les  ventricules,  présentent  quelquefois  du  délire  mais 
seulement  au  début,  soit  quand  le  liquide  n'est  pas  tropabon- 
dant,  soit  quand  il  est  sécrété  avec  un  certain  degré  d'irrita- 
tion, comme  dans  la  convalescence  de  la  scarlatine.  Nous 
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avons  vu  un  mUade  qui,  dans  la  convalescence  d'une  scarla- 
tine, eut  du  délire  pendant  vingt  jouis;  il  avait  de  la  fièvre  et 
un  peu  d'œdème  des  membres;  il  est  probable  qu'il  y  avait 
une  légère  fluxion  séreuse  du  cerveau. 

Les  produits  étrangers  des  centres  nerveux  ne  donnent  lieu 
à  du  délire  que  quand  ils  déterminent  une  congestion,  ou  une 
inflammation  périphérique  étendue,  et  au  premier  degré. 

Nous  avons  déj\  signalé  le  délire  par  anémie  cérébrale  ou 
par  défaut  d'excitation  ;  nous  ne  pouvons  le  décrire.  Citcms 
seulement  les  circonstances  où  on  Tobserve. 

On  le-Voit  à  la  suite  dis  saignées,  des  liémorrhagies,  des 
crises  douloureuses  des  névialgies;  on  le  voit  après  les  opé- 
rations chirurgicales  ;  il  a  pris  alors  le  nom  de  délire  neiveux 
(Dupilytren),  sans  être  cependant  autie  chose  qu'un  symp- 
tôme. On  voit  aussi  ce  genre  de  délire  dans  la  convalescence 
des  fièvres  giaves,  et  il  y  en  a  deux  formes:  l'une  est  passa- 
gère et  ne  dure  que  quelques  jours;  il  suffit  d'alimenter  et 
de  tonifier  le  sujet  pour  le  faire  disparaître  ;  l'autre  dure, 
malgré  l'alimentation,  des  semaines  et  des  mois,  et  ne  dispa- 
raît que  graduellement;  cette  affection  est  toujours  sans  dan- 
ger. Nous  avons  encore  présents  à  la  mémoire  deux  cas  de  ce 
genre,  observés  chez  deux  enfants  de  douze  à  quinze  ans.  Chez 
l'un,  le  délire  dura  deux  mois,  chez  l'autre,  quatre  mois, 
quoique  la  santé  fût  excellente.  Les  malades  étaient  comme 
de  très  jeunes  enfants,  criaillant  sa^ns  motif,  urinant  dans 
leur  lit,  Incapables  de  comprendre  et  de  ré|)ondie,  et  cepen- 
dant fort  en  élat  de  faire  toute  espèce  de  travail  manuel. 

oéiire  dauM  les  névioi^cs.  Il  faudrait,  pour  èlre  complet, 
citer  toutes  les  névroses. 

Vépilepsie  est  une  de  celles  où  le  délire  est  le  plus  rare. 
Cependant,  avant  et  après  les  attaques,  le  caracfèi  e  change  et 
se  modifie  quel(|uefois.  A  Bicêtre,  tout  le  monde  sait  que  les 
épileptiques,  à  l'approche  de  leurs  atlaquis,  deviennent  dan- 
gereux, et  ceux  que  l'on  emploie  comme  domesti(|ues  sont 
généralement  congédiés  ou  renvoyés  dans  leurs  divisions  jus- 
qu'à ce  que  les  attiiques  soient  passées.- Ces  accès  délirants 
n'annoncent  pas  des  lésions  cérébrales  particulières.  . 


190  RIALALULS    l)K    LA    iEIE. 

VhystéKie,  adeclioii  piotéifoiini^,  présente  souvent  du  délire. 
On  pourrait  établir  une  espèce  délirante  de  cette  maladie 
comme  des  espèces  spa-^modiquos,  paralytiques,  etc.  —  Un 
délire  très-varié  dans  sa  forme,  éclatant  quelquefois  brusque-, 
ment  à  la  suite  d'une  contrariété,  d'un  ch  igrin.  chez  une 
femme  jiîune,  affectée  de  douleurs  variées,  d'analgésie,  de 
gonflement  épigastrique,  d'un  clou  douloureux  à  la  tête  ou 
ailleurs,  de  boule  à  la  gorge,  etc.,  un  tel  délire,  disons-nous, 
ne  peut  être  méconnu  dans  sa  cause. 

Le  délire  est  rare  dans  la  chorée  el  dans  la  catalepsie  ;  il 
est  plus  commun  dans  l'extase.  On  n'en  voit  prtsque  jamais 
dans  le  tétanos. 

A  la  suite  de  l'éclampsie  puerpérale,  les  femmes  con- 
servent souvent  un  délire  apyrétique  de  longue  durée,  peu 
grave,  qui  guérit  très-bien  spontai>ément,  el  qu'on  a  nommé 
manie  puerpérale.         > 

Délire  «laus  lt>!!>  inuladie»»  «l'orgnne!!»  étrangers^  au  sys- 
tème nervvux.  Il  suftil  qu'une  maladie  donne  lieu  à  de  vives 
douleurs,  à  des  soutlVances  prolongées,  pour  qu'un  délire 
symplomatique  éclate  ;  c'est  ainsi  (jue  le  rhumatisme  des  ué- 
vralgies,  des  épanchements  articulaires,  la  péritonite,  des  ma- 
ladies prurigineuses,  amèiienl  du  délire. 
.  Mais  il  y  a  quelques  affections  dans  lesquelles  le  délire  se 
montre  d'une  manière  presque  nécessaire,  el  comme  si  une 
relation  existait  entre  la  partie  affectée  el  les  centres  nerveux. 
On  doit  encore  connaître  ces  cas,  afin  de  ne  pai  donner  au 
pronostic' trop  de  gravité.. 

Nous  signalerons  surtout  l'érysipèle  du  cuir  chevelu,  la 
pneumonie  du  sommet  du  poumon,  les  affections  du  cœur 
droit,  avec  gène  extrême  de  la  circulation  eu  retour. 

Délire  fian.s  le»»    inaladics     géuérales  et  les    Oévi-os.  La 

fièvre  seule  peut  se  compliquer  de  délire.  C'est  (juclquefois  un 
résultat  de  1  intensité  de  la  lièvre  et  quelquefois  aussi  de  la 
disposition  particulière  du  malade  ;  il  y  a  en  effet  des  indi- 
vidus qui  ont  toujours  du  délire  dans  le  moiudre  accès  de 
fièvre;  nécessité  de  connailre  ces  dispositions  iiMlividuelles. 
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Si  lo  délire  ne  persiste  pas  et  n'accompagne  pas  d'autres 
phénomènes  cérébraux,  on  n'y  accordera  qu'une  médiocre 
attention.  Ce  délire  est  d'ailleurs  toujours  doux;  les  maladies 
cherchent  rarement  à  quitter  leur  lit.  On  fait  cesser  la  diva- 
gation en  fixant  fortement  l'attention  du  malade. 

Dans  les  fièvres  continues,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  le 
délire  est  un  phénomène  à  peu  près  constant.  U  se  montie 
au  début,  et  est,  comme  le  précédent,  en  général  léger,  mais 
de  plus  longue  durée;  les  malades  divaguent  sans  se  tenir  à 
aucune  idée.  Ils  se  lèvent,  mais  se  laissent  ramener  facilement 
à  leur  lit  ;  c'est,  en  un  mot,  un  délire  stupide  et  qui  a  tics- 
juslément  mérité  le  nom  de  typkomanie.  Le  délire  cesse 
quelquefois  entre  la  première  et  la  deuxième  période;  il  ne 
leparaît  pas  si  le  mal  guérit  ;  il  se  reproduit  si  c'est  le  con- 
traire, et  particulièrement  dans  les  formes  ataxiques  et  adyna- 
miques,  et  persiste  jusqu'à  la  mort.  Nous  avons  dit  que  le 
délire  furieux  est  rare  dans  cette  alï'ection,  mais  cependant 
il  peut  être  assez  prononcé  et  assez  tenace  pour  conduire  les 
malades  à  leur  perle.  On  a  vu  plus  d'un  malade  qui  en  était 
atteint  se  jeter  par  une  fenêtre,  soit  à  l'hôpital,  soit  en  ville. 
iNous  nous  rappelons,  entre  autres,  un  malade  de  l'Hôtel- 
Dieu  qui,  passant  par  la  partie  supérieure  d'une  fenêtre  de 
la  salle  Sainte -Jeanne,  alla  se  briser  le  crâne  sur  la  terrasse 
qui  boi'de  la  Seine. 

Le  délire,  dans  les  prodromes  des  fièvres  éniplives,  est  un 
simple  accident  de  fièvre  ou  d'excitation,  et  ne  présage  pas 
d'affection  cérébrale;  mais,  quand  il  persiste  malgré  l'érup- 
tion, c'est  un  signe  très-fàcheux  ;  sans  annoncer  précisément 
une  lésion  cérébrale,  il  dénote  une  mauvaise  disposition  de 
l'économie;  il  se  lie  plus  particulièrement  aux  éruptions  in- 
complètes, et  annonce  cet  état  que  nos  prédécesseurs  appe- 
laient ?na/?^?iî7e'.  C'est  un  phénomène  très-grave,  surtout  dans 
les  varioles. 

Rappelons  pour  mémoire  la  fièvre  pernicieuse  délirante,  la 
diathèse  purulente,  la  fièvre  puerpérale. 

Les  autres  affections  générales  ou  diathésiques  ne  présen- 
tent guère  de  délire  que  quand  elles  ont  une  localisation  cé- 
rébrale ou  des  accidents  fébriles. 
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Ilclire  dans    lc«  «•nipoigonnonifiits.   Il   y   a    (leux    CSpCCCS 

d'empoisonnement  :  l'empoisonnement  aigu  et  l'empoisonne- 
ment chronique.  Dans  l'une  et  Taulie  forme,  le  délire  peut 
exister  à  titre  desymprômes,  et  de  symptômes  tellement  carac- 
téristiqiios,  que  souvent  la  m.aladie  c\\  a  reçu  son  nom. 

Nous  citerons  les  principales  espèces. 

Empoisonnements  aigus.  L'empoisonnement  par  l'opium 
porté  à  haute  dose  présente  plus  souvent  des  phénomènes 
d'excitation  que  le  coma  et  le  sommeil,  dont  on  parle  beau- 
coup-trop. Ce  délire  est  vague,  incohérent,  sans  caractères 
parliculiois  ;  on  reconnaîtra  ce  cas  aux  caractères  suivants  : 
Un  hooime,  bien  portant,  est  tout  d'un  coup  pris  de  vomisse- 
ments- et  de  délire;  il  a  mal  à  la  tète  ;  la  face  est^ouge,  ani- 
mée :  les  yeux  sont  Ijri-llants,  les  pupilles  serrées  ;  le  malade 
éprouve  des  douleurs  vives  à  ré[)igastre,  et  un  prurit  général 
et  qui  paraît  intense;  on  examine  les  lèvres,  la  bouche,  on  y 
trouve  une  couleur  jaune,  ou  bien  ces  parties  exhalent  une 
odeur  vireuse;  les  matières  vomies  sont  jaunes  et  vireuses; 
ces  caractères  feront  soupçonner  et  même  reconnaître  un 
empoisonnement  par  l'opium  ou  ses.  dérivés. 

Les  succédanés  de  l'upium  produisent  aussi  du  délire,  la 
belladone  en  pai'ticulier.  Les  baies  fraîches  de  la  belladone 
séduisent  surtout  les  enfants.  On  verra  ce  qui  suit  :  Un  enfant 
qui  a  été  à  la  campagne  ou  dans  un  jardin  est  pris  de  vomis- 
sements, d'un  délire  gai  ou  furieux  ;  il  a  mal  à  l'épigastre  et 
à  la  tète;  les  pupilles  s mt  extraordinairement  dilatées;  on 
trouve  dans  les  vomissements  des  fragments  de  baies,  rccon- 
naissables  à  leur  couleur  violette'el  à  la  présence  de  quelques 
portions  vertes  du.  calice  qui  est  persistant;  ces  accidents 
sont  conjurés  par  les  excitants,  le  café,  etc.  Le  diagnostic  est 
assiz  facilement  établi,  comme  on  le  voit.  Nous  insistons  sur 
ce  point,  parce  que  la  belladone  n'a  pas  une  action  aussi  stu- 
péfiante qu'on  l'a  dit.  C'est  surtout  un  agent  délirmd,  si  nous 
pouvons  ainsi  dire.  Dans  une  des  campagnes  d'Allemagne,  un 
détachement  de  quelques  centaines  de  soldats  campa  dans  un 
petit  bois  où  se  trouvaient  des  plants  de  belladone.  Beaucoup 
mangèrent  des  fruits,  et  au  bout  de  peu  d'instants  des  .acci- 
dents se  manifestèrent.  Quelques  soldats  eurent  des  vomisse- 
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iTient^,  d'iiutr  es  un  état  de  torpeur  cl  d'anéantissement,  mafs 
la  plupart  éprouvèï'ent  un  déliie,  gai  d'abord  cl  fur4eux 
ensuite  ;  qiu'lques-uns  se  suicidèicnt;  un  grand  nombre,  près 
de  cinquante,  inoi;iurent  sans  avoir  eu  sensiblement  de  phé- 
nomènes comateux  (E.  Gaultier  de  Claubry). 

Nous  ne  pouvons  pas  citer  les  phénomènes  produits  par 
tous  les  poisons  délirants.  Mais  il  ne  faut  pas,  du  moins, 
oublier  la  liste  de  ces  derniers.  Nous  indiquerons  surtout  :  la 
cantharide,  les  éfhei's,  l'alcool,  le  chloroforme  ;  ce  dernier  dé- 
termine du  délire,  gai  ou  triste,  quelquefois.au  moment  du 
sommeil,  quelquefois  longtemps  après. 

L'alcool  produit  une  ivresse  qu'on  divise  en  trois  périodes  : 
la  première  est  celle  do  l'ivresse  proprement  dite,  a^ee  gaieté  ; 
la  troisième  c>t  celle  du  coma  ou  de  la  mort  apparente;  et, 
entre  les  deux,  se  trouve  une  période  où  le  délire  domine, 
accident  quelquefois  difficile  à  diagnostiqiier. 

Empoisonnements  chroniques.  Le  plouib,  l'alcool,  le  seigle 
ergoté,  poisons  à  longue  portée,  déterminent  des  affections 
délirantes. 

Le  délire  produit  par  l'abus  de  l'alcotjl  a  reçu  te  nom  de 
delirium  tremens.  11  survitul  après  un  dernier  excès  et  ordi- 
nairement lorsque  l'ivresse  va  disparaître.  On  le  reconnaît 
aux  caractères  suivants  :  homme  éveillé,  portant  sur  sa 
physionomie  l'empreinte  de  la  gaieté;  chaleur  et  sueur»  pas 
de  fréquence  du  pouls  ;  rougeur  de  la  face,  injection  des  yeux, 
tremblement'général  ;  délire  fort,  mais  rarement  furieux;  le 
malade  njc  vocifère  pas  et  ne  prononce  i  as  d'injures;  il  se 
j.arle  à  lui-même,  particulièrement  du  sujet  de  ses  occupa- 
tions ordinaires.  Insomnie  ;  durée  du  délire  de.|dusieurs  jours, 
diminution  graduelle,  quelquefois  terminaison  par  la  mort, 
sans  accidents  du  côté  de  la  sensibilité  et  des  mouvements. 
Renseignements  importants  à  connaître  :  le  malade  est  buveur 
de  profession  ;  il  boit  surtout  de  l'eau-de-vie;  il  a  peu  d'appé- 
tit; des  vomilurilions  le  matin,  comme  tous  les  buveurs. 

Le  plomb  produit  des  nccideufs  céiébiaux  de  trois  sortes  : 
l'épilepsie,  le  coma,  le  délire.  La  forme  délirante  isolée  n'est 
pas  commune,  mais  elle  se  joint  fréquemment  aux  autres. 
Nous  avons  vu,  à  l'Hôlel-Dieu,  un  peintre  qui  était  à  la  fin 


200  MALADIhS    DE    LA    lÊII. 

d'une  colique  de  plomb,  et  qui  fut  pris  d'un  délire  furieux.  Il 
brisa  tous  les  meubles  du  cabinet  où  il  était  enfermé,  et  cher- 
cha à  se  suicider,  en  se  frappant  la  tête  avec  un  pot  d'élain 
du  poids  de  deux  livres,  qui  s'aplalit  sur  son  crâne;  il  eut 
quelques  légères  convulsions  et  guérit  tiès-bien  par  une  sai- 
gnée et  des  purgatifs. 

L'ergotisme  gangreneux  et  Vergotisme  convuhif  s'accompa- 
gnent de  délire.  Ici  le  délire  n'est  pas  un  pliénomène  impor- 
tant, mais  enfin  il  existe,  et  il  fallait  le  citer;  il  n'indique 
pas  plus  que  les  convulsions  une  lésion  cérébrale;  il  se  pro- 
duit lenlement  et  guérit  de  même,  laissant  souvent  une  ob- 
tusion  plus  ou  moins  profonde  de  l'intelligence.  Si  l'on  voit,  à 
la  campagne,  un  malade  affecté  de  délire  et  de  convulsions, 
q«i  a  des  douleurs  vives,  lancinantes  dans  les  membres  ;  si 
cela  a  lieu  après  une  année  pluvieuse,  humide,  dans  laquelle 
on  s'est  nourri  de  seigle  mêlé  d'ergot;  si  enfin  il  y  a  une 
épidémie  d'ergotisme  aux.  environs  ou  dans  la  localité,  on 
devra  craindre  une  intoxication  par  l'ergot. 

Disons,  en  deux  mots,  que  la  diarrhée,  une  éruption  érylhé- 
inateuse  des  mains  et  de  quelques  parties  du  corps,  et  un  dé- 
lire passager,  fugace,  mais  se  repioduisant  facilemenî,  sont 
les  trois  symptômes  principaux  An  mal  de  Rosas,  des  Asturies, 
ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  la  pellagre.  Nous  avons  rangé 
ici  celte  maladie,  parce  qu'on  la  considèie  comme  ime  intoxi- 
cation produite  par  l'usage  du  maïs,  et  surtout  du  maïs  altéré 
par  le  verdel  ou  verderame.  Si  ce  fait  est  vrai,  on  ne  cherchera 
pas  à  diagnostiquer  une  pellagre  hors  du  pays  où  le  maïs  est 
en  usage".  On  a  chance,  au  contraire,  d'observer  ce  mal  dans 
le  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  et  dans  une  partie  du  midi 
de  la  France.  Cependant,  depuis  quelques  années,  M.  le  pro- 
fesseur Landouzy,  de  Reims,  cherche  à  faire  prévaloir  l'idée 
que  la  pellagre  peut  prendre  spontant3menl  naissance  au 
milieu  des  populations  qui  ne  font  pas  usage  du  maïs,  et  par- 
ticulièrement chez  les  phthisiques  (i). 

.  Ici  se  termine  l'énumération,  fort  incomplète  sans  doute, 
des  causes  du  délire  vrai.  Nous  avons  à  dessein  omis  d'y  pla- 

(.1)  l.andoii^zy,  De  la  pellagre  spnrarliqw.  Vins,  18R1.  ' 
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cer  les  alloctions  chirurgicales,,  plaies,  contusions,  etc.,  ce  qui 
nous  eut  entraîné  trop  loin. 

Comme  on  le  voit,  le  délire  est  un  phénomène  trop  vague 
pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  une  importance  diagnostique 
absolue;  mais  il  est  important,  en  ce  sens  qu'il  fixe  l'atten- 
tion sur  quelques  manières  d'être  de  la  substance  cérébrale, 
et  qu'il  engage  à  rechercher,  dans  les  symptômes  cérébraux 
concomitante)  et  dans  les  phénomènes  présentés  par  d'autres 
organes,  des  caractères  propres  à  fixer  exactement  la  nature 
du  mal  auquel  on  a  aflaire. 

XII.  —  LtE  LA  ;^OMN0LE.N(.E  ET  DU  COMA. 

On  dé.-igne  sous  le  nom  de  coma  un  sommeil  profond  et 
continu,  d'où  il  est  difficile  ou  impossible  de  faire  sortir  les 
malades.  C'est  le  phénomène  le  plus  frappant  de  l'ensemble 
des  sym[itômes  qu'on  nomme  apoplexie. 

Le  sommeil  morbide  a  plusieurs  degrés  et  reçoit  différenls 
noms;  faible,  il  prend  celui  d'assoupissement,  de  somno- 
lence ;  plus  prononcé,  il  s'a[)pelle  sopor,  catapliora  ;  enfin,  au 
plus  haut  degré,  on  le  nomme  coma,  carus,  léthargie,  mort 
apparente  ;  ces  dernières  formes  n'ont  qu'une  analogie  trom- 
peuse avec  le  sommeil. 

A  la  rigueur,  la  somnolence  et  le  coma  n'ont  pas  d'autres 
symptômes  que  le  sommeil  lui-même,  et  consistent  dans  une 
perte  plus  ou  moins  complète  de  l'inlelligence,  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire;  cependant  il  s'y  joint  quelque- 
fois des  phénomènes  dignes  de  fixer  l'attention.  Dans  les  cas 
légers  ou  moyens,  on  peut  réveiller  le  malade,  le  faire  parler, 
pendant  quelques  instants  ;  il  retombe  ensuite  dans  le  som- 
meil-, mais  enfin  l'intelligence  n'est  pas  absente.  Dans  les  cas 
graves,  l'intelligence  est  absolument  opprimée,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'exciter,  de  la  faire  reparaître.  Les  malades  ont 
souvent,  surtout  dans  les  cas  extrêmes,  du  ronflement,  qui  le- 
connaît  pour  cause,  soit  les  vibrations  du  voile  du  jjalais,  soit 
un  mouvement  de  liquide  visqueux  dans  le  pharynx  et  le 
larynx;  ce  ronflement,  ou  rhonchus,  est  quelquefois  extrê- 
mement violent.  11  est  commun  de  voir  la  salive,  ou  une  sorte 
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de  bave  mousseuse  s'écouler  par  les  commissures  des  lèvres. 
Les  pupilles  sont,  presque  toujours,  dilatées  ou  inégales.  11  y 
a  une  résolulion  générale,  pans  paralysie.  La  sensibilité  est 
conservée,  car  les  malades  retirent  les  membres  si  on  les 
pince,  et  même  ils  poussent  des  cris,  mais  sans  se  réveiller  ; 
ou  bien  ils  se  réveillent  à  demi,  se  retournent  dans  leur  lit  et 
se  rendorment.  Quand  on  constate  de  la  somnolence  ou  du 
coma,  il  ne  faut  jamais  oublier  de  remaïquer  l'aspect,  l'ex- 
pression de  la  face  ;  c'est  surtout  dans  ce  cas,  qu'elle  peut  être 
considérée  comme  un  miroir  qui  reproduit  les  troubles  inté- 
rieurs. Quelquefois  la  face  est  calme,  reposée  ;  elle  a  une 
expression  douce  qui  exclut  l'idée  de  la  souffrance  ;  d'autres 
fois^elle  exprime  la  béatitude,  le  bonheur,  l'ivresse,' l'extase; 
(|UL'lquefois  elle  est  même  riante  et  trahit  une  sorte  de  bon- 
heur physique  ut  de  volupté;  tandis  que,  dans  d'autres  cas, 
elle  est  pâle,  profondément  alléiée  et  immobile  ;  elle  cxprinie 
la  stupeur  la  plus  profonde,  ou  enfin  elle  est  boulevei  sée,  hi- 
deuse. Ces  différences  ont  une  grande  importance  pour  le 
diagnoïlic,  et  un  médecin  exercé  se  tiompe  peu  à  ces  divers 
modes  d'expression. 

On  peut  confondre  le  coma  avec  l'ivresse,  l'asphy  xie,la 
syncope,  le  sommeil  de  la  convalescence. 

Le  peu  de  durée  de  la  syncope  emjiêcliera  toute  méprise. 
L'état  de  mort  apparente  produit  par  l'asphyxie  est  tellement 
semblable  au  carus,  que  nous  n'essayerons  pas  de  l'en  distin- 
guer ;  c'est,  du  reste,  un  véritable  coma,  sauf  la  cause;  celle- 
ci  sera  doflc  le  seul  moyen  réel  de  diagnostic.  Quant  h  l'i- 
vresse, elle  se  distinguera  par  1-a  rapidité  de  sa  production, 
par  l'odeur  alcoolique  exhalée  par  le  malade,  et  enfin  par  la 
rapidité  de  la  disparition  des  accidents,  sous  l'influence  du 
repos,  d'une  saignée  ou  de  l'ingestion  de  l'iimmoniaque.  On 
ne  pourra  pas  s'aider  de  la  coloration  de  la  face,  qui  est  tantôt 
i-ouge,  tantôt  très-pàle  ;  niais  on  prendra  en  considération 
l'expression  qui  est  a>sez  ordinairement  celle  de  TindilTérence 
ou  de  la  gaieté,  plutôt  que  celle  de  l'étonnement  cl  de  la  stu- 
peur. 

Enfin,  ou  se  gardera  bien  de  confondre  avec  le  eoraa  le 
sommeil  <jui  suivient  dans  la  convalescence  des    maladies 
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aiguës  graves,  et  qui  est  quel(|U(,fois  assez  profond  pour  si- 
muler un  élat  morbidt.'.  En  effet,  on  ne  tire  que  difficilement 
les  malades  de  leur  somnoieiice,  qui  [)eut  durer  jusqu'à  deux 
et  trois  jours  ;  et  l'on  peut  véritablement  craindre  que'  cet 
anéanlisseinent  des  forces  n'ait  une  funeste  issue.  Cependant 
cet  élat  paraît  avoir  pour  but  de  suspendre  la  plupart  des 
fonctions,  d'accumuler  l'influx  nerveux  et  de  piévenir  la  dé- 
perdition des  forces  ;  en  conséquence,  on  doit  le  considérer 
comme  le  plus  puissant  moyen  réparateur  que  la  nature 
puisse  employer.  Et,  en  effet,  au  sortir  de  ce  sommeil,  les 
malades  n'ont  plus  ni  fièvre  ni  aucim  des  symptômes  gra- 
ves de  l'affection  antérieure.  On  le  distingue  du  coma  par 
les  caraclèrcs  suivants  : 

Ce  sommeil.  Lien  que  profond,  e^t  doux  et  paisible;  on 
peut  éveiller  les  malades,  qui  paraissent  jouir  de  leur  intel- 
ligence; mais  ils  prient  qu'on  les  laisse  dormir;  quelquefois 
ils  s'éveillent  spontanément  pour  boire  ou  pour  urinor;  la 
physionomie  est  calme,  reposée  et  exprime  le  bien-être;  l:i 
chaleur  de  la  peau  diminue  graduellement,  et  il  y  a  souvent 
une  douce  sueur;  le  pouls  est  régulier  et  calme,  aiusi  que 
la  respiration.  Ces  sigucs  et  les  renseignements  que  l'on  ob- 
tient sur  l'existence  d'une  maladie  antérieure  ne  laissent 
aucune  incertitude  pour  le  diagnostic.  Nous  signalons  ce  fait 
avec  soin,  parce  qu'il  serait  dangereux  de  troubler  cet  assou- 
pissement si  nécessaire  à  la  guérison. 

Le  délire,  l'insomnie,  les  convulsions,  annoncent  générale- 
ment des  atTections  aiguës,  des  lésions  cérébrales  légères,  mais 
capables  d'irriter,  d'exciter  les  fonctions  de  l'organe  de  la 
pensée;  au  contraire,  la  somnolence  anno-irce  des  afiections 
profondes,  avec  altération  phis  ou  moins  forte  des  centres  ner- 
veux, souvent  anciennes,  et  (pii  prodiii<ent  une  compression 
ou  une  oppression  de  la  puissance  nerveuse  encéphalique. 

Maladies  dans    lesquelles  on  rencontre    le   coma.  —    Valeur 
diagnostique. 

Ce  qui  précède  peut  faire  deviner  d'avance  que  le.  coma  an- 
noncera toutes  les  grandes  pertuibations   fonctionnelles  ou 
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nialérielles  du  système  nerveux  central.  On  le  voit  à  la  suite 
d'excès,  de  déperdition  du  fluide  nerveux  par  des  travaux,  des 
veilles,  une  saignée  ou  toute  autre  cause;  dans  les  névrose?, 
les  fièvres,  et  enfin  dans  toutes  les  lésions  cérébrales  avancées, 
et  qui  peuvent  annencr  la  compression,  la  destruction  de  la 
masse  encéplialique;  enfin,  didérenfs  médicaments,  les  hy- 
pnoiiques  et  le  froid  produisent  encore  ce  symptôme, 

La  o<»vre  typhoïde,  à  sa  première  période,  est  caractérisée 
par  l'insomnie,  mais  dans  la  deuxième,  et  surtout  dans  la 
troisième  on  voit  survenir  du  coma,  dont  on  distingue  deux 
variétés  :  le  coma  vigil  el  le  coma  somnolentum.  Dans  le  pre- 
mier, le  malade  a  en  même  temps  du  délire;  il  s'éveille  seul, 
ou,  quand  on  lui  parle,  il  prononce  des  mots  incohérents  et 
sans  suite;  il  a  une  certaine  agitation.  Le  coma  somnolent 
laisse  les  malades  insensibles,  engourdis  et  sans  parole.  Ces 
deux  espèces  ne  présentent^  presque  jamais,  de  stertor.  La 
face  est  immobile,  sans  expression,  quelquefois  un  peu  stupé- 
fiée :  diagnostic  très-facile,  à  cause  des  antécédents. 

Nous  rappelons,  seulement  pour  mémoire,  le  coma  qui  suit 
l'attaque  d"épiiepsic,  et  dont  on  diagnostiquerait  presque  la 
cause,  d'après  l'état  de  bouleversement  et  les  convulsions  hi- 
deuses de  la  face.  Les  hystériques  tombent  quelquefois  dans 
un  sommeil  comateux  qui  dure  un  ou  plusieurs  jours,  el 
qu'on  a  pu  prendre  pour  une  apoplexie;  mais,  dans  ces  cas, 
la  figure,  loin  d'être  altérée,  slupide.  est  au  contraire  fort  na- 
turelle, riante,  voluptueuse  quelquefois,  ou  bien  elle  exprime 
la  douleur  ;  même  remarque  pour  la  eataiepsif,  r«'xiase. 

Le  co'ma  est  généralement  plus  profond  dans  les  maladies 
de  cerveau  que  dans  les  affeciioxis  étrangères  à  c^l  organe,  et 
c'est  seulement  alors  qu'on  \oit  survenir  le  ronflement,  la 
résolution  générale,  et  des  troubles  circulatoires  et  respira- 
toires marqués. 

Dans  la  méuinsUe,  le  coma  est  profond;  mais  il  a  presque 
toujours  été  précédé  d'une  période  d'excitation  ou  d'acuité, 
dans  laquelle  on  a  pu  observer  des  vomissements,  du  délire, 
de  l'agitation,  la  constipation,  le  strabisme,  les  mouvements 
£onvulsifs  de  la  face,  le  mâchonnement,  etc. 

La  laéninfjite  rhumatismale,  c'est-à-dire  celle  qui  survient 
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dans  le  cours  du  rhumatisme  articulaire  aigu  généralisé,  est 
ordinairement  précédée  de  pressentiments  funestes  de  crainte 
de  la  mort  ;  puis  il  survient  du  délire  ou  un  étal  ataxique  im- 
prévu ;  le  collapsus  et  le  coma  apparaissent  et  entraînent  la 
mort  du  malade.  Ordinairement  il  y  a  un  peu  de  diminution 
de  l'inflammation  articulaire.  Malgré  les  assertions  contraires 
de  M.  Vigia,  nous  craignons  que  l'usage  du  sulfate  de  quinine 
ne  suit  la  cause,  ou,  du  moins,  l'excitant  de  celle  métastase 
rhumatismale  (Abercrombie,  Bourdon,  Vigla)  (l). 

Dans   la   congesUon    et  riiénionhjigie  cérélirale,  la    SOmr 

noience  et  le  coma  surviennent  d'une  manière  brusque,  rapide, 
les  malades  sont  comme  foudroyés  {siJerùti),  et  ils  tombent 
comme  les  individus  qui  reçoivent  un  coup  violentsurle  crâne, 
et  qui  perdent  connaissance  par  commotion;  d'où  le  nom  d'a- 
poplexie appliqué  à  ces  cas.  En  généial,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  reconnaître  une  apoplexie  par  hémorrhagie.  La  perte 
de  connaissance  a  été  subite  et  a  surpris  l'individu  en  santé; 
la  respiration  est  conservée,  mais  sterloreuse;  la  circulation 
continue;  il  y  a  résolution  complète  ou  hémiplégie;  la  face 
présente  l'aspect  de  la  stupeur;  les  accidents  diminuent  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  du  moment  de  l'allaque.  La  convales- 
cence est  longue,  mais  sans  phénomènes  réactionnels  mar- 
qués. S'il  y  a  sim.plement  congestion,  il  est  rare  qu'il  y  ait 
hémiplégie,  et  la  disparilion  des  accidents  se  fait  en  quelques 
jours;  elle  est  si  rapide,  (ju'on  ne  saurait  songera  l'existence 
d'une  lésion  grave  du  cerveau.  Il  faut  ajouter  qu'il  y  a  des 
hémorrhagics  qui  se  l'ont  par  petites  attaques  successives,  et 
qui  ne  déterminent,  d'abord,  que  des  perles  de  connaissance 
passagères,  sin\ulant  la  congestion,  et  qui  se  terminent  enfin 
par  un  coma  véritable;  l'apparition  tardive  du  coma  est  de 
nature  à  faire  suspecter  la  nature  hémorrhagique  du  mal;  et 
ifestcerlain  que,  dans  ce  cas,  le  diagnostic  avec,rencéphalite 
est  réellement  très-diflîcile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Ce- 
pendant on  remarque  que.  dans  l'hémorrhagie  vraie,  ily  a  peu 
de  phénomènes  morbides  du  côlé  de  la  sensibilité  et  de  l'intel- 
ligence; que  la  paralysie  est  bien  mirquée,  hémiplégique, 

(1)  Actes  de  la  soc.  rnéd.  des  hop.  dp  Paris.    18b:i.   fiulle'in.  id.  1858. 
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et  qu'elle  marche  toujours  francliemenl  vers  la  guérison,  mais 
que  le  retour  dos  fonctions  musculaires  est  lent  et  graduel. 

L'encéphalite  donne  lieu  à  de  la  perte  de  connaissance  quand 
ilYst  survenu  une  désoiganisation  profonde  et  étendue  du 
cerveau;  mais  ces  cas  sont  rares  et  d'ailleurs  faciles  à  recon- 
naître par  les  symptômes  antécédents.  Mais  quelquefois  une 
encéphalite  de  peu  d'étendue  et  encore  peu  prononcée  donne 
aussi  lieu  à  des  attaques  d'apoplexie,  comme  les  hémorrha- 
gies;  ces  cas  sont  d'un  diagnostic  difficile;  il  impoilerait  pour- 
tant de  les  séparer  des  cas  d'hémoirhagie,  car  le  pronostic 
est  loin  d'être  le  même. 

Dans  l'encéphalite  proprement  dite,  la  perte  de  connais- 
sance  a  toujours  été  précédée,  et  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  lon'g,  de  phénomènes  anormaux  du  côté  de  la  h^ensibi- 
lité,  du  mouvement  et  de  l'intelligonce;  quand  l'attaque  apo- 
plectique a  lieu,  il  y  a  bien  plus  souvent  perte  de  la  sensibi- 
lité- et  du  mouvement  que  de  l'intelligence  même,  ce  qui 
n'a  presque  jamais  lieu  pour  Thémoi  rhagie.  Ainsi  un  apo- 
plectique par  hémoirhagie  a  toujours  une  perte  réelle  de 
l'intelligence,  qui  dure  plus  ou  moins  longtemps,  tandis 
qu'un  apoplectique  par  encéphalite  conserve  souvent  sa  con- 
naissance au  plus  fort  de  l'attatiue.  Les  malades  interrogés 
apprécient  très-bien  ces  différences.  Ensuite,  dans  l'encépha- 
lite, il  y  a  rarement  slerlor;  il  y  a  plutôt  de  la  résolution  que 
de  l'hémiplégie.  La  paralysie  d'une  moitié  du  corps  n'est  ja- 
mais aussi  bien  marquée  que  dans  l'hémorrhagie.  En  très- 
peu  de  temps  le  retour  des  fonctions  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement  s'eirectue,  mais  la  guérison  est  lente,  incer- 
taine; il  survient  facilement  des  récidives,  il  n'y  a  pas  une 
tendance  décidée  à  l'amélioration.  Eiifi,u  il  y  a  tous  ces 
autres  phénomènes  de  douleurs  partieJles,  de  fourmille- 
ments, de  contracture,  etc.,  que  nous  avons  déjà  déciits;  et, 
de  |)lus,  les  accidents  surviennent,  en,géuéral,  chez  des  indi- 
vidus décrépits  ou  dans  une  vieillesse  piématurée,  amaigris, 
chtz  des  buveurs,  des  ivrognes  de  profession;  tandis  que  les 
hémorrhagies  franches  se  montrent  chvl  des  individus  jouis- 
sant d'une  sanlé  florissante  et  dont  la  vie  est  généralement 
sobre  et  régulière.  Enfin  les  apoplexies  par  encéphalite  sont 
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sujettes  à  des  rcpôlitions  bien  pins  fréquentes  que  celles  par 
he'moniiagies,  el  les  malades,  ainsi  que  leurs  parents  et  leur 
médecin,  finissent  par  s'y  habituer,  par  en  connaiire  la  mar- 
che et  en  prévoir  le  retour  et  la  durée.  Souvent,  enfin,  l'apo- 
plexie du  ramollissenienl  s'accompagne  de  convulsions  qu'on 
ne  voit  presque  jamais  dans  l'autre  espèce. 

Les  suiTsisions  sôrruscs  dans  les  méninges,  la  méningite 
subaiguc  donnent  aussi  lieu  au  coma.  Le  diagnostic  s'appuie, 
ici,  sur  les  antécédents  et  surce  fait  qu'il  y  a  presque  toujours 
eu  une  maladie  antérieure.  S'il  survient,  cht^z  un  plilhisique, 
du  délire,  quelques  phénomènes  d'excitation,  puis,  que  ces 
accidents  soient  remplacés  par  une  torpeur  graduelle,  et  enfin 
par  du  coma,  de  la  résolulion_iUne  obtusion  de  la  sensibilité, 
sans  paralysie  marquée  et  sans  fièvie,  on  pouna,  avec  queK 
que  probabilité,  soupçonner  une  suffusion  séreuse  ou  une 
méningite  subaiguc  avec  épaiichenient  extra etinfra-cérébral. 
Le  diagnostic  se  tirera  ici,  comuie  on  le  voit,  d'abord  de  la 
marche  des  symptômes  et  ensuite  de  la  circonstance  dans  la- 
quelle ils  se  montrent;  s'ils  survenaient  seuls,  on  pourrait 
être  embarrassé;  mais,  comme  ils  se  montrent  dans  le  cours 
de  la  tuberculisation,  et  que  l'on  sait  que  les  accidents  de  cette 
sorte  sont  communs  dans  celte  maladie,  on  doit  y  penser  plu- 
tôt qu'à  toute  autre  complication.  Il  est  donc  indispensable  de 
connaitie  les  principales  conditions  dans  lesquelles  survien- 
nent cesépanchemcnts  passifs  ou  iiifiammaloires.  Ils  sont  très- 
fréquents  dans  la  convalescence  de  la  plupart  des  maladies  des 
enfants,  et  spécialement  dans  la  lièvre  typho"ide_,dans  la  tuber- 
culisation, les  fièvres  éruptives,  la  scai'latine;  ils  sont  moins 
fréquents  chez  les  adultes,  mais  on  les  voit  aussi  dans  la 
phlhisic  (forme  aiguë  surtout),da!is  le  rhumatisme  articulaire 
aigu  et  la  maladie  de  Bright.  Nous  avons  déjà  dit  (V.  Convul- 
sions, p.  16*^),  que  les  convulsions  et  le  coma,  dans  la  ma- 
ludie  de  Bright,  avaient  été  expliqués  par  une  intoxication 
dite  urêmique.  Enfin  c'est  une  complication  de  toutes  les 
affections  chroniques  des  vieillards. 

Nous  avons  vu,  en  18o;j,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  un  jeune 
garçon  de  douze  ans,  chez  lequel  nous  avons  pu  reconnaître, 
pendant  la  vie,  un  ép  inchement  séreux  intra-venlriculaiie, 
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en  tenant  compte  de  toutes  lescondilions  indiquées  ci-dessii.<. 

Ce  jeune  homme  était  arrivé  à  la  quatrième  semaine  d'une 
fièvre  typhoïde;  il  avait  é[6  traité  par  les  purgatifs.  La  con- 
valescence commençait,  lorsqu'il  fut  pris  de  délire,  d'agitation 
et  d'une  fièvre  modérée;  il  n'eut  ni  vomissements  ni  convul- 
sions; le  délire  dura  plusieurs  jours  et  fit  place  à  une  somno- 
lence graduelle.  Le  malade  fut  alors  apporté  à  Ihôpilal,  dans 
l'état  suivant  :apyrexie,  somnolence  d'où  on  peut  le  tirer  assez 
facilement,  face  pâle,  immobile,  pupilles  dilatées,  résolution 
sans  paralysie,  rétention  d'urine.  Le  malade  crie  quand  on 
cherche  à  l'exciter  et  quand  on  le  pique,  et  il  retire  les  mem- 
bres. Sangsues  derrière  lesoreilles.  Le  coma  va  en  croissant  ; 
vers  le  quatrième  jour  de  l'entrée,  renversement  de  la  tête 
en  arrière,  puis  contracture  des  muscles  du  col.  La  mort  ne 
survint  que  quinze  jours  après  la  première  apparition  des  ac- 
cidents. On  trouva,  à  l'autopsie,  une  dilatation  énorme  des 
ventricules  cérébraux  ;  les  méninges  étaient  opalines,  non 
granulées;  pas  de  tubercules,  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  les 
poumons. 

Cette  observation  peut  passer  pour  le  type  des  épanche- 
ments  qui  naissent  sous  l'influence  d'une  sub-inflammation, 
dans  la  convalescence  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

Quelques  produits  étrangers  du  cerveau  donnent  lieu  à  des 
accidents  semblables,  mais  seulement  quand  ils  ont  déter- 
miné un  épanchement  séreux  ou  séro-purulent,  semblable 
à  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupé. 

On  n'oubliera  pas  que  le  froid  intense  donne  lieu  à  un  élat 
apoplectique  semblable  au  précédent,  et  qui  paraît  recon- 
naître pour  cause  une  stase  du  sang  veineux  dans  les  sinus 
du  crâne  et  les  veines  du  cerveau. 

Nous  avons  tant  insisté  sur  les  einpioisotinements ,  que  nous 
rappellerons,  seulement  pour  mémoire,  qu'on  observe  encore 
des  phénomènes  d'apoplexie  ou  de  coma  dans  les  fièvies  per- 
nicieuses dites  comateuses,  dans  l'empoisonnenient  par  l'al- 
cool, l'opium  et  tous  les  narcotiques. 

Nous  ne  traitons  pas  de  l'apoplexie  nerveuse,  car  les  cas  de 
cette  espèce  doivent  élre  rapportés  aux  névroses,  que  nous 
avons  signalées  plus  haut  (hystérie,  épilepsie,  catalepsie). 
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Mil.   —  DU  VERTIGE. 

Éblouissements,  élourdissemenls,  tournoiement  de  têle,vei- 
(igo,  naupalhie,  vertige  nerveux  (1). 

Le  vertige  comprend  un  ensemble  assez  varié  de  phéno- 
mènes: sensation  de  tournoiement,  de  léyèrçté  et  d'étonnemeiU 
de  la  tête;  les  objets  extéiieuis  scii-iblent  tourner,  daiiser, 
monter  ou  descendre  ;  délaut  d'équilibre  du  corps;  crainte 
d'une  chute  imminente;  douleurs  de  lêle,  tintouin, bourdon- 
nements d'oreille;  obscurcissement  de  la  vue,  bluetles  lumi- 
neuses. Ces  accidents  sont  le  plus  ordinairement  délermi'.ics 
parla  marche  ou  par  l'action  de  se  baisser.  Quelques  per- 
sonnes les  éprouvent  au  repos  et  même  lorsq-u'elles  sont  cou- 
chées; il  semble  alors  que  le  corps  soit  emporté,  enlevé,  ou 
livré  à  un  balancement  voluptueux  ;  un  demi-sommeil  existe, 
et  le  seul  fait  d'ouvrir  les  yeux  efface,  le  plus  ordinairement, 
l'impression  vertigineuse  et  les  légères  hallucinations  des  sens 
(]ui  l'accompagnent. 

Les  causes  du  veitige  sont  extrêmement  nombreuses. 

En  voici  une  érnjmératiun  fort  longue,  mais  néainnoins  in- 
complète :  les  commotions  de  la  têle,  lorsqu'elles  ne  vont  pas 
jus(ju'à  produire  la  syncope  ;  l'action  de  valser,  de  tournersur 
sui-même  ;  le  mouvement  de  l'escarpolette,  de  la  voiture,  des 
chemins  de  fer,  des  ballons;  les  mouvements  d'un  navire, 
auxquels  s'ajoutent  le  déplacement  des  objets  et  l'odeur  tant 
de  la  mer  que  du  bâtiment  lui-même  ;  peut-être  même  le 
vertige  appelé  inal  de  mer  ou  nau^) /(/«'eest-il  une  sorte  d'em- 
poisonnement par  les  effluves,  marines  (Sémanas);  la  vue 
d'objets  animés  d'un  mouvement  rapide  et  continu,  soit  en 
ligne  droite,  soit  ciiculairement,  comme  le  mouvement  d'un 
bateau,  la  rotation  d'une  roue  ou  d'un  appareil  à  engre- 
nage, etc.;  quelques  odeurs  fortes  et  pénétrantes,  soit  aroma- 
tiques, soit  putrides;  l'inhalation  des  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone  (5);ld  respiration  d'un  airchand,  concentré  et  chargé 

(1)  Max  Simon,  Mémoires  de  l'Académie  de  Médecine.  Paris,  1838,  t.  XXII  . 

(2)  Delpeeh,  Accidents  que  développe  l'inhalation  du  sulfure  de  canbone  en 
vapeur,  1856.  [liull.  de  l'Acad.',  t.  XXI,  p.  3")0.)  —  Nouvelles  reclierches  iur 
l'intoxication  que  détermine  le  sulfure  de  carbone.  [Amu  d' Hyij.,  X^^tT,.  t.  XIX.) 

M. 
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d'acide  caîbonique,  comme  dans  une  salle  de  specfacle; 
l'acide  cai  honiqiie  et  les  gaz  non  respii  ables-  Toutes  les  causes 
qui  produisent  la  congestion  cérébrale,  telles  que  la  compres- 
sion du  col  et  de  la  poitrine,  l'insolation,  etc.  Enfin  le  vertige 
se  montre  encore,  mais  sans  cause  appréciable,  chezquelques 
personnes  nerveuses  et  principalement  chez  les  femmes. 

M.  le  docteur  L.  Blondeau  a  étudié  avec  soin  le  vertiije  sto- 
macal (1),  On  doit  en  distinguer  deux  espèces  :  le  vertige  «6 
inedià  et  le  verlige  à  crapuld.  Dans  le  premier  cas,  les  impres- 
sions vertigineuses  sont  semblables  à  celles  qui  se  produisent 
tîans  l'abstinence,  et  que  l'on  observe  chez  les  individus  dont  les 
forces  digestives  ne  peuvent  pas  fournira  une  nutrition  suffi- 
samment réparatrice  (verliges  de  la  dyspepsie).  Les  vei tiges 
de  la  seconde  espèce  auraient,  pour  types  les  plus  élevés,  ceux 
qui  se  produisent  sous  rinfiuence  d'un  état  de  plénitude  de 
l'estomac,  comme  cela  arrive  après  un  repas  trop  copieux 
(vei tiges  de  l'indigestion).  Les  sensations  de  ce  vertige  sont 
excessivement  variables  :  étourdissements,  sentiment  de  vide 
dans  la  tête,  cercle  de  fer  qui  serre  les  tempes;  froid  glacial, 
roue  noire  qui  tourne  devant  les  yeux  [gyralio];  tout  tourne 
autour  du  malade;  s'il  est  couché,  il  croit  voir  son  lit  emporté 
dans  un  mouvement  de  rotation,  ou  bien  il  se  voit  lui-même 
entraîné  seul  dans  ce  mouvement;  les  objets  parais?eut  colo- 
rés de  diverses  nuances;  si  le  malade  est  debout,  ses  jambes 
vacillent,  il  ci  oit  voir  un  abime  devant  lui;  il  va  tomber,  il 
tombe  même,  mais  sans  jamais  perdre  la  conscience  de  ce  qui 
lui  arrive.  Ge  dernier  caractère  est  important  pour  distinguer 
cette  espèce  de  vertige  du  vertige  épileptique.  Une  difficulté, 
pour  établir  le  diagnostic,  se  pré.-ente  :  c'est  que  souvent  les 
malades  n'éprouvent  aucun  trouble  du  côté  de  l'estomac,  soit 
qu'il  y  ait  dyspepsie,  soit  qu'il  y  ait  indigestion.  Dans  les  cas 
de  verlige,  il  faut  donc  surveiller  l'hygiène  et  la  nutrition. 

Dans  tousces  cas,  le  veilige  est  un  simple  accident  nerveux, 
consliluanl,  à  lui  seul,  une  petite  maladie  passagère  et  sans 
gravité.  On  peut  le  considérer  comme  essentiel  ou  idiopa- 

{\]  Arch.  gén.  de  méd.  liai,  —  Trousseau,  Clinique  médicale  de  L'Hntel- 
Vieu,  îf  é.iiriou,  Paris,   1861,  lom.>  II. 
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thique,  ot  lui  donner  place  dans  le  cadre  nosologique  sous  le 
nom  de  vertige  nerveux  (  Max  Simon). 

Mais,  dans  d'autres  cas,  c'est  tout  simplement  un  symptôme 
qui  se  rattache,  comme  fait  de  détail  et  comme  élément,  à  un 
état  moi  bide  antérieur.  Ainsi  le  vertige  se  montre  comme 
symptôme  très-commun  dansl'anémie,  lachloroseet  tousies 
états  cachectiques  avec  appauvrissement  du  sang,  aus^i  bien 
que  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës  ;  dans  les  ma- 
ladies du  cœur  et  des  poumons,  qui  déierminenl  des  sym- 
ptômes d'as[ihyxie. 

C'est  également  Un  des  accidents  de  l'empoisonnement  par 
les  solanées  vireuscs,  les  narcotiques,  les  alcooli<]uos,  les  eaux 
chargées  d'acide  cai  bonique. 

La  plupart  des  maladies  des  centres  nerveux,  telles  que  la 
congestion,  les  hémorrliagies,  le  lamollissement,  sont  précé- 
dées ou  accompagnées  de  vertige. 

Enfin  on  l'ob.-erve  dans  piesquo  toutes  les  névroses  et  dans 
l'aliénation  mentale. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  été  peut-être  un  peu  trop 
exclusif,  en  donnant  au  verlige  la  valeur  d'un  symptôme 
d'alTeclion  matéiielle  des  centres  nerveux;  on  l'a  presque  uni- 
quement considéré  comme  signe  de  congestion  cérébrale  et 
comme  prélude  d'apoplexie  ou  de  ramollissement;  la  théra- 
peutique s"en  est  ressentie,  car  beaucoup  de  médecins  se  hâ- 
tent encore  de  pratiquer  des  émissions  sanguines,  pour  le 
moindre  étourdissemout.  L'énuméralion  des  causes  montre 
que  ce  traitement  est  souvent  fort  inutile,  et  que,  dans  les 
cas  de  débilitation,  il  peut  être  nuisible. 

Les  médecins  aliénisles  n'ont  pas  négligé  l'élude  de  ce 
symptôme;  et,  le  considérant  comme  lié  aux  hallucinations 
et  à  l'aliénation  mentale,  ils  en  ont  tiré  les  éléments  ingénieux 
sans  doute,  mais  très-aventureux  d'un  diagnostic  rétrospectif: 
selon  eux,  Pythagore,  Socrate  (i),  Platon,  Numa,  Jeanne  d'Arc, 
Pascal  (2),  qui  avaient  des  vertiges,  ont  été,  non  pas  des  alié- 
nés, mais,  en  adoucissant  l'expression,  des  hallucinés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  une  personne  se  plaint  d'étour- 

(1)  Lélul,  Du  démon  de  Sacrale,  l8o6. 

(2)  Lélut,  l'Amukttede  Pascal,   1846. 
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disseraents,  d'éblouissomenls  vertigineux,  avant  de  pronon- 
cer le  nom  de  maladie  cérébrale,  il  faut  rechercher  s'il 
n'existe  pas  d'autre  symptôme  des  maladies  de  cette  nature, 
s'il  n'y  a  pas  des  accidents  d'anémie  ou  de  chlorose,  une  in- 
fluence toxique  quelconque.  Enfin,  toutes  ces  causes  étant 
écartées,  on  arrivera  souvent  à  reconnaître  qu'il  n'existe 
qu'une  simple  névrose,  idiopathique,  essentielle,  le  vertiye 
nerveux  proprement  dit,  si  bien  étudié,  par  M.  le  docteur 
•Max  Simon. 

XI  \'.    —    SYMPTOMES   DIVERS. 

Les  maladies  cérébrales  et  les  névroses  donnent  encore  lieu 
à  une  foule  d'autres  symptômes  que  nous  ne  pouvons  étudier 
en  paiticulier  ;  tels  sont  :  la  tendance  à  la  syncope,  l'état  spci'i- 
modiqae  ou  vaporeux,  la  diminution  de  Vinlelliyence,  de  là 
mémoire,  la  paralysie  de  la  lancjup.  le  hégayemenl,  la  perle  dt- 
la  parole,  enfin  les  troubles  de  l'intelligence  qui  constituent 
^aliénation  mentale  Si  nous  passons  sous  silence  la  plupart  de 
ces  phénomènes,  c'est  qu'ils  sont  plus  propres  à  iiidiijuer  le 
siège  et  le  degré  de  la  lésion  cérébrale  que  sa  nature.  Or,  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  travail,  est  sur- 
tout de  fixer  l'esprit  des  lecteurs  sur  les  symptômes  propres  à 
faire  reconnaître  la  nature,  l'espèce  anatomique  de  la  lésion 
des  centres  nerveux.  Si  les  développements  précédents  ont  at- 
teint ce  but,  nous  croyons  qu'il  serait  inutile  d'entier  dans  de 
plus  longs  détails;  si  nous  n'y  sommes  pas  encore  parvenu, 
de  nouveaux  éclaircissements  seraient  entièrement  inutiles. 

Art.  II.  —  SYMPTOMts  physiques. 

Les  symptômes  physiques  locaux  sont  aussi  nombreux  dans 
les  maladies  des  poumons,  du  cœur,  de  l'abdomen,  qu'ils  sont 
rares  dans  les  maladies  cérébrales;  la  solidité  et  l'épaisseur 
des  parois  crâniennes  sont  les  causes  de  cette  rareté;  si  le  cer- 
veau se  trouvait  enfermé  dans  une  cavité  osseuse  et  membra- 
neuse à  la  fois,  molle,  élastique,  Userait  plus  facile  d'apprécier 
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les  changements  physiques  qu'il  peut  suhir.  Cependant  sa 
constitution  homogène,  l'ahsence  de  gaz  et  de  parties  solides 
dans  son  intérieur,  lendraient  toujours  inutile  l'emploi  de 
certaines  méthodes  d'exploration,  si  imj.ortanles  pailout  ail- 
leurs; d'un  autre  côté,  si  l'organe  était  accessihle,  la  délica- 
tesse de  sa  texture  imposerait  toujours  de  grands  ménage- 
ments dans  les  recherches.  En  tout  état  de  cause,  quand  même 
le  cerveau  serait  facile  à  explorer,  encore  faudrait-il  inventer 
des  moyens  nouveaux  d'examen,  car  ceux  que  nous  po^sidons 
pour  les  antres  organes  du  corps  ne  s'y  appliqueraient  (]u''ini- 
parfaitement. 

C'est  cette  absence  de  signes  physiques  qui  rend  si  dillicile 
le  diagnostic  des  maladies  du  cerveau  ;  car,  quoiqu'on  ait,  de 
nos  jours,  apporté  dans  celte  étude  un  soin  tout  particnlit  r,  il 
faut  bien  reconnaître  que,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  nous 
sommes  encore  aussi  peu  avancés  qu'on  l'était  pour  les  mala- 
dies des  poumons  et  du  cœur,  avant  la  découverte  de  l'auscul- 
tation et  de  la  percussion. 

Cependant  on  nedoit  négliger  aucun  des  renseignements  que 
l'exploration  physique  peut  faire  apprécier,  en  attendant  que 
des  recherches  nouvelles  aient  étendu,  sous  ce  rapport,  le  do- 
maine de  la  science. 

Les  symptômes  physiques  des  maladies  cérébrales  sont  le- 
lalifs  :  1°  aux  lésions  des  téguments  du  crâne  et  des  dill'érente> 
parties  de  la  tête;  2°  à  la  forme  et  au  volume  du  crâne;  3"  aux 
tumeurs  qui  peuvent  s'y  manifester;  4°  aux  bruits  qu'on  peut 
percevoir  par  rauscultation. 

1.    —   SIGNES    FOURMS    PAR  LES    LÉSIONS    DES  TÉGUMEMS    DU    CUANE 
ET  DES  DIVERSES  PARUES  DE  LA  TÊlE. 

Des  blessures,  des  plaies  anciennes,  des  cicatrices  des  tégu- 
ments du  crâne  sont,  quelquefois,  le  ptinl  de  départ  d'atta- 
ques d'épilepsie,  de  convulsions;  il  faudra  donc  les  rechercher. 
Le  pronostic  et  la  thérapeutique  sont  toujours  intéressés  à  trou- 
ver la  cause  d'une  maladie,  surtout  quand  celte  cause  est  su>- 
ceptible  d'être  atténuée  ou  enlevée.  ^ 

Des  éru[itions  se  manifestent  quelquefois  an  cuir  chevelu  el 
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ont  souvent  des  rapports,  sinon  de  cause,  du  moins  de  nature, 
avec  certains  accidents  cérébraux.  La  formation  de  tumeurs 
gomiueuses  à  l'intérieur  du  crâne  ou  dans  le  cerveau  donne 
lieu  à  des  convulsions,  à  des  piiénomènes  de  congestion,  quel- 
quefois à  des  paralysies  partielles,  à  de  la  somnolence;  il  est 
certain  que,  si  la  tête  présente  des  traces  d'éruption  syphili- 
tique, de  syphilide  serpigineuje,  de  tumeurs  pério^tiques,  des 
engorgements  gangliuniia  res  de  la  nuque,  des  parties  latérales 
du  eol,  on  aura  un  élément  doci.--if  pour  L;  diagnostic.  On 
pourrait  nous  dire  que  ces  symptômes  peuvent  se  montrer  par- 
tout ailleurs  et  ne  sont  pas  propres  à  la  tête  ;  absolument  par- 
lant, cela"  est  vrai;  mai>  il  est  certain  qnc  peu  d'organes  pré- 
sentent ces  symptômes  avec  autant  de  fréquence  et  en  aussi 
grand  nombre  que  la  tète  ;  c'est  là  en  efi'et,  qu'on  trouve,  de 
préférence,  les  éruptions  de  pityriasis  sypliilitii|iie,  la  syphi- 
lide tuberculeuse,  les  névralgies,  les  douleurs  nocturnes;  c'est 
là  exclusivement  qu'on  trouve  l'alopécie,  l'iritis,  les  lésions  do 
la  bouche,  du  pharynx,  etc. 

Si  un  enfant  présente  quelques  symptômes  de  méningite  et 
qu'on  trouve  de  l'érysipèle,  de  la  teigne  ou  de  l'impétigo  du 
cuir  chevelu,  de  l'écoulement  par  les  oreilles,  de  la  lippitude 
des  paupièresj  de  l'engorgement  des  gmglions  sous-maxil- 
laires, des  cicatrices  au  col,  et  la  physionomie  scrofuleuse, 
on  devra  pltitôt  croire  à  une  méningite  tuberculeuse  qu'à 
une  méningite  simple. 

Nous  avons  vu  souvent  des  douleurs  vives  de  la  lète  accom- 
pagnées d'un  gonflement  dur  et  mal  lim'Ké  du  périoste;  chez 
quelques  personnes,  ce  gontl  ment  se  montre  surtout  au  front, 
aux  régions  temporales,  sur  les  os  malaires;  c'est  une  affec- 
tion rhumatismale  du  périoste,  qui  n'a  rien  de  syphilitique,  et 
les  douleurs  de  1ère  sont  de  même  origine  et  n'indiquent  point 
de  lésion  intracranienne. 

Un  homme  est  affecté  d'anasarque,  il  tombe  dans  le  coma; 
si  l'on  constate  de  l'œdème  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  coma  dépend, d'une  suffusion  séreuse 
passive  dans  les  méninges  et  les- ventricules,  ou  d'un  œdème 
du  cerveau. 

Souvent  on  voit  arriver,  dans  les  hôpitaux,  des  malades  dans 
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le  délire  et  sur  lesquels  on  n'a  aucun  renseignement;  ce  délire 
est  fréquemment  le  résultat  d'un  érysipcle  du  cuir  chevelu, 
qui  n'est  pas  encore  élendu  à  la  (ace.  Si  l'on  ne  cherche  pas 
à  apprécier  l'étal  des  téguments  du  crâne,  il  est  é\ident  que 
la  cause  du  délire  restera  inconnue  et  qu'on  sera  exposé  à  trai- 
ter le  malade  pour  une  affection  absolument  différenie. 

Nous  ne  voulons  [)as  entrer  dans  le  domaine  de  la  chii  urgie, 
mais  nous  ne  pouvons  négliger  de  faire  remarquer  qu'un 
œdème  circonscrit,  un  abcès  du  cuir  chevelu,  donnenlsouvent- 
la  clefd'un  grand  nombre  d'accidents  éprouvés  par  des  mala- 
des. Une  fracture  du  crâne,  une  nécrose,  une  carie  suite  de 
contusion,  peuvent  rester  longtemps  inaperçues  j  au  bout  de 
plusieurs  semaines,  de  plusieurs  mois  même,  les  malades  se 
plaignent  de  douleurs  de  tète,  ils  sont  pris  d'étourdissements, 
de  pertes  de  connaissance  passagères,  puis  de  phénomènes 
comateux;  on  a  oublié  l'accident  primitif.  Si  l'on  palpe  le  cuir 
chevelu,  on  trouve  quelquefois  un  abcès,  plus  souvent  de  l'œ- 
dème partiel,  localisé  au  niveau  du  point  où  a  porté  la  vio- 
lence extérieure.  Gel  œdème  est  l'indice  d'un  travail  morbide, 
d'une  suppuration  autour  du  point  nécrosé,  et  la  perte  de 
connaissance  est  le  résultat  d'un  épanchement  plus  ou  moins 
considérable  de  pus  enlre  les  os  et  la  dure  mère,  ou  dans  les 
méninges,  ou  dans  le  cerveau  lui-même.  L'œdème  du  cuir 
chevelu  indique  donc,  non-seulement  la  eau  e  et  le  point  de 
départ  du  mal,  mais  encore  son  siège  précis. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  l'examen  physique 
des  téguments  de  la  tête  est  utile  dans  quelijues  cas. 

II.    —   SIGNES     FOUr.NIS.   PAR    LES    CnA>GI  ME^TS    DE    FORME    ET    DE 
VOl^LME  nu  CRÂNE. 

Les  changements  dans  la  forme  et  le  volume  du  crâne  ne  se 
voient  guère  que  chez  les  enfants,  avant  l'occlusion  des  fonta- 
nelles, lerapprochement  desoset  la  consolidation  des  sutures. 
Cependant  on  a  des  exempleij  de  dilatation  et  de  rétrécisse- 
ment du  Cl  âne  chez  les  a(kiltes. 

L'augmentation  de  volume  de  la  tête  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  l'afl'eclion  appelée  hydrocéphalie,  et  la  diminution 
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dans  l'atrophie  du  cervoau.  Néanmoins,  quelques  détails  sont 
indispensables. 

Augmentation  du  volume  de  la  tête.  Celte  augmentation 
leconn.vît  pour  cause  l'hydrocéphalie  proprement  dite,  les 
hémni  I  hagies  méningées,  l'épaississement  des  os  du  crâne,  le 
rachitisme. 

L"hy«irocci»iiaiieestcorigénitaleouacquise.  L'hydrocéphalie 
congénitale  détermine  toujours  la  mort  du  prodifit  au  moment 
(le  raccouchemenl," quand  elle  est  considérable;  si  elle  est 
faible,  la  tète  peut  franchir  les  détroits  du  bassin  ;  mais,  aussi- 
tôt après  la  naissance,  le  crâne  commence  à  prendre  un  vo- 
lume anormal,  et  cet  accroissement  est  quelquefois  très-rapide. 
On  reconnaît  .alors  celte  hydiocéphnlie  aux  caraclères  sui- 
vants :  la  tête  est  globuleuse  et  paraît  d'un  fort  volume;  elle 
a  plus  de  34  centimètres  de  circonférence  occipito-frontale. 
[.is  pariétaux,  au  lieu  de  monter  à  peu  près  verticalement  au- 
dessus  des  oreilles, 'se  portent  fortement  en  dehors,  de  sorte 
que  la  tête  seruble  s'élargir  à  partir  de  ce  point.  Les  fonta- 
nelles sonrti^s-larges,  et  les  sutures  entièrement  membra- 
neuses. Le  front  est  bombé;  les  arcades  orbitaires  font  saillie 
on  avant  et  les  yeux  semblent  enfoncés.  La  face  est  petite  et 
!  Il  forme  de  triangle  à  base  supéiieure.  Enfin,  les  enfants 
portent  difficilement  leur  tête;  ils  ont  besoin  de  l'appuyer  sou- 
vent el  longtemps,  et  sont  très-enclins  au  sommeil.  Au  bout 
(Tun  temps  plus  ou  moins  long,  le  vojume  de  la  tête  devient 
excessif,  et  l'on  voitdes  enfants  préjcnler  une  tète  de  64  cenli- 
rnè'res  de  circonférence.  Les  fontanelles  el  les  sutures  restent 
luembi  aneuses  et  s'élargissent.  Cependant  les  os  du  crâne  par- 
licipent  à  l'accroissement  général  et  devienncnl  beaucoup  plus 
larsîes  qu'ils  ne  devraient  Tèlre  pour  une  tète  ordinaire  ;  en 
nième  temps,  ils  s'amincissent  el  forment  des  espèces  d'éven- 
tails osseux,  minces,,  demi  transparents,  et  si  peu  consistants, 
qu'en  les  pressant,  on  détermine  quelquefois  une  crépitation 
siMnblable  à  celle  du  parchemin.  Quelquefois  aussi  un  os  cède, 
cl  il  se  fiu'me  ïine  tumeur  accessoire,  une  espèce  de  hernie, 
Je  sorte  que  la  tête  se  trouve  surmontée  d'une  masse  globu- 
leuse plus  ou  moins  élevée,  mais  rarement  pédiculée. 

Cvs  divers  phénomènes  physiques  annoncent  une  hydrooé- 
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phalie,  c'est-à-dire  une  accumulation  de  liquide  séreux  dans 
la  cavité  crânienne.  Dans  la  majorité  des  cas,  le  liquide  occupe 
les  ventricules  latéraux  du  cerveau.  Ce  liquide  est  limpide 
comme  de  l'eau  distillée,  non  albumineux.  Le  cerveau  est 
comme  déplissé  ;  ses  circonvolutions  sont  k  peine  manjuées,  et 
il  foi  me  comme  une  sorte  de  poche  ou  de  sac,  à  parois  plus  ou 
moins  épaisses;  souvent  il  se  prolonge  dans  les  tumeurs  ap- 
pendiculaires  que  nous  avons  signalées;  quelquefois  c'est  seu- 
lement le  liquide  qui  a  rompu  ou  aminci  le  cerveau  lui-même. 

Dans  rhémorrhagie  uiéningéo  des  jeunes  enfants,  on  voit 
survenir  une  augmentation  de  volume,  assez  analogue  à  la  pré- 
cédente, et  par  le  même  mécanisme  ;  mais  cet  accroissement  de 
la  létereconnaîtunetoutautrecauseanatomiqne.  L'hémorrha- 
gie  se  fait  le  plus  ordinairement  dans  la  cavité  de  l'arach- 
noïde, quelquefois  d'un  seul  côlé,  quelquefois  des  deux.  C'est 
d'abord  du  sang  qui  s'épanche,  mais  ce  sang  est  en  partie  sé- 
reux et  peu  coagulable;  l'épanchement  s'enkyste  par  la  for- 
mation de  produits  fibrineux  ou  plastiques  ;  puis,  dans  l'inté- 
rieur de  ce  kyste,  on  voit*  augmenter,  peu  à  peu,  la  quantité 
du  liquide;  c'est  quelquefois  du  sang,  le  plus  souvent  un  li- 
quide rosé,  légèrement  sanguinolenf,quelquefois  de  la  sérosité 
pure.  Alors  le  crâne  augmente  de  volume,  car  tous  ces  phé- 
nomènes arrivent  avant  son  ossification.  Cette  lésion  se  recon- 
naît, pendant  la  vie,  aux  caractères  suivants  :  l'enfant  est  à  sa 
première  dentition;  il  est  pris  brusquement  de  convulsions  et 
de  coma;  puis  ces  phénomènes  se  dissipent  peu  à  peu,  et 
sont  remplacés,  ou  par  des  phénomènes  de  compression,  ou 
par  des  accidents  de  sub-irritalion  ;  enfin,  au  bout  de  quelques 
mois,  la  têle  commence  à  grossir  d'une  manière  anormale 
(Legendrc), 

Les  enfants  rachKUiuos  ont  la  tête  plus  volumineuse  que  les 
autres,  sans  avoir  cependant  de  liquide  dans  le  crâne.  Cet  ac- 
croissement de  volume  est  toujours  très-limité.  La  tête  est 
quelquefois  régulière,  d'autres  fois  elle  est  un  peu  insymé- 
trique; c'est  surtout  sur  le  front  que  porte  l'augmentatioin  : 
cette  région  est  saillante  et  ressemble  pour  la  forme  au  front 
d'un  adurte;  les  yeux  sont  enfoncés.  Chez  ces  enfants  les  fon- 
tanelles persistent  plus  longtemps  que  chez  les  autres.  Nou.-< 

Raclf.  3e  édit  1  :J 
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ne  pourrions  dire  si,  dans  ces  cas,  le  cerveau  est  plus  volumi- 
neux que  cluz  d'autres  enfauls,  à  la  même  époque  de  la  vie. 

Enfui  on  voit  quelquefois,  chez  les  idiots  adultes,  le  crâne 
prendre  des  dimensions  exagérées;  il  ne  s'agit  plus  alors  d'un 
épanchement  intracranien,  mais  d'une  hypL'rirophîe  des  o-. 
Les  parois  du  crâne  prennent  quelquefois  jusqu'à  27  et  o4  mil- 
limètres d'épaisseur.  Ces  hypertrophies  de  la  substance  osseuse 
ne  sont  pas  toujours  appréciables  pendant  la  vie,  parce  que 
souvent  elles  sont  concentriques,  c'est-à-dire  qu'elles  se  font 
vers  l'intérieur  du  crâne  ;  mais,  quand  l'ossification  exagérée 
se  porte  à  l'extérieur,  elle  se  traduit  par  l'augmenialion  de 
volume  que  nous  signalons. 

Diminution  du  volume  de  la  télé.  Les  enfants  ancncé|»hi»ic.s 
ont  quelquefois  la  tète  bien  conformée,  mais  pleine  de 
liquide,  le  cerveau  étant  représenté  par  une  sorte  de  moignon 
(jui  surmontela  moelle,  et  occupe  la  gouttière  basiliire.  Mais 
le  plus  souvent  la  paroi  crânienne  n'est  pas  plus  développée 
que  le  cerveau,  et  la  tète  est  terminée  par  une  sorte  de  plateau 
qiii  commence  au-dessus  des  yeux,  et  s'étend  jusqu'à  la  nu- 
que; il  n'y  a  ni  front  ni  convexité  crânienne. 

Quand  l'atrophie  est  partielle,  la  diminution  du  volume  de 
la  civile  crânienne  est  partielle  également;  on  a  vu  l'atrophie 
d'un  lobe  cérébelleux  s'accompagner  de  la  dépression  de  la 
fosse  occipitale  corresp  mdante;  l'atrophie  d'un  hémisphère 
cérébral  entraîne  souvent  l'aplatissement  de  la  portion  cor- 
respondante du  crâne.  Tout  cela  n'a  lieu  que  dans  l'enfance, 
mais  on  en. retrouve  la  trace  chez  l'adulte. 

Chez  les  idiots,  la  tète,  tout  en  restant  régulière,  ne  prend 
pas  le  volume  qu'elle  doit  avoir,  et  chez  les  déments,  on  voit 
quelquefois  le  crâne  tout  entier  se  rétrécir  et.  s'atrophier. 

Lnlin,il  arrive  quelquefois  que  l'iiydroccphaiie  seguérisscî 
et  soit  suivie  d'une  diminution  absolue  du  volume  de  la  tête  ; 
les  malades  restent  idiots. 

On  n'oubliera  pas  que,  chez  les  vieillards,  les  os  du  crâne 
s'amincissent  quelquefois  très-fortement,  par  places,  et  se 
perforent  même;  il  en  résulte  des  dépressions  partielles  dis- 
séminées çà  et  là,  et  qu'on  ne  devra  pas  prendre  pour  des 
affaissements  de  la  boite  crânienne. 
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III.    —    SIGNES    FOURNIS   PAR   LES   TUMEURS    QUI    PEUVENT   SE    DÉVE- 
LOPPER SLR  LE  CRANE. 

Oïl  voit  se  former,  soit  chez  l'enfant,  soit  chez  l'adulte,  un 
grand  nombre  de  tumeurs  du  crâne,  qui  ont  des  rapports  plus 
ou  moins  directs  avec  les  centres  nerv(  ux  crâniens;  il  est 
donc  toujours  important  de  déterminer  la  nature  de  ces  tu- 
meurs, atin  de  savoir  quelles  peuvent  être  les  lésions  du  cer- 
veau lui-même.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas 
des  tumeurs  qui,  comme  les  lipomes,  les  périostoses,  les  tu- 
meurs érecliles,  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  la 
cavité  de  la  tête. 

Les  principales  tumeurs  qui  ont  des  rapports  avec  les  cen- 
tres nerveux,  et  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  les  unes  des 
autres,  sont  le  céphalœmaloaie,  le  cancer  des  os,  les  fongus 
de  la  dure-mère  et  du  cerveau,  rencéphalocèle,  les  kystes 
séreux  provenant  de  l'intérieur  du  crâne,  et  les  tumeurs  ac- 
cessoires de  l'hydrocéphalie. 

Toutes  ces  tumeurs  ont  des  caractères  communs.  En  gé- 
néral, elles  sont  de  petite  dimension,  peu  saillantes,  à  base 
large.  Quand  on  les  palpe,  on  sent  qu'elles  sont  molles  et 
agitées  de  deux  sortes  de  battements,  les  uns  isochrones  à  la 
respiration,  les  autres  au  pouls;  si  on  les  comprime,  on  les  ré- 
duit plus  ou  moins;  quelquefois  elles  disparaissent  et  rentrent 
ou  semblent  rentrer  dans  le  crâne,  et  l'on  trouve  un  rebord 
sïiillant,  dur,  comme  celui  d'une  ouverture  dans  un  o?;  celte 
réduction  semble  quelquefois  soulager  les  malades,  et  leur 
donner  un  état  de  bien-être;  le  plus  souvent  les  malades  pous- 
sent un  cri  et  tombent  dans  une  somnolence  ou  un  coma  qui 
disparaît  quand  on  cesse  la  compression  ;  quand  ils  reprennent 
leurs  sens,  ils  croient  avoir  reçu  un  violent  coup  sur  la  tête. 
Le  diagnostic  se  tire  des  modifications  que  chaque  symp- 
tôme présente  dans  les  différents  cas  que  nous  avons  indi- 
qués. Cependant  on  n'oubliera  pas  que  quelques  caractères 
importants  peuvent  manquer  dans  telle  ou  telle  circonstance. 
Les  fongus  de  la  dure-mère,  l'encéphalocèle,  sont  irréduc- 
tibles, si  la  tumeur  s'est  aplatie  en  champignon  au-dessus  de 
l'ouverture;  les  battements  n'ont  pas  lieu  dans  un  grand  nom- 
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bre  de  cas  de  céphalaemalome,  etc.  Voici  les  caractères  prin- 
cipaux de  chaque  lumeur  : 

Le  céphaiœinaioine  se  montre  à  l'époque  de  la  naissance  ou 
peu  de  jours  après;  ce  n'est  pas  un  résultat  de  contusion, 
comme  on  l'a  dit  pendant  quelque  temps,  car  on  en  trouve 
souvent  à  la  surface  intérieure  du  crâne.  La  lésion  qui  con- 
stitue le  céphaloematome  a  élé  très-heureusement  comparée, 
par  M.  Guillot,  à  la  lésion  des  os  dans  le  rachitisme.  L'os  où  il 
siège  est  poreux,  aréolaire  ;  les  fibres  en  sont  écartées  ;  les  cel- 
lules sont  pleines  d'un  sang  noir  et  liquide;  en  pressant  l'os, 
le  sang  sort  comme  d'une  éponge,  et  il  passe  facilement  de  la 
surface  interne  à  la  surface  externe  du  crâne,  et  réciproque- 
ment ;  le  périoste  et  la  dure-mère  sont  décollés,  et  c'est  entre 
ces  membranes  et  la  surface  de  l'os  que  le  sang  est  accumulé  ; 
le  sang  est  liquide  au  centre,  coagulé  aux  bords  de  la  tumeur. 
Celle-ci  est  limitée  par  un  cercle,  produit  de  l'ossification 
d'une  partiedu  périoste, comme  dansle rachitisme  ;et  il  arrive 
quelquefois  en  eflet  que  tout  le  périoste,  soulevé  par  le  sang, 
forme  au-dessus  de  lui  une  coque  osseuse.  A  mesure  que  celui- 
ci  est  résorbé,  la  lamelle  osseuse  se  rapproche  de  la  surface 
du  crâne,  et  elle  finit  par  se  confondre  avec  la  surface  exté- 
rieure de  l'os  lui-même. 

Le  céphalœmatome  siège  toujours  à  la  partie  moyenne  d'un 
dos  os  plats  du  crâne,  sur  les  pariétaux,  le  fiontal,  au  milieu 
de  l'éc  lille  de  l'occipital,  etc.  ;  il  forme  une  tumeur  étalée,  peu 
saillante,  rarement  pulsatile,  mais  seulement  agitée  parties 
mouvements  artériels;  quand  il  y  a  des  battements,  on  les  fait 
cesser  par  la  compression  des  carotides.  Le  centre  de  la  tu- 
meur est  mou,  peu  réductible;  les  bords  en  sont  durs  et  for- 
ment comme  une  sorte  d'ouverture,  mais  on  sent  bien  qu'on 
ne  pénètre  pas  dans  le  crâne.  La  compression  ne  trouble  pas 
les  fonctions  cérébrales.  La  lumeur  dure  plus  ou  moins  long- 
temps ;  qiielijuefois  elle  fait  mourir  les  malades,  souvent  elle 
se  résorbe,  en  laissant  pendant  longtemps  le  cercle  dur  en 
question;  quelquefois  enfin  elle  suppure. 

L'cncéphaïocèie  ne  se  montre  jamais  qu'au  niveau  des  su- 
tures et  des  fontanelles;  on  la  voit  particulièrement  aux  quatre 
angles  des  pariétaux, -le  long  de  la  suture  sagittale,  ou  sur  le 
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trajet  de  celle  qui  sépare  les  deux  pièces  du  frontal.  Toutes  les 
parties  du  cerveau  ou  du  cervelet  peuvent  se  hernier.  Quel- 
quefois le  cerveau  est  à  nu  ;  cela  ne  se  voit  que  sur  des  en- 
fants qui  apportent  cette  tumeur  en  naissant;  le  plus  souvent 
elle  est  recouverte  par  les  téguments.  Elle  se  manifeste  pres- 
que toujours  après  la  naissance.  C'est  d'abord  une  petite  saillie, 
qui  grossit  peu  à  pou.  Quand  elle  est  notablement  développée, 
elle  forme  une  tumeur  indolente,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau,  molle,  pâteuse,  rarement  pédiculée  ;  elle  est  pulsa- 
lile,  mais  on  n'en  peut  arrêter  les  battements  par  la  compres- 
sion des  carotides;  elle  augmente  par  les  cris,  les  eflorls  du 
malade.  On  peut  la  réduire,  ce  qui  est  quelquefois  bien  sup- 
porié  ;  le  plus  souvent  cependant  on  jette  les  malades  dans 
une  perte  de  connaissance  complète;  quand  elle  est  réduite,  on 
sent  nettement  le  lebord  osseux  de  l'ouverture  qui  lui  livre 
passage;  il  est  rare  que  les  personnes  atteintes  de  celte  lésion 
aient  l'intelligence  bien  développée.  Si  par  hasard  on  ouvre  la 
tumeur,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  on  la  trouve  for- 
mée d'une  substance  blanche,  brillante,  molle,  onctueuse.  Au 
lieu  de  tendre  à. la  guérison  comme  lecéphalaematome,  Ten- 
céphalocèle  s'accroît  sans  cesse.  On  a  vu  quelquefois  des  ma- 
lades avoir  deux  tumeurs  du  même  genre  et  symétriques;  par 
exemple,  aux  deux  angles  inférieurs  et  postérieurs  des  parié- 
taux. 

Chez  les  hydrocéphales,  il  arrive  quelquefois  qu'une  por- 
tion du  liquide  s'échappe  à  travers  une  ouverture  du  crâne, 
et  en  poussant  de^'anl  elle  une  portion  du  cerveau,  qui  lui  sert 
d'enveloppe;  la  tumeur  est  alors  tout  à  la  fois  un  kyste  et 
une  encéphalocèlc;  elle  présente  les  caractères  pfécédeuts,  et, 
en  outre,  de  la  fluctuation;  enfin  elle  se  montre  chez  un  hy- 
drocéphale. 

Il  arrive  encore  que,  dans  ces  kystes,  la  substance  céré- 
brale enveloppante  soil  détruite,  et  (ju'il  n'y  ait  plus  dans  la 
tumeur  qu'un  liquide,  qui  cammunique,  par  l'ouverture  du 
crâne,  avec  les  ventricules  cérébraux.  C'est  là  ce  qui  a  été 
décrit  comme  kystes  communiquant  avec  l'intérieur  de  la 
tête.  Diagnostic  très  facile. 

Enfin  les  tumeur'*  dites  fougHCarses  du  crâne,  et  qui   SOnt 
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foimôes  par  des  masses  encéphaloïdes  des  os  du  crâne,  des 
méninges,  du  ceiveau  même,  peuvent  pié^enler  les  mêmes 
caractères  que  les  précédentes,  quand  les  os  du  crâne  ont  été 
détruits  et  perfoiés.  On  les  recoimaif  aux  caractères  suivants  : 
Tumeurs  se  montrant  particulièrement  de  trente  à  cin- 
quante ans,,  presque  toujours  d'un  gros  volunne,  et  s'accrois- 
sant  rapidement  ;  irrégulières  à  leur  surface,  quelquefois  mul- 
tiples; arrondies,  à  base  large;  adhérentes,  non  fluctuantes; 
à  surface  souvent  couveite  de  veines  variqueuses;  puisatiles 
de  deux  manières,  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus;  on 
n'en  peut  arrêter  les  battements  par  la  compression  des  caro- 
tides. Peu  réductibles  ;  la  compression  détermine  le  coma  ;  on 
sent  rarement  et  difdcilementrouvei  ture  par  où  elles  passent^ 
larce  qu'elles  s'étalent  en  champignon  au-de>sus  de  celle-ci. 
Si  l'on. y  plonge  un  trocart  exploiatcur  ou  qu'on  les  coupe, 
elles  «aignent  abondamment.  Phénomènes  de  compression 
cérébrale. 

Comme  on  le  voit,  le  diagnostic  est  assez  facile  ;  seulement, 
pour  arriver  à  l'établir,  il  faut  connaître  exactement  la  dis- 
position unalomique  de  toutes  les  affections  du  cerveau  qui 
peuvent  donner  lieu  à  des  tumeurs  du  crâne. 

1*V.   —  PIOES  FOI  RMS   PAR  l'aUSCI'LTA'IIO?!  DE  L.\  TETE. 

Nous  signalons  ici  plulôt  un  desideratum  de  la  science 
(ju'une  acquisition  réelle.  On  a  cherché  à  appliquer  l'auscul- 
tation à  la  tête,  et  l'on  n'a  encore  rien  trouvé.  Nous  indique- 
rons seulement  ce  qui  a  été  fait,  sans  entier  dans  aucun  dé- 
veloppement sur  ces  recherches  encore  incomplètes. 

M.  le  docteur  Fishei-,  de  Boston,  a  publié,  de  1834  à  1.S38, 
plusieurs  mémoires,  dans  lesquels  il  expose  des  faits  qui  lui 
sont  propres,  sur  rau>cullation  de  la  tète. 

Dans  l'état  sain,  on  entend,  en  au-cullant  la  têle,  la  res- 
piration par  les  fosses  nasales,  les  bruits  de  la  déglutition,  de 
la  voix  et  ceux  du  cœur.  Dans  quelques  étals  palhulogiques, 
on  perçoit,  en  outre,  un  souffle  qui  se  passe  dans  les  artères  de 
la'base  du  cerveau,  et  que  M.  Fisher  appelle  bruit  de  soufflet 
encéphalique.  Ce  bruit  résulte  de  la  compression  exercée  sur 
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les  arlèrcs,  par  la  turgescence  du  cerveau,  ou  parla  présence 
d'un  excès  de  liquide  d'ans  les  méninges. 

Ce  phénomène  aurait  été  peiçu  dans  plusieurs  cas  d'tucé- 
phalite  ou  de  méningite,  au  milieu  des  accidents  de  la  den- 
tition, après  les  quintes  de  toux  de  la  coqueluche,  loules 
circonstances  où  il  y  un  afflux  considérable  de  sang  vers  la 
tête. 

Beaucoup  de  médecins  ont  lépclé  les  essais  de  M.  Fisher, 
et  n'ont  jamais  entendu  le  bruit  de  soufflet  en  (]ueslion.  Ce 
résultat  est  peu  regret  ta  hle,  car  si  ce  souffle  n'annonce  que  la 
congestion  encéphalique,  on  peuls'en  passer;  beaucoup  d'au- 
tres symp'ômes  y  suppléeront. 

Reprise  dans  ces  derniers  temps  par  notre  honoré  collègue 
M.  le  professeur  Henri  Roger  (t),  la  question  de  l'auscultation 
de  la  tète  a  conduit  cet  observateur  à  des  conclusions  intéies- 
sintes  mais  inattendues;  en  eflVt,  sans  application  utile  pour 
les  affections  céphaliques  proprement  dite  s,  l'auscullation  crâ- 
nienne peut  servir  au  diagnostic  de  maladies  tout  à  f.iil  étran- 
gères aux  centres  nerveux. 

M.  H.  Roger  a  d'abord  démontié  que  ce  mode  de  stétho- 
scopie  (t  ne  fait  constater  l'existence  que  d'un  seul  bruit,  le 
son  file  céphaliqiie;  il  n'y  a  ni  égophonie  cérébrale  cai'actéristi- 
que  d'un  épanchement  dans  le  cerveau,  ni  battements  p:iiti- 
culiers  à  l'apoplexie,  ni  aucun  autre  bruit  intrinsèque.  » 

Les  conclusions  inattendurs  sont  les  suivantes.  «  On  peut, 
de  la  présence  du  souffle  céphaliquechez  les  nouveau-nés  et 
chez  les  enTants  à  h  mamelle,  conclure  à  l'existence  d'une 
anémie,  d'un  rachitisme  à  leur  période  d'invasion  ou  d'étal. 
L'auscultation  a,  pour  ce  cas  spécial,  plus  d'avantage  que 
celle  des  vaisseaux  du  cou...  Elle  n'est  praticable  que  dans 
une  limite  d'âge  fort  étroite,  et  cette  limite  est  donnée  par 
Tocclusion  des  fontanelles  qui,  en  s'ossifiant,  forment  aux 
sons  une  barrière  qu'ils  ne  frauihissent  guère.  »  Comme  con- 
séquences dérivées,  M.  Roger  a  fait  connailie  la  fréquence) 
de  l'anémie  dans  la  premièie  année  et  à  l'époque  de  la  den- 
tition ;  la  fréquence,  également  méconnue,  de  1  anémie  dans 

(1)  Recherches  cliniqties  sur  l'Auscullation   de  la   tété.  [Mémoires  de  l'Àc. 
de  Méd.  t.  XXV.  Paris,  1860.)      ' 
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la  coqueluche  ;  la  possibilité  de  constater  l'époque  où  les  fon- 
tanelles commencent  à  se  fermer  (à  dix  mois  chez  le  quart  des 
sujets),  et  celle  où  l'occlusion  doit  être  complète  (de  deux  à 
trois  an>  d  ms  presque  tous  les  cas). 
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svMrroMES  inoirects  ou  médiats. 

Sous  cette  dénomination,  nous  comprenons  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  différents  appareils  de  l'économie,  et 
les  phénomènes  généraux  affectant  l'ensemble  de  l'organisme. 

Leur  élude  pourrait  donner  lieu  à  des  développements  im- 
portants; mais  comme,  en  définitive,  ils  ne  relèvent  qu'indi- 
rectement du  système  nerveux,  et  que  tous,  ou  à  peu  près 
tous,  se  montrent  dans  des  maladies  absolument  étrangères, 
ils  n'ont  pas,  considérés  en  eux-mêmes,  une  grande  impor- 
tance. Nous  les  indiquerons  donc  brièvement. 

Appareil  digrstif.  Les  mouvements  de  la  bouche,  des  mà- 
choii  es,  de  la  langue,  du  pharynxj  sont  plus  ou  moins  troublés 
dans  les  maladies  cérébrales;  de  là  :  le  mâchonnement  dans 
la  méningite;  le  trisinus  dans  le  tétanos,  la  méningite  céré- 
bro-spinale, qiielquefois  dans  l'encéphalite;  la  déviation  de  la 
langue  dans  l'hémiplégie,  ainsi  que  celle  de  la  luette.  Dans  Té- 
pilepsie,la  langue  est  propulsée  entre  les  dents  et  cotipée  plus 
ou  moins  profondément,  d'où  l'écume  sanguinolente  ;  elle  est 
tî.emblante  'dans  la  paralysie  générale  progressive,  le  ramol- 
lissement, d'où  le  bégayemeni,  le  balbutiement.  Dans  l'état 
nerveux  ou  ataxique,  la  langue  est  tremblante;  dans  l'état 
typhoïde  ou  adynamique,  elle  est  quelquefois  oubliée  plus  ou 
moins  longtemps  entre  les  dents.  Troubles  des  sens^  du  goût 
dans  quelques  cas. 

On  observe  la  paralysie  du  pharynx  et  de  l'œsophage  dans 
les  diverses  compressions  du  cerveau  et  la  paralysie  des  alié- 
nés,- d'où  le  bruit  que  les  boissons  pioduisent  en  tombant  dans 
ces  canaux  inertes,  et  l'asphyxie  dépendant  du  passage  des 
boissons  ou  des  aliments  dan»  le  larynx. 
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Dans  les  alTeclions  cérébrales  un  peu  profondes  il  est  rare 
que  les  malades  songent  à  boire  et  à  manger.  Quant  à  ceux 
qui  mangent,  ils  sont  d'une  remarquable  gloutonnerie,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'éprouvent  pas  le  sentiment  de  la  satiété  ;  ils 
remplissent  complètement  leur  estomac  et  môme  l'œsophage; 
beaucoup  d'aliénés  mangent  jusqti'à  ce  que  les  aliments  pas- 
sent dans  le  larynx. 

Vomissements  dans  quelques  affections,  mais  particulière- 
ment dans  la  méningite  :  il  n'y  a  généralement  que  des  vo- 
missements peu  abondants  et  tout  à  fait  au  début. 

Très-ordinairement  constipation;  abdomen  indolent,  plat, 
rétracté,  excavé  en  bateau. 

ift^ppnrcii  iirinaire  et  génitsti.  Tant  que  les  malades  con- 
servent leur  connaissance,  aucun  trouble  notable,  mais  il  y  a 
rétention  d'urine  quand  Tintelligence  se  perd.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  maladies  de  la  moelle  qu'on  voit  des  rétentions 
ou  des  incontinences  d'urine  que  rien  ne  peut  vaincre,  et  qui 
persistent,  quoique  les  malades  conservent  toute  leur  pré- 
sence d'esprit.  Fonctions  génitales  généralement  ralenties  ou 
éteintes. 

«PpnrrîB  roî^piratoire.  É'at  pulvérulent  dcs  narincs  dans 
les  afficUons  avec  stupeur,  somnolence,  coma;  toujours  signe 
d'une  affection  sérieuse,  parce  qu'il  dépond  de  ce  que  les 
malades  ne  sentent  pas  les  poussières,  les  cor[is  étrangers  qui 
entrent  dans  les  fosses  nasales  (Beau).  Perte  de  la  parole  dans 
(juelques  cas  de  ramollissement,  surtout  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau  (Bouillaud)."  Voix  rauque,  convulsive,  cris  inarti- 
culés, involontaires,  aphonie, ,  toux  (i)  dans  quel  [ues  névro- 
ses, l'hystérie  en  particulier. 

Respiration  Irès-irrégulièré,  ayant  perdu  son  ihythme  dans 
les  affections  avec  compression-.  Dans  la  deuxième  période 
d'une  méningite,  on  voit  souvent  la  respiration  se  suspendre 
pendant  le  temps  nécessaiie  à  cinq  ou  six  inspirations,  puis 
reprendre  brusquement  et  par  saccades.  Ce  phénomène  n'est 

(I)  Lasègne,  De  la  toux  hijsli'riqur .  'Actes  de  la  Soc.  mi'd.  des  hôpitaux. 

<Sor,.) 
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pas  propre  aux  méningites  ;  on  le  voit  dans  toutes  les  affections 
où  la  puissance  nerveuse  est  comme  comprimée. 

.«pparfii  circulatoire.  Le  seul  phe'nomène  important  à  si- 
gnaler consiste  dans  le  ralentissement  du  pouls;  il  est  cer- 
tain que  le  pouls  tombe  à  50,  40,  30  pulsations  par  minute, 
et  même  moins,  dans  le  ramollissement,  certaines  apoplexies, 
dans  les  méningites  chroniques,  chez  les  aliénés.  Mais  quelle 
importance  peut-on  attribuer  à  ce  |  hénomène?  Aucune,  car 
il  est  lare,  f  l  napparlient  à  aucune  affi  ction  particulière  ,  et 
parce  que  d'ailleurs,  ainsi  que  le  fait  tiès-justement  remar- 
quei-  M.  Bouillaud,  la  rart  tédu  pouls  est  un  fait  normal  très- 
ordinaire;  le  pouls  à  48  pulsations,  et  même  40,  est  fort  com- 
mun, et  si  l'on  se  fiait  à  ce  caractère  seul  pour  établir  le 
diagnostic  d'une  aiïecliou  cérébrale,  on  atlribuerail  des  ma- 
ladies de  ce  genre  à  un  grand  nombre  d'individus  bien  por- 
tants. 

Nous  rappelons  un  phénomène  que  nous  avons  déjà  signalé 
dans  le  chapitre  premier  :  c'est  celui  que  Récamier  désignait 
sous  le  nom  de  pouls  capillaire  .Le  ralentissement  de  la  circula- 
tion, surtout  dans  la  trame  des  tissus,  peut  être  poi  té  au  point 
que  la  congestion,  déterminée  par  une  très-faible  iriilation, 
pei'siste  penduit  un  temps  lorl  leng;  si  Ton  trace  des  raies 
avec  l'ongle,  sur  un  point  de  la  peau,  elles  demeurent  blan- 
ches d'abord,  et  prennent  ensuite  une  teinte  ronge  ou  vio- 
lette qui  persiste  une  demi-heure,  et  même  plus  d'une  heure 
dans  quelques  circonstances.  Le  même  phénomène  se  remar- 
que dans  IfS  jualadies  du  cœur. 

Ktat  général,  flcvrc,  nutrition.  En  général,  les  alfictions 
cérébrales  s'accompagnent  moins  souvent  de  lièvre  que  celles 
des  autres  organes;  mais,  quand  cette  fièvre  survient,  elle  a 
une  grande  valer.r  diagnostique.  La  fièvre  est  un  symptôme 
constant  de  lanîéningite;  mais  elle  manque  dans  rbé.noriha- 
gie  cérébrale,  les  apoplexies  séreuses,  nerveuses,  dans  les  né- 
vroses, et  elle  peut  même  ne  pas  se  manifester  une  seule  fois 
pendant  le  cours  de  ces  alTections.  Mais,  si  elle  survient  pen- 
dant le  £Ours  de  l'une  d'elles,  on  peut  être  certain  qu'il  est 
survenu  queUiue  travail  de  phlegmasie,  ou  au  moins  de  cou- 


SYMPTOMES    INDIItECTS   OU    MEDIATS.  1  il 

gestion,  autour  du  foyer  du  mal  ou  dans  ce  foyer  hiinicme. 
Les  variations  de  celte  fièvre  indiquent  celles  de  la  lésion 
phlegmasii]ue.  On  devra  toujours  tenir  compte  de  cet  élément, 
car  lien  n'est  plus  rapidement  ryoïtel  (ju'nne  maladie  céré- 
brale fébrile  ;  tandis  (jue,  s^ns  fièvre,  la  même  afTecliou  peut 
se  prolonger  quelquefois  très-longlemps, 

11  est  rare  que  les  affections  cérébrales  chroniques  troublent 
beaucoup  la  nutrition.  La  plupart  du  temps  les  malades  sont 
remaïquables  par  leur  teint  a?sez  frais  et  leur  élal  d'embon- 
point ;  ce  ne  sont  plus  guère  (]ue  des  macliines  qui  digèrent. 
On  conçoit,  jus(]u'à  un  certain  point,  ce  résultat,  en  considé- 
rant que  les  fonctions  nutritives  ne  sont  plus  entravées,  comme 
dans  l'état  de  santé,  par  les  émotions,  par  les  passions  de 
l'âm t'^  et  par  toutes  les  modifications  que  l'intelligence  et  la 
volonté  peuvent  imprimer  uu\  actes  des  organes. 


CHAPITRE   IV 

RÉSUMÉ.    TABLEAU    DES    SIGNES    DES    PUliAClPAIES    .'FFrCTlOlNS 
CÉKÉIIRALES    ET    NERVEUSES. 

Enpé|iliiilocèlc.  Tiimeiu-  siégeant  au  niveau  d'une  suture  ou 
d'une  fontanelle;  quelquefuis  privée  d'inveloppe  tégunieulaire,  et 
alors  facile  à  reconnaître  pour  une  Uimi  ur  formée  par  le  cervem. 
Le  plus  souvent  enveloppée  par  la  peau,  qui  n'a  changé  ni  de  con- 
sislancf  ni  de  couleur;  large,  à  base  rarement  jiédiculée.  Molle,  pâ- 
teuse, indolente;  angmenlant  dans  les  cris  et  les  efforts;  agitée  de 
battements  isochrone?,  les  uns  au  pouls,  les  antres  à  la  re>piraiion; 
la  compression  des  carotides  ne  fait  cesser  ni  l'une  ni  l'autre  espère 
de  batit^mtnls.  Comprc.-sible,  réductilde;  quelquefois  les  malades 
se  trouvent  bien  quand  on  a  réduit  la  lunuur,  plus  souvent  ils  tom- 
bent comme  foudroyés  par  cette  compression  du  cerveau.  On  sent 
le  reboid  de  l'ouveiture  des  os  qui  livre  passage  à  la  tumeur.  Ac- 
croissemeni  lent  et  graduel  de  la  misse.  Développement  au  moment 
de  la  naissance  ou  quelijue  temps  après.  Quelqutfois  deux  tumeurs 
symétriquement  placées.  Quand  on  les  ouvre,  masse  blancb<',  bril- 
lante, formée  par  la  pulpe  cérébrale. 

■lydrocéphalle  cougénitale.  Télé  sensiblement  plus   volumi- 
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rieuse  que  ne  le  com|oite  l'âge  du  suji-t;  ré^'ulièrcnient  arrondie, 
irèR-élaigie  au  niveau  dfs  lemjies;  ficmt  bombé,  saillant;  jeux  en- 
foncés; face  peiite,  paraissant  triangulaire,  à  sommet  inférieur;  à 
un  degré  plus  avancé,  élargissement  des  sutures  et  des  fontanelles. 
La  léte  est  pesante;  les  enfant?  la  portent  difficilement  et  ont  de  la 
somnolence;  vomissements  fréquents.  Aucune  difflcullé  de  diag- 
nostic quand  le  volume  de  la  tête  est  extrême. 

L'hydrocéphalie  peut  donner  lieu  à  une  4iernie  du  cerveau,  ou 
seulement  à  la  formation  d'un  kyste  séreux  :  symptômes  de  l'encé- 
plialocèle,  plus  la  fluctuation. 

Congestions^.  Congestion  générale  de  la  tête.  lîougeur  et  tur- 
gescence de  la  fi'.ce;  yeux  brillants,  injectés,  puiiilles  dilatées  ou 
i-esseriées;  la  lumière  fatigue  les  yeux,  et  les  malades  voient  les  ob- 
jets comme  teints  en  rouge.  Céphalalgie  profonde,  sourde,  générale. 
Hatlemenis  des  artèr'cs  de  la  téie,  sensibles  pour  le  malade,  surtout 
([uand  la  télé  est  appuyée.  A  un  haut  degiT,  résolution,  cama.  l'hé- 
nomcuts  apo[)lccliques,  mais  se  dissipant  rapideiiient,  soit  sponta- 
nément, Soit  far  une  hémorrliagie  ou  une  saignée.  Pas  de  itaralysie 
prononcée  ou  durable. 

Congstion  du  tcrvcou.  Peu  de  céphalalgie;  ré.-olulion,  somno- 
lence ;  quelques  phénomènes  convul.-ils,  surtout  épileplifoimes.  Pa- 
ralysies locales,  se  dissipant  facilement.  Accident  fiéq'.ieul  dans  le 
ramollissement  et  le»  corps  étrangers. 

>i<^ningitcs.  iléni)igHe  aiguë  si>/ii>le.  Plus  commune  chez  les 
adultes  et  les  ^rés-jeunes  enfants  que  chvz  les  jeunes  gens;  douleur 
lie  té:e  très-aiguë;  phénomènes  de  congestion  cérébra'e;  vomisse- 
ineril?,  constipation.  Abdomen  rétracté;  fièvre,  délire.  Durée  de  ces 
accidents  très-courte;  puis  somnolence,  coma,  strabisme,  mâchon- 
neunnl,  Irismais,  convubions  passagères  ei  résolution.  Paralysie  de- 
organes  des  sens,  l'hénomèi.es  de  cnmpres>ion  quand  la  méningite 
occupe  la  base  du  cerveau,  et  d'excitation  quand  elle  occupe  la  con- 
vexité. Durée  courte.  Mort. 

Méningite  tuberculeuse.  Très-commur  e  chez  les  jeunes  gens. 
Mêmes  accidents,  mais  d'une  durée  jdus  longue;  pliénomènes  d'exci- 
tation plus  prctlongés  ;  alternatives  de  rougeur  et  de  pâleur  de  la 
face.  Quelquefois  guérison  dans  celle  premièi'e  période.  Deuxième 
période  :  coma  plus  prolongé;  souvent  aiiiélioialion  et  même  gué- 
rison, mais  piissaiière.  Marche  en  général  moins  suivie  que  celle  de 
la  méningite  simple. 

Quelquefois  la  méningite  tuberculeuse  est  constituée  seulement 
par  un  épancliemerit  ai^ii,  intra-ventriculaire  ou  extra-cérébral,  et 
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on  a  alors  des  phénomènes  apoplectiformcs,  mais  sans  paralysie 
[hydrocéphalie  aiguë).  La  facilité  a-vec  Jaquelle  les  acci lents  se  dissi- 
icnt,  leur  retour,  l'âge  des  malades,  leur  conslitution,  mettent  sur 
la  voie  du  diagnostic. 

Méningite  cérébro-spinale.  Douleurs  vives  delà  tête  et  du  rachis; 
délire,  fièvre,  trismu?,  roideur  tétanique  du  col,  et  renversement  de 
la  tête  en  arrière,  exaltation  de  la  sensibilité.  Gêne  dans  les  mouve- 
ments des  membres  supérieurs,  asphyxie  par  paralysie  du  thorax. 
Marche  rapide.  Epidémie  d'aflV.ctions  semblables,  coïncidant  avec  le 
typhus. 

Méningite  chronique.  Si  l'on  met  à  part  la  méningo-fnféphalile 
chronique  difl'use  des  aliénés^  on  trouve  que  la  méningite  chronique, 
soit  primitive,  soit  consécutive,  e^t  très-rare.  Ses  phénomènes  se 
confondent  avec  ceux  de  l'hydrocéphalie  chronique,  du  ramollisse- 
ment cérébral,  des  tumeurs,  de  l'atrophie  du  cerveau,  etc. 

Méningite  i-humutismale.  Dans  le  cours  du  rhumati.-nii'  articulaire 
aigu  généralisé  :  inquiéudes,  pressentimints  funestes;  délire,  agita- 
tion, étal  comateux  ;  mort  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Trois 
variétés  :  1°  rhumatisme  compliqué  de  délire;  1°  méningite  rhuma- 
tismale, avec  tous  les  caractères  de  la  méningite  vraie;  S"  apoplexie 
rhumatismale,  caractérisée  par  un'  état  ataxique  brusque  et  imprévu, 
suivi  de  collapsus  et  de  coma  mortels.  Le  traitement  par  le  sulfa.te 
de  quinine  est  peut-être  une  cause  fré(|uente  de  cette  maladie. 

némorrhagies.  Hémorrhagie  méningée.  Chez  les  jeunes  enfants, 
vers  l'âge  de  dix  mois  à  un  an^  et  à  l'époque  de  la  première  denti- 
tion :  hémorrhagie  dans  la  cavité  de  raraclmoïde  ;  attaque  brus^que 
de  convulsions,  suivie  de  cotna  et  de  résolution  ;  plus  tard  retour 
des  fonctions,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  accroisse- 
ment sensible  du  volume  de  la  tête. 

Chez  les  vieillards,  les  hémorrha^ies  méningées  se  font  dans  la 
cavité  de  Tarai  hnoïde  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien. 
Dans  les  premiers  jours,  les  symptômes  de  ces  deux  espèces  sont  les 
mêmes,  mais  i)lus  tard  ils  dillcrent  sensiblement.  Au  début,  j'héno- 
mènes  apoplectiques,  perte  brusque  de  rmtelligence,  du  sentiment 
et  du  mouvement  ;  lésolution  des  membres,  mais  pas  de  paralysie 
localisée,  héiniidégique  ou  autre.  Dans  l'hémorrhagie  arachnoi- 
dienne,  décroissance  des  accidents,  comme  flans  riiéuiorrhagie  cé- 
rébrale, c'est-à-dire  lente  et  graduelle  ;  dans  l'hémorrhagie  sous- 
arachnoïdienne,  au  bout  de  quelques  jours,  fièvre,  accidents  aigus, 
extension  dts  accidents  du  côté  de  la  moelle. 

Hémorrhagie  cérébrale.  Rarement  des  prodromes.  Perte  brusque 
de  rinteiligeiue,  du  sentiii;ent  et  du  mouvement,  avec  conservation 
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(le  la  circiilalion  et  de  la- lespiralion,  stertor,  face  étonnée,  expri- 
mant la  stupeur,  quelquefois  rouge,  d'autre  fois  paie;  tlislorsion  des 
trait?,  soulèvenieiil  d'une  joue  dans  l'expiration.  Hémiplégie,  rare- 
ment paralysie  croisée.  Pas  de  convulsions.  Contracture  dans  les 
héuioirhagies  intra-venirici.lairrs.  Les  accidents  peisisttnt  pendant 
longtemps,  sans  fièvre,  sans  phénomènes  d  acuité.  Diminution  lente 
et  graduelle  de  la  paralysie,  el  retour  plus  ou  moins  complet  à  l'état 
normal. 

Kpanclicinent  ^iércnx.  lljdrocoithalic  nccideulello  chro- 
nique. «Eilème  tlii  crrvcau.  Lésion  presque  toujours  consécutive 
à  une  autre  maladie  du  cerveau  (apoplexie,  cor(is  étrangers),  ou  à 
une  maladie  éloignée  (lièvres  éruptivts,  tubercu  isalion,  ma'adie  de 
Bi'iglit).  Céplialalgie,  somnolence,  cris  liydi  encéphaliques,  dilal;ition 
des  pupilles,  an'aiblis^emeut  de  la  vue,  quelquefois  vomissements; 
puis  coma,  résolution  des  mcnilires,  paralysies  partielles,,  mais  pas 
d'iiémiplégie.  Duiée  longue  des  accidents;  pas  de  fièvre  ;  allerna- 
tives  de  mieux  et  de  plus  mal.  Heclmtes  faciles,  mort  ou  guérison 
lente. 

Quelquefois  ces  épanchements  se  produisent  rapidement  et  for- 
ment une  sorte  d'apoplexie  qui  se  distingue  de  l'hémorrhagie  vraie 
jiar  l'absence  de  paralysie  hémiplégique. 

.«poplcxie  nerveuse.  Les  exemples  les  plus  certains  sont  ceux 
qu'on  a  rencontrés  chez  les  hystériques.  Il  y  en  a  deux  espèces:  la 
fo;me  comateuse,  et  la  forme  paialylique  ou  hémiilégique. 

Dans  la  forme- comiitcuse  :  perte  subite  de  l'inielligence,  du  senli- 
meul  et  du  mouvement,  conservation  de  la  respiration  el  de  la  cir- 
culation; face  sans  expression  de  stupeur,  pas  d'héaiiplégie  faciale; 
résolution  des  mend)res  sans  hémiplégie.  Sommeil  plutôt  que  coma 
et  impossibilité  alisulue  de  réveiller  l'intelligence,  tandis  qu'on  le 
peut  presque  toujours  dans  l'iiémorrhagie  cérébrale,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  les  plus  graves.  Durée  de  idus  eurs  htures  à  plusieurs  jours, 
puis  retour  complet  de  toutes  les  fonctions.  Feu. me.  Autres  phéno- 
mènes hysié.iqiies. 

L'hémiplégie  hystérique  survient  lentement  et  graduellement,  sans 
perle  de  coimaissance.  On  ne  s'm  laisseia  pas  im[)oser  par  les  syn- 
copes qui  surviennent  souvent  dans  l'hxstérie.  Hémiplégie  du  bras 
et  de  la  jambe,  presque  jamais  de  la  face;  d'ailleurs  aucune  autre 
altération  de  l'économie,  qui  semble  cire  entièrement  à  l'état  normal, 
sous  le  rapport  de  la  nutrition.  Autres  troubles  hy.-térinues,  réten- 
tion d'uiine;  cessation  rajode  des  accidents  pour  laire  place  à  d'autres 
phénomènes  bizarres. 
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EncépliaiUc.  RnninllisMrment  cérébral.  Début  d'ancienne 
date.  Hommes  de  trente-cinq  à  cinquanle  on  snhimte  ans;  s-ouvent 
bnvenrs,  ayant  fait  des  excès,  ahusé  de  la  vie,  de  la  ii.aï^tuibation. 
Depuis  Unutemps  engourdissement,  fouimilieni<  ni  dans  les  pieds, 
douleurs  passajières,  comme  des  éclairs;  cranijies,  Hfl'aildissemenl 
d'un  ou  plusieurs  memlires,  tremlilenient,  puis  cé[ihalalgie  locali- 
sée, sourde,  permanente;  diminution  de  la  sensibilité,  de  l'intel'i- 
genci%  de  la  mémoire;  volonté  null*',  lires,  pleurs  sans  motifs;  phy- 
sionomie sans  expression,  ou  riante  sans  cause,  hébétée,  abrutie. 
Mouvements  incertains.  Toute  Téconomie  dans  un  état  (achectique 
ou  de  décrépitude.  Intention,  incontinence  des  urines,  des  matières 
fécales.  Actes  parfois  déraisonnables  :  lis  maladt^s  se  lèvent  la  nuit, 
se. couchent  dans  le  lit  de  leur  vi'is'n,  etc.  Pas  de  méchanceté  ni  de 
délire.  Quelques  pliénomènes  d'aci  ité  ;  fièvre,  chaleur  de  la  tête. 
Dans  quelques  cns,  |  hénornènes  apo;.kcliqnes,  généralement  avec 
conservation  de  l'intelligence.  Harement  hémiplégie;  plus  souvent 
résolution,  paralysie  partielle,  croifce.  Retour  facile  à  un  étal  meil- 
leur; mais  on  trouve  toujours  la  trace  des  accidents  indiqués  ci- 
dessur. 

Induration  dca  centres  nerveux.  Amnn  symptôme  connu.  On 
peut  cependant  indiquer  le  tremblement  et  la  contracture,  mais  sans 
donner  ces  phénomènes  comme  palhognomoniques. 

ii>lier(ropliie.  Comme  dans  l'empoisonnement  parie  plomb.  On 
peut  la  soupçonner  quand  il  se  manifeste  des  accidents  cérébraux, 
qui  durent  assez  longtemps  et  qui  sont  ceux  de  la  compiession  du 
cerveau. 

A(ro[>hii>.  Rrcnnnaissable  seulement  quand  il  y  a  ime  dépression 
d'une  partie  de  la  bilte  ciànienne  ou  de, toute  la  voùle  de  la  (été. 
Cependant  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'ididtie,  le  tremblement  et 
la  contracture  s'observaient  dans  la  majorité  des  cas  d'airophie  du 
cerveau  et  du  cervelet.  On  pourra  donc,  même  dans  le  cas  de  con- 
formaiion  régulière  de  la  tète,  au  moins  sc.upçonner  celle  affection. 

Corps  étranger««.  Douleur  permanente, ■  sourde,  paralysie  loca- 
lisée, diminution  de  l'inlelligence,  hébétude,  absences;  de  temps  à 
autre  convulsions  épileptiformes,  attaques  de  congislion  cérébrale, 
hémiplégie  mais  sans  perle  de  connaissance;  idiénomèncs  (lassagiTs 
d'exhalation  séreuse  dans  le  ciàne,  et  guérieon  de  ces  accidents. 
Prendre  en  considération  la  présence  de  tubercules,  cancer,  produits 
animés,  dans  d'autres  parties  du  corps. 
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Di'liriiiiu  treinons.  Buveiiis  d'eau-de-vie  ou  personnes  exposées 
aux  vapeurs  alcooliques.  Délire  quelquefois  furieux,  mais  ordinaire- 
ment gHi;  loquacité,  les  malades  parlent  du  sujet  li:iliiluel  de  leurs 
occupalions;  chaleur,  corps  couvert  de  sueur,  ralentissement  du 
pouls,  trè.--=ouvent  tremblement  des  membres,  insomnie.  Les  acci- 
dents surviennent  après  un  excès,  ils  augmentent  sous  l'influence 
des  antiphlogiitiques  et  se  calment  par  l'administration  de  l'opium. 

El»ili-p»ie.  Le  grand  mal  remonte  très-ordinairement  à  l'enfance, 
et  est  constitué  par  des  attaques,  revenante  intervalles  variables,  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  ])rodromes  éloignés  ou  prochains, 
quelquefois  aura;  au  moment  de  l'attaque  le  malade  pousse  un  cri 
et  tombe  privé  de  connaissance  et  de  sentiment.  Higidité  tétanique 
de  tous  les  muscles,  renversement  de  la  télé  en  arrière,  suspension 
delà  respiration,  pas  de  plaintes.  Puis  convulsions  cloniques,  d'a- 
bord a  la  face  et  ensuite  aux  membres.  Ces  convulsions  augmentent 
peu  à  peu  et  deviennent  fortes  et  énergiques.  La  suspension  delà 
respiration  persiste,  la  face  se  tuméfie,  devient  violette,  grimaçante, 
hideuse.  Les  convulsions  diminuent,  la  respiration  se  relablit,  une 
salive  écumeuse,  sanguinolente,  s'écoule  de  la  l-.ouche.  LnOn  le  calme 
arrive,  le  malade  reste  dans  la  torpeur  et  l'insensibilité,  la  respiration 
conserve  quelque  temps  le  caractère  stertoreux,  et  un  profond  som- 
meil termine  l'atiaque.  Au  réveil,  les  malades  sont  courbaturés,  ils 
ont  de  la  céphalalgie,  sont  incapables  de  travailler,  etc.  On  remar- 
quera que,  dans  ces  attaques,  il  y. a  plusieurs  périodes  distinctes,  se 
succédant  dans  un  ordre  régulier,  et  sans  repri>>es.  On  constate  après 
l'attaque  que  les  malades  se  sont  mordu  la  langue,  qu'ils  ont  uriné 
involon'airemenl,  et  qu'ils  portent  de  petites  ecchymoses  à  la  face 
et  au  front. 

le  vertige  épileptique  consiste  quelquefois  en  un  simple  étourdis- 
sement,  accoinpagné  de  suspension  momentanée  des  facultés  intel- 
lectuelles; les  malades  ont  si  ])eu  conscience  de  ce  qui  leur  arrive 
que,  si  le  vertige  les  surprend  d^ns  une  conversation,  l'attaque 
passée,  ils  continuent,  comme  si  de  rien  n'était,  le  discours  com- 
mencé. D'autres  fois  on  voit,  au  moment  de  l'attaque,  des  malades 
se  lever  subitement,  tourner  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  ou  bit-n 
Courir  devant  eux,  battre  les  personnes  qu'ils  rencontrent,  exécuter 
des  niouvemenls,  des  gestes  extraor^linaires  :  leur  fiiiure  est  étonnée, 
stupide,  bouleversée;  puis  tout  rentre  dans  le  cnlme,  la  connais- 
sance revient;  ks  m  ilades  sont  hot.teux  des  actions  qu'ils  ont  exécu- 
tées et  dont  ils  n'ont  pas  entièrenunt  perdu  la  connaissance.  Ici  il 
n'y  a  pas  eu  perte  de  l'intelligence,  du  sentiment,  ni  du  mouvem<nt; 
un  désordre  passager  de<:es  fonctions  s'est  seul  manifesté.  Le  vertige 
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épileplique  se  termine  plus  facilement  et  plus  fréquemment  par  la 
«lémence  que  l'épilepsie  vraie. 

Mystérie.  Il  v  a  plusieurs  formes  de  l'hystérie.  La  forme  convul- 
sive,  qu'on  donne  comme  le  type  de  cette  affection,  n'est  pas  la  plus 
commune.  Voici  cependant  ses  caractères. 

Foime  co7ivulsive.  Les  malades  ont  des  prodromes,  souvent  éloi- 
trnés,  puis  l'attaque  éclate,  quelquefois  spontanément,  quelquefois  à 
la  suite  d'une  contraiiété,  d'une  émotion.  Début  par  :  frissons,  bâil- 
lements, pandiculations,  respiration  gênée,  entrecoupée,  larmes, 
sanglots,  battements  de  cœur.  Puis,  perte  de  connaissance  et  de  sen- 
timent. Mouvements  convnlsifs  cloniques,  des  membres,  du  tronc,  du 
bassin  ;  agitation  violente  dans  tous  les  sens.  Conservation  de  la  res- 
piration ;  cris  inarticulés,  plainte  comme  s'il  y  avait  une  souffrance 
vive.  Face  jàle  ou  rouge  et  animée,  mnis  non  violette  comme  dans 
l'épilepsie;  yeux  convulsés;  mains  portées  instinctivement  à  l'abdo- 
men, à  Tépigaslre,  au  col,  comme  pour  enlever,  arracber  un  poids, 
un  corps  étranger,  une  cause  de  souffrance.  Calme  par  instants, 
puis  reprise  ou  retour  des  mêmes  accidents.  Enfin  les  convulsions 
s'a[);ii.«ent,  la  connaissance  revient.  Fatigue  générale,  mais  pas  de 
sommeil  ni  de  respiration  sterloreuse,  pas  d'écume  sangiiinolenle  à 
la  bouche.  Quelquefois  l'intelligence  est  en  partie  conservée  dans 
l'attaque.  L'attaque  se  termine  par  :  sanglots,  lirmes  abondante-, 
urines  aqueuses,  prostration,  besoin  de  sommeil  ;  souvent,  un  accès 
de  fièvre.  • 

Forme  ordinaire.  Un  très-grand  nombre  de  femmes  sont  hystéri- 
ques, sans  convulsions  ;  elles  présentent  les  symptômes  suivants: 
impressionnabililé  très-grande,  changemeat  de  caractère,  rires  et 
pleurs  sans  motifs.  Ma'aises  passagers  ou  permanents;  douleurs  pas- 
sagères, rarement  fixes,  quelquefois  d'une  grande  intensité,  sans  fièvre 
et  sans  traces  d'mflammation  localisée,  particulièrement  au  cuir 
chevelu,  à  l'épigastre,  au  dos,  à  la  pointe  du  cœur,  à  la  paroi  abdo- 
minale; on  trouve  d'autres  points,  douloureux  seulement  à  la  pres- 
sion, sur  quelques  apophyses  épineuses  des  vertèbres,  dans  les  gout- 
tières vertébrales,  aux  attaches  des  muscles  droits  de  l'abdomen. 
Analgésie  de  la  peau  de  la  moitié  gauche  du  corps,  de  quelques  mu- 
queuses; sensation  de  boule  dans  l'abdomen,  à  la  gorge.  Ue  temps 
à  autre  et  sans  motifs,  obscurcissement  de  la  vue,  palpitations  de 
cœur,  rétention  ou  incontinence  d'urine,  syncopes,  toux  convulsive, 
aphonie,  vomissements,  etc.,  etc. 

Forme  paralytique.  Chez  quelques  personnes,  paralysies  d'une 
moitié  du  cori  s,  ou  des  membres  inférieurs,  qui  ne  peuvent  être  rap- 
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porlées  à  une  iL'.-ion  du  cerveau  ou  de  la  moelle;  la  cùnconiilance 
des  aocideiit*  |)técédent^  éclaire  sur  la  nali  re  du  mil. 
«  Forme  apop/rctique.  Quflquea  (emmei  sont  frappées  d'une  vérita- 
ble apoplexie  hystérique  ou  nervi  use,  sans  lésions  des  centres  ner- 
veux. Tantque  dure  la  perle  de  connaissanre,  le  diagnostic  est  dif- 
ficile; néanmoins  on  remarquera  que  la  face  expiime  la  souffrance, 
ou  qu'elle  er^t  parfaitement  natui elle,  tandis  que,  dans  l'apoplexie  par 
léîion  cércbrale,  il  y  a  toujours  une  stupeur  plus  ou  moins  marquée, 
i-'intelligence  revenue,  on  constate  tous  1rs  symptômes  énuméiés 
précédemmeni,  et  la  diflici.llé  dis^pariùi  alors  en  j;rande  partie. 

€horée.  Forme  commui^e.  Kn^ants  de  six  à  quinze  ans  :  un  des 
côtés  du  corps  s'aflaiblit.  puis  des  convu'sions  cloniques  se  manifes- 
tent; contorsions  (!e  la  figure,  grimaces  involontaires;  sautillement 
d'un  bras,  d'une  jaml)e;  difficulté,  impossibiliié  de  la  m:  rche  ;  les 
objets  sont  mal  tenus  par  les  mains;  les  mouvements  des  bras  sont 
irrcguliers,  tortueux,  angulaires  ;  augmentation  des  acci. lents  quand 
les  malades  s^aperçoivent  qu'on  les  regarde.  I>urée  longue,  cessation 
graduelle  des  accidents;  quelquefois  persistance  de  la  faiblesse  des 
parties  autrefois  convuL-ées,  et  diminution  de  l'intelligence. 

Forme  grave.  Individus  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Agitation  gêné 
raie  continuelle,  convulsions  cloniques  permiinentes,  sans  Dèvre, 
sans  désordre  intellectuel.  Les  mouvements  se  répètent  si  souvent, 
que  les  nialheurcux  malades  finissent  par  user  les  draps  de  leur  lit, 
Igs  matelas,  pur  user  leur  propre  tégumrnt  et  se  pioduire  des  exco- 
riations, des  déchirures  plus  ou  moins  profondes.  La- mort  termine 
fréquemment  ces  terribles  convulsion-. 

Fcliinipsie  iiuer|iérulc.  PrCfqne  toujours  caractères  de  l'épi- 
lepsie.  Les  alt;;ques  surviennent  au  moment  de  l'accouchemen',  chez 
des  femmes  q^ii  sont  affectées  d'anasarque  et  qui  ont  de  l'albumine 
dans  l'urine.  ^V.  p.  1G5.J 

■Cclnnrp^iic  iir<^niic|uc.  Maladie  de  Bright,  urines  albi. mineuses, 
contenant  liè«-|eu  d'urée.  L'air  expiré  par  les  poumons  est  chargé 
de  carbonate  d'ammoniaque;  en  approchant  des  narines  une  biguette 
de  verre,  moui  lée  d'acide  chloihyiirique,  on  voit  se  former  dos  va- 
peurs blanchâtres  de  chlorhydrate  d'ammoniaq  le.  Convulsions  épi- 
leptiformes,  répétées,  rnpidcmt  nt  mortelles.  —  L'intoxication  urémi- 
que  er.core  à  démontrer! 

Tétar.ON.  Homme  qui  a  été  blessé  ou  exposé  au  froid.  Resserre- 
ment des  mâchoire»,  roideur  et  douleur  au  col.  Bientôt  rigidité  gêné- 
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raie,  liouloiirense,  de  lous  les  musclor^  ;  état  permarif  nt  de  contiac- 
tion,  avec  des  délentes  p'iis  ou  nio  ns  longues.  Conscrvalion  des 
facultés  intellectuelles,  apyrexie,  pliénoniènes  d'asphyxie  quand  la 
contraction  s'empare  des  muscles  de  la  poitrine. 

Catalepsie.  «  Prenez  avec  votre  main  soit  le  br.  s,  soit  la  jambe 
du  malade  soupçonné  d'être  atteint  de  catalepsie;  déplacez  ce  num- 
bre,  et  ensuite  abandonnez-le  à  lui-même  ;  s'il  reste  dans  la  position 
où  vous  l'avez  mis,  et  si  le  malade  ne  peut  en  rien  modifier  cette  si- 
tuation, vous  pouvez  aftlnner  que  la  catalepsie  existe.  »  {Poe\,  Men>. 
de  l'Ac.  lie  mé.L  18::6.)' 

Bage.  (V.  p.  171.) 

Ergotlffiuc  conviilsif.  (V.  p.  174.) 

Paralysies.  Parnhjsie  airophique.  AfTei  tion  indépendante  d'une 
altération  des  centres  nerveux;  peut-être  prudute  par  l'atrophie  des 
racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  (Cruveilliiei)  ;  caraciérisée, 
anatomiquement,  par  la  diminution,  la  décoloration  des  masses 
charnues,  et  par  le  dépôt  de  matière  grasse  dans  leur  tissu  (Du- 
ehenne).  I.es  muscles  principalement  alTectés  sont  ceux  des  mains  et 
des  bras,  les  muscles  des  éjiaules,  du  tronc,  le  diaphragme.  Amai- 
grissement progressif  de  ces  organes,  diminution  et  perle  c'es  mouve- 
ments, douleurs,  crampes  de  ces  mu.-cles;  retour  possilde  de  leur 
force  et  de  leur  volume  par  l'électricité  fara(iiqu'\ 

Paralysie  générale  des  aliénés,  folie  paralytique.  Embarras  de  la 
parole,  balbutiement,  bien  que  la  langue  ne  soit  pas  réellement  pa- 
ralysée; a(r;iiblissement  des  membres  et  des  organes  des  sens;  trou- 
bles des  facultés  Intellectuelles,  accès  d^  folie  aiguë,  démence. 

Enfin  on  se  rappellera  qu'un  grand  nombre  de  paralysies  -i^oni  e^- 
5enh'e//eç,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  reconnaissent  pas,  pour  cause,  des 
lésions  du  système  nerveux.  Telles  sont  :  les  paralysies  produites  p  r 
le  froiil  et  nommées  rhumatismales;  les  paralysies  produites  par  le 
plomb,  le  su'furede  carltone,  le  curare,  elc. 

Atnxic  loeonioiricc.  Maladie  de  Duchenne.  Homme  ou  femme 
dans  l'âge  moyen  de  la  vie.  Les  premiers  accidents  chez  l'homme  se 
rapportent  principalement  aux  fonctions  génératrici  s.  Puissance  géni- 
tale ex;\gérée,etnt'anmoins  pollutions  involontaires,  pertes  ^éminales. 
Troubles  de  la  vue,  vertiges,  céphalalgie.  Puis  hésitatinn,  incertitude 
dans  la  march;';  sensation  de  faihlcsse  desjamlus.  Impossibililé  de 
donnera  la  maiche  une  direction  déterminée,  surtout  eu  fermant  les 
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yeux,  Uepos  déCmitif  par  paraplégie  apparente.  Cependant  le  malade 
est  en  état  de  se  tenir  dans  la  station  verticale  et  de  porter  sur  les 
épaules  unfardeau  considérable.  Cequilui  manque,  c'est  de  pouvoirré- 
gler  volontairement  lemouvemenlmusculaire.  On  constate  eneflVt,  par 
la  Faradisation,  la  conservation  de  la  contractilité  musculaire.  Divers 
autres  symptômes  s'ajoutent  aux  précédents:  j)alpitations  fibriilaires 
des  muscles,  douleurs  fulgurantes,  resserrement  en  ceinture  aux 
lombes  et  à  la  base  de  la  poitrine.  Dans  le  degré  le  plus  extrême, 
aphonie,  asphyxie  par  afïeclion  du  diaphragme  et  des  musc'es  respi- 
ratoires. 

Marche  sans  ce^se  croissante;  imp'ossibililé  d'arrêter  les  progrès 
du  mal.  Iniiir.iliilité. 


LIVRE  DEUXIÈME 

MALADIES     DE     LA      POITRINE. 


Ces  affections  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes, 
celui  des  maladies  des  poumons,  et  celui  des  maladies  du 
cœur;  c'est  par  ces  dernières  que  nous  commencerons  celle 
étude. 

MALADIES  DU  CŒUR. 

Sous  celte  dénomination  nous  comprenons  non-seulement 
les  affections  du  cœur  proprement  dites,  mais  encore  celles 
des  gros  vaisseaux  placés  à  la  base  de  l'organe,  et  nous  nous 
occuperons  aussi,  sommairement,  de  quelques  affections  tout 
à  fait  étrangères  au  cœur,  mais  qui,  comme  l'anémie,  la 
chlorose,  certaines  névroses,  peuvent  simuler  des  affections 
cardiaques. 

Nous  présenterons  d'abord  des  considérations  sur  l'anafo- 
mie  et  la  physiologie  du  cœur,  puis  nous  ferons  connaître  les 
règles  à  suivre  dans  l'examen  des  maladies  de  cet  organe; 
enfin  nous  ferons  l'exposé  des  symptômes  servant  au  diagnos- 
tic de  ces  affections.  , 

CONSIDÉRATIONS  ANATOMIQUHS  SUR  LE  COEUIl. 

Situé  entre  les  deux  poumons,  à  la  partie  antéiieure  yau- 
chede  la  poitrine,  dans  une  membrane  d'enveloppe  qui  lui  est 
propre,  le  cœur  est  peut-èlre  un  des  organes  les  plus  libres, 
les  plus  mobiles  de  l'économie  :  en  effet,  il  n'est  attaché  que 
par  sa  base,  tandis  qu'il  est  indépendant  de  toute  adhérence 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Les  gros  vaisseaux  qui  partent 
de  sa  partie  élargie  ou  qui  y  arrivent  sont  ses  seuls  moyens 
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de  connexion  avec  le  reste  du  corps.  Par  sa  pointe,  il  est 
libre  de  se  porter  dans  différents  sens,  dans  diverses  direc- 
tions; dans  l'état  sain,  par  suite  des  mouvements  de  la  poi- 
trine, par  la  réplélion  de  l'estomac,  il  change  continuelle- 
ment de  place;  mais  c'est  surtout  dans  l'état  morbide  qu'il 
peut  être  déplacé,  soit  par  des  maladies  qui  lui  sont  propres, 
soit  par  des  affi'ctions  in-héreiiles  à  d'autres  organes;  en  con- 
séquence, les  déplacements  du  cœur  constituent  un  phéno- 
mène impoitanfpour  le  diagnostic,  et  dont  on  ne  comprend 
la  valeur  que  quand  on  réfléchit  à  cette  espèce  de  suspension 
dont  nous  parlons.  On  remarquera  encore  que  c'est  surtout 
du  côté  de  la  pointe  que  les  principaux  déplacements  se  pro- 
duisent; aussi  insisterons-nous  particulièrement  sur  sa  posi- 
tion et  ses  rapports. 

On  peut  considérer  le  péricarde  comme  formé  de  deux 
cônes  creux,  réunis  par  leurs  bises,  et  dont  l'un,  supérieur,  a 
son  sommet  dirigé  en  haut,  tandis  que  le  second,  ou  infé- 
rieur, a  son  sommet  regardant  en  bas.  Ce  dernier  reçoit  la 
pointe  du  cœur,  l'autre  les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  la 
base  de  l'organe;  il  se  prolonge  dans  une.  grande  étendue  sur 
ces  vaisseaux  après  avoir  quitté  le  cœur,  et  forme  un  enfon- 
cement que  M.  Bouillaud  compare  avec  juste  raison  à  \\n  en- 
tonnoir, et  qu^il  nomme  itifundibulum  du  pé.'icarde.  Chez  un 
individu  debout,  le  cône  intérieur  est  situé  plus  bis  que  l'in- 
fundibulum,  mais  dans  le  décubitus  dorsal,  c'est  celui-ci  qui 
est  à  son  tour  inférieur,  relativement  au  cône  qui  reçoit  la 
pointe  du  cœur.  Ce  changement  de  situation  explique  la  dis- 
parition d^es  épanchements  peu  abondants,  par  la  position 
couchée,  et  leur  réapparition  dans  la  po'silicm  verticale. 

Appuyé  tout  à  la  fois  par  sa  face  postérieure  et  son  bord 
droit  sur  le  diaphragme,  le  cœur  suit  tous  les  mouvemenls 
de  cemufcle;  il  présente  en  avant  sa  face  dite  antérieure  et 
une  étendue  à  peu  près  égale  de  ses  cavilés  droites  et 
gauches. 

Suivant  l'appréciation  de  Laëunec,  confirmée  parles  belles 
recherches  de  M.  Bouillaud,  le  cœur  est  environ  du  volume 
du  poing  du  sujet,  et  sou  poids  est  en  moyenne  de  2o0  gram- 
mes (demi-livre  dans  l'ancien  système). 
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Les  rapporlij  du  cœur  avec  la  paroi  Ihoracique  sont  indis- 
pensables .à  connaître  avec  précision  {fig.  \). 


Fig    \.  —  Rapports  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  avec  la   paroi 
antérieure  du  thorax. 

1,  2,  3,  4.  Les  qiialre  |iremiers  espaces  intercostaux.  —  a.  Vointe  du  cœur 
répondant  au  4'=  espace  intercoslal.  —  h.  0rig;ine  de  l'aorle  derrière 
l'articulation  du  cartdage  de  la  S""  côte.  —  h'  Aorte.  —  c.  Sommet  de  la 
courbure  aortique,  à  2  ou  3  centimètres  au-dessous  de  la  fourtbetle  steinaie. 
—  d  Ventricu'e  droit. —  d'  Ventricule  gauche.  —  e.  Oreillette  gauche.  — 
f'.  OreiUelte  droite.  —  f  artère  pulmonaire. 

Cet  organe  est  plactî  derrière  la  moilitî  gauche  du  sternum, 
et  le»  côtes  suptîrieures  du  même  côté,  au  voisinage  de  leur 
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attache  sternale.  Une  partie  de  sa  base  est  engagée  sous  le 
sternum,  une  autre  se  dégage  veis  le  cartilage  de  la  deuxième 
côte  gauche  ou  un  peu  plus  bas,  suivant  la  longueur  ou  la 
brièveté  du  sternum  (les  femmes  ont  le  sternum  extrême- 
ment court).  Quant  à  la  pointe,  elle  répond  au  quatrième 
espace  intercostal,  c'est-à-dire  qu'elle  est  située  au-dessous 
de  la  quatrième  côte  ;  et  elle  a  avec  le  mamelon  un  rapport 
invariable  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  pourvu  que  chez 
celte  dernière  la  mamelle  ne  soit  ni  trop  volumineuse  ni  dé- 
formée ou  déplacée  par  son  propre  poids;  elle  est  placée  à  la 
fois  au-dessous  du  mamelon  et  en  dedans  d'une  verticale  qui 
passerait  parce  point.  La  distance  est  d'environ  3  ou  4  centi- 
mètres, mais  elle  varie  avec  la  taille  du  sujet.  Beaucoup  de 
livres  fixent  le  siège  de  la  pointe  du  cœur  au-dessous  de  la 
cinquième  ou  de  la  sixième  côte  et  eu  dehors  du  mamelon  : 
c'est  une  double  inexactitude  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  s'élevei-. 

Sans  parler  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  qui  a  le  premier 
fixé  avec  précision  tous  les  faits  que  nous  émettons,  nous  de- 
vons dire  que  M.  Verneuil  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  indiqué  exactement  les  rapports  de  celte  pointe  :  «  Dans 
l'état  de  repos,  dit-il,  elle  répond  le  plus  souvent  au  quatrième 
espace  intercoirtal,  ou  tout  au  plus  au  niveau  de  l'union  de  la 
cinquième  côte  avec  son  caitilage  (I).  » 

Le  bord  gauche  de  l'organe  s'étend  obliquement,  de  haut  en 
bas  et  de  droite  à  gauche,  en  deilans  du  mamelon,  depuis  le 
bord  inférieur  de  la  deuxième  côte  jusqu'à  la  quatrième,  où 
il  se  termihe  à  la  pointe.  Le  bord  droit,  en  partie  caché  sous 
le  sternum,  et  en  partie  dégagé,  répond  parliculièri'ment  au 
foie  et  au  côlon  Iransverse,  par  l'intermédiaire  du  dia- 
phiagme. 

il  lésulte,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  orifices 
ventriculo-arlériels  sont  dans  les  mêmes  rapports  que  la 
base  du  cœur;  ils  se  trouvent,  en  effet,  en  regard  de  l'articu- 
lation du  cartilage  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  côte 
gauche  avec  le  sternum.  Aussi  est-ce  dans  ce  point  que  se 

(1)  Verneuil,   Thèse.  Paris,  I8E2. 
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perçoivent  surtout  les  phénomènes  anormaux  dont  ils  peu- 
vent èlre  le  sioge;  tandis  que  les  orifices  auriculo-venlricu- 
laires  ont  les  mêmes  rapports  que  la  face  postérieure  du 
cœur  ;  ils  sont  voisins  du  diaphragme,  et  par  conséquent  de 
l'extrémilé  inférieure  du  sternum,  d'où  le  maximum  d'inten- 
sité des  bruits  auriculo-venlriculaires  à  la  pointe  du  cœur  ou 
à  l'épigastre. 

Les  rapports  signalés  ne  sont  pas  immédiats;  dans  quel- 
ques points,  des  organes,  s'interposant,  éloignent  le  cœur  des 
parois  thoraciques,  mais  pas  assq;z  cependant  pour  qu'il  soit 
introuvable. 

Chez  quelques  individus,  le  poumon  gauche  passe  au-de- 
vant du  cœur  et  le  couvre  en  totalité;  c'est  un  fait  excep^ 
lionnel  ou  qui  se  produit  accidentellement  dans  l'emphysème. 

Le  plus  ordinairement,  le  poimion  gauche  recouvre  les 
gros  vaisseaux  et  la  base  du  cœur,  ainsi  que  le  côté  gauche  de 
l'organe  jusqu'à  la  pointe  qui  reste  ordinairement  dégagée. 
Le  poumon  droit  s'avance  jusqu'au  milieu  du  sternum,  ca- 
chant une  partie  du  tôle  droit  de  la  base,  c'est-à-diie  la  ré- 
gion des  oreillettes,  qui  ne  se  dégagent  que  dans  les  cas  de 
dilatation  considéi  able. 

La  pointe  du  cœur  repose,  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  sur  l'estomac  qui  se  trouve  au-dessous  et  en 
arrièie;  enfin  le  foie  arrive  jusqu'au  bord  droit  de  l'organe, 
dans  le  point  où  il  a  cessé  d'être  en  contact  avec  la  paroi  de 
la  poitrine.  Il  résulte  de  ces  rapports  que  le  cœur  n'est  en 
contact  avec  la  paroi  thoracique  que  dans  une  faible  étendue, 
et  que,  dans  presque  toute  sa  périphérie,  la  matité  qu'il  pré- 
sente doit  être  altérée  par  la  présence  d'organes  ou  mats  ou 
sonores.  Et,  en  effet,  par  la  percussion  on  n'ohtient,  dans 
l'état  normal,  qu'une  matité  de  3  à  4  centimètres  dans  le  sens 
vertical  et  dans  le  sens  transversal,  à  gauche  du  sternum,  vers 
la  troisième  et  la  quatrième  côte;  au-dessus  et  au-dessous 
il  y  a  une  sonorité  qui,  sans  èlre  absolue,  est  cependant  assez 
grande.  En  haut,  elle  dé[>end  du  poumon  placé  plus  superfi- 
ciellement que  le  cœur;  en  conséquence,  en  pratiquant  une 
percussion  un  peu  forte,  on  pourra  obtenir  un  certain  degré 
de  submalité  qui   indiquera  la   présence  et  les  limites  du 

lUcLE.  ?j'  édil.  1  '* 
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cœur.  En  bas,  celte  sonorité  dépend  de  l'eslomac  qui  est 
placé  derrière  le  cœur;  on  évitera  ce  son  stomacal  e:i  percu- 
tant très-légèrement  sur  cette  région.  La  percusîiun  ne  peut 
pas  établir  la  limite  entre  le  bord  droit  du  cœur  et  le  foie,  la 
raalité  de  ces  deux  organes  se  continuant  sans  interruption  et 
sans  différences  bien  tranchées. 

Nous  dirons,  pour  ne  plus  y  revenir,  que  tous  ces  rapports 
peuvent  être  changés,  par  suite  de  la  transposition  des  viscères. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  cœur  est  à  droite  {dexiorardie'^,  le 
foie  à  gauche,  ainsi  que  le  poumon  à  trois  lobes.  Il  ne  faut  pas 
s'en  laisser  imposer  pour  un  déplacement  morbide  du  cœur. 

CONSlUÉRATIOiNS  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LE  CCEUK. 

Les  mouvements  du  cœur  s'accompagnent  d'un  choc  contre 
la  paroi  Ihoracique,  et  d'un  double  battement  accompagné  de 
bruit  qu'on  nomme  tic  lac  du  cœur. 

çhocdiicœur.  Ou  appelle  choc  du  cœur  la  percussion 
que  cet  organe  cxeice  dans  ses  mouvements  contre  la  paroi 
thoracique. 

Ou  ne  doit  pas  le  confondre  avec  les  mouvements  exécutés 
par  les  côtes  et  les  muscles  intercostaux  dans  la  respiration,  et 
qui  cessent  quand  on  fait  suspendrel'inspiration  et  l'expiration. 

Ce  choc  est  produit  par  la  percussion  de  la  pointe  de  l'or- 
gane ;  il  a  lieu  dans  l'endroit  qui  correspond  à  cette  pointe  ;  il 
est  peiceplible  à  l'œil  et  à  la  main  ;  enfin  il  est  isochrone  aux 
battements  du  cœur  et  coïncide  avec  la  systole,  avec  le  premier 
bruit  du  cœur  et  avec  le  pouls  radial. 

Ou  aperçoit  ce  soulèvement  dans  le  quatrième  espace  inter- 
costal, au-dessous  et  en  dedans  du  mamelon,  dans  le  lieu  qui 
correspond  à  la  pointe  du  cœur  ;  quelquefois,  mais  rarement, 
dans  le  cinquième  espace  intercostal.  Chez  les  individus  très- 
gros,  chez  les  femmes  surtout,  quand  elles  ont  les  mamelles 
volumineuses,  on  ne  le  perçoit  que  dilQcilement,  et  quelque- 
fois même  pas  du  tout;  chez  ces  dernières  cependant,  en 
portant  le  sein  en  haut  et  en  dehors,  ou  pai  vient  quel(]uefois 
à  le  trouver. 
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Ce  choc  est  perceptible  à  la  vue;  on  reconnaît  dans  l'espace 
intcrcoslalun  léger  soulèvement  bref,  suivi  d'affaissement,  et 
se  faisant  dans  une  étendue  très-limiléo,  à  {)eine  plus  large  que 
l'ongle;  ce  choc  se  perçoit  surtout  quand  on  regarde  obli- 
quement le  thorax.  Au  doigt,  on  a  aussi  la  sensation  d'une 
légère  impulsion,  comme  une  chiquenaude  ;  mais  souvrnt  elle 
est  faible  et  ne  peut  être  sentie,  même  quand  elle  est  visible. 
Ou  perçoit  mieux  le  choc  par  l'application  de  l'extrémilé  du 
doigt  qu'avec  la  paume  de  la  main. 

11  est  isochrone  aux  battements  du  pouls  des  artères  rap- 
prochées du  cœur  ;  il  précède  de  peu  de  temps  !e  pouls  des 
artères  éloignées,  radiales,  fémorales,  etc.  11  coïncide,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  avec  le  premier  bruit  du  cœur  et 
avec  la  systole  ventiiculaire.  M.  Beau  cependant  le  fait  iso- 
chrone à  la  diastole. 

Quelle  est  la  cause  du  choc  de  la  pointe  ducœiu-?  Plusieurs 
théories  ont  été  proposées  à  cet  égard.  Haller  et  Laënnec  n'ont 
pas  hésité  à  attribuer  ce  choc  à  la  projection  en  avant'dela 
pointe  du  cœnr, pendant  la  systole  venlricalave  ;  et  ils  s'étaient 
fondés  sur  ce  fait  que  les  ventricules  s'allonyent  en  Se  contrac- 
tant.Daim  cette  théorie,  le  choc  est  un  phénomène  syslolique 
ou  syslolaire,  et,  par  conséquent,  une  manifestation  A'artivité 
du  cœur  ;  c'est  un  fait  tout  à  fois  physiqiïe  et  vital.  MM.  Bi>uil- 
laud  (I),  Barth  et  Roger  (2),  Hope  (:i),  Auburlin  (4)  soutien- 
nent cette  théorie.  Le  mécanisme  de  basculf,  invoqué  par 
M.  Magendie,nous  paraît  être  beaucoup  trop  simple  pour  avoir 
quelque  réalité.  Mais  une  autre  explication,  bt^aucoup  plus 
impoitante,  et  qui  méiite  discussion,  a  été  proposée  par 
M.  Pigeaux  (o).  Ici  le  choc  aurait  lieu  au  moment  où  les  ven- 
tricules sont  dilatés  par  Tinjection  de  la  colonne  sanguine 
poussée  par  les  oreillettes  ;  ce  serait  donc  un  phénorriène  dia- 
stolique  ou  diastolaire,et  un  résultat  de  \a  passivité  de  la  par- 


(1)  Tr ailé  clin,  des  mal.  du  cœur.  Poris,  2^  éi.,  1841,  t.  1,  p,  1Û3. 

(2)  Traité prat.  d'auscullalion,  Paris,  5^  éd.,  1860. 

(3)  Traité  des  mal.  du  cœur.  Londres,  4*  éd.,  1849. 

(4)  Rer.h.  clin,  sur  les  mal.  du  cœur.   Paris,  183C. 

(5)  Thèse.  Paris,  1832.  Cette  théorie  a  été  ahandoiinée  dans  le  Traité  pra- 
tique des  maladies  du  cœur  et  des  maladies  des  vaisseaux.  Paris,  1839,  t.  I. 
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lie  la  plus  charnue  du  cœur,  puisque  les  ventiicules  n'inter- 
viendraient que  parla  nullité  de  leur  action.  M.  Beau  (I)  s'est 
constitué  le  rénovateur  de  celle  théorie,  à  laquelle  se  rallient 
MM.  Tardieu,  Verneuil,  Hirdy  etBéhier.  Ils  se  fondent  prin- 
cipalement sur  ce  fait,  que  le  cœur  se  raccourcit  pendant  lu 
-^y^tûle  ventriculaire.  M.  Hiffelslieim  (2)  reconnaît  un  méca- 
nisme beaucoup  plus  simple  :  dans  la  systole,  le  cœur  projette 
le  sang  qu'il  contient  dans  l'espace  artériel,  et,  comme  une 
arme  à  feu,  il  éprouve  un  mouvement  de  recul  ;  de  là  le  choc 
de  la  pointe  du  cœur.  Enfin,  MM.  Chauvean  et  Faivre  (3),  (jui 
ont  constaté  aussi  le  raccourcissement  des  ventricules  pendant 
leur  contraction,  ont  exposé  ainsi  qu'il  suit  la  pulsation  pré- 
cordiale :  «  Le  principe  du  choc...  réside  dans  le  changement 
de  forme  et  de  consistance  des  ventricules,  quand  ils  passent 
de  la  diastole  à  la  systole,  et  dans  l'instantanéité  de  cette  trans- 
formation. »  Ces  expérimentateurs  ajoutent  :que  la  pulsation 
n'a  pas  lieu  au  niveau  de  la  pointe,  mais  au  niveau  de  la  par- 
tie moyenne  du  cœur;  que  la  pointe  est  immobile,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  en  explorant  le  cœur  à  travers  le  diaphragme; 
et,  enfin,  qu'à  aucun  moment,  la  pointe  du  cœur  ne  peut  être 
séparée  de  la  paroi  thoracique  par  un  vide.  Quant  à  cedernier 
fait,  nous  croyons  qu'aucun  physiologiste  n'a  jamais  admis 
(|iielevide  pût  se  former  dans  aucun  point  de  l'économie. 
Huoi  qu'il  en  soit,  les  expéiienoes  fort  intéressantes  et  très- 
clairement  exposées  de  MM.  Chauvean  et  Faivre  viennent 
appuyer  l'ancienne  théorie,  et  nous  n'avons  pas  à  les  com- 
battre. Mais  celle  de  M.  Beau  doit  attirer  notre  attention,  car 
nous  la  croyons  fausse,  et  nous  en  indiquerons  les  points 
faibles.  Nous  nous  servirons  particulièrement  des  explica- 
tions de  M.  Verneuil,  les  seules  d'ailleurs  qui  aient  élé,  jusqu'à 
présent,  exposées  avec  un  grand  dévelo|tpemenl  et  avec  une 
rigtieur  scientifique  vraiment  dignes  d'attention  (4). 

(1)  Traité  expérim.  et  du.  d'auscultation.  Paris.  lSb6. 

(2j  Recherches  théoriques  et  expériiiicmales  sur  la  cause  de  la  locomotion  du 
cœur,  dans  Comptes  r<>iidus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  l.  XXXIX, 
séance  du  27  novembre  1854. 

(3)  Nouv.  rech.  expér.  sur  les  mouv.  et  les  bruits  du  cœur.  [Gaz.  méiL  <Ir 
Paris,  l!iS6.) 

(t)   Thèse  de  Paris,  2  février  i'^hi. 
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M.  Vernouil  expose  d'abord  le  mécanisme  de  ce  qu'il  ap- 
pelle, apïès  M.  Bouillaiid,  la  locomotion  systolaire  du  cœur  : 
il  appelle  ainsi  les  mouvemcnls  de  totalité  qui  se  produisent 
pendant  la  contraction  du  cœur.  Ces  mouvements  sont  les  sui- 
vants: la  masse  venliiculaire  se  raccourcit,  sa  face  antérieure 
s'incurve  ou  se  creuse  en  avant  ;  il  y  a  un  mouvement  de 
bascule  en  vcitu  duquel  la  pointe  devient  plus  saillante  ;  il  y 
a  un  mouvement  de  torsion  ou  de  spirale  de  gauche  à  droite, 
sur  l'axe  longitudinal  de  la  masse  ventriculaire,  torsion  en 
vertu  de  laquelle  Texlrémilé  gauche  du  cœur  (pointe)  se  rap- 
proche de  la  ligne  médiane,  tandis  que  l'extréunlé  droite  des 
ventricules- (base  du  ventricule  droit)  se  dépiime  et  semble  se 
porter  un  peu  en  arrière;  enfin,  la  base  du  ventricule  gauche 
reste  à  peu  près  immobile.  Pendant  ces  niouvenients,  ce  qu'il 
y  a  de  lemarquable,  dit  l'auteur,  c'est  que  la  pointe,  quoique 
portée  en  avant,  ne  frappe  pas  les  parois  thoraciquesjclle  se 
borne  à  exécuter  un  mouvement  de  glissement  de  bas  en  haut 
derrière  sa  paroi,  et  comme  dans  l'état  de  repos  elle  corn  s- 
pond  à  la  cinquième  côte,  ou  même  cà  la  quatrième,  dans  le 
lieu  de  réunion  du  cartilage  et  de  l'oa,  elle  ne  saurait  donnei- 
de  choc  dans  le  lieu  où  l'on  sent  habituellement  le  battement 
de  la  pointe  de  l'organe.  A  ces  phénomèmes  succèdent  ceux  de 
la  locomotion  diastolairt',  c  est-à-dife  la  dilatation  de  l'orgaiu'; 
alors  ont  lieu  des  mouvements  rigoureusement  inveises  des 
précédents  :  la  masse  ventriculaire  augmente  de  volume,  la 
pointe  s'écarte  de  la  base  et  s'éloigne  de  la  face  antérieure  ; 
celte-pointe  bascule  en  arrière,  redescend,  s'abaisse,  s'enfonce 
vers  le  rachis;  elle  décrit  un  arc  de  cercle  de  droite  à  gauche; 
la  base  du  ventiicule  droit  redevient  plus  saillante  en  avant. 
Oi',  c'est  pendant  cet  éloignement  de  l'organe  et  pendant 
l'abaissement  de  la  pointe  qu'a  lieu  le  choc  contre  la  paroi 
thoracique,  choc  dû  à  l'entrée  du  sang  dans  la  cavité  venliicu- 
laire; aussi  cechoca-t-il  lieu  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
côte  et  s'irradie  en  bas  (Verneuil,  thèse  citée).  INous  convenons 
qu'on  ne  peut  décrire  avec  plus  d'exactitude  les  mouvements 
du  cœur;  mais  il  nous  semble  aussi  qu'on  trouve,  dans  cette 
description,  tout  ce  qu'il  faut  pour  établir  (jue  le  choc  de  la 
pointe  du  cœui'  a  lieu  pendant  la  systole,  car  c'est  précisément 

14. 
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pendant  ce  mouvement  que  M.  Vtrneuii  place  le  redressement 
de  la  pointe  it  son  rapiiiochemenl contre  la  paroi  lhoraci<iue, 
tauilis  que  [jendant  la  diastole  la  poinlese  rapproche  du  rachis. 
i)'nn  autre  côié,  quelles  sont  les  preuves  alléguées  en  faveur 
du  choc  diastolairc?  ce  sonldes  preuves  purement  théoriques, 
car  l'auteur  que  nous  citons,  plus  exclusif  encore  que  M.  Beaii, 
rejette  toute  démonstration  fondée  sur  les  vivisecficms  et  sur 
l'examen  des  cas  d'ectopie  prosternale  du  cœur.  11  se  fonde, 
il  est  vrai,  sur  ce  fait  qu'au  lieu  de  se  faire  dans  le  cinquième 
espace  intercostal,  le  choc  devrait  avoir  lieu  plus  haut,  puisque, 
dans  la  systole,  la  pointe  remonte  quelqui  fois  jusqu'à  la  qua- 
trième côte.  Or,  la  condition  demaridée  existe  réellement,  car 
c'est  dans  le  quatrième  espace  que  le  choc  se  produit  habituel- 
lement. Mais  où  est  ,1a  preuve'  de  cette  ascension,  puisque 
M.  Vernueil  rejette  toutes  les  expériences  dans  lesquelles  on 
ouvre  la  poitrine  des  animaux?  tt  d'ailleurs,  comment  expli- 
quer la  Coïncidence  de  ce  choc  avec  les  battements  des  artères, 
si  ce  choc  a  lieu  pendant  la  diastole,  et  doit  précéder  le 
pouls,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu,  si  ce  n'est  dans  les  artères 
très-éloignées?  On  peut  alors  répondre  que  les  artères  se  rem- 
plissent de  sang  en  même  temps  que  ks  ventricules.  Mais  qui 
donne  le  mouvement  au  sang?  Lesoreillelles  !  Voilà  donc  les 
oreillettes  devenu(  s  les  agents  de  la  circulation  généiale.  Que 
font  alois  les  ventricules  ?  Ce  sont  des  agents  inutiles  pour  la 
ciculation.  Mais  pourquoi  sont-ils  si  gros,  si  charnus,  si  puis- 
sants en  comparaison  de  la  minceur  et  de  l'état  à  peine  mus- 
culaire des  oreillettes  ?  Nous  savons  bien  que,  selon  M.  Beau, 
la  systole  suit  la  diaslo'e  à  un  intervalle  exliêmemenl  court, 
et  que  l'ondée  ai  li'rielle  est  presque  isochrone  au  choc  de  la 
pointe  du  cœur;  mais  presque  isochrone  n'est  pas  la  même 
chose  que  synchrone.  D'ailleurs,  et  en  tout  état  de  cause,  nous 
ne  com[)rendrions  pas  que  la  contraction  venlriculaire,  con- 
tia'tiou  éneigique,  puissante,  ne  lût  pas  peiceptible,  tandis 
que  celle  des  oreillettes,  oiganes  faibles,  le  seiait.  Enlin,  la 
projection  du  sang  dans  ks  ventricules,  opéiée  parles  oreil- 
lettes, ne  nous  semble  pas  sullisante  [)Our  produire  un  choc 
qui  se  propage  à  la  peau,  après  avoir  traversé  l'épaisseur  îles 
parois  du  cœur  et  ^cUe  des  parois  Ihoraciques.  M.  Beau  in- 
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voque  des  observations  empi  uniées  à  M.  Bouillaud,  où  il  voit 
que  le  choc  élail  d'autarit  plus  marqué,  que  l'oreillelU'  gauche 
était  plus  hypertrophiée  ;  mais  dans  les  nièmes  cas  les  ventri- 
cules étaient  aussi  hyperliophiés  et  d'une  manière  proportion- 
nelle, en  sorte  qu'il  y  a  autant  de  motifs  pour  attribuer  la 
for^e  du  choc  à  raugmentalion  des  ventricules  qu'à  celle  des 
oreilletles.  Enfin,  nous  demandonscomment  on  expliquera  le 
choc  énergique  de  la  pointe  du  cœur  dans  les  hypei  trophios 
qui  accom[)agnent  les  réti écissements  anriculo-venlriculaires. 

i.e  choc  diastolaire  ne  nous  semble  donc  nullement  établi  ; 
et  nous  nous  en  tenons  à  l'opinion  la  plus  ancienne,  qui  at- 
tribue le  choc  au  redressement  de  la  pointe  de  l'organe  ; 
nous  nous  fondons  sur  la  cu'incidence  de  ce  [)hénomène  avec 
le  pouls  des  altères,  et  sur  le  résultat  des  vivisections  et  des 
cas  d'eclopie  du  cœur,  par  absence  de  sternum. 

Dans  plusieurs  cas  de  cette  nature,  on  a  remarqué  la  pi  ojec- 
tion  de  la  pointe  en  avant  pendant  la  systole.  Il  y  a  peu  d'an- 
nées, M.  Cruveilhier  a  eu  l'occasion  d'en  observer  un  exem- 
ple, et  il  a  constaté  ce  qui  suit,  sur  un-  enfant  nouvcau-né. 
Nous  croyons  devoir  citer  texlmllement  le  lait,  doni  la  portée 
est  si  glande  : 

«  Le  sommet  du  ventricule  gauche,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  le  sommet  du  cœur,  décrit  un  mouvement  de  spirale 
ou  de  pas  de  vis  dirigé  de  droite  à  gauche  et  d'arrière  en 
avant;  c'est  à  cette  contraction  en  spirale,  qui  est  lente,  gra- 
duelle et  comme  successive,  qu'e>t  dû  le  mouvement  en  avant 
du  sommet  du  cœur,  et  par  cotiséquent  la  percussion  de  ce 
sommet  contre  la  paroi  thoracique;  la  systole  ventricnlaire 
ne  s'accompagne  pas,  comme  je  l'avais  ciu  jusqu'alors,  d'un 
mouvement  de  projection  du  cœur  en  avant,  et  c'est  la  con- 
traction du  cœur  en  spirale  qui  détermine  exclusivement  le 
rapprochement  dusonunel  du  cœur  et  des  parois  tboraciques. 
La  dilatation  ou  diastole  venti  iculaire  s'accompagne  d'un 
mouvement  de  projection  du  ca'ur  en  bas;  ce  mouvement  a 
été  porté  à  son  maximum  loiscjue  l'enfant  a  été  placé  vei  tica- 
lement.  ,Ce  mouvement  de  projection  est  tellement  piononcé, 
qu'un  moment  j'ai  pu  croire  que  c'était  pendant  la  diastole 
vcntiiculaire  qu'avait  Heu  la  percussion  contre  les  parois  tho- 
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raciqut'S  ;  cette  idée  m'était  d'ailleurs  restée  d'une  expérience 
que  j'avais  faite  autrefois  sur  dos  grenouilles;  mais  l'examen 
plus  approfondi  des  phénomènes  m'a  démontré  que  c'était 
bien  pendant  la  systole  ventriculaire  et  à  la  fin  de  cette  sys- 
tole qu'avait  lieu  la  percussion  du  sommet  du  cœur  contre  la 
paroi  thuracique  (1).  »  Nous  avouons  que  nous  avons  de  la 
peine  h  croire  que  ce  ne  soit  pas  là  le  vrai  mode  normal  des 
mouv;  inents  du  caur.  Ici,  il  n'y  a  pas  moyen  de  nier  (jue  la 
propulsion  ne  foïncid"ât  avec  la  systole  ;  ou  bien  nous  de- 
manderions si  l'absence  de  la  paroi  thoracique  peut  ren- 
veiser  complètement  le  temps  de  projection  et  celui  de  i elrait 
de  la  pointe  de  l'organe. 

Cependant  tous  les  cas  de  ce  genre  ne  nous  paraissent  pas 
être  également  favoiables  aux  recherches  physiologiques.  Si 
les  paitisans  de  M.  Beau  rejettent  toute  observation  expéri- 
mentale, il  nous  sera  bien  permis  de  rejeter,  à  notre  tour, 
l'observation  de  Graux,  dont  on  a  fait  quelque  bruit,  en  1855. 
L'examen  de  cet  homrrie,  atteint  d'une  fissure  congénital-e  du 
sternum,  adonné  raiscm  à  toutes  les  théories;  c'est  un  signe  in- 
dubitable que  Ton  voyait  fort  mal  les  mouvements  de  son 
cœur. 

Nous  croyons  aussi,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  les  expérien- 
ces sur  les  animaux,  grenouilles,  petits  et  grands  mammifères, 
peuvent  aider  à  la  solution  du  problème.  Si  on  ouvre  la  poi- 
trine chez  une  grenouille,  on  voit  Irès-aisément  les  mouve- 
ments du  cœur  ;  on  reconnaît  qii'ils  persistent  pendant  très- 
longtemps,  une  demi-heure,  une  heure,'  avec  beaucoup  de 
régularité,  pnurvu  qu'on  n'ait  pas  ouvcit  de gios  vaisseaux  et 
provoijué  (l'hémorrbagie,  et  l'on  n'a  vraiment  aucune  raison 
pour  supposer  que  cetle  opération  ait  en  rien  dt'rangé-  le 
rhythme  des  battements  de  l'organe.  On  voit  alors  ce  (jui 
suit;  et  nous  faisons  remarquer  qu'on  ne  peut  se  tromper  sur 
l'état  de  réidétion  ou  de  vacuité  de  Torgane,  car  le  cœur,  à 
cause  de  la  minceur  et  de  la  demi-tiansparence  de  ses  paiois, 
est  d'ini  blanc  rosé  quand  il  est  vide,  et  noirâtre  quand  il  est 
plein  de  sang.  On  remaïque  donc  ce  qui  suit  :  Le  cœur  plein 

(1)  Gazelli'.  iiiijdi  aie,  ooiit  I;*  1 1 . 
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est  noir,  sa  face  antérieure  est  convexe,  sa  pointe  fortement 
portée  en  arrière;  quand  il  se  contracte,  ce  qui  a  lieu  d'une 
manière  brusque,  sa  face  antérieure  devient  concave,  et  la 
pointe  se  porte  fortement  en  avant  en  remontant  un  peu  ;  en 
même  temps  toute  la  mai-se  ventriculaire  devient  pâle.  D'un 
autre  côté,  si  on  applique  le  doigt  sur  le  cœur,  surtout  chez^ 
une  grenouille  vigoureuse,  on  sent  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte une  pression,  un  clioc  en  avant  et  un  état  de  rigidité  de 
l'organe  au  moment  de  la  systole,  et  rien  de  semblable  dans 
la  diastole. 

Enfin,  les  expériences  du  comité  de  Dublin  ne  laissent  au- 
cun doute  à  l'égaid  de  ces  faits. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  traiter  complètement 
cette  question  physiologique,  et  de  ne  pas  avoir  l'espace  né- 
cessaire pour  analyser  le  remarquable  travail  de  MM.  Chau- 
veau  etFaivre.  Nous  en  tiierons  cependant  ce  fait  important  : 
c'est  que  le  choc  a  lieu  pendant  la  systole,  bien  que  ces  auleurs 
ne  l'attribuent  pas  pailicutièrement  à  la  pointe  du  cœur. 
Ce  résultat  nous  suflit,  au  moins  pour  l'application  clinique. 

Tic  tac  du  cœur  perçu pitr  la  niuin.  M.  Bouillaud,  qui  étu- 
die ce  phénomène  physiologique  depuis  dix  ans  environ, 
n'a  encore  publié  aucune  de  ses  remarques  sur  ce  sujet,  et  per- 
sonne, à  notre  connaissance,  ne  s'en  est  occupé.  Le  savant 
professeur  veut  bien  nous  permettre  déconsigner  ici  les  résul- 
tats nouveaux  et  inédits  qu'il  a  déjà  obtenus. 

Tuut  le  monde  sait  qu'eu  appliquant  la  main  sur  la  région 
précordiale,  on  sent  ce  qu'on  appelle  les  battements  du  cœur  ; 
mais  on  s'est,  en  généial,  borné  à  constater  de  la  sorte  le  choc 
de  la  pointe  et  à  sentir  la  force,  l'étendue,  liniensité  de  ce 
choc  :  on  n'a  pas  été  au  delà. Cependant,  si  l'on  palpe  avec  at- 
tention le  cœur,  on  sent  d'une  manière  distincte  deux  batte- 
ments, deux  mouvements  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  qui 
donnent  la  sensation  d'un  tic  tac  si  semblable  à  celui  qu'on 
apprécie  par  l'ausculation,  qu'il  semble  qu'on  entende  le  cœur 
avec  la  main.  Ce  n'est  pourtant  pas  un  [)hénomène  d'acous- 
tique, c'est  simplement  la  sensation  du  double  mouvement 
qui  s'opère  dans  le  cœur.  Cette  perception,  obtenue  par  les 


2o0  MALADIES   DU   CCEUR. 

neifs  de  la  sensil)ilité  générale,  semble  se  transformer  pour 
l'obsoivateur  en  un  phénomène  sonore  ;  elle  est  tout  à  fait 
comparable  à  la  perception  des  râles  vibrants  ou  sonores,  des 
frottements  qui  se  passent  dans  la  plèvre  et  que  l'on  peut  ob- 
tenir par  l'application  de  la  main;  elle  ressemble  aussi  à 
celle  que  donne  le  gargouillement  intestinal  non  sonore;  on 
sait,  en  effet,  qu'en  pressant  sur  l'abdomen,  on  croit  sou- 
vent entendre  du  gargouillement ,  lorsqu'on  ne  sent  en 
réalilé  que  le  déplacement  et  les  mouvements  des  gaz  et 
des  liquides,  que  dauttes  personnes  n'entendent  pas,  parce 
qu'elles  ne  les  sentent  pas.  La  peiception  des  battements  du 
cœui'  dont  nous  parlons  est  un  phénomène  de  même  ordre  : 
il  rejitre  simplement  dans  la  catégorie  des  phénomènes  tac- 
tiles, aussi  bien  que  la  crépitation  des  os  fracturés,  de  l'em- 
physème sous-cutané,  etc. 

Ch(  z  quelques  individus,  ce  double  mouvement  est  très-peu 
prononcé;  chez  d'autres  il  est  si  fort,  qu'il  semble  qu'on  tienne 
le  cœur  dans  la  main,  et  qu'on  le  sente  se  contracter  el  se  di- 
later alternativement. 

Ce?  deux  mouvements  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  et 
suivis  d'un  repos  assez  long,  le  grand  repos  du  cœur;  ils  cor- 
respondent à  la  systole  et  à  la  diastole  de  l'organe,  et  sont  iso- 
chrones au  premier  et  au  deuxième  bruit. 

Us  ont,  comme  les  bruits  du  cœur,  des  caractères  différents  : 
le  premier  est  assez  sourd,  prolongé;  le  second  est  plus  bref 
et  plus  sec  ;  tous  deux  ressemblent  aux  claquements  qu'on  per- 
çoit en  touchant  un  corps  de  pompe  aspirante  et  foulante,  et 
qui  sont  dus  aux  mouvements  alternatiCs  des  soupapes.  Nous 
les  attribuons,  comme  les  bruits  du  cœur,  à  la  tension  alter- 
native des  valvules,  et  nous  leur  conservuns  le  nom  de  cla- 
quements de  soupape  ou  valvitlaires  que  leur  donne  avec  juste 
raison  M.  Bouillaud. 

Ils  n'ont  pas  le  même  siège  :  le  premier  est  plus  particu- 
lièrement perceptible  à  la  |ioinie  du  cœui-,  le  seconda  la  base, 
M.  Bouillaud  alliibue  le  pnmier  à  la  tension  des  valvules  au- 
riculo-venlriculiiires  pendinl  la  systole  du  cœur,  aussi  cor- 
icspond  il  au  choc  de  la  pointe;  le  second  a  son  maximum 
d'intensité  à  la  base  du  cœur  et  au  niveau  des  oriGces  veniri- 
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culo-artériels;  il  se  passe  en  effet  dans  ces  orifices,  et  reconnaît 
pour  cause  la  tension  ou  la  chute  des  valvules  sigmoïdes  de 
l'aorte  et  de  l'artèie  pulmonaire. 

Chacun  d'eux,  par  son  siège  et  surtout  par  son  caractère, 
est  parfaitement  en  rapport  avec  la  nature  des  valvules  qui  le 
produisent.  Le  premier  mouvement  est  sourd,  profond,  et  a 
quelque  chose  de  gras  qui  rappelle  l'épaisseur,  la  laxilé  plus 
considérable  des  valvules  auriculo-ventriculaires.  Ces  carac- 
tèies  semblent  dus  aussi  à  ce  que  ces -valvules  sont  insérées  à 
des  parois  charnues,  épaisses  et  molles.  La  sécheresse,  l'éclat 
du  second  mouvement  rappellent  la  minceur,  la  rigidité  des 
valvales  signio'iJes,  et  l'on  sent  très-bien  qu'il  se  passe  dans 
des  organes  snpeificiels,  à  parois  minces  et  d'une  certaine 
fermeté  (parois  artérielles). 

Les  caractères  de  ces  mouvements  varient  avec  l'état  des 
valvules  et  des  parties  sur  lesquelles  elles  sont  insérées;  ils 
prennent  plus  d'éclat  si  les  valvules  sindurent,  deviennent 
cartilagineuses  ou  osseuses;  ils  sont  étouffés,  enroués,  si  elles 
s'épaississent,  deviennent  molles,  etc.;  enfin  ils  disparaissent 
plus  ou  moins  complètement,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  si  les 
valvules  sont  détruites,  si  elles  cessent  déjouer  librement,  etc.- 
On  peut  tirer,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  de  Irès-précieux 
renseignements  des  modifications  de  ces  mouvements  perçus 
par  la  main.  Nous  y  reviendrons  plus  bas  (1). 


(1)  Si  l'on  s'habitue,  au  moyen  d'un  long  et  attentif  exercice,  à  l'exploration 
des  divers  mouvements  du  cœur,  par  l'application  de  la  main  [toucher,  ftalpa- 
tion),  il  devient  facile  de  distinguer  les  mouvements  de  systole  et  de  diastole 
ventriculaires  des  mouvements  ou  du  jeu  valvulaire,  cause  essentielle  du  double 
biuit  connu  sous  le  nom  de  tic  tac  du  cœur,  lequel,  par  conséquent,  mérite  en- 
core inirux  le  nom  de  tic  tac  valvulaire,  que  nous  lui  donnons  depuis  long- 
temps. Rien,  d'ailleurs,  pour  l'étude  du  phénomène  nouveau  qui  nous  occupe, 
comme  pour  celle  de  tous  les  phénomènes  d'observation,  ne  peut  remplacer 
l'exercise  personnel,  soit  qu'il  s'agisse  en  même  temps  de  l'éducation  de  l'esprit 
ou  de  celle  de  l'intelligence,  double  éducation  si  laborieuse,  et  par  cela  même 
si  souvent  négligée  ou  incomplète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  que  notre  attention  s'est  fixée  sur  l'exploralion  du 
jeu  valvulairffpar  la  méthode  de  la  palpalion,  nous  avons  eu  d'innombrables  oc- 
casions de  rechercher,  d'apprécier,  de  déterminer  exactement  les  modifications 
que  préiCiitent  les  mouvements  ainsi  perçus  dans  les  principales  lésions  val- 
vulaires,  et  di;   faire  intervenir  cjs  modifications  dans  le  diagnostic  de  ces  lé- 
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Ui-ikU.«*  ilii  cœur  perçuM  par  l'auscultation.  Quand  on  place 
l'oreille  sur  la  poitrine  d'un  homnrie  sain  ou  sur  celle  d'un 
animal,  on  entend  un  double  bruit  qu'on  nomme  communé- 
ment tic  tac  du  cœur,  et  qui  est  dû  aux  mouvements  de  l'or- 
gane {Tons  du  cœur^  Skoda).  Ces  deux  bruits  ne  s'entendent 
presque  jamais  à  distance  ;  ils  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
séparés  par  un  très-faible  intervalle  et  suivis  d'une  interrup- 
tion plus  longue;  ils  se  reproduisent  à  intervalles  égaux^  et 
chaque  double  bruit  correspond  à  une  pulsation  du  pouls 
artériel.  11  s'en  produit  environ  soixante  par  minute,  ce  qui 
fait  quatre  doubles  bruits  pour  une  respiration.  On  les  entend 
principalement  à  la  région  du  cœur,  et  leur  intensité  décroît 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  point.  Ces  deux  bruits  ont 
chacun  des  caractères  particuliers  que  nous  devons  étudier. 

Caractères.  Le  premier  bruit  est  assez  sourd,  prolongé,  un 
peu  profond;  on  l'entend  parliculièrement  au  niveau  de  la 
pi>inte  du  coeur.  Son  maximum  d'intensité  est  au-dessous  du 
mamelon  et  un  peu  en  dehors;  on  lui  donne,  à  cause  de  ces 
caractères,  les  noms  de  bruit  sourd, prolongé,  inférieur. 

Le  second  est  plus  clair,  plus  superficiel,  plus  bref  que  le 
précédent,  et  il  se  perçoit  surtout  à  la  base  du  cœur,  au  niveau 
de  l'articulation  de  la  deuxième  côte  avec  le  sternum.  Ce  se- 
cond bruit  a  reçu,  par  opposition  avec  le  précédent,  les  déno- 
minations de  bruit  clair,  bref,  superficiel,  supérieur. 

Quoique  ces  deux  bruits  aient  un  maximum  d'intensité,  lun 
dans  un  point  du  thorax,  l'autre  dans  un  autre,  ils  n'en  sont 
pas  moins  perceptibles  tous  deux  dans  toute  l'étendue  de  la 
région  précordiale  et  même  au  delà. 

Rhythme.  Us  sont  séparés  par  un  intervalle  assez  court  qu'on 
nomme  petit  silence  et  suivis  d'un  plus  grand,  nommé  graïul 
silence  du  cœur. 

Chaque  couple  de  bruits  avec  les  deux  silences  s'appelle  un 
battement  du  cœur  ou  une  révolution  du  cœur  (Bouillaud),  et 
chaque  révolution  corresponde  une  seule  pulsation  artérielle. 

siùDS.  Chaque  jour,  à  notre  cliniq-ue,  ou  a  pu  uous  voir  annoncer  l'état  des 
valvules,  après  l'applicatiou  de  la  maiu  sur  la  régiou  du  cœur,  et  confirmer  en- 
suiie  ce  diagnostic,  à  la  faveur  des  sipues  fournis  par  les  autres  méthodes  d'ex- 
ploration,  {I\'ote  communiquée  jar  AI.  le  professeur  Bouillaud.] 
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Après  le  grand  silence  un  nouveau  battement  recommence. 
On  a  essayé  de  fixer  la  durée  relative  des  silences  et  des  bruits. 
Presque  fous  les  f)ilysiologi^tes  ont  divisé  la  durée  d'une  révo- 
lution du  cœur  en  diverses  parties,  comme  on  fait  d'une  me- 
sure de  musique.  Cetfe  détermination  a  peu  d'importance. 
Voici  néanmoins  ce  qu'on  a  avancé  sur  ce  sujet  : 

M.  Beau  (1)  compare  un  battement  du  cœur  à  une  mesure  à 
trois  temps,  dans  la(|uelle  le  premier  temps  serait  occupé  par 
le  premier  biuit,  le  second  par  le  deuxième  biuit,  et  le  troi- 
sième par  le  grand  >ilence;  d'autres,  tout  en  conservant  la 
même  comparaison,  établissent  que  le  premier  temps  est  oc- 
cupé par  le  premier  bruit,  le  second  temps  parle  petit  silence 
et  le  deuxième  bruit,  le  troisième  temps  parle  grand  silence. 
Dans  la  premièie  opinion,  le  premier  et  le  deuxième  bruit 
pourraient  être  représentés  chacun  par  une  noire,  et  le  silence 
par  un  soupir;  dans  la  seconde  théorie,  le  premier  bruit  serait 
formé  par  une  noire,  le  petit  silence  par  un  demi-soupii',  le 
deuxième  bruit  seulement  par  une  croche,  et  le  grand  silence 
par  un  soupir.  Cette  dernière  appréciation,  bien  qu'un  peu 
compliquée,  nous  parait  être  plus  exacte  que  la  première,  car 
il  est  certain  que  le  second  bruit  du  cœur  est  plus  bref  que  le 
premier.  Ces  comparaisons  ne  sont  exactes  que  pour  des  bat- 
tements d'une  fréquence  moyenne.  Eu  effet,  la  mesure  est 
tout  à  fait  dérangée  quand  les  battements  deviennent  plus  fré- 
quents ou  plus  rares,  et  l'altéralion  porte  alors,  pour  la  plus 
grande  partie,  sur  le  grand  silence  qui  est  allongé  ou  rac- 
courci. Nous  devons  prévenir  le  lecteur  que  la  notation  adop- 
tée par  MM.  Chauveau  et  Faivre  (2)  n'a  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  le  rhythme  du  cœur  ptrçu  par  l'auscultation.  En 
effet,  les  auteurs  introduisent  dans  leur  notation  musicale  la 
systole  auiiculaiire,  qui,  pour  celui  qui  ausculte,  est  absolu- 
ment aphone. 

Frérjuence.  Ces  battements,  à  l'état  normal,  se  reprodui- 
sent à  des  intervalles  très-égaux  et  ordinairement  tels,  qu'il  y 
a  environ  60  révolutions  par  minute.  Cette  fréquence  est  un 

(1)    Traité  expérimental  et  elinique  de  l'auscultation.  Paris,  1856. 
,2)  Nouv.  Rech.  ex^ér.  sur  les  mouv.  et  les  bruits  normaux  du  cœur.  Gaz. 
meJ.  de  Paris,  1856. 
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peu  plus  considéjable  chez  la  femmo  que  chez  l'homme;  elle 
est  d'autant  plus  grande  chez  les  enfants,  qu'on  les  observe 
plus  jeunes.  A  la  naissance  le  pouls  est  en  général  de  120 
à  130. 

Pendant  la  vie  intra-utérine,  à  l'époque  où  Ton  commence 
à  entendre  les  battements,  les  pulsations  seraient  très-préci- 
pilées,  selon  M.  Bouillaud,  tandis  que  beaucoup  d'accoucheurs 
a^surent  que  la  moyenne  n'est  pas  plus  élevée  qu'au  moment 
de  la  naissance  (minimum,  t08;  maximum,  160;  moyenne, 
133  :  Pajot). 

Chez  l'homme,  la  fréquence  du  pouls  a  été  certainement 
exagérée.  11  est  plus  commun  qu'on  ne  le  pense  de  trouver 
des  individus  qui  ont  le  pouls  au-dessous  de  60.  M.  Bouil- 
laud fait  remarquer  chaque  jour,  à  sa  clinique,  que  beau- 
coup d'individus  ont  le  pouls  normalement  à  îj6,  54,  48  ; 
enfin,  plus  exceptionnellement,  on  trouve  le  pouls  à  34,  32. 
Il  est  fort  important  de  remarquer  les  faits  dont  nous  parlons, 
car  ces  individus  dont  le  pouls  est  rare  peuvent,  avec  60 
ou  70  pulsations,  avoir  une  fièvre  très-vive. 

Les  battements  du  cœur  ont  avec  la  respiration  un  rapport 
à  peu  près  constant  ;  on  observe  en  général  quaire  battements 
pour  une  respiration.  Les  affections  du  poumom  altèrent  fré- 
quemment ce  rapport  en  donnant  trois  et  quelquefois  deux 
respirations  pour  un  battement. 

Intemité.  Les  battements  sont  d'autant  plus  énergiques  et 
plus  faciles  à  entendre,  que  les  individus  sont  plus  maigres  et 
que  la  poitrine  est  plus  étroite;  aussi  les  perçoit-on  facilement 
chez  les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  femmes,  plus  difficile- 
ment chez  les  adultes,  les  hommes  d'une  grosse  corpulence 
ou  chargés  d'embonpoint;  ils  deviennent  alors  quelquefois  si 
faibles,  qu'on  ne  les  perçoit  presque  plus.  Chez  quelques-uns, 
le  premier  bruit  s'affaiblit  souvent  au  point  de  disparaître; 
on  parvient  cependant  à  le  percevoir  en  faisant  asseoir  les 
malades. 

Étendue.  Laënnec  a  un  peu  exagéré  dans  ce  qu'il  a  dit  à 
propos  de  l'étendue  des  bruits  du  cœur,  néanmoins  il  y  a 
quelques  faits  vrais.  A  mesure  que  l'oreille  s'éloigne  de  la 
région  précordiale,  les  bruits  du  cœur  s'affaiblissent;  chez 
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l'adulte,  ils  s'enlendent  dans  tout  le  côté  gauche  et  antérieur 
de  la  poitrine,  ils  s'affaiblissent  du  côté  droit;  ils  s'entendent 
à  peine  à  gauche  et  en  arrière,  et  ils  disparaissent  absolument 
à  droite  et  en  arrière.  Chez  les  individus  obèses,  cette  décrois- 
sance est  bien  plus  rapide  et  plus  com[i]ète,  tandis  qu'elle 
est  à  peine  sensible  dans  le  cas  de  maigreur  et  chez  les  en- 
fants ;  dans  ces  circonstances,  on  entend  le  cœur  partout.  A 
part  ces  exceptions,  les  dégradations  suivent  assez  bien  l'ordre 
indiqué  précédemment.  En  tenant  de  cette  remarque  un 
compte  rigoureux,  on  peut  arriver  à  des  indications  quelque- 
fois très-utiles  :  ainsi,  par  exemple,  si  l'on  entend  les  bruits 
du  cœur  transmis  au  sommet  droit,  en  arrière,  plus  intenses 
qu'au  sommet  gauche,  on  pourra  en  conclure,  à  peu  près  cer- 
tainement, qu'il  existe  une  lésion,  une  induration  de  cette 
partie  du  poumon. 

Laënnec  a  cherché  aussi  à  établir  que  cette  étendue  est  en 
rappoi't  avec  le  degré  d'épaisseur  des  parois  du  cœur  ;  plus  les 
parois  sont  minces,  plus  les  bruits  s'étendent  au  loin  ;  mais 
cette  extension  a  lieu,  en  quelque  sorte,  aux  dépens  de  l'in- 
tensité, car  ils  sont  faibles  partout. 

La  force,  les  caractères  des  bruits  du  cœur  sont  modifiés 
l)ar  diverses  causes.  L'énergie  et  la  fréquence  s'accroissent 
par  un  exercice  violent;  les  battements  s'éloignent  et  s'affai- 
blissent quand  le  dia['hr.igme  s'élève  et  qu'il  refoule  le  cœur 
en  arrière  et  entre  les  poumons.  Quand  l'estomac  est  dis- 
fendu par  des  gaz,  les  battements  du  cœur  prennent  un  timbre 
argentin  qu'on  a  appelé  tintement  métallique.  Ce  bruit  est 
loin  de  ressembler  à  celui  du  pneumo-thorax. 

Théories  des  bruits  du  cœur.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  occuper  de  toutes  les  théories  qui  ont  pour  but  d'expli- 
quer les  bruits  du  cœur;  elles  sont  déjà  si  nombreuses,  qu'il 
serait  difficile  d'en  faire  même  l'énumération;  d'ailleurs  elles 
conviennent  mieux  à  un  traité  de  physiologie  qu'à  un  livre  du 
genre  de  celui-ci.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  nous 
exprimer  ainsi,  que  nous  ne  croyons  pas  que  ces  théoiies,  et 
même  la  meilleure,  aient  une  grande  utilité  pour  le  diagnostic. 
En  effet,  on  établit  le  diagnostic  sans  leur  secours,  et,  bien 
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loin  qu'elles  y  aient  aidé  en  quelque  chose,  il  faut  toujours- 
qu'elles  se  conforment  après  coup,  qu'elles  se  plient  aux  phé- 
nomènes pathologiques. 

Une  fois  la  pathologie  en  possession  de  quelques  faits  de 
physiologie  morbide,  peu  importe  l'explictlion  que  l'on  peut 
en  donner;  il  faut  compter  avec  ce  fait;  il  a  sa  force,  sa  va- 
leur, et  il  n'y  a  pas  de  théorie  qui  puisse  en  détruire  l'impor- 
tance. Un  souffle  existe  à  la  pointe  du  cœur,  et  coïncide  avec 
une  lésion  auriculo  ventriculaire;  or,  toute  théorie  qui  ne  se- 
rait pas  en  état  de  l'expliquer  serait  par  cela  même  frappée 
d'impuissance. 

Chaque  théorie  nouvelle,  aussitôt  après  sa  naissance,  cher- 
chant à  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes,  se  modifie  et  se 
transforme  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  s'accommoder,  plus  ou 
moins,  aux  exigences  des  faits.  Afin  de  n'être  pas  tout  d'abord 
frappées  de  nullité,  toutes  cherchent  des  preuves  de  leur  exac- 
titude dans  les  faits  pathologiques  qu'elles  doivent  plus  tard 
expliquer  à  leur  tour.  Or,  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  pa- 
reilles théories  est  plus  que  problématique;  car  expliquer  des 
bruits  anormaux  par  une  théorie  qui  leur  emprunte  en  partie 
sa  démonstration,  c'est  faire  certainement  une  pétition  de 
principe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croytms  (jue,  au  milieu  de  ce  conflit 
d'opinions,  il  y  a  une  théorie  plus  conforme  à  la  vérité  que 
toutes  les  autres;  cette  théorie,  c'est  celle  de  M.  Bouillaud  et 
de  M.  Rouanet.  Nous  l'adopterons;  nous  nous  en  servirons 
pour  exposer,  et  même  expliquer  plus  facilement,  plus  clai- 
rement, les  faits  que  nous  voulons  faire  connaître.  Voici  en 
quoi  consiste  cette  théorie,  qui  nous  semble  mille  fois  plus 
satisfaisante  que  celle  proposée  par  M.  Beau.  Nous  en  emprun- 
tons l'exposé  sommaire  aux  leçons  de  M.  Bouillaud  (1)  : 

Ces  bruits  résultent  principalement  de  la  tension  alternative 
des  valvules  destinées  à  fermer  les  orifices.  Le  premier,  celui 
qui  coïncide  avec  la  systole  ventriculaire,  avec  le  choc  de  la 
pointe  du  cœur  contre  la  paroi  thoracique  et  avec  le  pouls^ 

(1)  Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  î.'  édition,  Paris,  1341,  1  vol  in-8.  — 
Leçons  sur  les  maladies  du  cœur,  professées  par  M.  BouillauJ,  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  recueillies  et  rédigées  par  V.  Racle,  1853. 
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•est  dû  à  la  tension  brusque  des  valvules  auriculo-ventricu- 
laires,  qui  se  rapprochent  el  s'élèvent  pour  fermer  l'orifice 
correspondant. 

Le  deuxième,  qui  suit  le  précédent  à  un  très-faible  inter- 
valle, et  qui  se  produit  pendant  la  diastole,  est  déterminé  par 
l'abaissement  des  valvules  sigmoïdes  des  artères  aorte  et  pul- 
monaire. La  coïncidence  du  premier  bruit  avec  la  svslole  et 
du  second  avec  la  diastole  est  démontrée  par  l'expérience  sui- 
vante: On  met  à  nu  le  cœur  d'un  animal  vivant  ;  un  obser- 
vateur se  charge  d'ausculter  le  cœur  et  de  compter  un  pour  le 
premier  bruit,  deux  pour  le  second  ;  une  aulre  personne  exa- 
mme  leé  mouvements  du  cœur  et  compte  un  pour  la  svstole 
^^fwrpour  la  diastole;  et  l'on  peut  remarquer  alors,  que  les 
observateurs  prononcent  les  mêmes  mots  un,  deux,  ensemble 
-  et  avec  le  plus  rigoureux  isochronisme. 

Si  l'on  pouvait  détruire  les  valvules  des  orifices  du  cœur,  il 
serait  facile  de  montrer  qu'elles  sont  une  des  causes  les  plus 
importantes  de  la  production  des  bruits  de  cet  organe;  mais 
il  est  très-difficile  de  faire  une  pareille  expérience,  et,  d'un 
autre  côté,  si  l'on  parvenait  à  la  réaliser,  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  compter  sur  les  résultats  qu'elle  pourrait  amener: 
on  comprend,  en  eflet,  combien  une  opération  de  ce  genre 
jetterait  de  trouble  dans  l'organe  cardiaque. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  produire  traumatiquemont  et  brus- 
quement, la  nature  le  fait  sans  nous,  d'une  manière  graduelle 
et  sans  porter  de  profondes  pertuibations  dans  les  fonctions 
de  l'organe,  comme  ferait  une  vivisection;  dans  certains  cas, 
en  effet,  elle  altère  et  détruit  les  valvules,  et  il  nous  devient 
possible  de  constater  dans  les  bruits  du  cœur  des  moditicalions 
dues  à  ces  lésions.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet, 
nous  dirons  seulement  que  toutes  les  fois  que  les  valvules 
d'unorificecesssent  de  fonctionner,  par  suite  d'adhérences,  de 
destruction,  de  raccourcissement,  ou  de  toute  autre  altération, 
le  bruit  correspondant  au  temps  où  celte  valvule  aurait  dû  se 
fermer  se  trouve  remplacé  par  un  bruit  nouveau,  par  un  bruit 
de  souffle,  de  râpe,  de  scie,  etc.;  ces  faits  démontrent  aussi 
bien  que  les  meilleures  expériences  que  la  formation  des  bruits 
dépend  de  ces  valvules,  puisqu'ils  se  modifient  aussitôt  (lu'elles 
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ont  perdu  leur  intégrité.  En  sorte  que  nous  considérons  ces 
lésions  palhologi(]ues  comme  de  très-bonnes  expériences  cli- 
niques, et  bien  propres  à  nous  éclairer  sur  la  vraie  cause  du 
lictac  du  cœur.  Ces  deux  bruits  résultant  de  la  tension  des 
vahules,  nous  les  nommons  habituellement  claquement^ 
valvulaires,  à  l'exemple  de  M.  Bouillaud. 

Peut-être  d'autres  causes  viennent-elles  s'ajouter  à  celles-ci, 
mais  ce  ne  sont  que  des  causes  accessoires  ;  on  en  trouvera 
l'indication  dans  le  résumé  qui  suit  : 

E?i  résumé,  les  causes  des  bruits  du  cœur  sont  les  sui- 
vantes : 

i"  bruit.  —  Systole  ventriculaire.  Redressement,  tension 
brusque  des  valvules  auriculo-ventriculaires  et  occlusion  de 
l'orifice  correspondant.  Circonstance  accessoire  :  ouverture 
des  valvules  sigmoïdes  de  l'aorte  et  de  l'artère  pulmonaire,  et 
choc  de  ces  valvules  contre  la  paroi  des  vaisseaux. 

2"  bruit.  —  Diastole  ventriculaire.  Abaissement  et  tension 
brusque  des  valvules  sigmoïdes  des  artères  aorte  et  pulmo- 
naire, et  occlusion  des  orifices  correspondants.  Circonstance 
accessoire  :  relâchement  des  valvules  auriculo-ventricu- 
laires, et  choc  contre  la  paroi  interne  des  ventricules  corres- 
pondants. 

RÈGLES  A  SUIVRE  DANS  I.'eXAMEN  DES  MALADIES  DU  CCEUR. 

Les  unes  sont  relatives  au  malade,  les  autres  au  médecin  : 
1"  Le  malade  sera  au  repos,  couché  ou  demi-assis.  Quand 
on  voudra 'explorer  le  cœur,  le  tronc  sera  soutenu  par  des 
oreillers;  on  évitera  les  positions  gênantes  qui  peuvent  pro- 
voquer des  contractions  des  muscles  de  la  poitrine;  nous 
avons  vu  des  élèves  prendre  le  murmure  rotatoire  des  mus- 
cles pectoraux  pour  des  bruits  anormaux  du  cœur.  11  sera 
souvent  nécessaire  de  faire  asseoir  le  malade,  de  le  faire  cou- 
cher alternativement  sur  un  côté  et  sur  l'autre  pour  produire 
des  déplacements,  etc.  Dans  tous  les  cas,  on  examinera  à  nu 
et  sans  aucun  vêtement  la  région  précordiale.  !1  faudra  quel- 
quefois faire  suspendre  la  respiration,  pour  ne  pis  confondre 
les  bruits,  les  mouvements  respiratoires,  avec  ceux  du  cœur. 
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Quelquefois  on  ne  peut  examiner  un  malade  qu'au  bout  de 
quelques  jours,  le  trouble  du  cœur  étant  trop  considérable 
pour  qu'un  examen  fait  dès  la  première  visite  puisse  être 
utile.  11  conviendra  alors  de  faire  reposer  les  malades,  de  leur 
donner  même  un  peu  de  digitaline,  etc.  On  réservera  le  dia- 
gnostic jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  procéder  à  un  examen  complet. 

D'autres  fois  c'est  le  contiaire  qu'il  faut  faire;  il  est  néces- 
saire de  faire  prendre  un  peu  d'exercice  au  malade,  de  le 
fatiguer  légèrement  avant  l'examen,  afin  de  provoquer  le  dé- 
veloppement de  phénomènes  anormaux  qui,  sans  cette  précau- 
tion, ne  se  produiraient  pas.  Nous  avons  vu  un  j(^une  malade 
chez  lequel  le  cœur,  à  l'état  de  repos,  paiaissait  sain,  et  qui, 
après  un  léger  exercice,  offrait  un  triple  bruit  très-manifeste. 

2°  L'observateur,  après  un  intenogatoire  sommaire,  se  pla- 
cera à  la  gauche  du  malade;  il  prendi'a  connaissance,  par  un 
coup  d'œil  superficiel,  de  l'éiat  de  la  face  et  de  sa  coloration, 
de  l'état  des  jambes  (œdème,  etc  ).  du  volume  de  l'abdomen; 
il  lâtera  le  pouls  en  même  temps;  il  procédera  ensuite  à  l'exa- 
men du  cœur  par  l'inspection,  la  palpa'ion,  la  percussion  et 
l'auscultation  ;  il  étudiera  ensuite  avec  détail  tous  les  organes, 
et  rapprochera  les  résultats  observés  de  ceux  fournis  par  le 
cœur;  il  terminera  enfin  en  complétant  l'interrogatoire,  et  le 
faisant  porter  surtout  sur  les  maladies  qui  ont  pu  exister  an- 
térieurement, comme  rhumatismes,  pleurésies,  etc.;  si  cela 
est  nécessaire,  il  s'occupera  de  la  santé  des  parents,  etc.,  etc. 

Quant  à  l'examen  local,  nous  recommandons  de  suivre 
méthodiquement  l'ordre  que  nous  allons  indiquer,  parce  qu'il 
abrège  les  recherches.  L'auscultation  du  cœur  a  bien  plus  de 
chances  de  donner  de  bons  résultats,  si  elle  a  été  précédée  de 
la  percussion,  de  l'inspection,  etc.,  que  si  elle  est  pratiquée 
tout  d'abord.  Quelquefois  le  diagnostic  est  fait  par  l'inspec- 
tion ou  la  palpalion,  avant  que  Tauscullation  soit  intervenue. 
En  voici  un  exemple  :  Un  de  nos  élèves,  examinant,  il  y  a  peu 
de  temps,  un  malade,  commenç.iit  ses  recherches  par  l'auscul- 
tation ;  il  ne  trouvait  qu'un  bruit  de  souffle  au  premier  temps, 
bruit  fort  étendu  et  sans  caractères  particuliers.  Nous  lui  Cimes 
recommencer  ses  recherches  en  lui  recommandant  d'inspec- 
ter,  de  palper  la  région   précordiale  avant  d'auscullei'.  En 
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procédant  à  la  palpation,  il  sentit  un  frémissement  vibra- 
toire et  des  battements  distincts  de  ceux  du  cœur,  dans  le 
côté  droit  du  thorax,  et  il  annonça  de  suite  qu'on  pouvait 
croire  à  l'cxistcnced'un  anévrysmo  de  l'aorte,  ce  qui  était  en 
effet.  Dans  ce  cas,  rauscnllation  ne  lui  avait  rien  appris,  tan- 
dis (}ue  la  palpation  l'avait  mis  sur  la  trace  de  raffection  exis- 
tante. En  conséquence,  nous  recommandons  un  ordre  métho- 
dique et  une  investigation  sévère  et  rigoureuse. 

SYMPTOMES  ET  SIGNES  DES  MALADIES  DU  COEUR. 

Nous  suivrons  la  division  que  nous  avons  adoptée  pour  les 
maladies  du  cerveau,  c'est-à-dire  que  nous  étudierons  succes- 
sivement :  l'habitude  extérieure  du  corps,  les  symptômes  locaux, 
les  symptômes  éloignés,  et  les  phénomènes  yénéraux  des  mala- 
dies du  cœur. 


CHAPITRR  PREMIER 

DE  l'haditdde  extérieure  du  corps. 

11  y  a  certainemi^nt,  chez  les  individus  affectés  de  graves 
maladies  du  cœur,  un  état  particulier,  une  manière  d  être  cxté.- 
rieure  du  corps,  qui,  dès  l  abord,  Oxe  l'attention  du  médecin 
sur  une  lésion  de  l'organe  central  de  la  circulation;  il  y  a 
donc  un  type  cardiaque  {faciès  propria,  Corvisait),  comme  il 
y  a  des  types  cérébraux  et  abdominaux.  Mais,  il  faut  le  dire, 
ce  type  est  loin  d'avoir  cette  généralité  que  Corvisart  lui 
attribuait  :  d'abord,  il  ne  se  présente  jamais  dans  les  affections 
aiguc>,  et,  pour  ce  qui  est  des  maladies  chroniques,  il  ne  se 
montre  que  dans  quelques-unes  d'entre  elles  seulement.  Ce- 
pendant, comme  les  maladies  où  il  se  manifeste  forment  la 
très-grande  majorité  des  cas  observés  dans  la  pratique,  nous 
ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  un  renseignement  aussi 
piécieux.  C'est  ce  type  que  M.  Beau  nomme  asy<tolie. 

Les  malades,  aflVctés  de  ce  que  M.  Bouillaud  nomme  une 
maladie  chronique  organique,  comme  une  hypertrophie,  un 
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rétrécissement  d'orifice,  une  dilatation  des  cavités  droites, 
présentent  ordinairement  l'état  suivant  :  Peu  de  changement 
dans  l'état  d'embonpoint  du  corps,  faciès  généralement  con- 
gestionné, d'un  rouge  vif  ou  d'ime  teinte  vineuse,  lèvres  livi- 
des, dilatation  variqueuse  des  veinules  des  lèvres,  du  nez,  des 
joues,  des  conjonctives;  dans  le  degré  le  plus  avancé  de  ces 
affections,  la  face  devient  bouffie,  d'une  teinte  jaune,  cireuse; 
les  paupières,  et  parliculièrcmenl  la  paupière  inférieure,  sont 
tuméfiées,  demi-transparentes  ;  les  veines  du  col  sont  dilatées, 
toujours  distendues,  plus  flexueuses  que  de  coutume.  La  peau 
du  corps  est  jaunâtre  et  d'un  ton  mat.  Il  y  a  de  l'œdème  des 
extrémités  inférieures;  l'abdomen  est  volumineux.  La  respi- 
ration est  courte,  fréquente,  anxieuse;  les  malades  ne  peu- 
vent pas  monter  un  escalier,  à  cause  de  la  dyspnée  et  des  pal- 
pitations qu'ils  éprouvent.  Quelquefois  syncopes,  congestions 
cérébrales,  spasmes,  accès  d'asthme,  hémorrhagics  nasales, 
pulmonaires,  intestinales.  Pouls  presque  toujours  troublé,  ou 
trop  fort  ou  trop  faible,  et  jamais  dans  un  rapport  exact  avec 
la  taille  du  sujet  et  le  volume  apparent  du  cœur.  Quelquefois 
aphonie,  toux  habituelle. 

Dans  un  degré  plus  avancé  :  gêne  extrême  de  la  respiration, 
anxiété,  agitation;  accès  d'asthme;  impossibilité  de  se  cou- 
cher; les  malades  passent  la  journée,  la  nuit  sur  un  fauteuil 
ou  près  d'une  fenêtre,  quelquefois  sur  leur  lit,  lesjambes  pen- 
dantes. 

Persistance  des  accidents;  amélioration  lente,  rechutes  fa- 
ciles. 

Ces  caractères,  qui  frappent  au  premier  abord,  ne  man- 
quent pas  d'attirer  l'attention  sur  une  maladie  du  cœur,  mais 
ils  n'en  précisent  ni  la  nature  ni  le  siège. 

Il  y  a  t|uclques  autres  accidents  qui,  quoique  plus  isolés,  doi- 
vent aussi  faire  soupçonner  une  maladie  du  cœur;  tels  sont  : 
l'œdème  des  membres  inférieurs,  ranasarque,rascitc,  l'hyper- 
trophie du  foie,  l'albuminurie,  les  phénomènes  delà  cirrhose, 
une  hémorrhagie  cérébrale,  une  apoplexie  pulmonaire. 

Enfin,  un  individu  présentera  un  rhumatisme,  une  pleuré- 
sie, une  pneumonie;  quoi(iu'il  n'y  ait  là  rien  de  l'habitude 
extérieure  des  maladies  du  cœur,  on  devra  néanmoins  recher- 
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cher  s'il  n'y  en  a  pas,  car  la  coïncidence  est  extrêmement  fré- 
quente, ainsi  que  l'a  établi  M.  Bouillaud  ;  et,  d'un  autre  côté, 
les  complications  cardiaques  ont  alors  si  peu  de  phénomènes 
extérieurs  apparents,  qu'il  faut  les  chercher;  elles  ne  se  pré- 
sentent pas  et  ne  s'accusent  pas  par  des  symptômes  tranchés, 
comme  la  pneumonie  se  décèle  par  la  douleur,  la  variole  par 
des  vomissements  et  de  la  rachialgie,  etc. 


CHAPITRE    II 

SYMPTOMES    OU    SIGNES   LOCAUX. 

Les  uns  sont  physiques,  les  autres  fonctionnels. 

Art.  1.   —  SYMPTOMES  PHYSIQUES. 

Ils  se  divisent  naturellement  en  quatre  classes,  fondées  sur 
les  méthodes  d'examen  qu'on  peut  mettre  en  usage  dans  la 
pratique.  La  conformation  de  la  région  précordiale  ne  permet 
pas  d'apprécier  directement  le  volume,  la  forme,  les  rapports 
du  cœur,  comme  cela  se  fait  pour  les  organes  abdominaux.  On 
n'obtient  ces  renseignements  que  par  une  voie  détournée, 
c'est-à-dire  en  employant  les  procédés  de  l'auscultation,  de  la 
percussion,  etc.;  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  séparer 
les  résultats  qu'on  désire  obtenir  des  procédés  qui  servent  à 
les  trouver.^ 

Nous  étudierons  donc  successivement  les  signes  qui  sont 
fournis  par  l'inspection,  la  palpation,  la.  percussion,  et  l'auscul- 
tation. 

§  I    —  Signes  fournis  par  l'inspection. 

A  l'aide  de  l'inspection,  on  reconnaît  la  voussure  de  la  région 
précordiale,  sa  dépression,  Vécartcment  des  côtes,  le  choc  du 
cœur,  les  battements  de  l'épigasire. 
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I.  —  DE  LA  VOL'SSUKE  DE  LA  RÉG:0>'  PRECORDIALE. 

Ch(  z  un  homme  bien  fait,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  sont 
égaux  et  parfaitement  symétriques,  en  avant  et  en  arrière,  et 
la  région  du  cœur  ne  se  fait  remarquer  par  aucune  modifica- 
tion particulière  de  forme;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans 
l'état  pathologique  ;  cette  région  peut  s'élever  d'une  manière 
visible,  ce  qui  constitue  alors  la  voussarp. 

Caractères.  La  voussure  qui  lient  aux  atîeclions  du  cœur  est 
située  à  gauche  du  sternum,  et  en  dedans  du  mamelon.  Celte 
saillie  est  formée,  fout  à  la  fois,  par  la  projection  en  avant  des 
cartilages  des  côtes,  et  par  l'effacement  des  espaces  intercos- 
taux qui  sont  moins  déprimés,  moins  creux  que  ceux  du  cô!é 
opposé.  Nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  dépende  de  la  para- 
lysie sur  les  muscles  intercostaux,  comme  le  dit  M.  Gendrin 
{Maladies  du  cœur,  p.  365).  Dans  les  cas  de  voussure  simple  ou 
commençante,  ces  espaces  seuls  sont  élevés  lor-^que  les  côtes 
né  sont  pas  encore  projelées  en  avant.  Elle  s'étend  générale- 
ment do  la  troisième  h  la  cinquième  ou  sixième  côte  ;  souvent 
elle  n'est  bien  prononcée  que  vers  la  buse,  tandis  qu'à  la 
pointe  il  y  a  une  sorte  de  déprcs>ion,et  réciproquement.  Son 
étendue  varie  donc  de  quelques  centimèti'es  à  un  décimètre; 
elle  est  généralement  plus  longue  que  large.  Sa  forme  est  celle 
d'une  convexité  fort  légère,  peu  saillante  au  centre,  à  bords 
plus  ou  moins  nettement  arrêtés  ;  chez  quelques  individus  elle 
se  confond  avec  la  saillie  du  burd  inférieur  du  grand  pectoial, 
quelquefois  facile,  le  plus  ordinairement  difficile  à  apprécier; 
on  se  placera  donc  successivement  à  gauche  et  à  droite  du 
malade,  pour  comparer  le  volume  des  deux  côtés  du  thorax; 
mais  il  vaut  mieux  faiie  coucher  très-symétriquement  le  ma- 
lade, se  mi  ttre  au  pied  de  son  lit,  et  examiner  comparative- 
ment les  deux  côtés  de  la  poitrine;  on  peut  également  faire 
cet  examen,  le  malade  étant  assis  ou  debout. 

On  a  conseillé,  pour  constater  la  voussure  précordiale,  de 
mesurer  la  poitrine  avec  un  ruban  métrique.  (Voyez  Mensu- 
ration dans  les  maladies  des  poumons.)  Ce  moyen  est  absolu- 
ment infidèle.  La  voussure  n'est  jamais  assez  prononcée,  à 
moins  de  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  pour  donner  une  diffé- 


2C4  MALADIES    DU    COEUK. 

rence,  en  faveur  du  côté  gauche  de  la  poitrine,  de  plus  de 
I  centimètre  et  demi  à  2  centimètres.  Or,  les  différences  nor- 
males entre  les  côtés  de  la  poitiine  peuvent  aller  jusque-là,  et, 
de  plus,  les  erreurs  d'observation  peuvent  donner  aussi  le 
même  chiffre  ;  il  s'ensuit  que,  si  dans  un  cas  de  voussure  réelle 
du  cœur  on  trouvait,  en  faveur  du  côlé  gauche  de  la  poi^ 
trine,  une  augmentation  de  2  centimètres,  on  serait  tenté  de 
ne  l'atlribiier  qu'à  une  erreur  d'observation  ou  à  une  confor- 
mation particulière  du  thorax;  de  sorte  que,  loin  d'être  un 
auxiliaire  utile,  la  mensuration  deviendrait  alors  une  source 
d'erreur.  On  dira  que,  dans  quelques  cas,  la  voussure  est  telle, 
qu'on  peut  trouver  une  dilatation  de  plusieurs  centimètres; 
nous  ne  le  nions  pas,  mais,  quand  il  en  est  ainsi,  elle  est  suf- 
Osamment  vii^ible,  et  alors  la  mensuration  est  inutile.  Nous 
considérons  donc  la  mensuration  comme  infidèle  ou  super- 
flue. 

Caractères  différentiels.  Avant  d'établir  la  valeur  de  la  vous- 
sure, nous  devons  mentionner  les  circonstances  où  elle  peut 
être  produite  par  d'autres  causes  que  les  maladies  du  cœur.  Il 
yen  a  quatre  principales:  une  conibimalion  naturellement  vi- 
cieuse de  la  poitrine,  l'emphysème  pulmonaire,  la  pleurésie, 
la  saillie  des  muscles  pectoraux. 

Sénac,  il  y  a  déjà  longtemps,  avait  signalé  une  conforma- 
tion vicieuse  du  thoiax  commune  à  quelques  individus,  et 
dans  lafjuelle  on  remarque  une  voussure  ou  incurvation  des 
côtes  au-devant  du  cœur,  mais  il  n'avait  guère  porté  son  ob- 
seivation  plus  loin.  M.Piorry  a  repris  dernièrement  ce  sujet, 
et  a  fait  voirque  cette  disposition  est  ordinairement  liée  à  une 
incurvation  de  la  colonne  vertébrale,  qui  forme  une  légère 
convexité  du  côté  gauche.  Par  suite  de  cette  disposition,  les 
côtes  gauches  sont  repoitées  en  avant,  et  elles  subissent  une 
flexion  au  niveau  de  l'articulation  avec  leurs  cartilages;  il  y  a 
alors  une  insymélrie  prononcée,  qui  n'est  pas  seulement  vi- 
sible au  niveau  du  cœur,  mais  qui  affecte  tout  le  thorax  et 
se  traduit  en  airière  par  une  disposition  inverse  de  celle  qu'on 
remarque  en  avant;  là,  en  effet,  l'angle  des  côtes  du  côté  droit 
est  saillant,  tandis  qu'il  est  un  peu  dé[>rimé  à  gauche.  Cette 
espèce  de  distorsion  a  des  caractères  si  Iranchi's,  qu'il  est  inu- 
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tile  que  nous  y  insistions.  S'il  n'y  a  aucun  autre  pht5nomène 
du  côté  du  cœur,  il  sera  très-facile  d'en  reconnaître  la  vérita- 
ble oiigine  ;  mais  elle  peut  être  cause  de  quelques  difficultés 
chez  des  malades  chlorotiques  et  qui  se  plaignent  de  palpita- 
tions; on  s'attachera  alors  à  l'examen  des  phénomènes  conco- 
mitants et  aux  phénomènes  fournis  par  la  percussion. 

L'emphysème  pulmona  re  donne  aussi  lieu  à  une  voussure 
qui  peut  d'autant  mieux  simuler  celle  du  cœur,  qu'elle  siège 
très-souvent  au  bord  antérieur  des  poumons  ;  mais  cette  élé- 
vation est  toujours  accompagnée  d'une  sonorité  extrême,  et 
de  plus,  il  est  rare  q)i'elle  occupe  seu'emonl  la  i  égion  précor- 
diale ;  elle  siège  en  effet  aussi  souvent  à  droite  qu'à  gauche,  et 
plus  fréquemment  dans  les  régions  sus  et  sous-claviculaires; 
enfin  l'auscultation  lèvera  tous  les  doutes  en  signalant  des 
troubles  respiratoires,  la  faiblesse  du  mouvement  d'inspira- 
tion, l'expiration  prolongée,  des  râles  sibilants,  et  l'absence  de 
phénomènes  anormaux  du  côté  du  cœur,  etc.  Nous  avons  vu 
souvent  l'emphysème  accompagii(>r  les  maladies  du  cœur, 
mais  il  est  foit  rare  alors  que  le  poumon  passe  au-devant  du 
cœur;  celui-ci,  au  contraire, se  dégage  du  poumon,  émerge  en 
quelque  sorte,  pour  venir  toucher  la  paroi  de  la  poitrine,  et 
forme  une  voussure  résistante  et  mate  à  la  percussion. 

Nous  avons  vu,  au  numéro  8  de  la  salle  Saint  Jean  de  Dieu 
(service  de  M.  Bouillaud),  un  malade  atteint  d'emphysème  et 
d'hypertrophie  du  cœur,  qui  présentait  en  même  temps  les 
deux  genres  de  voussure.  11  était  facile  de  distinguer  celle 
qui  appartenait  à  chaque  affection  :  la  poitiine  était  générale- 
ment globuleuse;  il  y  avait,  en  avant  et  des  deux  côté-,  de  la 
voussure  sus  et  sous-claviculaire.  Celle  du  côté  gauche  se 
confondait  avec  celle  du  cœur  ;  mais  au  niveau  de  cet  organe, 
de  la  deuxième  côte  à  la  cinquième,  le  soulèvement  était 
plus  fort,  les  côtes  étaient  écartées,  elles  résistaient  plus  for- 
tement à  la  pression,  et  il  existait  une  forte  matité  pré- 
cordiale. 

Cependant  il  peut  y  avoir  de  la  difficulté  à  reconnaître  si 
la  voussure  tient  au  cœur  ou  au  poumon,  quand  celui-ci 
s'interpose  entre  le  cœur  et  le  thorax,  ce  qui  se  voit  quel- 
quefois. 
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[Jn  épanchement  pleurétiqiie  peu  étendu,  circonscrit  par 
des  adhérences,  peut  aussi  induire  en  erreur,  mais  il  est  rare 
qu'il  ne  se  prolonge  pas  en  bas  et  en  dehors;  alors  on  ne 
saurait  npporler  au  cœur  la  voussure  qu'il  détermine. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  voussure  qui  peut  être 
due  à  un  excès  de  volume  des  muscles  pectoraux.  Chez  les 
individus  très-développés,  cette  espèce  d'hypertrophie  peut  en 
imposer  au  premier  abord;  maison  roconnaîl,  parla  palpar- 
tion,queles^côtesne  sont  pour  rien  dans  la  saillie  en  question. 

Maladies  dans  lesquelles  la  voussure  se  rencontre.  —   Valeur 
diagnostique. 

La  voussure  dépendant  des  maladies  du  cœur  se  rencontre 
surtout  dans  l'hypertrophie,  la  péricardite  avec  épanchement, 
l'endocardite,  les  tumeurs  anévrysmales  de  l'aorte. 

Celle  de  rhypcrtrophie,  et  qui  dépend  du  volume  aug- 
menté du  cœui-,  est  ordinairement  assez  élevée,  quelquefois 
générale,  quelquefois  bornée  à  la  base  de  l'organe  ;  elle  ré- 
siste beaucoup  à  la  pression,  et  offre  une  malité  qui  n'est  pas 
aussi  absolue  que  celle  d'un  épanchement.  Le  cœur  est  d'ail- 
leurs sous  la  main  et  sous  l'oreille  ;  on  en  sent  les  battements. 
Eqfin  elle  est  permanente  :  ce  caractère  a  une  grande  impor- 
tance. 

Dans  la  pérlcardlle  avoc  épanchement,  la  vouSSUre  ne  PC 
manifeste  que  quand  il  y  a  une  grande  quantité  de  liquide, 
500  à  i  ,000  grammes  ;  une  quantité  de  100  à  200  grammes  ne 
la  produit  pas  d'une  manière  sensible.  Elle  est  plus  générale, 
plus  étendue  que  dans  le  cas  précédent,  et  jamais  limitée  à 
la  base;  elle  est  mate  à  la  percussion,  tanquam  percussi  femo- 
ris;  le  cœur  ne  se  sent  plus,  on  ne  l'entend  plus  que  dans 
l'éloignement.  Enfin  cette  voussure  se  modifie  facilement,  et 
quelquefois  avec  une  rapidité  surprenante;  une  saignée  co- 
pi(îuse  la  fait  quelquefois  disparaître.  M.  Bouillaud  insiste 
avec  raison  sur  ce  caractère,  et  nous  l'avons  observé  nous- 
même  bien  des  fois.  Ces  changements  rapides  mettent  souvent 
des  médecins  dans  un  grand  embarras,  surtout  dans  les  hô- 
pitaux. Un  malade  affecté  de  péricardite  avec  voussure  entre 
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Je  soir  à  l'hôpitalj  on  lui  fait  une  saignée;  le  lendemain  on 
annonce  l'existence  d'une  voussure,  on  la  cherche,  mais  elle 
n'existe  plus;  on  croit  avoir  été  dupe  d'une  illusion,  et  l'on 
peut  passer,  aux  yeux  des  assistants,  pour  avoir  porté  un  dia- 
gnostic erroné. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  persistance  de  la  voussure 
est  le  propre  de  riiypertrophic.  Voici  un  cas  où  ce  caractère 
a  été  extrêmement  utile. 

Un  homme  de  trente  ans,  coiiché  au  numéro  17  de  la  salle 
Saint-Jean  de  Dieu  (service  de  M.  Bouillaud,  juin  i8ii3),  était 
affecté  de  pleurésie  gauche  avec  épanchement  abondant  ;  le 
jour  de  l'entrée,  on  constata  une  forte  voussure  précordiale 
avec  matité,  éloignement  des  bruits  du  cœur,  et  l'on  diagnos- 
tiqua, en  outre  de  la  pleurésie,  un  épanchement  dans  le  péri- 
carde. Plusieurs  saignées  générales  et  locales  procurèrent,  en 
quelques  jours,  la  résorption  des  deux  épanchements  ;  il  se 
manifesta  un  frottement  péricardique  Irès-prononcé,  mais  la 
voussure  persista;  on  songea  alors  à  une  hypertrophie  du 
cœur,  et  l'on  apprit  en  effet  que,  depuis  plusieurs  années,  le 
malade  avait  des  accidents  du  côlé  de  cet  organe.  L'abaisse- 
ment de  la  pointe,  des  bruits  anormaux,  un  œdème  des  jam- 
bes, qu'on  n'avait  pas  su  expliquer  jusqu'alors,  confirmèrent 
ce  diagnostic,  sur  la  voie  duquel  on  avait  été  mis  par  la  per- 
sistance do  la  voussure. 

Ainsi  cette  persistance  sera  un  caractère  différentiel  très- 
utile  enire  les  péricardites  et  les  hypertrophies. 

Pourtant  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  les  épanchements 
chroniques  (hydropé.-icarde  et  péricardite  chronique)  donnent 
aussi  lieu  à  une  voussure  persistante,  mais  ces  cas  sont  tou- 
jours rares  en  comparaison  des  deux  précédents. 

C'est  surtout  aux  travaux  de  M.  Louis  et  de  M.  Bouillaud 
qu'un  doit  la  connaissance  delà  voussure  dans  la  péricardite 
et  dans  l'hypertrophie. 

L'endocardite,  selon  M.  Bouillaud,  donne  aussi  lieu  à  une 
voussure,  qui  serait  alors  le  résultat  de  la  tuméfaction  fluxion- 
naire  du  cœur,  et  d'un  épanchement  exira-cardiaque  dû 
à  la  péricardite  qui  accompagne  si  habituellement  l'endo- 
cardite. 
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Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  toutes  les  mala- 
dies, et  même  les  hypeitrophies,  les  épanchements,  ne  don- 
nent pas  toujours  lieu  à  la  vou.^sure,  et  que  l'absence  de  ce 
phénomène  ne  prouve  pas  contre  l'existence  de  ces  maladies. 
En  effet,  dans  l'hypertrophie,  la  voussure  ne  se  manifeste  que 
quand  le  cœur  a  un  volume  déjà  considérable,  et  qu'il  est  à 
l'étroit  dans  la  poitrine;  et,  d'un  autre  côte,  il  peut  arriver 
qu'au  lieu  d'émerger  entre  les  poumons,  lé  coeur  plonge  entre 
eux,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  se  cache  plus  ou  moins  dans  la 
profondeur  de  la  poitrine.  Quant  à  la  péricardite,  la  voussure 
ne  commence  à  apparaître  que  lorsque  le  liquide  est  en  grande 
quantité,  et  quand  il  ne  se  porte  pas,  comme  cela  a  quelque- 
fois lieu,  à  gauche  ou  à  droite,  ou  en  bas,  en  refoulant  le  dia- 
phragme. 

II.   —  DE  LA  DÉPliESSlON  DE  L\   RÉGION  PRÉCORDIALE. 

Rétrécissement  de  la  région  précordiale  (Bouillaud). 

Ce  phénomène  n'a  été,  jusqu'à  ce  jour,  rencontré  que  dans 
les  adhérences  générales  du  cœur  au  péricarde,  et  il  se  pro- 
duit par  le  même  mécanisme  que  l'affaissement  d'un  côté  de 
la  poitrine  à  la  suite  des  pleurésies.  C'est  toujours  le  résultat 
de  la  péricardite.  Lorsque  la  résorption  du  liquide  s'est  faite, 
et  que  des  adhérences  fixent  le  cœur  aux  deux  côtés  du  mé- 
diastin  et  au  diaphragme,  celles  qui  s'étendent  du  cœur  à  la 
paroi  thoracique  forcent  celle-ci  à  se  déprimer  pour  s'appli- 
quer sur  le  cœur.  Ce  phénomène,  pour  avoir  une  certaine  va- 
leur, doit  être  bien  prononce  et  accompagné  de  quelques  autres 
caractères,  comme  le  défaut  de  choc  distinct  de  la  pointe, 
l'impossibilité  de  son  déplacement,  des  bruits  étouffés,  parti- 
culièrement au  second  temps,  une  sorte  de  mouvement  confus 
du  cœur,  l'absence  dos  claquements  valvulaires  perçus  parla 
main.  Quelquefois  une  dépression  se  manifeste  à  Tépigastre 
pendant  la  t^ystole. 

On  n'oubliera  pas  que  le  foie,  deveiui  vulumineux,  peut 
élever  le  côté  droit  du  thorax  au  voisinage  du  sternum, 
de  ftiçon  à  faire  paraître  la  région  pi'écordîale  comme  dé- 
primée. 
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M.  Bouillaud  considère  cette  dépression  comme  Tindice 
cl'une  adhérence  étroite  du  cœur  au  péricarde. 

Ce  signe  a  été  indiqué  par  MM.  Barlii  (t),  Bouillaud  (2),  et 
par  Aran  (3). 

III.  —  DE    l'f.CARTEMENT   DES  COTES. 

L'inspection  fait  encore  reconnaître,  ainsi  que  la  palpation, 
un  notable  écartement  des  côtes,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
augmenlation  de  volume  et  saillie  en  avant  du  cœur,  ou  quand 
il  existe  des  produits  anormaux  dans  le  péricarde.  La  distance 
■entre  deux  côtes  peut  être  de  moitié  plus  grande  que  dans 
l'état  normal.  Cet  écartement  se  remarque  aussi  bien  à  la 
pointe  qu'à  la  base. 

Quelquefois  il  porte  surtout  sur  l'espace  intercostal  où  bat 
là  pointe  du  cœur,  et  alors  cette  pointe,  quoique  abaissée,  no 
dépasse  pas  le  quatrième  ou  le  cinquième  espace,  mais  elle 
est  toujours  plus  ou  moins  en  bas  et  en  dehors  du  mamelon. 
On  tiendra  donc  compte  de  cet  élément  quand  on  voudra 
juger  absolument,  et  non  relativement,  de  l'abaissement  de 
la  pointe. 

Dans  le  cas  de  battements  énergiques,  si  l'on  ne  voit  ni 
l'abaissement  dont  il  est  question,  ni  la  voussure,  ni  l'écar- 
tement  des  côles,  on  peut  croire  à  des  battements  purement 
nerveux  du  cœur.  (Voir  pour  plus  de  détails  l'article  Palpi- 
tations.) 

IV.  —  DU  CHOC  DE  LA  POIME  IT  DE  LA  PAROI  AN!KR!EURE  DU  COEUK 
CONTRE  LE  THORAX. 

Nous  sommes  obligé  de  décrire  ici,  tout  à  la  fois,  ce  qui 
peut  être  reconnu  par  la  vue  et  par  le  toucher,  car  il  est  diffi- 
cile d'isoler  les  renseignements  fournis  par  ces  deux  modes 
d'examen. 

Dans  l'état  normal,  la  pointe  bat  dans  le  quatrième  espace 

(I)  Archives  gén.  de  médecine,  1835. 

(2^   Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  2=  édit.,  1841. 

(3)  Manuel  prat.  des  mal.  du  cœur.  Paris,  1842. 
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intercostal,  quelquefois  dans  le  cinquième,  et  en  dedans  du 
mamelon;  et  il  n'y  a  que  ce  battement  qui  soit  appréciable. 
Dans  l'état  pathologique,  des  changements  s'opèrent  dans  ce 
choc  de  la  pointe  ;  et,  de  plus,  le  cœur  peut  battre  par  une 
partie  de  l'étendue  de  sa  paroi  antérieure;  enfin,  quelques 
autres  battements  isochrones  à  ceux  du  cœur  peuvent  se  faire 
dans  différents  points. 

Choc  de  la  pointe. 

11  a  lieu  dans  une  étendue  de  la  grandeur  de  l'ongle  :  il  est 
bref,  bien  frappé,  et  l'on  sent  qu'ensuite  la  pointe  se  détache, 
se  décolle  nettement  et  brusquement;  son  intensité  est 
moyenne;  on  le  voit  facilement  ;  il  soulève  médiocrement  le 
doigt,  mais  il  ne  communique  aucun  mouvement  au  stétho- 
scope ni  à  la  tète.  Dans  les  maladies  il  varie  dans  sa  force,  son 
étendue,  son  siège  et  sa  netteté. 

Force.  Dans  les  battemonts  nerveux  il  devient  quelquefois 
très-fort,  dur,  mais  il  est  presque  toujours  aussi  brusque, 
aussi  bien  arrêté  que  dans  l'état  normal,  et  de  plus  il  con- 
serve son  siège  habituel.  Dans  l'hypertrophie  avec  épaissis- 
sement  des  parois  il  est  aussi  plus  fort,  quelquefois  très- 
énergique,  mais  il  semble  que  la  pointe  reste  plus  longtemps 
appliquée  contre  le  doigt,  qu'elle  se  détache  incomplètement, 
que  le  retrait  de  l'organe  est  moins  prononcé.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  la  pérîcardite,  quand  il  n'y  a  encore  que 
des  fausses  membranes  molles,  la  force  du  choc  reste  la  même, 
mais  la  pointe  se  décolle  difficilement  et  semble  comme  en- 
gluée; plus  tard,  qumd  il  se  forme  un  épanchement,  le  choc 
s'éloigne  peu  à  peu  et  disparaît.  Nous  avons  dit  cependant 
qu'il  ne  disparaît  que  quand  l'épanchement  est  consiJérable  ; 
dans  ces  cas,  en  faisant  asseoir  le  malade,  etforçant  par  con- 
séquent le  cœur  à  se  rapprocher  de  la  paroi  thoracique,  on 
peut  faire  reparaître  le  choc,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
partie.  Dans  les  adhérences  générales  du  cœur,  ce  choc  dis- 
paraît quelquefois,  ou  bien  se  transforme  en  une  espèce  d'on- 
dulation qui  n'est  plus  une  impulsion  réelle. 

Étendue.  Elle  est  proportionnée  à  la  force  des  battements 
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du  cœur;  mais  surtout  à  la  forme  de  la  pointe.  Dans  les 
hypertrophies  saeeiroriues,  la  pointe  bat  dans  un  espacB  qui 
devient  large  comme  une  pièce  de  un  ou  deux  francs,  circon- 
stance qui  coïncide  presque  toujours  avec  un  notable  élaigis- 
semenl  de  l'espace  intercostal  correspondant.  M.  Bouiliaud  fait 
souvent  remarquer  ce  phénomène  qui  n'a  encore  été  indiqué 
nulle  part,  et  sur  lequel  il  n'a  rien  publié. 

Siège.  Quand  le  cœur  augmente  de  volume,  il  change  de 
position  et  de  rapports,  principalement  par  sa  pointe,  qui  en 
est  la  partie  la  plus  mobile,  ainsi  que  nous  avons  eu  soin  de 
le  faire  remarquer  dans  nos  considérations  pi  éliminairos.  On 
disait  autrefois  que  le  cœur  tombe  sur  le  diaphragme.  Il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  cette  chute  prétendue,  car  la  base  de  l'or- 
gane ne  se  déplace  pas,  mais  voici  comment  on  doit  entendre 
ce  fait  :  reposant  sur  le  diaphragme,  qui  se  déprime  assez  diffi- 
cilement, le  cœur,  en  augmentant  de  volume,  glisse  par  son 
sommet  dans  le  sens  de  l'obliquité  qu'il  afTecte  déjà  ;  ce  som- 
met se  porte  en  bas  et  à  gauche,  l'organe  devient  tout  à  fait 
transversal,  et  se  couche  sur  son  bord  droit.  Alors  on  voit  et 
l'on  sent  la  pointe  plus  ou  moins  déviée  suivant  l'augmenta- 
tion de  volume.  Dans  les  premiers  temps,  elle  se  cache  der- 
rière la  cinquième  et  la  sixième  côlej  alors  on  la  voit  diffi- 
cilement, et  il  faut,  pour  la  trouver,  la  rechercher  par  la 
palpalion  :  on  recourbe  le  doigt  en  crochet  et  on  l'enfonce 
doucement  entre  les  côtes  comme  si  on  voulait  les  contourner. 
A  un  degré  plus  avancé,  elle  se  place  dans  l'espace  intercostal 
inférieur  à  celui  où  elle  se  trouve  d'habitude,  et  dans  le  pro- 
longement de  la  ligne  verticale  du  mamelon  ;  enfin  elle  dépasse 
cette  ligne  et  se  porte  plus  ou  moins  en  dehors.  Elle  peut 
dévier  ainsi  de  4,  5,  6  centimètres  de  son  siège  normal.  Nous 
ne  l'avons  jamais  vue  au-dessous  du  sixième  espace  intercos- 
tal, ce  qui  tient  sans  doute  à  la  résistance  du  diaphragme. 

On  comprend  que  ce  choc,  dans  un  endroit  inférieur  au 
lieu  normal,  pourrait  aussi  tenir  à  une  tumeur  surajoutée  à 
la  pointe  de  l'organe,  comme  cela  a  lieu  habituellement  dans 
les  anévrysiues  vrais  du  cœur,  qui  siègent,  sinon  toujours, 
du  moins  souvent  à  la  pointe  ;  mais  ce  fait  n'a  pas  été  noté  avec 
précision  jusqu'à  présent,  de  sorte  qu'on  ne  peut  rien  affirmer 
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à  cet  égard  ;  et  comme,  d'ailleurs,  les  signes  des  cardiectasies 
partielles  ne  sont  rien  moins  qu'obscurs,  on  ne  pourra  infé- 
rer de  rabaissement  du  choc  rien  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  exposé  jusqu'à  présent. 

Kn  résumé,  on  tire  un  grand  profit  de  l'élude  du  déplace- 
ment de  la  pointe  du  cœur,  de  l'étendue,  de  la  force  de  son 
impulsion.  Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  presque  tou- 
jours cette  pointe  se  déplace  un  peu  à  droite  ou  à  gauche  si 
l'on  fait  coucher  le  malade  alternativement  sur  l'un  et  sur 
l'autre  côté,  et  qu'elle  ne  se  déplace  pas  de  la  sorte  dans  les 
«dhérenco.<«.  Ce  petit  signe  peut  avoir  quelque  importance 
dans  les  cas  où,  malgré  les  adhérences,  on  sent  encore  les 
battements  d'une  manière  distincte. 

Choc  de  la  paroi  antérieure  et  Jes  divers  autres  points  du  coeur. 
Dans  les  hypertrophies  considérahie»,  touS  les    poiuls    dll 

cœur  battent  contre  les  organes  environnants,  et  leur  commu- 
niquent un  ébranlement  plus  ou  moins  considérable  :  ce  n'est 
plus  alors  un  phénomène  local  comme  le  précédent,  c'est  un 
choc  de  la  masse,  de  la  totalité  de  l'organe.  Dans  les  cas  les 
moins  tranchés  on  voit  dans  l'espace  intercostal,  situé  au- 
dessus  de  celui  de  la  pointe,  un  choc  plus  ou  moins  fort  et 
étendu  ;  il  faut  y  faire  bien  attention  et  ne  pas  le  prendre 
pour  celui  de  la  pointe,  qu'on  pouirait  alors  supposer  ti'èlre 
pas  abaissée.  Nous  voyons  journellement  dos  personnes 
prendre  ce  choc  pour  celui  du  sommet  du  cœur  :  en  y  re- 
gardant bie-n  cependant,  on  voit  deux  pulsations  distinctes, 
séparées  par  une  côte,  et  le  choc  inférieur  est  toujours,  sinon 
le  plus  visible,  du  moins  le  plus  fort.  Dans  des  cas  plus  pro- 
noncés, les  battements  ont  lieu  toulle  longdu  bordgauche  du 
sternum;  les  malades  les  perçoivent  eux-mêmes,  et  quelque- 
fois si  haut,  qu'ils  croicut  sentir  leur  cœur  battre  dujis  la 
gorge.  Dans  ces  cas  extrêmes  il  ti'esl  pas  rare  de  voir  des  bat- 
tements transmis  à  la  base  du  col  d'une  part,  et  au  creux 
épigastrique  de  l'autre;  alors  tout  le  thorax  est  agité  d'un 
battement  continuel,  d'une  secousse  qui  fait  mal  à  voir  et 
dont  les   malades  sont  fatigués  au  delà  de  toute  expression. 
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Tous  ces  phénomènes  apparlienncnl  aux  seules  hypei  Iro- 
phies  du  cœur,  mais  leurs  caractères  ne  suffisent  pas  pour 
permettre  d'en  préciser  le  siège  et  la  nature,  peut-être  pour- 
rait-on dire  que,  quand  ces  grands  battements  occupent  par- 
ticulièrement la  pointe,  ils  annoncent  plutôt  une  hypertro- 
pUie  des  ventricules  5  quand  ils  siègent  à  la  base,  ils  in- 
diquent une  liypci'tliropliie  fies  oreillettes,  et  à  l'épigastre 
une  diiaiation  des  cavités  droites. 

Quelquesobservations  delouvragede  M.  Bouillaud  (2"  édit., 
1. 1,  p.  175  et  suiv.)  établissent  en  effet  que  des  mouvements 
de  choc  ou  d'ondulation,  liés  à  des  lésions  des  oreillettes, 
occupaient  la  base  du  cœur  et  jusqu'à  la  région  sous-clavicu- 
laire;  et,  d'un  autre  côté,  nous  avons  plusieurs  fois,  en  pré- 
sence de  battements  épigaslriqut s, diagnostiqué  désaffections 
des  cavités  droites,  affections  dont  l'autopsie  a  confirmé 
l'existence. 

Ce  choc,  que,  jusqu'à  présent,  nous  avons  toujours  trouvé 
dans  la  systole,  peut  avoir  lieu  dans  la  diastole.  M.  Bouillaud 
est  le  seul  médecin  qui  ait  jusqu'à  présent  appelé  l'attention 
sur  ce  sujet.  Nous  lui  empruntons  (1)  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte : 

«  Laënnec  enseigne  que  l'impulsion  du  cœur  n'est  sentie 
que  dans  le  moment  de  la  systole  des  ventricules,  qu'elle  est 
par  conséquent  t<niqi<e,  simple,  et  i\on  double,  comme  le  bruit 
du  cœur.  Cela  est  très-vrai  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
mais  non  dans  tous,  et  peut-être  de  nouveaux  viendront-ils 
démontrer  que  ladiaslole  venlriculaire  produit,  plus  souvent 
que  nous  ne  l'avons  encore  observé  nous-même,  un  mouve- 
ment distinct  de  choc  et  d'impulsion  contre  la  poitrine,  sans 
que  toutefois  ce  choc  puisse  jamais  égaler  en  force  celui  qui 
accompagne  la  systole.  Un  phénomène  bien  plus  curieux  en- 
core, c'est  que,  pour  une  seule  impulsion  de  la  systole,  ilpeuty 
avoir  deux  impulsions  correspondantes  à  la  diastole.  Entre 
autres  exemples  de  celte  particularité  assez  extraordinaire,  je 
citerai  le  suivant.  Chez  une  femme...  la  main  appliijuée  sur 
larégion  précordiale  distinguait  trois  mouvements  :  le  premier 
et  le  plus  fort  correspondait  au  pouls  et  au  premier  bruit,  à  la 

(I"   Traité  des  maladies  du  cœur,  î'  éd.,  t.  1,  p.  173. 
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systole  par  conséquent  ;  les  deux  autres  succédaient  coup  sur 
coup  au  premier,  et  étaient  isochrones  à  la  diastole.  L'œil  fixé 
sur  la  région  piécordiale  apercevait  les  trois  battements  indi- 
qués, les  deux  derniers  toutefois  moins  nettement  que  le  pre- 
mier. Enfin,  si  Ton  regardait  attentivement  la  tète  d'une  per- 
sonne qui  explorait  les  battements  du  cœur  par  l'application 
immédiate  de   l'oreille,  on  voyait  qu'elle   était  agitée  d'un 
triplemouvementpour  une  seule  pulsation  de  l'artère  radial.» 
Enfin  M.  Bouillaad  ajoute  que,  si  la  systole  auriculaire  n'est 
pas  accompagnée  d'impulsion  à  l'état  normal,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  certaines  maladies.  Chez  une  femme  affectée 
d'une  énorme  hypertrophie  du  cœur,  avec  induration  de  la 
valvule  mitrale,   on  voyait   distinctement  un    mouvement 
d'impulsion  communiqué  à  la  région  sus-mammaire  gauche 
(deuxième  et  troisième  espace  intercostal).   Ce  mouvement, 
qui  ne  pouvait  être  attribué  qu'à  la  systole  de  l'oreillette  gauche 
dilatée  et  hypertrophiée  (les  battements  ventriculaires  se  fai- 
saient sentira  deux  pouces  plus  bas),  alternait  avec  un  autre 
qui  répondait  à  la  diastole.  Ce  double  mouvement  imitait 
celui  que  présente  le  cœur  mis  à  découvert. 

Toutes  les  maladies  et  toutes  les  formes  des  maladies  du 
cœur  ne  présentent  pas  de  choc;  mais  l'absence  du  phéno- 
mène n'indique  pas  l'absence  de  maladie  du  cœur.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ces  hypertrophies  où  le  cœur  se  retire, 
en  quelque  sorte,  dans  J'intérieur  de  la  poitrine,  et  de  celles 
uù,  étant  à  l'étroit,  il  ne  se  meut  que  d'une  manière  confuse. 
On  remarque  quelquefois  dans  le  thorax  des  battements 
isochrones  a  ceux  du  cœur  et  qui  ne  sont  pas  produits,  au 
moins  directement,  par  cet  organe.  Les  anévrysmes  de  l'aorte 
et  les  tumeurs  encéphaloïdes  volumineuses  les  présentent  à 
un  haut  degré. 

Il  est  excessivement  rare  que  les  anévrysmes  de  l'aorte  se 
développent  au-devant  du  cœur  et  que  leurs  battements  se 
confondent  avec  ceux  de  cet  organe.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il 
se  forme  des  anévrysmes  dans  la  portion  de  l'aorte  qui  est  com- 
prise dans  le  péricarde,  mais  ils  se  rompent  presque  toujours 
avant  d'avoir  acquis  un  volume  assez  fort  pour  donner  des 
battements  et  même  aucun  symptôme  propre  à  en  lévéler 
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l'existence  à  l'extérieur.  Cette  espèce  d'anévrysme  n'a  jusqu'à 
présent  jamais  été  reconnue  qu'à  l'autopsie.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  naissent  de  la  crosse  de  l'aorte,  en 
dehors  du  péricarde.  Ceux-ci  peuvent  acquérir  un  développe- 
ment quelquefois  considérable,  et  ils  se  manifestent  alors  par 
des  battements  et  quelques  autres  symptômes  ;  il  est  alors  pos- 
sible d'en  reconnaître  l'existence.  C'est,  du  reste,  moins  par  des 
phénomènes  d'auscultation  que  par  des  phénomènes  d'impul- 
sion qu'ils  se  manifestent.  Le  choc  qu'ils  déterminent  se  per- 
çoit longtemps  avant  qu'ils  aient  assez  de  volume  pour  donner 
lieu  à  une  voussure  et  à  un  amincissement  des  os  et  des  parois 
membraneuses  du  thorax;  on  le  perçoit  dans  des  points  va- 
riables, mais  toujours  plus  ou  moins  éloignés  du  cœur.  11  y 
a  donc  alors  deux  centres  de  batletnents,  Vun  qui  correspond  au 
cœur  et  qui  siège  dans  le  lieu  normal,  l'autre  qui  dépend  de 
Tanévrysme  et  se  perçoit,  soit  à  droite  du  sternum,  soit  sous 
les  clavicules,  soit  à  la  partie  inférieur  du  col  ;  on  en  a  senti 
quelquefois  dans  l'aisselle  et  jusque  dans  la  région  dorsale. 
Entre  ces  deux  centres  il  y  a  un  espace  où  les  battements 
manquent  plus  ou  moins  complètement.  A  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  cœur,  on  sent  les  battements  de  cet  organe;  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  celui-ci,  ses  battements  s'alfaiblis- 
sont;  mais  on  en  sent  d'autres  qui  s'accroissent  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  point  où  siège  l'anévrysme,  et  l'on  sent 
que  ce  nouveau  choc  a  d'autres  caractères  et  provient  d'une 
autre  cause  que  l'autre.  Ce  choc  est  quelquefois  double,  quel- 
quefois simple;  il  donne  quelquefois  la  sensation  du  claque- 
ment et  s'accompagne  habituellement  de  frémissement 
vibratoire.  Au  bout  de  quelque  temps  on  voit  te  former,  dans 
le  même  point,  une  voussure  et  un  amincissement,  une  per- 
foration des  parois  du  thorax. 

Des  tumeurs  cncéphaioïties  développées  dans  le  médias- 
lin,  dans  le  poumon,  ou  dans  tout  autre  pointdu  thorax,  pro- 
duisent, comme  beaucoup  de  tumeurs  de  ce  genre,  même  éloi- 
gnées du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  des  battements  percep- 
tibles à  l'œil  et  à  la  main,  qu'on  peut  être  porté  à  confondre 
avec  ceux  d'une  hypertrophie  du  cœur  ou  d'un  anévrysme. 

Nous    avons    observé  à  l'hôpital    Saint-Louis,   en    1842, 
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dans  le  service  de  Philippe  Boyer,  un  homme  qui  portait, 
sous  l'aisselle  gauche,une  tumeur  du  volume  de  la  tête  d'un 
enfant  à  teriïie,  hémisphérique,  solide,  mate  à  la  percus- 
sion, qui  paraissait  provenir  de  l'intérieurdu  thorax,  et  dans 
laquelle  les  côtes  se  perdaient  sans  qu'on  pût  bien  déterminer 
le  mode  de  connexion  qu'elles  affectaient  avec  la  tumeur. 
Cette  masse  était  agitée  de  battements  énormes,  sensibles  à  la 
main  et  à  l'œil.  Ces  battements  se  transmettaient  dans  tous  les 
sens,  et  la  masse  paraissait  éprouver  une  dilatation  sensible. 
On  ne  pouvait  la  confondre  avec  le  cœur,  mais  elle  ressemblait 
beaucoup  à  un  anévrysme  de  l'aorte.  On  hésitait  entre  un 
anévrysme  et  une  tumeur  encéphaloïde,  caria  peau  était  re- 
couverte de  veines  fortement  développées  et  bleuâtres.  Lorsque 
le  malade  mourut,  on  trouva  une  masse  encéphaloïde  d'un 
volume  considérable,  dont  le  point  de  départélait  dans  le  pou- 
mon gauche,  et  qui  avait  envahi  les  côtes.  Le  centre  de  la  tu- 
meur était  transformé  en  une  sorte  de  bouillie  roeée,  tt  le 
reste  du  tissu  était  pénétré  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins.  Nous  indiquerons  un  peu  plus  loin  quelques  autres 
phénomènes  qui  se  rencontrèrent  dans  celte  remarquable 
tumeur  (p.  284). 

V.  — ■  DES  BATTEMENTS  ÉriGASTP.iQ'JrS. 

On  voit  quelquefois  à  l'épigaslie  dos  ballemeuts  isochrones 
à  ceux  du  cœur,  et  qui  s'accompagnent  d'un  soulèvement  et 
d'un  retrait  alternatifs  plus  ou  moins  prononcés.  Ces  batte- 
mentssont  quelquefois  extrêmement  visibles,  d'autres  fois  peu 
prononcés;  mais  l'impulsion  qui  les  détermine  est  toujours 
assez  faible  pour  qu'on  ne  les  sente  iiue  fui  t  difllcilement  avec 
la  main.  Us  occupent  ordinaiiiiuient  une  giande  étendue  et 
quelquefois  arrivent  jusqu'à  la  poink»  du  cœur;  quelquefois 
ils  sont  plus  prononcés  sous  les  côtes  gauches  qu'à  l'épigastre; 
ils  sont  permanents  ou  passagers. 

On  ne  les  'confondra  pas  avec  les  piilsatiotis  abdominales 
(V.  Maladie  de  l'abdomen),  qui  ont  souvent  le  même  siège, 
mais  qui  donnent  une  impulsion  sensible  à  la  main,  comme 
s'ils  étaient  produits  par  un  anévrysme,  et  ont  des  battements 
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tumultueux,  souvent  en  désaccord  avec  ceux  du  cœur;  on  les 
distinguera  aussi  de  la  dépression  précordiale  qui  survient 
dans  l'inspiration  chez  les  individus  dont  la  plèvre  pulmo- 
naire adhère  au  péricarde  et  à  la  plèvre  pariétale  voisine 
(B.)uillaud). 

La  valeur  de  ces  battements  épigastriques  est  mal  détermi- 
née, car  on  ne  connaît  pas  toutes  les  causes  qui  les  produisent  : 
et,  d'un  autre  côté,  chez  un  même  malade,  on  les  voit  quel- 
quefois se  produire  et  disparaître  sans  qu'on  puisse  bien  saisir 
les  conditions  de  ces  alternatives.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  les 
rencontre  particulièrement  chez  quelques  femmes  hystériques 
et  chez  des  hypochondriaques,  dans  la  réplétion  gazeuse  de 
l'estomac,  dans  l'hypertrophie  du  foie,  dans  les  adhérences  du 
péricarde  au  cœur,  dans  les  anévrysmes  vrais  delà  pointe  du 
cœur,  et  dans  la  dilatation  des  cavités  droites  de  cet  organe, 
peut-être  aussi  dans  certains  épanchements  abondants  du  pé- 
ricarde et  de  la  plèvre  gauche  et  dans  l'abaissement  du  cœur  ; 
mais  on  ne  peut  pas  inférer  de  leur  absence  qu'il  n'existe  au- 
cune de  ces  affections. 

Chez  les  hystériques  et  les  hypothondriaques,  ils  paraissent 
dépendre  de  battcmenis  nerveux,  ou  de  la  réplétion  de  Tes- 
tomac  par  des  gaz;  dans  le  cas  d'iiypertn.phie  du  foie,  c'est 
un  effet  de  transmission  mécanique. 

Dans  quelques  péricardites  avec  épanchement,  nous  avons 
observé  des  battements  de  ce  genre  qui  nous  ont  paru  dépendre 
de  l'abaissement  du  diupiiragme  ;  en  effet  il  noUS  a  semblé, 
dans  ces  cas,  que  nous  sentions,  en  enfonçant  les  doigts  au- 
dessous  des  côtes,  une  rélicence  plus  ou  moins  forte  et  une 
fluctuation  obscure. 

Nous  les  avons  rencontrés  certainement  dans  la  dilatation 
des  cavités  droites  du  cœur.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
ces  cas,  le  sang  stagne  dans  ces  cavités,  s'y  accumule,  qu'il  s'y 
forme  un  véritable  engouement,  et  que  les  battements  ordi- 
naires sont  incapables  d'expulser  la  totalité  du  sang  accumulé 
de  la  sorte  ;  on  conçoit  que  les  pulsations  de  cette  portion  du 
cœur  s'étendent  alors  dans  un  certain  rayon,  et  en  particulier 
à  l'épigastre,  point  auquel  répond  cette  partie  du  cœur.  Ce  qui 
donne  du  poids  à  cette  opinion,  c'est  que  ces  battements  dimi- 
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nuent,  disparaissent  même,  lorsque  la  circulation  se  régula- 
rise ;  ainsi,  quand  les  battements  tumultueux,  les  palpitations 
se  calment  par  le  repos,  par  l'action  de  la  digitale,  par  les 
saignées  surtout,  les  battements  épigastriques  cessent;  on  peut 
croiie  alors  que  les  cavités  droites  cessent  d'être  engouées,  se 
vident  complètement  ou  à  pru  près,  et  dès  lors  la  transmis- 
sion des  battements  à  distance  ne  peut  plus  avoir  lieu.  De  là  les 
ctiangements  considérables  qui  se  manifestent,  sous  ce  rap- 
pojt,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  chez  les  malades  qui 
séjournent  quelque  temps  dans  les  hôpitaux. 

Peut-on  observer  ces  battements  épigastriques  dans  le  cas 
d'adhérence  du  cœur  au  péricarde?  M.  le  docteur  Sander,  au 
rapport  de  M.  Bouiilaud,  donne  le  fait  comme  certain.  Voici 
en  effet  ce  qu'il  dit  :  «  On  peut  reconnaître  l'adhérence  du 
péricarde  au  cœur  par  Texistence  d'un  mouvement  perpétuel 
d'une  très-forte  ondulation,  se  montrant  plus  bas  que  celle 
que  l'on  sent  naturellement  dans  la  région  du  cœur...  Pen- 
dant la  contraction  simultanée  des  ventricules,  la  pointe  s'é- 
lève en  avant  et  doit  entraîner  en  haut  la  partie  inférieure  du 
péricarde  avec  le  diaphragme  et  tout  ce  qui  est  adhérent,  et 
en  même  temps  se  dessine  un  enfoncement  sous  les  côtes 
gauches  de  la  région  supérieure  du  ventre  ;  dans  le  moment 
suivant,  les  ventricules  se  dilatent,  la  pointe  du  cœur  se  meut 
subitement  en  bas,  et,  n'étant  pas  dans  un  espace  libre,  com- 
munique actuellement  au  péricarde,  adhérent  au^diaphragme 
et  aux  autres  parties,  le  choc  qui  est  sensible  à  l'extérieur  par 
une  petite^élévation  qui  se  dessine  dans  le  même  endroit  où 
peu  auparavant  s'était  formée  lacnncaviié,  et  qui  s'étend  pour- 
tant un  peu  plus  bas.  » 

M.  Bouiilaud,  qui  dit  n'avoir  point  encore  observé  la  particu- 
larité dont  parle  M.  Sander,  nous  paraît  être  aujourd'hui  plus 
disposé  à  en  reconnaître  la  valeur.  Quant  à  nous,  nous  l'avons 
rencontrée  dans  plusieurs  cas  où  d'autres  circonstances  nous 
portaient  à  admettre  les  adhérences  du  cœur,  mais  nous  n'a- 
vons pas  eu  la  démonstration  anatomique  de  lacoïncidence  de 
ce  symi)tôme  avec  la  lésion  indiquée.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne 
peut  être  qu'un  phénomène  fort  douteux  et  suspect,  puisqu'il 
se  présente  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  et 
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que,  d'un  autre  côté,  les  symptômes  des  adhérences  du  cœur 
sont  encore  incomplets.  Ce  qui  pourrait  donner  quelque  im- 
portance à  ce  fait,  c'est  qu'on  l'a  signalé  dans  une  autre  affec- 
tion où  l'adhérence  du  cœur  au  péricarde  est  un  phénomène 
habituel.  En  effet,  on  paraît  avoir  quelquefois  constaté  ce  batte- 
ment dans  les  anévrysmes  vrais  du  cœur,  et  surtout  dans  ceux 
de  la  pointe  de  l'organe  ;  or,  on  sait  que,  dans  ces  cas,  l'adhérence 
du  sac  anévrysmal  au  péricarde  a  été  fréquemment  observée. 
En  résumé,  c'est  un  fait  qui  par  lui-même  a  peu  d'impor- 
tance, mais  dont  l'existence  est  de  nature  à  faire  soupçonner 
quelques-unes  des  affections  assez  rares  dont  nous  venons  de 
parler  ;  si  ce  phénomène  n'est  pas  pathognomoni(|ue,  il  devra 
au  moins  faire  rechercher  tous  les  autres  symptômes  de  na- 
tui  e  à  confirmer  les  suppositions  qu'il  peut  faire  naître. 

§  II. —  Signes.fournis  par  la  palpation. 

Quelques-uns  des  phénomènes  constatés  par  l'inspection 
peuvent  être  perçus  aussi  par  la  palpation,  qui,  sous  ce  rap- 
port, ne  fait  que  compléter  les  renseignements  fournis  par 
la  vue. 

Par  la  palpation  on  perçoit  le  choc  ou  Vahsence  de  choc  du 
cœur,  les  perforations  des  parois  du  thorax,  le  frottement,  le 
frémissement  vibratoire,  et  les  mouvements  ou  claquements  val- 
vulaires. 

VI.  —  DU  CHOC  DU  COEUR. 

Nous  avons  décrit,  à  propos  de  l'inspection,  la  plupart  des 
phénomènes  normaux  et  anormaux  qui  se  rapportent  au  choc. 
Nous  ajoutons  ici  ce  qui  est  plus  particulièrement  propre  à  la 
palpation. 

Chez  les  individus  obèses,  chez  quelques  femmes,  on  ne  sent 
pas  ce  choc;  il  disparaît  dans  les  péricardites  avec  fort  épan- 
chement;  dans  quelques  hypertrophies,  quand  la  pointe  se 
cache  derrière  une  côte,  quand  elle  se  recourbe  en  arrière  et 
se  porte  entre  les  poumons  ;  dans  les  adhérences  serrées  de  la 
pointe  du  cœur. 
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Il  augmente  d'énergie  dans  les  paiiiitutions  nerveuscH: 

mais  il  n'y  a  pas  déplacement  de  la  pointe. 

Il  augmente  aussi  dans  l'hypertrophie,  mais  la  pointe  se 
déplace,  ot  les  côtes  s'écartent.  Diins  quelques  cas,  il  est  si  vio- 
lent, qu'il  ressemble  au  coup  porté  par  un  marteau;  il  fait 
mal  à  la  main  ;  il  ébranle  et  soiilève  la  tête  de  l'observateur 
qui  ausculte;  à  un  degré  plus  avancé,  il  secoue  violemment 
les  parois  thoraciques  et  jusqu'à  la  base  du  col  ;  dans  ces  cas 
il  y  a  choc  non-seulement  par  la  pointe,  mais  encore  par  toute 
l'étendue  du  cœur.  Pour  en  apprécier  la  force,  on  emploie  le 
sphygmoraèlre  de  M.  Hérissant,  tombé  aujourd'hui  en  désué- 
tude, ou  simplement  le  stéthoscope.  En  appliquant  le  pavillon 
de  l'instrument  sur  la  pointe  du  cœur  ou  dans  tout  autre  lieu, 
on  voit  le  stéthoscope  soulevé,  tandis  qu'à  l'état  normal  il 
n'est  pas  déplacé;  son  extrémité  libre  est  redressée  à  chaque 
battement  et  décrit  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  étendu, 
selon  la  force  d'impulsion  ;  on  peut,  chez  un  même  malade, 
et  par  suite  des  progrès  ou  de  l'amélioralion  de  sa  maladie, 
observer  de  grandes  différences  dans  l'amplitude  des  mouve- 
ments ainsi  communiqués. 

On  a  dit  que  l'énergie  du  choc  pouvait  être  assez  considéra- 
ble pour  fracturer  les  cô'es.  Saint  Philippe  de  Néri  était  sujet 
à  des  palpitations  si  violentes,  qu'elles  avaient  détaché  deux 
côtes  de  leurs  cartilage?  ;  ces  côtes  s'abaissaient  et  s'élevaient 
alternativement  par  les  mouvem.ents  de  la  respiration  (Césal- 
pin).  Ces  faits  peuvent  êlre  exacts,  mais  il  est  probable  qu'il 
s'agissait  d'anévrysme  de  l'aorte  et  non  d'hypertrophie  du  cœur. 

En  l'absence  de  tout  autre  mode  d'exploration,  la  pajpalion 
fournit  les  plus  précieux  renseignements  pour  distinguer  les 
battements  d'une  hypertrophie  du  cœur  des  battements  pure- 
ment nerveux  ou  palpitations.  Dans  ce  dernier  cas,  les  batte- 
ments sont  quelquefois  énergiques,  intenses,  étendus,  mais  ils 
ne  donnent  jamais  qu'un  choc  médiocre  et  n'offrent  que  peu 
de  résistance  Quand  il  s'agit  d'une  hypertrophie,  on  sent  un 
mouvement  de  totalité  ou  de  masse  de  l'organe;  il  semble  que 
le  cœur  soit  dans  la  main,  et  que  cet  organe  forme  une  masse 
volumineuse,  épaisse,  ré^istante,  et  dont  on  perçoit  d'autant 
mieux  la  solidité,  qu'on  appuie  davantage  sur  la  paroi  tho- 
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racique  ;  il  semble  que  l'organe  réagisse  alors  et  se  débatte 
sous  la  pression.  Enfin,  dans  les  palpitations  nerveuses,  on 
sent  que  la  force  des  battements  résulte  de  l'énergie  de  la 
contraction  de  l'organe,  plutôt  que  de  son  volume,  tandis  que, 
dans  l'hypertrophie,  c'est  le  contraire;  il  n'y  a  pas  d'énergie 
plus  grande  que  de  coutume  de  la  contraction  :  seulement 
elle  produit  un  choc  énorme  en  raison  de  la  masse  musculaire 
qui  est  en  mouvement. 

Vil.  —  DE  l'absence  de  CHOC  DU  COEUK. 

Nous  avons  déjà  dit  que  quelquefois  les  battements  du 
cœur  ne  sont  pas  visibles  ;  il  arrive  aussi  que  la  main  ne  les 
perçoive  pas. 

Ce  fait  se  rencontre  normalement  chez  les  femmeS;,  les  in- 
dividus obèses  ou  fortement  musclés,  mais  on  le  remarque 
aussi  dans  l'état  pathologique. 

Dans  la  surcharge  ^rsticiseiise  du  cœur  {cor  aJipe  obru- 
tiim),  c'est  un  phénomène  fort  commun.  On  ne  rencontre 
alors  aucun  autre  phénomène  saillant  d'affection  cardiaque. 

C'est  un  signe  d'une  haute  importance  dans  la  pérîcardite 
avec  éiianchcniont;  mais,  pouren  tirer  tout  le  parti  possible, 
il  faut  assister  au  développement,  à  l'évolution  de  ce  phéno- 
mène. Un  homme  est  affecié  de  rhumatisme,  de  pleurésie,  de 
pneumonie;  aujourd'hui  son  cœur  est  dans  un  état  normal  ou 
à  peu  près;  le  lendemain  on  sent  moins  distinctement  battre 
la  pointe,  puis  elle  disparaît  tout  à  fait  ;  il  se  forme  de  la 
voussure,  une  matité  étendue;  on  peut  soupçonner  alors  que 
le  péricarde  s'est  rempli  de  liquide  et  que  la  pointe  de  l'organe 
s'est  éloignée  de  la  paroi  thoracique.  Si  Ion  fait  asseoir  le 
malade,  on  sent  les  battements  reparaître,  mais  légers,  mal 
frappés;  ils  disparaissent  de  nouveau  quand  le  malade  se  re- 
couche. On  emploie  un  traitement  énergique,  les  battements 
reparaissent,  embarrassés,  faibles  d'abord,  puis  plus  forts  ;  le 
doute  n'est  plus  permis  :  il  y  a  eu,  il  y  a  encore  de  l'épanche- 
ment  dans  le  péricarde.  Ces  mêmes  accidents  se  reproduisent 
souvent  à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  d'une  péricardite, 
suivant  que  le  liquide  est  résorbé  ou  sécrété  de  nouveau. 

16. 
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Même  absence  de  choc,  mais  plus  persistant,  dans  les  épan- 
clienients  chroniqiie.<i  du  péricarde. 

Les  adhérences  serrées  du  péricarde  s'opposenl  à  l'impul- 
sion du  cœur;  si  à  ce  phénomène  se  joint  la  dépression  pré- 
cordiale, Tétouffement  des  bruits;  s'il  y  a  des  antécédents  d  e 
péricardite,derhumalisme,rexislencedecelte  espèce  de  lésion 
est  extrêmement  probable. 

Enfin  l'absence  de  choc  se  remarque  également  dans  une 
afîection  où  au  premier  abord  on  ne  s'attendraii  pas  à  la  ren- 
contrer; nous  voulons  parler  de  l'iiypcrtrophio  du  cœur.  Diffé- 
rentes circonstances  amènent  ce  résultat,  l'engouement  des 
cavités,  l'étroitesse  extrême  des  orifices,  le  volume  exagéré  de 
l'organe. 

Dans  la  période  avancée  des  aCTeclions  organiques  du  cœur, 
la  circulation  ne  se  fait  plus  d'une  manière  régulière  ;  le  cœur 
ne  se  contracte  plus  que  d'une  façon  incomplète,  et  ses  mou- 
vements se  traduisent  seulement  par  une  sorte  d'ondulation 
dans  les  artères  et  les  veines;  il  est  évident  qu'alors  il  ne  se 
contracte  plus  complètement,  et  qu'une  partie  du  fluide  san- 
guin stagne  dans  ses  cavités,  les  contractions  étant  dins  ce  cas 
comme  avortées,  l'impulsion  cesse  de  se  produire  à  la  région 
précordiale,  ou  tout  au  plus  se  traduit  par  une  simple  ondula- 
tion. Une  saignée,  en  opérant  une  déplétion  du  système  circu- 
latoire, permet  au  cœur  de  se  contracter  plus  efficacement,  de 
lutter  contre  l'obstacle  formé  par  l'accumulation  du  sang,  et 
le  choc  se  reproduit.  Tous  les  jours  dans  les  cliniques  on  voit 
de  ces  cas  où  le  cœur  semble  se  dégager,  où  ses  mouvements 
se  rétablissent,  son. choc  se  prononce  ;  on  dit  alors  que  la  cir- 
culation se  régularise, que  l'engouement  cardiaque  disparaît. 
Parmi  les  ^mptôraes  qui  signalent  cette  amélioration  se 
trouve  surtout  le  rétablissement  du  choc  de  la  pointe  du  cœur. 
Le  diagnostic  se  tire  alors  de  l'état  général  de  gène  de  la  cir- 
culation, et  surtout  de  ce  fait  que  le  repos,  les  saignées,  pro- 
curent le  retour  du  choc  contre  la  paroi  thoracique. 

Quand  un  orifice,  surtout  l'orifice  auriculo-ventriculaire, 
est  étroit,  le  cœur  se  contracte  souvent  à  vide,  ses  battements 
sont  comme  avortés,  c'est  à  peine  s'il  y  a  du  sang  lancé  dans 
les  artères  ;  on  conçoit  qu'alors  le  cœur  balte  à  peine  contre 
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les  côtes.  Ici  la  cause  étant  persistante,  Tabscnee  de  choc  sera 
permanente  aussi.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable, qix'on 
trouve  en  njême  temps  une  matité  considérable,  et  que  les 
bruits  sont  remplacés  par  des  souffles  rudes;  on  ne  confondra 
pas  ces  cas  avec  des  épanchements  chroniques  du  péricarde, 
car  lecœur  est  immédiatement  sous  l'oreillequand  onausculte 
la  région  précordiale.  —  Nous  avons  eu  longtemps,  dans  le 
service  de  M.  Bouillaud,  un  homme  (salle  Saint-Jean  de 
Dieu,  n.  8)  chez  lequel  il  a  toujours  été  impossible  de  déter- 
miner le  lieu  de  la  pointe  du  cœur,  et  même  de  sentir  avec  la 
main  aucun  choc,  aucun  tic  tac.  Cependant  il  y  avait  une  ma- 
tité énorme,  et  l'on  entendait  un  violent  souffle  râpeux,  dans 
le  sixième  espace  intercostal  et  en  dehors  du  mamelon.  Nous 
avons  soigné  un  concierge  de  la  prison  de  Saint-Lazare,  qui 
présentait  tous  les  caractères  d'un  extrême  rétrécissement  auri- 
culo-ventriculaire  gauche,  et  chez  lequel  nous  n'avons  jamais 
pu  sentir  la  pointe  du  cœur. 

Enfin  cette  même  absence  d'impulsion  se  remarque  aussi 
dans  les  hypertrophies  énormes,  même  sans  rétrécissements, 
surtout  chez  les  sujets  dont  la  poitrine  est  étroite.  Dans  ces 
cas,  le  cœur  est  véritablement  resserré,  mal  à  l'aise  dans  le 
thorax,  et  ne  peut  exécuter  avecliberlé  aucun  mouvement. 

Nous  avons  observé  un  malade  qui  nous  présentait  un 
exemple  de  ce  fait  (service  de  M.  Bouillaud,  salle  Saint-Jean 
de  Dieu,  n°  18).  Cet  homme,  cocher  d'omnibus,  est  d'une 
grande  taille,  mais  chélif,  maigre  et  a  la  poitrine  étroite, 
cylindroïde  ;  son  cœur,  mesuré  par  la  matité,  est  certainement 
un  cor  bovinum;  cependant  il  n'y  a  qu'une  faible  impulsion  ; 
on  sent  que  l'organe  se  soulève,  se  déplace  en  masse,  mais 
qu'il  bat  avec  difficulté;  il  y  a  bien  une  impulsion,  mais  elle 
est  comme  avortée  ;  elle  n'est  nulle  part  franche,  accusée, 
détachée  comme  quand  le  cœur  bat  en  liberté. 

Nous  rappelons,  en  terminant,  que  la  dilatation  avec  amin- 
ci<i««eiueu(,  le  raïuollissenient,  les  déplaceuients  du  cœur, 
l'eiupiiysciue  puiniouairo  sont  aussl  des  causes  d'absence  de 
choc. 
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Vlll.   —  DE  LA  PERFORATION    DES  PAROIS   IHORACIQLES. 

Lapalpation  fait  aussi  constater  l'existence  de  perforations 
des  parois  thoraciques,  et  de  plus  celle  de  tumeurs  pulsatiles 
qui  font  hernie  par  ces  ouvertures.  Ce  genre  de  lésions  est  à 
peu  près  caraclérislique  des  anévrysinesde  l'aorte,  mais  elle 
peut  être  produite  aussi  par  des  cancers. 

Les  anévrysïiueD  il»;  l'aorte  usent  les  côtes,  le  Sternum,  la 
colonne  vertébrale,  déplacent  les  cartilages,  et  viennent  se 
placer  sous  la  peau.  C'est  à  des  lésions  de  ce  genre  qu'il  faut 
rapporter  les  fractures  de  côtes  attribuées  à  la  violence  des 
battements  du  cœur.  On  sent,  dans  un  point,  un  défaut  aux 
parois  thoraciques,  une  ouverture  plus  ou  moins  grande,  et 
dans  le  centre  un  point  quelquefois  mou,  fluctuant,  réductible 
même,  mais  toujours  pulsatile,  formé  par  le  centre  de  la  tu- 
meur distendue  par  du  liquide.  Ces  perforations  se  remar- 
ment  particulièrement  à  la  partie  moyenne  ou  supérieure  du 
sternum,  au  côté  droit  de  cet  os,  dans  les  légions  claviculai- 
res,  sous  les  aisselles,  sur  l'un  des  côtés  de  la  colonne  ver- 
tébrale; une  ou  plusieurs  côtes  sont  interrompues;  on  sent 
flotter  leurs  extrémités  détruites  ;  les  côtes  voisines  sont  plus 
ou  moins  écartées. 

Tous  ces  phénomènes  sont  quelquefois  simulés  par  un 
euncer,  et  même  les  battements.  Nous  en  avons  rapporté  plus 
haut  un  exemple  remarquable  (p.  276).  Au  bout  de  quelque 
temps  on  reconnut  une  vraie  perforation  du  thorax,  car  on 
sentit  les  extrémités  des  côres  fracturées,  ou,  pour  mieux  dire, 
détruites. 

IX.  —  DU    FROTTEJ*IE!ST. 

On  sent  quelquefois  avec  la  main  un  léger  fiôlemont  ou 
grattemei^f,  quelquefois  un  frottement  ou  raclemcnt  véritable, 
dans  la  péricardîte  sèche  avec  fausses  membranes  plus  ou 
moins  dures,  et  dans  le  cas  de  concrétions  ossifunues  de  la 
surfacedu  cœur.  Dans  la  péricardite  avec  fausses  membranes 
molles  et  récentes,  on  sent  comme  un  décollement  difficile 
et  pénible  de  la  pointe  du  cœur.^ 
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X.   —  DU  FRÉMISSEMENT  VIBRATOIRE. 

Le  frémissement  vibratoire,  nommé  aussi  murmure  vibra- 
toire ou  cataire,  ressemble  assez  au  murmure  ou  râle  de  satis- 
faction, au  ronron  ou  bruit  de  rouet  que  font  entendre  les  chats; 
et  c'est  de  là  que  lui  vient  la  dernière  dénomination. 

Ce  phénomène,  qui  est  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le 
pense,  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Corvisart,  et  en- 
suite par  Laënnec. 

Caractères.  U  a  plusieurs  degrés.  Quand  il  est  très-faible, 
il  ressemble  à  la  vibration  de  la  corde  d'un  violon  ou  de  tout 
autre  instrument  de  cette  espèce  ;  il  est  alors  ordinairement 
court,  et  on  ne  le  perçoit  que  dans  un  point  et  avec  le  bout  des 
doigts.  Plus  fort,  il  ressemble  au  frémissement  du  sang  dans 
une  varice  anévrysmale,  à  celui  qu'on  perçoit  en  plaçant  la 
main  sur  le  larynx  d'une  personne  qui  parle,  au  frottement 
d'une  brosse  ;  alors  il  est  étendu  et  prolongé  ;  à  un  degré  plus 
avancé  enfin,  il  donne  la  sensation  du  ronron  d'un  chat,  du 
bruit  d'un  rouet,  du  râpement  d'une  étrille  (Bouillaud).  Plus 
ces  phénomènes  sont  rudes,  plus  ils  sont  prolongés.  Ce  sont 
d'ailleurs  des  phénomènes  tactiles  plutôt  qu'acoustiques,  car 
il  est  rare  qu'on  les  trouve  à  l'auscultation  ;  ils  font  place  alors 
à  des  souffles.  C'est  parce  qu'on  pratique  plus  ordinairement 
l'auscultation  que  la  palpation,  dans  les  maladies  du  cœur, 
qu'on  les  reconnaît  et  qu'on  les  décrit  rarement.  On  ne  perçoit 
pas  le  frémissement  vibratoire  à  distance,  comme  on  entend 
le  piaulement. 

Ce  frémissement  est  permanent,  continu  ou  intermittent. 

Il  est  général  ou  partiel,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  a  son 
maximum  à  la  \  ointe,  à  la  base  du  cœur  ou  dans  tout  autre 
point  du  thorax.  Quand  il  existe  au  niveau  du  cœur,  il  accom- 
pagne l'un  ou  l'autre  des  temps,  et  quelquefois  tous  les  deux. 

Ce  frémissement  peut  être  boi-né  au  thorax  ou  se  propager 
dans  les  artères;  alors  on  le  trouve  quelquefois  seulement  au 
col,  quelquefois  dans  les  artères  des  membres,  et  jusque  dans 
les  ramifications  d'un  faible  volume  (pédieuse).  Pour  le  peice- 
voir  dans  ces  vaisseaux,  il  suffit  quelquefois  de  les  toucher. 
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mais  le  plus  souvent  on  doit  les  comprimer;  on  sent  alors 
comme  une  tige  métallique  rigide  vibrer  sous  le  doigt. 

Cas    dans  Usquels  on  rencontre  le  frémissement  vibratoire.  — 
Valeur  (lia  g  nos  ligue, 

Corvisart  avait  parfaitement  saisi  la  cause  du  frémissement 
vibratoire  ;  il  l'attribuait  au  frottement  éprouvé  par  le  sang  qui 
passe  dans  un  orifice  rétréci  et  irrégulier;  seulement  il  bor- 
nait à  l'orifice  aortique  le  lieu  où  il  se  produisait  habituelle- 
ment ;  il  faisait  remarquer,  en  effet,  que  presque  toujours  ce 
fi  éniissement  se  prolongeait  dans  les  artères  ;  et  il  en  était  ar- 
rivé à  ce  point,  qu'il  diagnostiquait  les  rétrécissements  aor- 
tiques  d'après  les  seules  qualités  du  pouls  vibrant.  La  théorie 
de  Corvisart  était  très-vraie,  seutement  les  applications  en 
étaient  trop  restreintes.  Laennec,  qui  avait  étudié  avec  soin  le 
frémissement  vibratoire,  l'attribuait,  dans  quelques  cas,  au 
spasme  du  cœur  ou  des  vaiss^eauxj  car,  disait-il,  on  l'a  trouvé 
chez  des  individus  qui  n'ont  présenté  aucune  lésion  au  cœur. 
Cette  explication  tenait  à  toute  la  grande  théorie  imaginée 
par  Laënnec,  sur  les  souffles  et  bruits  nerveux  des  vaisseaux  ; 
nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  fondée  sur  des  faits,  car  nous 
pouvons  dire  que,  à  notre  connaissance,  on  n'a  pas  encore 
renconiré  un  frémissement  vibratoire  sans  une  lésion  qui  pût 
l'expliqiier. 

Les  lésions  qui  le  produisent  présentent  toujours  des  condi- 
tions telles  qu'il  peut  y  avoir  un  frottement  plus  ou  moins 
long  de  deux  corps  solides  l'un  contre  l'autre,  ou  un  glisse- 
ment pénible  et  plus  on  moins  gêné  d'un  liquide  dans  un  ori- 
fice étroit  ou  sur  des  surfaces  irrégulières.  On  comprend  alors 
que  le  frémissement  vibratoire  s'observe  dans  la  péricardite 
avec  fausses  membranes,  dans  les  rétrécissements  aortique, 
auriculo-ventriculaire,  dans  tes  simples  endocardites  avec  irré- 
gularités des  valvules,  des  orifices, _dans  les  anévrysmes  du 
cœur  ou  de  l'aorte,  sur  le  trajet  des  artères  comprimées  par 
une  tumeur,  peut-être  dans  les  communicaliuns  anormales 
des  cavités  du  cœur  entre  elles.  Aussi  conçoit-on  (jue  ce  phé- 
nomène puisse  se  modifier,  disparaître,  se  reproduire  suivant 
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les  modifications  qui  surviennent  dans  les  orifices;  s'ils  s'élar- 
gissent, si  les  franges  se  déplacent  ou  se  détruisent,  le  frémis- 
sement disparaîtra,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  modifications 
des  ouvertures  le  reproduisent. 

Le  frémissement  de  la  péricaniue  est  superficiel,  général, 
et  ressemble  à  un  frottement,  mais  limité  à  la  région  précor- 
diale. 

Celui  des  rétrëcissenients  aurleulo-ventricnlaires  est  senti 
principalement  à  la  pointe  de  l'organe,  et  il  donne  la  sen- 
sation d'une  colonne  de  liquide  qui  frapperait  perpendicu- 
lairement le  doigt  et  tendrait  à  sortir  du  thorax;  quand  ce 
phénomène  se  produit  dans  un  rétrécissement,  avec  grande 
hypertrophie,  on  le  sent  dans  toute  l'élendue  du  cœur,  dans 
toute  celle  du  thorax  et  jusqu'à  la  base  du  col,  mais  jamais  au 
delà  ;  le  pouls  est  ou  large  ou  étroit,  mais  non  vibrant. 

Celui  du  rétrécissement  aortique  est  limité  à  la  base  du 
cœur,  et  se  propage  dans  les  arlères,  où  il  produit  une  vibra- 
tion marquée. 

Celui  des  anévrysmes  aun  siége  différent  de  celui  du  cœur; 
il  existe  au  niveau  d'un  second  centre  de  battements,  quel- 
quefois d'une  tumeur,  d'une  perforation  du  thorax,  etc. 

Le  frémissement  vibratoire  est  un  phénomène  important  à 
consulter,  mais  trop  négligé,  parce  qu'il  est  méconnu  dans 
ses  degrés  les  plus  légers.  Quoiqu'il  soit  très-sujet  à  varier  de 
caractère  et  d'intensité,  et  aussi  à  disparaître,  il  indique  tou- 
jours une  lésion  mécanique,  par  suite  de  laquelle  un  liquide 
éprouve  de  l'obstacle  à  franchir  un  orifice,  ou  bien  dans  la- 
quelle deux  surfaces  solides,  rugueuses,  frottent  l'une  contre 
l'autre. 

XL  —  DES  M0^]VEME^TS  ou  CLAQUEMENTS  VALVULAIRE"-". 

Il  résulte  d'observations  récentes  de  M.  Bouillaud,  qu'on 
sent,  avec  la  main  appliquée  sur  le  cœur,  le  double  mouve- 
ment de  systole  et  de  diastole  du  cœur,  et  le  double  claque- 
ment valvulaire  correspondant.  On  conçoit  que,  quand  il  se 
produira  des  altérations  de  la  masse  du  cœur,  des  orifices  et 
surtout  des  valvules,  ces  mouvements  varieront  eux-mêmes. 
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Ces  mouvements  participent  des  caractères  des  bruits  car- 
diaques, et,  par  conséquent,  ne  sont  pas  semblal)!es.  Le  pre- 
mier est  sourd,  étouffé;  le  second,  plus  vif,  plus  net. 

Or,  qu'il  survienne  lin  épaississement,  un  ét«t  fongpneux 
des  valvules  auriculo-veniriculaires,  dont  la  tension  coïncide 
avec  le  premier  mouvement,  on  comprend  que  ce  phénomène 
va  se  modifier  et  devenir  encore  plus  étoulî"é,  plus  sourd  ;  il 
finira  même  par  disparaître  ;  alors  on  ne  percevra  que  le  mou- 
vement correspondant  au  deuxième  temps.  Qu'il  s'agisse,  au 
contraire,  d'une  ossîfleatîon  de  ces  mêmes  valvules,  le^mou- 
vement  ser§i  plus  arrêté,  plus  net,  plus  claquant.  Maintenant, 
pour,  compléter  ces  renseignements,  supposons  que  ces  modi- 
tlcations  soient  plus  perceptibles  à  la  pointe  du  cœur  qu'à  la 
base,  il  n'y  aura  presque  pas  à  douter  que  le  siège  de  la  lésion 
ne  soit  à  un  orifice  aui  iculo-venlriculaire.  Voilà  donc  un  dia- 
gnostic, et  un  diagnostic  délicat,  qui  peut  être  fait  uniquement 
à  l'aide  de  la  palpalion. 

Si  la  lésion  occupe  les  valvules  sigmoïdes,  mêmes  résultats, 
mais  dans  un  autre  lieu.  État  épais,  fongueux  de  ces  valvules  : 
deuxième  temps  enroué,  étouffé,  avo)té.  Étal  crétacé  au  con- 
traire: deuxième  temps  sec  et  avec  claquement  marqué.  Ces 
phénomènes  se  passent  exclusivement  à  la  base  de  l'organe. 

Bien  interprétés,  contrôlés  à  l'aide  des  caractères  fournis 
par  les  autres  modes  d'exploration,  ils  ont  une  grande  valeur. 

§  III.  —  Signes  fournis  par  la  percussion. 

La  percussion  ne  fournit  qu'un  seul  signe,  celui  de  la  ma- 
tité.  On  perçoit  cependant  en  même  temps  une  résistance  au 
doigt,  dont  les  caractères  varient  et  peuvent  aider  au  dia- 
gnostic. 

Xll.  —  DE    LA   MATITÉ  ET  DE  LA  RÉSISTANCE   AL  DOIGT. 

Caractères.  Dans  l'état  normal,  on  perçoit,  par  la  percus- 
sion, une  submatité  plutôt  qu'une  malité  véritable,  à  la  région 
précordiale.  Sa  limite  inférieuie  est  à  la  pointe  du  cœur,  sa 
limite  supérieure  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  cet  en- 
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droit  ;  elle  commence  au  bord  gauche  du  sternum  et  se  porte 
de  deux  à  trois  doigts  en  dehors  et  à  gauche;  de  sorte  qu'elle 
est  de  trois  à  quatre  centimètres  carrés,  en  dedans  et  au-des- 
sous du  mamelon. 

Quand  on  percute,  le  son  n'est  pas  alisolument  mat;  il  y  a 
toujours  un  léger  degré  de  résonnance,  et  de  plus  la  résis- 
tance au  doigt  e^t  peu  prononcée. 

Dans  l'étal  pathologique,  cette  matité  varie;  elle  acquiert 
jusqu'à  quinze  et  vingt  centimètres  de  largeur  ou  de  hauteur, 
et  présente  une  résistance  quelquefois  aussi  grande  que  celle 
d'un  corps  absolument  solide. 

Mode  d'exploration.  Pour  étudier  cette  matité,  on  doit  pro- 
céder d'une  façon  particulière,  mi^e  en  usage  par  M  Bouil- 
laud,  et,  malheureusement,  Irè.vpeu  pratiquée.  Les  limites  les 
plus  extérieures  de  la  matité  offrent  un  son  moins  obscur  que 
le  centre;  de  sorte  que,  si  l'ori explore  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, le  passage  graduel  de  la  matité  au  son  fait  que  l'on  ne 
sait  au  juste  où  placer  la  limite  de  la  matité.  En  procédant 
d'une  manière  inverse,  on  rencontre  très-exactement  cette 
limite.  On  percutera  donc,  non  le  cœur,  mais  les  parties  so- 
nores voisines  du  cœur,  et  l'on  cessera  la  percussion  quand  on 
arrivera  aux  points  mats.  On  marquera  ces  points,  et,  quand 
on  aura  agi  de  la  sorte  dans  tous  les  sens,  on  se  trouvera  avoir 
formé  sur  le  thorax  la  figure  exacte  du  cœur. 

Comme  on  le  voit,  cette  manière  de  percuter  diffère  beau- 
coup d'un  procédé  grossier,  trop  généralement  usité,  qui  con- 
siste à  peicuter,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  la  région 
précordiale,  et  à  limiter  par  des  lignes  droites  les  quatre 
points  extrêmes,  de  la  matité.  On  obtient  de  cette  façon  une 
ûgure  quadrilatère,  qui  ne  représente  jamais  la  forme  du 
cœur. 

La  planche  suivante  est  dejàtinée  à  faire  comprendre  les 
résultats  que  l'on  obtient  à  l'aide  de  la  percussion  exercée  mé- 
thodiquement sur  la  région  précordiale.  {Fig.  2.) 

Voici  maintenant  la  manière  de  procéder. 

M.  Bouillaud  percute  d'abord  de  haut  en  bas  jusqu'à  la  li- 
mite supérieure  du  cœur,  et  s'arrête  en  traçant  ime  ligne  à 
l'encre;  quelquefois  il  faut  tracer  deux  lignes,  l'une  supérieure 

Racle.  3=  édit.  17 


i\iO 


MALADILS    DU    COEUR. 


Fig.  2.  —  Résultai  de  la  percussion  de  la  région  précordiale. 

T     Pointe  du  eœur.  -  6.  Région  des  ventricules.  -  c,  c    Oreiriette  gauche  et 

■origine  des  grosses  artères.  -  c'.  Oreillette  droite.  -  d.  Aorte  ascendaute. 

e    Limite  de  la  mnlité  vers  le  bord  droit  du   steroura.    -   /.  Foie.    - 


I  inerties  teintées  de  noir  donnent  une  matité  absolue,  celles  en  dera.-teinte  une 
!ub.matité  -Toutes  les  lignes,  et  même  celles  qui  correspondent  aux  lettres, 
sont  les  rayons  selon  lesquels  on  doit  eiécuier  la  percussion  convergente 
pour  déterminer  exactement  les  limites  du  cœur. 
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pour  indiquer  lo  commencement  de  la  matité  légère,  l'autre 
inférieure  pour  la  malilé  absolue.  On  comprend  que  la  pré- 
sence d'une  lame  de  poumon,  entre  le  cœur  et  la  paroi  thora- 
cique,  doit  rendre  la  matité  moins  accusée,  moins  absolue  vers 
la  base  du  cœur  qu'à  sa  partie  moyenne.  La  percussion  est  en- 
suite reprise  de  bas  en  haut,  de  l'abdomen  vers  le  cœur;  on 
perçoit  d'abord  la  sonorité  stomacale,  puis,  en  arrivant  au 
cœur,  on  trouve  de  la  matité;  là  encore  il  y  a  une  matité  ab- 
solue et  une  matité  relative,  car  la  pointe  de  l'organe  repose 
sur  l'estomac,  et  à  travers  sa  faible  épaisseur  on  perçoit  la  so- 
norité de  celui-ci  ;  on  remarque  donc  deux  lignes.  Puis  on  re- 
cherche les  limites  de  la  matité  du  côté  droit,  et  celles  du 
côté  gauche,  toujours  en  partant  des  points  sonores.  Ensuite, 
percutant  suivant  des  diamètres  obliques,  on  fixe  les  limites 
de  la  matité  en  haut  et  à  droite,  en  haut  et  à  gauche,  et  de 
même  pour  la  pointe.  De  sorte  que,  en  dernière  analyse,  on 
obtient  une  série  de  points  de  repère  qui',  joints  ensemble 
par  une  ligne  continue,  donnent  une  figure  exacte  de  la  forme 
et  des  dimensions  du  cœur.  On  peut,  persque  toujours  à  l'aide 
des  deux  lignes  déterminées  par  la  matité  absolue  et  la  ma- 
tité relative,  avoir  deux  figures  concentriques,  dont  l'une,  la 
p'us  extérieure,  représente  le  volume  total  et  la  forme  géné- 
rale de  l'organe  ,  tandis  que  l'autre  ,  la  {)lus  intérieure  repré- 
sente surtout  l'étendue  dans  laquelle  le  cœur  touche  directe- 
ment à  la  paroi  thoracique. 

Nous  faisons  remarquer  que,  dans  les  explorations  de  cette 
nature,  il  est  impossible  de  fixer  la  limite  du  cœur  en  bas  et  à 
droite,  la  matité  de  l'orgtne  se  confondant  toujours  avec  celle 
du  foie. 

En  pratiquant  la  percussion,  on  se  rendra  compte  du  degré 
de  résistance  de  la  région  précordiale. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  de  fixer  le  lieu  de  la  pointe  du 
cœur,  et  de  rechercher  ses  rapports  avec  les  limites  inférieures 
delà  matité.  On  en  verra  plus  bas  les  motifs. 

La  recherche  de  la  matité  doit  être  faite  surtout  quand  le 
malade  est  à  jeun.  Si  l'estomac  est  plein  d'aliments,  on  est 
exposé  à  trouver  une  matité  qui  dépasse  de  beaucoup  celle 
qui  appartient  en  propre  au  cœur. 
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Nous  croyons  qu'on  détermine  mieux  la  matité  du  cœur  à 
l'aide  du  doigt  qu'avec  le  plessimètre.  M.  Bouiliaud  emploie 
quelquefois  cet  instrument,  mais  fort  rarement. 

Maladies  dans  lesquelles  la  matité  se  rencontre.  —  Valeur  dia- 
gnostique. 

On  rencontre  de  la  matité  à  la  région  précordiale,  dans  les 
péricardiles  aiguës  et  chroniques  avec  épanchement,  dans 
l'endocardite,  dans  l'hypertrophie  du  cœur,  dans  les  cas  de 
tumeurs  anévrysmales  de  l'aorte  ou  de  dilatation  de  cette  ar- 
tère, dans  les  cas  d'épanchemeril  pleurélique  abondant  et  de 
tumeur  précardiaque. 

Lorsqu'il    s'agit    d'un    «'pimchement    aigu    ou   ebrouique 

dan«t  le  péricarfi*',  la  maiité  est  franche,  absolue,  bien  limi- 
tée, et  la  ré>islance  au  doigt  est  extrêmement  prononcée; 
comme  le  liquide  ne  se  met  en  contact  avec  la  paroi  thora- 
cique  que  quand  il  est  très-abondant  (4  à  500  grammes  au 
moins),  on  trouve  en  même  temps  une  voussure  prononcée. 
Celte  matité  se  déplace  facilement,  suivant  qu'on  fait  coucher 
le  malade  à  droite  ou  à  gauche.  En  général,  lapointedu  cœur 
a  cessé  de  toucher  la  paroi  thoracique.  On  n'en  sent  donc  plus 
le  clioc;  cela  n'est  pas  constant  cependant  ;  ce  choc  persiste 
soit  quand  le  malade  est  dans  le  décubilus  dorsal,  soit  surtout 
quand  il  est  assis  ou  debout.  Quand  ce  choc  persiste,  on  de- 
vra toujours  préciser  l'endroit  où  il  a  lieu.   11  y  a  peu  de 
temps,  M.  Gubler  (1)  a  indiqué  un  signe  précieux  tiré  de  cette 
situation  de  la  pointe,  et  qui  permet  dé  distinguer  facilement 
la  maiité  d'un  épanchement  péricardique  de  celle  d'une  hyper- 
trophie. Dans  ce  dernier  cas,  la  pointe  existe  au  niveau  même 
de  la  limite  inférieure  de  la  malilé;  dans  répanchement,  la 
pointe  bal  plus  haut  que  cette  limite.  En  effet,  le  cœur  n'a 
changé  ni  de  volume  ni  de  situation,  tandis  que  le  liquide, 
s'étant  accumulé  dans  le  cône  inférieur  formé  par  le  péri- 
card  ■,  fait  descendre  au-dessous  d'elle,  et  un  peu  en  dehors, 
la  limite  inférieure  de  la  matité. 

{l).Duioziez,   Thèse,  1S53.  p.  25. 
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Beaucoup  d'autres  caractères  serviront  d'ailleurs  à  établir 
qu'il  s'agit  d'un  épanchement.  La  maladie  est  aiguë,  ou  elle 
succède  à  un  rhumatisme,  à  une  pleiiro  pneumonie;  les  bruits 
du  cœur  sont  profonds,  sourds,  éloignés,  etil  n'y  a  aucun  autre 
symptôme  qui  puisse  se  rattacher  à  une  hypertrophie  aussi 
considérable  que  la  matité  l'indiquerait.  Entîn,  il  survient 
dans  celte  matité  des  modifications  en  plus  ou  en  moins,  qui 
sont  si  élenducset  si  rapides,  qu'elles  font  tout  de  suite  éloigner 
l'idée  d'une  lésion  organlcjuc  du  cœur;  ainsi,  des  purgatifs, 
une  saignée  la  diminuent  quelquefois  de  moitié,  puis  elle  se 
reproduit  comme  auparavant. 

La  matité  de  l'endoeardiie  est  bien  moins  prononcée,  à 
moins  qu'il  n'existe  en  même  temps  un  épanchement  dans  le 
péricarde. 

C'est  à  tort,  selon  nous,  que  M.  Skoda  attribue  une  matité 
égale,  un  son  semblable  aux  organes  solides,  quelle  que  soit 
leur  nature,  et  aux  accumulations  de  liqiiides.  Nous  nous  asso- 
cions à  la  critique  fort  judicieuse  que  M.  le  docteur  Aran  a 
faite  de  cette  opinion,  et  nous  répéterons,  avec  ce  médecin  et 
avec  M.  Piorry,  que  tout  corps  solide  ou  liquide,  tout  organe 
ne  contenant  pas  d'air,  rend  à  la  percussion  médiate  un  son 
qui  lui  est  propre  (i).  L'hypertrophie  du  cœur  nous  fournit  un 
argument  en  faveur  de  notre  assertion. 

En  effet,  la  matité  de  l'hypertrophie  est  moins  nette,  moins 
absolue  que  celle  de  l'épanchement.  Le  doigt  éprouve  la  sensa- 
tion d'une  résistance  un  peu  molle  et  comme  charnue;  les 
limites  sont  moins  nettes.  La  pointe  correspond  au  point  le 
plus  inférieur  de  la  matité,  et  on  la  sent  toujouis  ou  presque 
toujours  facilement.  Le  cœur  est  sous  la  main  et  sous  l'oreille; 
il  y  a  en  même  temps  des  bruits  anormaux,  des  phénomènes 
antérieurs  d'affection  cardiaque  chronique.  Il  y  a  un  cas  dif- 
ficile, celui  où  l'impulsion  du  cœur  est  nulle;  on  peut  croire 
alors  à  un  épanchement.  Mais,  en  au-cultant,  on  entend  que  le 
cœur  n'est  pas  noiablenient  éloigné  de  l'oreille,  et  son  tic  tac 
n'est  pas  confus,  masqué,  comme  dans  la  péricaidite  avec 
exhalation  de  liquide.  Aure^te,  la  marche  de  la  maladie,  l'im- 

(I)  Skoda,  Traité  d"  percussion  et  d'auscultation,  traduction  d'Aran,  IS54, 
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possibilité  de  réduire  les  limites  de  la  matité,  ne  tarderont  pas 
à  jeter  de  la  lumière  sur  Tobscurilé  qui  peut  exi.^er  pendant 
quelques  jours. 

Un  cas  difficile  encore  est  celui  où  il  existe  une  hypertro- 
phie réelle  du  cœur  et  un  emphysème  pulmonaire.  Le  pou- 
mon passe  alors  au-devant  du  cœur,  le  masque  et  empêche 
d'apprécier  la  matité.  Dans  ce  cas,  on  doit  recourir  à  une  per- 
cusi^ion  un  peu  forte,  capable  de  faire  découvrir  la  matité  de 
l'organe  éloigné  de  la  paroi  thoracique  (percussion  profonde). 
Mais,  à  noire  avis,  le  meilleur  moyen  d'apprécier  1  augmen- 
tation de  volume  du  cœur,  c'est  de  rechercher  le  lieu  où  siège 
la  pointe;  car  on  la  sent  fort  souvent,  malgré  l'emphysème. 
Si  elle  est  abaissée  et  portée  en  dehors,  le  cœur  est  plus  gros 
que  de  coutume,  et  le  degré  d'abaissemenf  indique  le  degré 
d'hypertrophie. 

Quand  la  matilé  existe  en  remontant  au  dessus  de  la  base 
du  cœur,  sous  la  partie  supérieure  du  sternum  et  jusqu'à  la 
racine  du  col,  on  peut  croire  à  une  altération  des  gros  vais- 
seaux et  surtout  à  une  dilatation  de  la  crosse  de  l'aorte.  Il 
est  bien  entendu  que  celle  hypothèse  ne  pourra  êlie  faite  s'il 
s'agit  d'un  enfant  scrofuleux,  d'un  individu  affecté  de  tuber- 
culisation.  Dans  ces  cas,  en  effet,  on  trouve  une  pareille  matité 
produite  par  dos  masses  tuberculeuses  des  poumons,  du  mé- 
diastin,  etc.  Mais,  s'il  y  a  (|uelques  caractères  d'affection  du 
cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  on  ne  laissera  pas  échapper  l'idée 
d'une  dilatation  aortique. 

Lfis  auévrysmes  de  l'aorte  donnent  aussi  une  matilé,  mais 
qui,  dans  l'inimense  majorité  des  cas,  occupe  le  côté  droit  du 
sternum.  Ce  signe  n'a  généialement  pas  grande  valeur,  parce 
qu'il  est  presque  toujours  précédé  d'un  frémissement  vibra- 
toire et  d'un  mouvement  pulsalile  qui  ont  déjà  fait  recon- 
naître la  tumeur.  Au  reste,  les  praticiens  verront  bien  qu'il 
n'est  pas  toujours  aussi  facile  que  le  disent  les  livres  de  limi- 
ter parla  percussion  les  tumeurs  aorti|ues.  Ces  tumeurs  sont 
douloureuses,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  les  lésions  des 
parties  voisines,  et  duis  beaucoup  de  cas  on  doit  absolument 
renoncer  à  la  percussion. 

Des  tumeurs  de  diverse  iiotiire .  peuvent   .^e   développer 
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dans  le  méJiaslin,  au-devant  du  cœur,  et  donner  lieu  à  une 
matité  plus  ou  moins  étendue.  Ces  faits  sont  extraor  dinaire- 
ment  rares.  Pour  notre  part  nous  n'en  avons  jamais  au.  Nous 
ne  pouvons  donc  imaginer  les  symptômes  plessimélriquos  ou 
dutres  qu'ils  présenteraient.  Nous  renvoyons  aux  faits  paiticu 
liers  consignés  dans  les  recueils  d'observations. 

Enfin  un  ôpanchement  daiiM  la  plèvre  g;nuclie  donne 
souvent  lieu  à  une  matité  qui  s'étend  à  la  région  précordiale. 
Dans  ce  cas  le  cœur  est  dévié  soif  sous  le  sternum,  soit  même 
à  la  dioile  de  cet  os.  Quand  donc  on  trouvera  une  énorme 
matité  précordiale,  on  examinera  si  la  pointe  du  cœur  n'est 
pas  à  droite  du  sternum,  pour  savoir  si  l'on  n'a  pas  affaire  à 
un  cas  du  genre  de  ceux  qui  nous  occupent  ici. 

En  résumé,  quand  on  a  ccarlé  les  épanchements  de  la  plèvre 
et  les  tumeurs  du  médiastin,  on  ne  peut  guère,  par  la  matité, 
soupçonner  aulre  chose  qu'une  hypeiirophie  du  cœur  ou  un 
épanchement  dans  le  péiicaide. 

§  IV.  — Signes  fournis  par  l'auscultation. 

On  a  l'habitude  de  regarder  ces  signes  comme  les  plus  pré 
eieux  de  tous  ceuxque  peuvent  fournir  les  divers  modes  d'explo- 
ration physique  connus  ju^qu'à  ce  jour.  Nous  n'en  disconve- 
nons pas,  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  faire 
remarquer  que  tous  les  caractères  indiqués  dans  les  pages  qui 
précèdent  ont  une  grande  valeur,  et  que  ceux  tirés  des  phéno- 
mènes généraux  n'en  ont  pas  moins.  De  telle  sorte  que,  sans 
l'auscultation,  un  diagnostic  peut  encore  être  établi  avec  une 
certaine  précision;  et  l'on  pourrait  même  dire  que,  souvent, 
elle  ne  fait  que  confirmer  ce  quia  déjà  été  reconnu  par  l'en- 
semble des  auti  es  phénomènes. 

Ainsi,  par  exemple,  que  l'on  trouve  du  z  un  malade  la  pointe 
du  cœur  plus  bas  et  plus  en  dehors  que  de  coutume,  qu'il  y 
ait  une  impulsion  énergique,  un  frémissement  vibratoire,  il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  établir  qu'il  y  a  certainement 
une  hypertrophie  et  probablement  un  rétrécissement  d'ori- 
fice; que  ce  frémissement  siège  à  la  pointe,  qu'il  y  ait  gène 
de  la  respiration,  cyanose,  œdème  des  jambes,  ;l  ne  pourra  y 
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avoir  presque  aucun  doute  sur  l'existence  d'un  lélrécissemenl 
auriculo-ventriculaire;  que  le  pouls  soit  étroit,  presque  insen- 
sible, en  même  temps  que  les  battements  du  cœur  seront  éner- 
giques, ce  Sera  l'orifice  gauche  qui  sera  affecté.  Or,  nous  le 
demandons,  qu'a  fait  l'auscultation  jusqu'ici  pour  établir  ce 
diagnostic?  Rien,  absolument  rien.  Que  pourra  t-elln  faire? 
Rien,  que  confirmer  le  diagnostic  précédent  ;  et  il  e:^t  tellement 
certain  qu'elle  le  confirmera,  que,  s'il  existe  des  bruits  anor- 
maux;, on  peut  d'avance  affirmer  qu'ils  se  trouveront  à  la 
pointe;  et,  d'un  -autre  côté,  si  elle  ne  révélait  rien  de  parti- 
culier,i!  n'en  faudrait  pas  moins  maintenir  le  diagnostic.  Com- 
bien de  fois,  en  effet,  n'arrive-t-il  pas  qu'on  reconnaisse  l'exis- 
tence, la  nature  et  le  siège  d'une  maladie  de  cœur  en  l'absence 
de  tout  renseignement  d'auscultation!  D'ailleurs  Morgagni, 
Sénac,  Corvisart  ne  faisaient-ils  pas  des  diagnostics  de  maladie 
du  cœur,  dingnostics  précis,  malgré  l'absence  d'auscultation? 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  négliger  de  faire  remarquer 
que  l'auscultation  n'est  pas  suffisan  e,  à  elle  seule,  pour  le 
diagnostic  dis  affections  cardiaques,  même  lorsqu'elle  fournit 
des  phénomènes  bien  tranchés.  La  plupart  du  temps,  en  effet, 
quand  on  a  examiné  le  cœur  avec  l'oreille,  on  n'a  que  des 
t  enseignements  incomplets,  on  ne  peut  élever  que  des  proba- 
bilités relativement  à  1  existence  de  telle  ou  telle  affeciion,  et 
l'on  ne  peut  les  tiansfoimcr  en  certitude  que  par  l'examen 
des  autres  phénomènes  locaux  et  surtout  généraux.  Aussi  blà- 
mons-nous  toujours  les  observateurs  qui,  un  cas  de  maladie 
du  cœur  étant  donné,  commencent  leur  examen  par  l'auscul- 
tation, et  veulent  tirer  de  suite  leur  diagnostic  des  résultats 
obtenus  par  ce  moyen.  Dans  la  giande  majorité  des  cas,  ils 
arrivent  à  des  conclusions  inexactes,  tant  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  n'y  a,  en  médecine,  aucun  signe  vraiment  pathognomo- 
iiique,  et  que  le  diagnosiic  ne  peut  sortir  que  de  la  réunion 
lies  signes  fournis  par  tous  les  modes  possibles  d'examen. 

Nous  n  avons  pas  l'imention  de  faire  le  procès  à  l'ausculta- 
tion, mais  nous  voulions  montrer,  par  les  remarques  précé- 
ilentes,  qu'on  doit  attacher  aussi  une  certaine  importance  aux 
renseignements  fournis  par  les  autres  modes  d'exploration  et 
par  les  phénomènes  généraux. 
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M.  Bfiau  [1)  a  rappelé  que  ranscullalion  peut  faire  croire  à 
des  maladie^  qui  n'existent  pas,  ou  laisser  ignorer  celles  qui 
existent  réellement.  Vasystolie,  groupe  de  phénomènes  qui 
résultent  d'un  affaiblissement  du  cœur,  a,  selon  cet  auteur, 
et  à  notre  avis  également,  une  bien  plus  grande  importance 
pour  le  diagnostic. 

L'auscultation  fait  percevoir  des  altérations  dans  les  bruits 
normaux  du  cœur,  ou  des  bruits  nouveaux  et  de  remplace- 
ment. Nous  étudierons  avec  M.  Bouillaud  et  MM.  Barth  et 
Roger  les  altéradons  de  siège,  d'étendue,  de  rhythme,  de  timbre 
et  de  caractère  des  bruits  du  cœur,  et  enfin  les  altérations  par 
des  bruits  anormaux. 

Plusieurs  de  ces  divisions  méritent  à  peine  de  fixer  l'atten- 
tion; nous  n'en  dirons  que  quelques  mots,  ayant  l'intention 
de  traiter  avec  détails  les  questions  importantes  du  rhythme 
des  battements  du  cœur,  et  des  bruits  anormaux. 

Xlll.   —    ALTÉRATIONS   DE   SIEGE,   d'ÉTENDUE,   d'iNTENSITÉ,    DE 
CARACTÈRE   ET  DE  TIMBRE  DES  BRUITS  DU  COEUR. 

Le  cœur  peut  être  déplacé  par  un  opanelienu-nt  pUMiral 
gauche  et  reporté  du  côté  droit  du  sternum.  Il  y  a  alors  néces- 
sairement déplacement  de  sf>s  bruiis  et  même  de  son  choc; 
c'est  le  seul  cas  bien  démontré  de  dé|ilacement  du  cœur.  Tous 
ceux  qu'on  attribue  à  des  tumeurs,  à  des  collections  eu- 
kystée.^  de  liquide,  à  des  adhérences,  nous  semblent  en- 
tièrement hypothétiques;  et  personne  n'admet  plus  aujour- 
d'hui les  préfendus  abiii.«sonients  ou  ehuies  du  cœur  sur  le 
diaphiagme.  Si  le  cœur  s'allonge  et  que  sa  pointe  se  porte 
en  dehors,  le  bruit  habituellement  entendu  à  la  pointe  des- 
cendra, s'éloignera  de  la  base,  et  ce  sera  encore  un  autre 
mode  de  déplacement,  mais  qui  ne  portera  que  sur  un  biuit. 
En  défîniti\e,  ces  déplacements  de  bruit  ontpeu  d'inléiêt. 

Los  battemeuts  du  cœur  s'entendent  dans  une  étendue  gra- 
duellement et  rapidement  décroissante,  que  nous  avons  indi- 
quée. Dans  les  cas  pathologiques,  cette  étendue  peut  êtie  aug- 

[\]   Traité  d'auscultation.  Paris,   185C,  p.  343. 

17. 


2li8  MALADIFS    DU    ClïiLR. 

mentée;  cVst  ce  qui  a  lieu  quand  rénergie  dos  battements 

du  cœur  est  augmentée,  quand  le  cœur  est  en  contact  avec  des 
corps  Aoiities  ou  liquiitcM  qui  peuvent  transmettre  ses  bruits 
à  des  points  éloignés  du  tliorax.  Ce  dernier  cas  est  le  plus  im- 
portant et  devrait  être  étudié  si  le  temps  nous  le  permettait. 
Disons  seulement  que,  chez  les  tuberculeux,  on  entend  fré- 
quemment les  battements  du  cœur  sous  les  clavicules  aussi 
bien  qu'à  la  région  précordiale,  et  cela  à  cause  de  l'induration 
du  sommet  du  poumon  ;  mais  il  faut  ajouter  que  cela  n'a  lieu 
qu'à  la  condition  que  toute  l'épaisseur  du  poumon,  depuis  le 
cœur  jusqu'à  la  paroi  thoracique,  sera  indurée.  Cette  même 
transmission  se  fait  par  un  épancbemcnt  picurétiquo,  par 
une  héiiiiiiM.itiou,  qui  touchent  à  la  fois  le  cœur  et  la  paroi 
thoiacique  (I). 

Nous  n'avons,  relativement  à  Vintensité,  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  propos  du  choc.  C'est  ici  que  devrait  se 
placer  l'histoire  des  bruits  entendus  à  distance,  mais  de  nos 
jours  cette  question  a  perdu  beaucoup  de  son  intérêt.  On 
consultera  avec  fruit  une  obseivation  publiée  sur  ce  sujet  par 
M.  Barth  (2). 

A  l'époque  où  l'on  ne  connaissait  qu'imparfaitement  les  di- 
vers faits  d'auscultation,  et  surtout  les  bruits  anormaux,  on 
devait  attribuer  beaucoup  d'importaace  aux  caractères  tirés 
de  l'étendue  dans  laquelle  on  entendait  les  bruits  du  cœur, 
de  leur  intensité,  etc.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui, 
et  l'on  donne  avec  raison  la  préférence  aux  renseignements 
fournis  par  les  bruits  anormaux. 

Le-s  caractères  des  bruits  du  cœur  sont  sujets  à  varier.  Quel- 
quefois ils  sont  sourds,  étouffés,  gras,  enroués;  d'autres  fois, 
secs^  éclatants,  claquants,  parcheminés,  etc.  Sans  entrer  dans 
aucune  espèce  de  détails  à  ce  sujet,  nous  dirons  que  les  bruits 
de  la  première  espèce  se  rencontrent  dans  les  hypertrophie» 

simples,  concentriques  et  autrCS,  daus  le  Cas  d'épaissis- 
senient ,  de  boursoufl<-iuenf ,  d'état  spongieux,  fon- 
gueux des  vaiviifes:  tandis  que  les  bruits  de  nature  opposée 

;1)  V.   Racle,   Bemurques  sur  la  transmission   des  bruits  produits  dans  In 
en- ité  thoracique.  [Arrh.  gén.  de  Méd.,  1849). 
(2)  Moniteur  des  Hôpitaux,  21  janvier  1854. 
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appartiennent  aux  dilatations  des  cavités,  atlX  aiiiincîs*sc. 
nients  des  parois  caidlaqnes ,  à  l'état  de  séciieresse , 
d'induration,  d'ossification  des  valvules. 

'  Parmi  les  altrvations  de  timbre  une  seule  a  été  remarquée, 
c'est  le  bruit  mét'illique,  tintement  métallique,  aunculo-mé - 
tallique.  Digne  d'exciter  seulement  la  curiosité,  ce  bruit  n'eî^t 
encore  connu  ni  dans  ses  causes  ni  dans  sa  valeur  séméiolo- 
gique.  Nous  croyons  en  conséquence  ne  pas  devoir  nous  en 
o<;cuper  ici. 

XIV.   —   ALTÉRATIONS  DU  RHYTHME-DFS  BATTEMENT?  DU  COEUR. 

«  Le  nombre  des  battements  ducœurdans  un  temps  donné, 
et  Tordre  régulier  suivant  lequel  se  succèdent  les  mouvements 
de  cet  organe,  constilucnt  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
rliylhme  des  battements  du  cœur  (I).  » 

Or,  ce  rhylhme  peut  être  Iroublé,  soit  parce  que  les  batte- 
ments seront  plus  fréquents  ou  plus  lents,  soit  parce  qu'ils  ne 
se  succéderont  pas  à  intervalles  égaux,,  ou  qu'ils  ne  seront  pas 
de  même  force,  soit  enfin  parce  qu'il  y  aura  moins  de  deux 
ou  plus  de  deux  bruits  pour  une  révolution  du  cœur. 

Alléraliou  dans  la  fréquence  des  baUements  du  cœur. 

bans  quelques  afîections  cardiaques,  la  fréquence  des  bat- 
tements augmente.  Dans  les  affections  chroniques,  comme  une 
lïypertroplile  avec  rétrécl-seinent  conwiderablc  d'un  ori- 
fice, le  cœur  lutte  avec  énergie  contre  l'obstacle,  et  se  con- 
tracte dans  un  temps  donné  avec  plus  de  fréquence  que  de 
coutume.  Quelquefois  les  battements  sont  si  rapprochés  qu'ils 
sont  à  peine  perceptibles  ;  on  ne  peut  les  compter  ni  au  pouls, 
ni  même  à  la  i  égion  précordiale,  où  il  n'y  a  qu'une  sorte  d'on- 
dulation. Dans  ces  cas,  il  y  a  presque  toujours  des  irrégula- 
rités, des  contractions  plus  fortes  et  d'autres  plus  faibles,  mais 
on  n'entend  pas  de  bruits  anormaux;  et  d'ailleurs  il  serait  im- 

(1)  Bouillaud,  Traité  clinique  des  maladies  du  coevr.  Paris,  IS4I.  t.  1. 
p.  »66.     .  .  , 
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po-pil)lo  d'analyser  les  baltements  de  l'organe.  Le  repos,  les 
saignées,  la  digitale  calment  cette  exagération  de  mouvement, 
et  au  bout  de  quel<]ues  jnui>  un  parvient  à  démêler  quelque 
chose  de  précis  dans  les  bruits. 

Les  caiiidts  formés  pendant  la  vie  sont  aussi  la  cause  d'une 
semblable  fi  équence.  Joignez-y  des  irrégularités,  l'éloufFement 
des  bruits  du  cœur,  l'aflaiblisscmenl  du  pouls,  un  giand  trou- 
ble dans  la  respiration,  des  lipothymies,  des  syncopes,  des 
su(  urs  froides,  et  vous  aurez  le  tableau  aussi  piécis  que  possi- 
ble de  ce  genre  d'accidents.  Nous  avons  vu  en  iSS'i,  dans  le 
servicede  M.  le  professeur  Bouillaud,  un  malade  qui,  à  la  suite 
d'un  refroidissement,  fut  pris  de  quelques  douleurs  vagues  de 
rhumatisme  et  de  palpitations  violentes..  Son  cœur  battait  de 
160  à  180  fois  par  minute;  quelquefois  il  montait  à  200  pulsa- 
tions environ,  mais  il  était  alor>  très-difficile  de  bien  compter 
et  de  préciser  exactement  le  chiffre  des  battements.  Les  bruits 
étaient  faibles  et  sourds,  les  altères  avaient  à  peine  de  batte- 
ments, la  respiration  était  gênée  ;  il  y  avait  une  tendance  aux 
lipothymies.  On  soupçonna  des  caillots  dans  les  cavités  du 
cœur,  et  Ton  mit  en  usage  des  révulsifs  énergiques  et  quel- 
ques saignées.  Le  malade  guérit  en  très-peu  de  jours.  Un  autre 
malade  présenta  les  mêmes  caractères  dans  le  cours  d'un  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  let  mourut.  Le  cœur  droit  était 
rempli  par  un  caillot  volumineux,  datant  de  plusieurs  jours, 
et  iini  s'était  formé  par  couches  successives;  il  ne  restait  qu'un 
canal  en  arrière  du  caillot,  pour  établir  la  communication 
enlie  l'oreillette  et  le  ventricule. 

On  pourrait  croire  que  la  péricardlto  et  l'endocardite 
devraient  doimer  une  accélération  extraordinaire  aux  batte- 
ments du  cœur.  Sans  doute  il  y  a  de  la  fréqueuLe  du  pouls 
dans  les  cas  où  ces  deux  affections  coïncident  avec  un  rhuma- 
tisme, une  pleuro-pneumonie,  mais  elle  n'est  guère  plus  grande 
que  dans  les  cas  où  le  rhumatisme  et  la  pleuro-pneumonie 
sont  simple?. 

Les  baneincnts  nerveux  du  cœur  sojit  quelquefois  tiès- 
, précipités,  mais  toujours  clairs,  sans  obscurité  de  son;  leur 
accéléralion  n'est  pas  continue,  et  l'on  ne  trouve  aucun  carac- 
tère-de  lésion  du  cœur  à  propiement  parler. 
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Quand  les  ballements  sont  ralentis,  on  doit  toujours  con- 
stater le  rfilentissenient  par  l'anscullation  de  la  région  précor- 
diale. Les  pei'sonnes  qui  essayent  de  l'apprécier  en  lâlant  le 
pouls  s'exposent  à  des  erreurs.  Quelquefois  les  battements 
cardiaques  sont  faibles  et  n'arrivent  pas  jusqu'aux  artères;  il 
y  a  alors  moins  de  battements  artéiielsque  de  battements  du 
cœur,  etl'on  Compte  de  ceux-ci  moins  qu'il  n'y  en  a  en  réalité. 
C'est  sans  doute  ce  qui  donnerait  l'explication  de  ces  cas  ex- 
traordinaires où  les  mouvements  du  cœur  seraient,  dit-on, 
tombés  à  vingt-cinq,  vingt,  et  même  seize  par-  minute.  M.  An- 
dral  insiste  sur  celle  cause  d'erreur.  M.  Buuillaud  dit  aussi 
que  dans  aucun  des  faits  qui  lui  sont  propres,  \e  poids  dn 
cœur  n'est  descendu  au-dessous  de  vingt-huit  à  trente. 

Pour  se  rendre  un  bon  compte  de  la  valeur  du  ralentisse- 
ment du  pouls,  il  faut  savoir  ce  qui  suit  : 

Beaucoup  d'individus  ont  norniaicinent  le  pouls  au-des- 
sous de  soixante  et  même  de  cinquante.  L'icière  ««ubaigu  et 
l'Ictère  chronique,  sans  fièvre,  font  aussi  descendre  le  pouls. 
Les  diiii-oticiiieN,  les  sétiatifs  du  système  nerveux,  Tncétaee 
de  plomb,  dit-on,  la  digitale  certainement,  modèrent  la 
fréquence  des  battements  du  cœur. 

Dans  Veut  pathologique,  il  n'y  a  guère  que  les  dilatations 
«simples  et  celles  avec  amincltsenn-nt  des  parois  du  cœur 
qui  produiront  le  même  résultat. 

Cependant  on  observe  ce  même  ralentissement  dans  quel- 
ques rétrj'cissements  •,  alors  la  systole  se  prolonge  et  produit 
un  bruit /î/é  (Bouillaud). 

.Un  fait  thérapeutique,  important  à  co  maître  pour  le  dia- 
gnostic, est  celui-ci,  savoir:  que  la  digitale  calme  beaucoup 
mieux  l'accélération  des  biKements  du  cœur  dans  les  lésions 
organiques  que  dans  les  palpitations  nerveuses. 

On  dit  généralement  que  dans  le  ralentissement  des  batte- 
ments du  cœur  il  n'y  a  de  modifié,  que  le  grand  silence,  qui  se 
trouve  prolongé  ;  c'est  une  erreur  :  quelquefois  le  premier 
bruit  est  au.-si  d'une  duice  plus  grande,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  bruits  filés  dojit  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
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Altération  dans  la  force  lie  plusieurs  battements  consécutifs  du  cœur. 

Aucun  auteuf,  jusqu'à  présent,  à  l'exccptiiin  de  M.  Bouil- 
laud,  n'a  insisté  sur  la  différence  de  force  que  peuvent  présen- 
ter plusieurs  battements  consécutifs  du  cœur.  C'est  pourtant 
un  fait  très-important  poiu-  le  diagnostic,  et  autjuel  nous  vou- 
ions consacrer  un  paragraphe  spécial. 

Quelquefois  on  entend  plusieurs  battements  réguliers  et 
égaux,  puis  le  suivant  s'affaiblit  au  point  de  devenir  à  peine 
perceptible.  D'autres  fois,  au  lieu  d'un  bruit  faible,  on  en  en- 
tend plusieurs,  formant  une  série  continue,  composée  de  trois, 
quatre,  six,  dix  battements  ;  puis  les  battements  de  force  nor- 
male se  reproduisent.  Les  battements  faibles  sontgénéralement 
plus  précipités  que  les  autres;  mais  nous  laissons  provisoire- 
ment ce  fait  de  côté,  pour  y  revenir  plus  loin.  Dans  d'autres 
circonstances,  la  plupart  des  bruits  sont  faibles,  puis  il  arrive 
un  ou  plusieurs  bruits  énergiques,  qui  font  mal  à  l'oreillej  le 
cœur  frappe  comme  un  marteau  et  bondit  dans  la  poitrine. 
On  comprend  généralement  ces  faits  dans  les  irrégularité:- et 
les  intermittences  du  coeur.  C'est  une  erreur  :.un  devrait  les 
nommer  inégalités  des  battements  du  cœur. 

Les  sensations  que  l'oreille  éprouve  alors  sont  yat  iées  sui- 
vant les  cas.  Dans  certaines  circonstances,  au  moment  d'un 
bruit  faible,  il  semble  que  la  pulsation,  que  le  battement  soit 
avorté,  c'est-à-dire  que  les  ventricules  n'aient  pas  pu  achever 
leur  systole,  que  leur  contraction  soit  affaiblie  ou  hésitante; 
alors  les  bruits  sont  enroués,  sourds,  étouffés.  D'autres  fois  il 
semble,  au  contraiie,  que  le  cœur  se  contracte  it  vide,  c'est- 
à-dire  n'étant  pas  rempli;  il  fait  comme  un  faux  pas.  Alors  le 
bruit  est  très-court  et  clair.  Dans  tous  ces  cas,  la  pulsation 
n'arrive  point  aux  artères,  et  il  y  a,  dans  les  vaisseraux,  des  ar- 
rêts qu'on  ne  retrouve  pointau  cœur;  de  là  le  nom  de  fausses 
intermittences  employé  par  Laënnec. 

M.  Bouillaud,  qui  a  créé  les  excellentes  dénominations  de 
battements  avortés,  battements  à  vide,  hésitation*,  faux  pas  du 
cœur,  accorde  beaucoup  de  valeur  à  ces  phénomènes,  à  cause 
des  déductions  qu'on  peut  en  tirer. 
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Les  faux  pas  ou  battement  à  vide  semblent  tenir  à  des  ré- 
frécissenionts  aurionlo-ventriciilaires,  circonstances  dans 
lesquelles  le  cœur  ne  peut  se  remplir  convenablement  de  sang 
dans  la  diastole.  Les  battements  avortés  ou  lit'silalions  sem- 
blent se  former  dans  le  cas  d'engorsemcnt  <l«-sveiitriciile!i<>, 
lorsque  les  parois  des  cavités  sont  minces,  que  leur  capacité 
est  augmentée,  et  que  la  force  de  contraction  n'est  pas  suffi- 
sante pour  chasser  la  masse  de  sang  stagnante  dans  le  ventri- 
cule. Cette  sorte  de  battement  indiquerait  plutôt  une  «liinta- 
tion  de  cavité  qu'un  rétrécissement  d'oi  ifice.  On  la  rencontre- 
rait aussi  dans  les  i'anioUl!«senients  du  cœur,  l'ad-ophit» 
dé' cet  organe,  etc.  Il  est  ceriain  qu'on  l'observe  plus  souvent 
dans  les  maladies  du  cœuidioif  que  dsns  celles  du  cœur 
gauche. 

Une  conséquence  de  ces  battements  faibles,  c'«st  le  défant 
de  battement  artériel.  Or,  ce  fait  a  une  signification  des  plus 
importantes.  Si  l'on  lâle  à  la  fois  le  cœur  et  le  pouls,  et  qu'on 
sente  au  premier  un  battement  faible,  mais  réel  cependant, 
et  que  la  pulsation  aitérielle  n'ait  pas  lieu,  il  n'y  a  que  deux 
suppositions  à  faire  :  ou  le  ventricule  gauche  ne  se  remplit 
pas  de  sang,  ou  il  ne  peut  se  débarrasser  de  celui  qu'il  con- 
tient. Dans  l'un  ou  l'autre  cas^,  il  faut  supposer  une  lésion  ma- 
térielle mettant  obstacle  à  l'entrée  du  sang  dans  le  cœur,  ou  à 
sa  sortie  du  ventricule.  Or,  l'absence  du  pouls  artériel,  coïn- 
cidant avec  un  battement  du  cœur,  "^orte  le  nom  défausse 
intermittence.  Donc,  une  fausse  intermittence  est  toujours 
l'indice  d'une  lésion  organique  du  cœur.  Nous  verrons  plus 
bas  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  intermittences  vraies. 

Altération  dans  l'ordre  de  succession  des  battements  du  cœur. 

Les  battements  du  cœur  peuvent  se  suivre  à  intervalles 
inégaux. 

Quelquefois  plusieurs  battements  sont  très-rapprochés;  il 
y  a  alors  palpitation  à  proprement  parler.  Les  battements  sont 
perçus  par  le  malade,  douloureux,  accompagnés  d'anxiété;  ils 
sont  souvent  éneigiques,  leurs  bruits  sont  tumultueux,  quel- 
quefois avortés  ;  enfin  ils  se  font  souvent  à  vide.  C'est  le  ré- 
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SuKat  ou  d'un  tl<!>sordre  nerveux  OU  dunC   altération    orga- 
nique- 

D'autres  fois  deux  battements  sont  plus  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre que  les  précédents  et  les  suivants  ;  le  grand  silence  est 
augmenté;  quelquefois  une  pulsation  manque  enlièremenl, 
c'est  alors  une  intermittence.  Cette  absence  de  battement  du 
cœur  entraîne  nécesssairement  un  arrêt  dans  le  pouls,  il  y 
Si  a\ovs  inter77iittence  vraie,  par  opposition  aux  intermittences 
fausses  que  nous  avons  indiijuées  précédemment.  Qae  signi- 
fie ce  phénomène?  Le  cœur  peut  bien  s'arrêter,  hésiter,  à  cause 
d'une  lésion  organique,  mais  il  peut  aussi  s'arrêier  par  l'effet 
d'une  affection  du  système  nerveux.  Or,  les  caractères  de  l'in- 
teimittence  que  nous  décrivons,  n'ayant  rien  qui  indique  plu- 
tôt une  lésion  organique  qu'une  névrose,  ne  donnent  aucune 
lumière  au  diagnostic;  de  sorte  que  les  intermittences  vraies 
n'ont  pas  de  valeur  diagnostique  comme  les  fausses  intermit- 
tences. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  battements  se  font  avec 
une  irrégularité,  une  ataxie,  iine  fulie  véritable  (Bouillaud). 
Ainsi  les  hallements  sont  non-seulement  séparés  par  des  in- 
tervalles variables,  mais  encore  ils  sont  de  force  inégale.  Cette 
anarchie,  comparable  au  délire,  se  voit  quelquefois  dans  les 
afleclions  nerveuses,  mais  elle  n'est  durable  que  dans  les  lé- 
sions organiques. 

Altératioa  du  nombre  des  bruits  d'une  révoluliou  du  cœur. 

M  Bjuillaiid  est  encore  le  premier  qui  ait  montré  que,  pour 
une  révolution  du  cœur,  otj  pouvait  entendre  ou  un  seul  bruit, 
ou  trois  bruits  ou  même  quatre. 

Quand  les  valvule*  auricuio-venu-iculairos,  dont  la  ten- 
sion produit  le  premier  bruit,  sont  tellement  aitén-es  qu'elles 
ne  [»euvent  plus  jouer,  on  com.irend  q'jela  sy.-.fole  ne  produise 
pas  de  bruit,  et  qu'on  n'entende  que  le  claquement  du  second 
tem|)S,  produit  par  l'abaissement  des  sigmoïdes  aorliques  et 
pulmonaires.  Dans  ce  cas  on  n'entend  donc  qu'u?i  seul  bruit 
du  cœur. 

La  même  chose  arrive  également  quand  les  valvules  sont 
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embarrassées  de  cuiiiois,  de  fausses  membranes,  quand  le 

cœur  est  diiato  et  ne  scvi«ii'  pas  complètement,  quand  il 
est  tellement  engoua  ou  hyperiropiii.»  qu'il  ne  se  meut  <]u'a- 
vee  peine  dans  la  poitrine.  On  voit  souvent  entrer  dans  les 
hôpitaux  des  malades  qui  n'ont  qu'un  seul  bruit  du  cœur, 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  quand  la  circulation  s'est  ra- 
lentie, que  l'équilibre  s'est  rétabli,  le  premier  bruit  se  dé- 
gage, se  leproduit;  les  ventricules  se  sont  alors  vidés  com- 
plètement, les  valvules  ont  repris  leur  jeu,  le  cœur  se  meut 
avec  plus  de  liberté  dans  le  thorax. 

On  a  avancé  que  les  adhérenci'sdu  cœur  au  péricarde 
faisaient  disparaître  un  des  deux  bruits  du  cœur;  c'est  un 
fait  que  la  pratique  n'a  pas  confirmé. 

Quelquefois  on  entend  <roîs  bruits  el  même  quatre  pour  une 
seule  lévolu'ion  du  cœur.  Voici  comment  on  peut  expliquer 
ce  fait  : 

Si  un  oriflee  auriculo-ventriculàire  est  ré(r<*cî,  le  ventri- 
cule correspondant  ne  se  remplira  pas,  dans  la  diastole,  aussi 
vite  que  son  congénère,  et  alors  il  pourra  arriver  que  les  sys- 
toles des  deux  ventricules  ne  soient  plus  isochrones  ;  les  con- 
tractions du  côté  droit  et  du  côté  gauche  du  cœur  seront  dé- 
doublées, et  la  tension  des  valvules  auriculo-ventiiculaires  des 
deux  côtés  du  cœur  ne  se  fera  plus  simulianèment,  mais  suc- 
cessivement; de  même  pour  les  sigmoïdes.  De  là  la  forma- 
tion, facile  à  comprendre,  de  trois  ou  quatre  bruits.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  aussi,  avec  MM.  Barth  et  Roger,  que  le  même 
résultat  se  produirait  si  l'un  des  veiitricuUs  était  plus  faibtc 
que  l'autre  et  plus  lent  à  se  contracter?  Dans  tous  les  cas,  les 
triples  et  les  quadruples  bi'uits  sont  toujours  des  signes  de 
lésions  organiques  des  oriticcs,  des  valvules  ou  des  parois 
charnues  du  cœur. 

Le  caractère  de  ces  bruits  est  très- variable;  c'est  quelque- 
fois un  bruit  d'enclume,  de  caille,  de  dactyle,  qu'on  pourrait 
noter  ainsi  :  tic-lac-tac,  ou  bien  par  une  longue  et  deux 
brèves;  quelquefois  c'est TinversC,  et  l'on  a  deux  brèves  et  une 
longue  :  tic-lic-tac,  ou  un  bruit  de  rappel^  de  galop,  etc. 
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XV.  —  AL^ÉRATIO^S   DES   BRUITS    DU  CCELR  PAR   DtS    BRUITS 
ANORMAUX. 

Les  bruits  anormaux  qui  couvrent  ou  remplacent  les  bruits 
naturels  du  cœur  constituent  sans  doute  une  source  précieuse 
d'éléments  de  diagnostic.  Mais  c'est  aussi  une  source  féconde 
d'erreurs,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  plus  impor- 
tant de  ces  bruits,  le  souffle  proprement  dit.  La  fréquence  de 
ce  phénomène  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  la  facilité 
qu'on  trouve  à  l'expliquer  par  le  frottement  du  sang  dans  des 
oriflces  étroit^,  sur  des  surfaces  rugueuses,  ont  fait  prématu- 
rément associer  ces  deux  termes  dans  l'esprit  des  observateurs. 
De  sorte  qu'il  est  presque  passé  en  loi  que  maladie  du  cœur  et 
bruit  de  souffle  sont  synonymes.  Cette  manière  de  voir  est 
dangereuse  à  un  double  point  de  vue.  En  effet,  quand  le  souf- 
fle manque,  on  établit  qu'il  n'y  a  rien  du  côté  du  cœur  ;  quand 
il  existe,  on  prononce  lii  nom  de  lésion  organique.  Or,  dans 
le  premier  cas,  il  peut  y  avoir  do  graves  désordres  caidia- 
ques;  dans  le  second,  il  n'y  a  souvent  aucune  lésion  apprécia- 
hle.  Les  conséquences  pionosliques  et  théiapeuliques  de 
cette  double  erjeur  seront  déplorabks,  on  le  conçoit  facile- 
ment. La  source  de  ce  faux  jugement,  c'est  l'auscultation,  au 
moins  quand  on  s'abaniïonne  auxseulsrenseignementsïju'elle 
fournit,  sans  avoir  égard  à  toutes  les  autres  conditions  patho- 
logiques que  peut  présenter  le  malade. 

Il  est  impossible  de  compter  les  victimes  de  cette  fausse 
application 'de  l'auscultation.  Les  cas  où  l'absence  de  rensei- 
gnement d'auscultation  fait  méconnaître  les  maladies  du  cœur 
les  plus  graves  sont  nombreux,  mais  ceux  où  l'inverse  a  eu 
lieu  sont  plus  communs  encore...  Tous  les  ans  on  voit  arriver 
à  la  clinique  de  M.  le  professeur  Bouillaud  un  grand  nombre 
de  malades  qui,  sous  prétexte  de  bruit  de  souffle,  ont  été  les 
victimes  d'une  théra['eutique  déplorable.  On  les  a  crus  atteints 
de  lésions  graves  du  cœur,, et  l'on  a  mis  en  usage  les  saignées, 
les  sangsues,  la  digitale,  les  vésicatoires  et  même  les  cautères; 
or,  il  s'agissait  simplement  de  malades chlorotiques  ou  ehloro- 
anémiques. 
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Il  y  a  donc  une  grande  distinction  à  établir  dans  les  bruits 
anormaux  du  cœur  :  les  uns  sont  organiques,  les  autres  sont 
chlorotiques,  et  dépendent  simplement  d'une  altération  du 
sang. 

Il  faut  le  dire  baulemont,  c'est  surtout  aux  travaux  de 
•M.  Bouillaud  qu'est  due  la  distinction  des  souffles  chloroti- 
ques et  des  souffles  organiques  du  cœur  ;  et  c'est  à  lui  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  démontré  que  les  maladies  organiques, 
quoique  trop  fréquentes  encore,  sont  incouteslablemt  nt  moins 
communes  que  les  chloroses  avec  lesquelles  on  les  confond. 
Nous  ne  mettons  pas  en  cause  ici  les  médecins  des  hôpitaux, 
mais  ceux  qui,  ayant  moins  d'occasions  d'observer,  se  livrent 
avec  trop  de  confiance  aux  résultats  d'une  instruction  incom- 
plète en  fait  d'auscultation. 

Les  méprises  dont  nous  parlons  se  commettent  aussi  bien 
chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Chez  ces  dernières,  elles 
sont  extrêmement  communes,  à  cause  de  la  fréquence  de  Té- 
tât chl.orotique  ;  et  sous  ce  rapport  nous  pourrions  établir  une 
comparaison  très-exacte  entre  les  affections  du  cœur  et  celles 
de  l'utérus:  il  y  a  peu  de  femmes,  en  effet,  qui  ne  soient  soup- 
çonnées d'une  affection  utérine,  d'un  prétendu  engorgement, 
d'une  maladie  du  col,  d'une  déviation,  quand  elles  ont  pré- 
senté des  douleurs  épigastriques  et  lombaires,  une  leucor- 
l'hée  plus  ou  moins  abondante,  de  la  sensibilité  du  col  et 
quelques  granulations;  mais  tous  ces  phénomènes  sont  bien 
plus  souvent  le  résultat  de  névralgies  chlorotiques  de  l'uté- 
rus, (jue  celui  d'engorgi^ments,  de  rétroversion,  d'antéver- 
sien  ou  de  toute  autre  déviation. 

Chez  les  hommes  la  méprise  est  moins  conmiune,  absolu- 
ment parlant,  parce  que  la  cVilorose  est  plus  rare  chez  eux  ; 
mais  relativement  elle  a  lieu  dans  une  propoi  tion  encore  plus 
considérable  que  chez  la  femme,  parce  qu'on  est  chez  eux 
moins  disposé  à  reconnaître  la  chlorose,  et  à  en  admettre  même 
la  possibilité.  C'est  encore  à  M.  Bouillaud  qu'on  doit  d'avoir 
établi  péremptoirement  que  la  chlorose  est  aussi  bien  une 
affection  de  l'homme  que  de  la  femme.  Il  y  a  constamment, 
dans  le  service  de  Téminent  professeur,  plusieurs  jeunes  gens 
qui,  pré.x  niant  le  phénomène  souffle,  ont  été  envoyés  h  Thô- 
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pilai  pour  y  être  traités  d'afTections  du  cœur,  et  qui  n'ont,  en 
définitive,  <|u'un  état  çhlorolique  plus  ou  moins  prononcé;  les 
preuves  du  diagnostic  d'une  lésion  organique  sont,  étiez  beau- 
coup, inscrites  d'une  manière  indélébile  sur  la  poitrine,  sous 
formes  de  cicatrices  de  sangsues,  de  ventouses  et  même  de 
cautères.  Par  un  examen  bien  fa't  on  ai  rive  à  reconnaître  que 
la  seule  maladie  est  la  chlorose;  que  cette  affection  n'est,  le 
plus  ordinairement  alors,  que  le  résultat  d'excès  de  diffé- 
rente nature  (excès  vénériens,  de  masturbation,  et  plus  rare- 
ment excès  de  travail),  de  pertes  séminales,  d'une  alimenta- 
lion  in^ulfisante,  on  la  suite  de  quelques  maladies  graves 
et  prolongées;  et  l'on  voit  aussi  tous  Its  accidenls  cesser  ou 
diminuer  sous  l'influence  d'un  régime  tonique  et  d'un  tiaite- 
ment  ferrugineux. 

Ces  remarques  n'ont  pas  pour  but  de  diminuer  la  valeur 
qu'on  doit  attribuer  à  l'auscultation,  mais  seulement  de  mon- 
trer que  les  phénomènes  qu'elle  fournil  ne  sont  pas  toujours 
univoques. 

Après  ces  remarques  nécessaires,  étudions  les  altérations  des 
bruits  du  cœur  produites  par  des  bruits  anormaux. 

Des  bruits  nouveaux  peuvent  couvrir  ou  lemplacer  les 
bruits  naturels  du  cœur;  on  en  reconnaît  deux  espèces,  ceux 
qui  se  passent  dans  le  péricarde,  et  ceux  qui  se  piodui>ent  dans 
les  cavités  mêmes  du  cœur.  Les  premiers  prennent  le  nom  de 
bruit  de  frottement,  les  seconds  celui  de  biuit  de  souffle  ;  il  y 
en  a  une  autre  espèce  encore,  que  nous  devons  décrire  a  part, 
c'est  le  bruit  de  piaulement  ;  en  effet,  ce  bruit  diffère  du  souf- 
fle par  son  {;aractère  musical,  et  par  la  propriété  de  se  faire 
entendre  à  distance  de' la  paroi  thoracique. 

XVI.   —  BRUIT  DE  SOUFFUi;   CAnOIAQUE. 

Biuit  de  soufflet,  souffle,  souffle  intra-cardiaque,  nnirrnure- 
du  cœur,  susurrus. 

On  dé>igne,  sous  ces  noms  différents,  un  bruit  qui  se  produit 
pendant  les  mnuvements  du  cœur,  et  qui  ressemble  au  mur- 
mure du  vent  sortant  d'un  suulflet. 

Découvert  et  décrit  pour  la  première  fuis  par  Laënnec,  le 
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souffle  a  été,  dopuis,  l'objet  de  nombreux  travaux,  qui  ont 
heuieusement  modilié  beaucoup  de  faits  et  d'assertions  peu 
fondés  de  l'auteur  de  1  auscultation. 

Caractères  du  souffle.  Le  souffle  ressemble  au  bruit  du  vent 
qui  sort  d'un  soufflet.  Cette  comparaison,  qui  donne  une 
bonnne  idée  de  la  nature  du  phénoinène,  lui  avait  valu,  à 
l'origine  de  l'auscultation,  le  nom  de  bruit  de  soulflet  ;  mais 
cotte  dénomination"esl  tombée  en  désuétuiie,  et  elle  est  rem- 
placée acluellement  par  celle  de  bruit  de  souffle  et  même  sim- 
plement de  souffle. 

On  l'imite  jusqu'à  un  certain  point  en  soufflant  dans  le 
tube  d'un  stéthoscope,  dont  on  obture  en  partie  le  pavillon  ; 
ou  simplement  avec  la  bouche,  en  allongeant  les  lèvres 
comme  poursiffler  et  faisant  une  expir.ition  modérée  et  lente. 

il  y  a  plusieurs  degrés  de  force  et  d'intensité  ;  le  plus  léger 
consiste  seulement  en  un  prolongement  d'un  des  bruits  du 
cœur.  On  dit  alors  que  le  bruit  est  prolongé  ou  légèrement 
soufflant;  d'autres  fois  il  est  plus  long,  et  l'un  des  bruits  est 
décidément  couvert  et  remplacé  par  un  souffle  doux  ;  il  peut 
devenir  fort,  rude,  râpeux  même;  quelquefois  il  est  musi- 
cal, et  l'on  entend  une  ou  plusieurs  notes,  mais  toujours 
d'une  modulation  fort  simple  et  monotone  ;  ce  timbre  musical 
peut  être  intermittent;  nous  le  décrirons  à  propos  du  bruit 
de  piaulement.  Quelquefois  il  ressemble  à  une  aspiration,  ce 
qui  a  presque  toujours  lieu  dans  la  diastole;  quelquefois  ce 
bruit  est  tout  à  fait  semblable  h  un  jet  de  vapeur. 

Il  est  généralement  borné  à  une  petite  étendue  qu'on  puut 
quelquefois  recouvrir  avec  le  pavillon  du  stéthoscope,  et  alors 
il  est  limité  à  la  pointe,  à-la  base,  à  la  partie  moy^enne,  quel- 
quefois en  dehors  du  cœur  (anévrysme  de  l'aorte).  D'autres 
fois  il  est  plus  étendu,  mais  alors  encore  il  y  a  un  endroit  où 
oti  l'entend  mieux,  et  où  existe  son  maximum  d'intensité.  Chez 
quelques  malades,  on  l'entend  dans  presque  toute  la  poitrine, 
même  en  arrière,  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  quelques  cas,  le  souffle  se  prolonge  dans  les  vaisseaux 
des  membres.  Nous  rap[tellerons  plus  loin  quelques  cas  où  on 
l'a  entendu  le  long  du  rachis. 

Il  coïncide  tantôt  avec  le  piemier,  tantôt  avec  le  second  des 
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bruits  du  cœiu';  le  souffle  au  premier  temps  est  infiniment 
plus  commun  que  l'autre;  quelquefois  il  y  a  deux  souffles, 
l'un  à  chaque  temps,  ce  qui  donne  lieu  à  une  sorte  de  va-et- 
vient  qui  rappelle  le  bruit  produit  par  les  scieurs  rfe  long  (Bouil- 
laud);  on  ne  confondra  pas  ce  double  bruit  avec  le  bruit  stri- 
dent, aigre,  qui  mérite  st'ul  le  nom  de  bruit  de  scie.  Le  souffle 
double  peut  se  composer  de  deux  sons  égaux  ou  inégaux. 

La  coïncidence  d'un  souffle  avec  un  temps  peut  n'être  pas 
très-exacte;  ainsi  il  arrive  qu'un  souffle  précède  ou  suive  un 
peu  le  temps  auquel  il  correspond  ;  M.  Gendrin  donne  à  ces 
bruits  avancés  ou  retardés  le  nom  de  bruits  présystolique 
e\.  périsystoliqite  pour  le  bruit  du  premier  temps  ou  de  la  sys- 
tole, et  ceux  de  prédiastoliquc  et  de  pcridiastoUque  pour  ceux 
du.  second  temps  ou  delà  diastole.  Nous  y  insisterons  peu, 
parce  que  ces  légères  différences  de  temps  ne  nous  ont  pas 
paru  avoir  une  grande  importance  pour  le  diagnostic. 

La  force  du  souffle  est  variable  :  quelquefois  elle  est  égale 
pendant  toute  sa  durée;  quelijuefois  elle  va  en  augmentant 
ou  en  diminuant. 

Enfin  le  souffle  peut  être' permanent  ou  intermittent. 

Caractères  différentiels.  Le  souffle  intra-cardiaque  peut  être 
confondu  avec  le  murmure  rotaloire  des  muscles  de  la  poi- 
trine, avec  la^  respiration,  les  frottements  de  la  plèvre  et  sur- 
tout celui  du  péricarde. 

Le  murmure  rotatoire  se  produit  quand  on  ausculte  les  ma- 
lades qui,  étant  assis  ou  couchés,  n'ont  pas  la  poitrine  sufû- 
samment  soutenue;  ce  bruit  est  permanent,  très- superficiel; 
il  a  quelquefois  des  intermittences  qui  ne  sont  pas  isochrones 
aux  battements  du  cœur;  on  en  évitera  toujours  la  production 
en  ayant  égard  aux  règles  que  nous  avons  données  pour  l'exa- 
men du  cœur. 

Le  murmure  vésiculaire,  quand  le  poumon  passe  au-devant 
du  cœur,  et  quelquefois  les  frotlemLMits  de  la  plèvre  peuvent 
faire  naître  l'idée  d'un  souffle  cardiaque.  Nous  rejetons  cepen- 
dant promptement  cette  supposition,  en  faisant  remarquer 
que  ces  deux  phénomènes  sont  isochrones  à  la  respiration  et 
non  au  pouls. 

La  confusion  avec  les  frottements  du  péricarde  est  bien  plus 
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facile  el  bien  plus  commune.  En  effel,  quand  il  n'y  a  que  des 
fausses  membranes  molles,  el  même  un  simple  état  de  dépoli 
de  la  surface  du  péricarde,  ou  des  taches  laiteuses  plus  ou 
moins  saillantes,  on  entend  un  frottement  qui  ressemble  d'une 
manière  surprenante  à  un  souffle;  cependant  on  l'en  distin- 
guera, parce  que  le  souffle  est  toujours  plus  ou  moins  profond, 
bien  circonscrit,  ou  ayant  un  maximum  djins  un  point  de  la 
région  précordiale;  parce  qu'il  donne  la  sensation  du  passage 
d'un  fluide  dans  un  orilice  ou  un  canal  cylindrique,  et  qu'il 
présente  enconséquence  le  caractère  filé  (Bouillaud).  Le  frotte- 
ment est,  au  contraire,  toujours  superficiel,  à  peu  près  égal  dans 
une  grande  étendue,  sans  maximum  prononcé,  comme  épar- 
pillé et  non  filé;  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  con- 
stater l'exaclilude  de  ces  caractères  indiqués  par  M.  Bouillaud. 
Causes  du  souffle.  A  peine  le  souffle  fut-il  découverl,  que 
Laënnec  songea  à  l'expliquer  par  le  passage  difficile  du  sang 
dans  les  cavités  ou  les  orifices  du  cœur,  et  par  conséquent  par 
le  frottement  de  ce  liquide  contre  des  parois  formant  obstacle; 
mais  aussi,  dès  les  premières  recherches  anatomiques,  il  lui 
fut  facile  de  voir  que,  si  lesoufflij  coïicidait  souvent  avec  des 
lésions  organiques,  souvent  aussi  il  arrivait  qu'il  ne  s'accompa- 
gnât d'aucune  lésion  niiléiielle,  appréciable,  du  cœur.  Laën- 
nec établit  donc  deux  espèces  de  souffles,  souffles  par  obstacle 
mécanique,  et  souffles  sans  lésion.  11  ne  put  trouver  l'expli- 
cation de  ceux-ci  que  dansThypothèse  gratuite  d'un  état  spas- 
modique,  d'une  névrose  du  cœur.  Miis  malheureusement,  à 
mesure  qu'il  étudia  ce  phénomène,  son  esprit  s'attacha  si  par- 
ticulièrement à  cette  dernière  explication  qu'il  finit  par  n'en 
plus  admettre  d'autre,  même  pour  les  cas  où  il  existait  des 
lésions  organiques;  de  sorte  que  dans  la  dernière  édition  de 
son  Traité  de  l'auscultation  médiate,  ne  tenant  plus  compte 
des  lésions  du  cœur,  il  rapporta  tous  les  souffles  à  la  contrac- 
tion musculairespasmodiquedu  cœur;  cette  contraction,  étant 
sonore  normalement,  dit-il,  puisqu'elle  produit  le  bruit  rota- 
loire,  doit  l'être  encore  davantage  dans  l'étal  de  spasme  de 
l'organe;  de  là  les  souffles,  qu'il  y  ait  ou  nr)n  lésion  du  cœur 
et  de  ses  orifices.  L'explication  de  tous  les  bruits  de  souffle  par 
le  spasme  du  cœur  est  donc  celle  à  laquelle  Laënnec  s'est  ar- 
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lêté  on  dernier  lieu;  mais  on  peut  dire  que  c'est  une  de  ses 
entreprises  les  moins  heureuses.  Le  chapitre,  beaucoup  trop 
long,  qui  est  consacré  à  ce  sujet  n'est  pas  au  niveau  des  autres 
parties  du  magnifique  Traité  de  l'auscultation. 

M.  Andral,  reprenant  la  premièie  idée  de Laënnec,  attribue 
à  des  obstacles,  des  rétrécissements,  le  souffle  que  présentent 
quelques  malades,  mais  il  admet  de  plus  deux  autres  caté- 
gories :  dans  l'une,  le  souffle  coïncide  avec  des  altérations  du 
sang;  dans  l'autre,  avec  diverses  névroses,  telles  que  l'épilep- 
sie,  rhj>lérie,  l'hypochondrie. 

M.  Bouillaud,  qui  a  étudié  lesmêmes  faits  avec  le  plus  grand 
soin,  n'admet  que  deux  catégories  de  bruits  de  souffle,  ceux 
des  lésions  organiques,  ceux  de  la  chlorose  ou  de  l'anémie; 
pour  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  névroses,  ils  sont  fort 
raies,  de  l'aveu  même  de  M.  Andral,  et  peut-être  se  ratta- 
chent-ils soit  à  des  affections  du  cœur  légères  et  commen- 
çant» s,  soit  à  un  état  chlorotique  plus  ou  moins  prononcé. 
Dès  l'époque  dont  nous  parlons,  M.  Bouillaud,  faisant  un  pas 
de  plus  que  les  autres  médecins,  montrait  que  la  diminution 
de  densité  du  sang  était  la  circonstance  à  laquelle  se  liait  plus 
particulièrement  ce  souffle.  Tous  les  efforts  qu'on  a  pu  faire 
depuis  n'ont  pas  ébranlé  cette  doctrine  définitivement  ac- 
quise'à  la  science. 

Nous  revenons  maintenant  sur  les  divers  cas  contenus  dans 
ces  catégories,  afin  de  faire  voir  comment  le  bruit  de  souffle 
peut  s'y  produire. 

.  1°  Mécanique  du  bruit  de  souffle  organique.  On  constate  le 
souffle  datis  les  rétrécissements  des  orifices,  les  insuffisances 
des  valvules,  les  endocardites  et  leurs  suites,  dans  le  cas  de 
concrétionssanguinis,  pseudo-membraneuses  ou  autres;  dans 
les  perforations  de  vahules,  les  communications  anormales 
des  ca\ités  du  cœur  entre  elles;  dans  l'hypertrophie  simple, 
la  péricardite,les  anévrysmes  de  l'aorte,  la  cyanose,  etc. 

On  comprend  parfaitement  coniment  un  rétrécissement  d'o- 
iifice  donne  lieu  au  bruit  de  souifle  ;  si  l'orifice  de  l'aorte  est 
plus  étruil  que  noimalement,  le  sang,  en  y  pénétrant  pendant 
la  systule  da  ventricule  gauche,  frottera  péniblement  contre 
lespaioisetdéleiminerades\ibrations,d'oùlebiuit  desouffle. 
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On  comprend  moinsfacilement,  au  premier  abord,  laproduc- 
lion  d'un  souffle  dans  une  insulfisance  ;  mais  cependant,  eu  y 
faisant  bien  attention,  on  le  comprendra  encore  ;  si  l'une  des 
valvules  manque,  par  destruction  ou  accolement  aux  pavois 
artérielles,  le  sang,  en  rétrogradant  pendant  la  systole  de  l'ar- 
tère et  la  diastole  du  cœur,  formera  deux  valvules,  mais  pas- 
sera dans  le  lieu  occupé  primitivement  par  le  troisième  ;  cet 
orifice  sera  fort  étroit,  n'ayant  que  le  tiers  du  calibre  de  l'ar- 
tère, et  relativement  au  calibre  total  de  l'orifice  ce  sera  un 
rétrécissement.  Une  insuffisance,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Littré,  n'est  donc  qu'un  rétrécissement  placé  en  sens  in- 
verse du  cours  normal  du  sang.  Ainsi  pas  de  difficulté  dans 
ces  cas  pour  expliquer  le  souffle. 

Dans  l'endocardite,  il  se  produit  du  souffle  quand  le  sang 
passe  sur  une  membrane  dépolie,  boursouflée,  couverte  de 
fausses  membranes  ou  de  produits  d'exsudation  ;  et  alors  le 
souffle  se  forme  aussi  bien  au  milieu  des  cavités  du  cœur 
que  dans  les  orifices;  à  plus  forte  raison  si  Ten-locardite  a 
laissé  des  plaques  osseuses,  des  indurations  fibreuses,  fibro- 
cartilagineuses,  crétacées,  s'il  s'est  formé  des  caillots  sanguins 
sur  le  bord  des  valvules. 

Dans  les  communications  anormales  des  ventricules  on  en 
entendra  si  l'orifice  est  étroit,  irrégulier,  frangé,  mais  disposé 
cependant  de  façon  que  le  sang  puisse  y  pénétrer. 

Enfin  on  entend  encore  du  souffle  dans  les  anévrysmes  de 
l'aorte,  quand  l'orifice  de  communication  entre  l'anéviysme 
et  l'aorte  est  un  peu  étroit  et  irrégulier. 
-  Mais  il  semble  plus  difficile  d'expliquer  le  souffle  dans  la 
péricardite  et  dans  l'hypertrophie  simple  du  cœur. 

Dans  l'hypertrophie  simple,  si  les  orifices  ne  se  sont  pas 
agrandis  avec  la  cavité  de  l'organe,  ils  se  trouvent  avoir  une 
aî>e  relativement  trop  petite  pour  la  quantité  de  sang  qui  doit 
y  être  projetée,  et  pour  la  force  avec  laquelle  le  mouvement 
est  imprimé  au  liquiJe;  en  sorte  que  dans  ce  cas  on  aura 
encore  un  rétrécissement,  mais  un  rétrécissement  relatif.  ■ 
Le  souffle  se  rencontre  souvent  dans  la  péricardite;  on  en  a 
expliqué  la  production  de  diverses  manières,  mais  surloul  en. 
supposant  que  le  liquide  de  l'épanchement,  quarul  il  existe, 
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comprime  les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  la  base  de  l'or- 
gane, et  l'on  a  même  assuré  qu'on  le  faisait  disparaître  en 
faisant  asseoir  le  malade  et  en  forçant  ainsi  le  liquide  à  se  re- 
porter en  bas.  Cette  explication  nous  paraît  peu  satisfaisante. 

Ce  souffle,  en  effet,  dépend  ou  d'une  endocardite  concomi* 
tante  de  la  péricardite,  ou  d'une  endocardite  née  après  coup 
et  transmise  à  Torifice  des  gros  vaisseaux  à  travers  leurs  pa- 
rois, ou  enfin  à  ce  qu'on  a  pris  pour  du  souffle  le  frottement 
péricarditique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

En  définive,  et  comme  on  le  voit,  le  souffle  peut  s'expli- 
quer dans  tout^^s  les  maladies  organiques  du  cœur.  La  cause 
qui  le  produit,  c'est  la  vibration  du  sang  dans  son  passage  sur 
des  surfaces  rugueuses,  irrégulières,  ou  sur  des  produits  anor- 
maux, qui  par  leur  position  en  gênent  le  cours.  Seulement 
nous  tenons  à  faire  remarquer  que  le  souffle  n'est  pas  tou- 
jours un  indice  d'un  rétrécissement  d'orifice,  commeonle  dit 
trop  souvent.  11  appartient  souvent,  il  est  vrai,  à  celte  lésion, 
mais  quelquefois  aussi  à  des  lésions  toutes  différentes. 
2°  Mécanisme  du  brait  de  souffle  inorganique  ou  chlorotique . 

Ici  les  opinions  sont  très-partagées. 

Laënnec,  comme  nous  l'avons  vu,  attribue  ces  souffles  à  la 
contraction  spasmodique  du  cœur,  et  le  bruit  seiait  produit 
par  la  fibre  charnue  elle-même.  M.  Andral  se  demande  si  le 
sang,  lancé  dans  les  artères,  n'y  est  pas  poussé  avec  trop  peu 
d'énergie  pour  les  dilater,  et  si  dès  lors  on  ne  retrouve  pas  les 
conditions  de  rétrécissement  indiquées  plus  haut;  d'autres 
ont  pensé  que  le  sang  chlorotique,  moins  albumineux  qu'à 
l'état  noi  mal,  glisse  plus  difficilemenlsurles  parois  artérielles; 
d'autres  ont  supposé  (Max.  Vernois)  la  formation  de  plicalures 
à  Tinléricur  des  orifices  artériels  et  des  artères,  par  suite  du 
spasme  invoqué  par  Laënnec.  M.  Bouillaud,  sans  chercher 
d'explications  si  éloignées  et  si  difficiles  à  vérifier,  constate 
seulement  que  le  souffle  se  manifeste  à  l'orifice  aortique  et 
dans  les  artères,  toutes  les  fois  que  la  densité  du  sang  descend 
au-dessous  de  6"  1/4  de  l'aréomètre  deBaumé.  Dans  quelques 
cas  seulement  le  souffle  a  paru  tenir  à  la  vivacité  convulsive 
avec  laquelle  le  sang  était  lancé  dans  les  vaisseaux. 
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Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  le  bruit  de  souffle.  — 
Valeu  r  diagnostique. 

Lorsqu'on  rencontre  un  bruit  de  souffle  chez  un  malade, 
on  doit  se  demander  d'abord  si  ce  bruit  est  organique  ou 
chlorotique,  c'est-à-dire  de  la  première  ou  de  la  seconde 
espèce. 

Le  temps  auquel  le  bruit  a  lieu,  son  siège,  son  timbre,  sa 
persistance,  les  phénomènes  concomitants  sont  les  éléments 
du  diagnostic  difFérenliel. 

Les  bruits  chlorotiques  n'ontjamais  été  entendus  qu'au  pre- 
mier temps  du  cœur,  jamais  au  second.  D'après  cette  seule 
remarque,  la  moitié  du  problème  est  déjà  résolue  :  si,  en  elTet, 
on  entend  un  bruit  de  souffle  au  second  temps,  on  peut  être 
certain  qu'on  a  affaire  à  une  affection  organique  ;  s'il  est  au 
premier  temps,  on  hésitera  entrée  une  affection  chlorotique  et 
une  alîection  organique.  On  consultera  alors  le  siège  du  bruit  ; 
s'il  a  lieu  à  la  pointe,  il  ne  peut  être  qu'un  souffle  organique, 
les  autres  ne  se  proiuisant  qu'à  la  base.  Les  aulies  carac- 
tères du  souffle  seront  d'ailleurs  consultés.  Les  souffles  chlo- 
rotiques sont  doux,  quelquefois  d'un  timbre  musical;  ils  sont 
variables,  passagers  :  ils  ne  s'accompagnent  d'aucun  autre 
phénomène  propre  aux  maladies  du  cœur  (abaissement  de  la 
pointe,  voussure,  malité,  frémissement  vibx'atoire,  etc.),  ni 
de  phénomènes  généraux  (cyanose,  œdème,  etc.). 

Ce  point  réglé,  quand  on  a  reconnu  que  le  souffle  n'est  pa&- 
chlorotique,  on  se  demande  quelle  est  la  lésion  qui  existe,  et, 
comme  dans  l'immense  majoritédes  cas,  on  aaffaiie  à  des  ré- 
trécissements ou  à  des  insuffisances,  on  cherche  d'abord  à 
établir  ce  point;  c'est  par  là  que  nous  commencerons.  Il  faut 
alors  résoudre  successivement  ces  trois  questions  :  Quel  ist 
l'orifice  atteint,  quel  est  le  genre  de  lésion  qui  existe,  et  quel 
est  le  côté  du  cœur  affecté  ? 

1°  Détermination  de  l'orifice  malade  et  de  la  nature  de  sa 
lésion.  Ces  deux  problèmes  sont  liés  d'une  manière  si  intime, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  résoudre  l'un  sans  l'autre.  Nous 
pourrions  nous  bornera  faire  connaître  les  résultais  de  l'expé- 
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rienco  et  ceux  quidocoulent  des  aujopsios  cadavérique?,  mais 
on  ne  retient  que  difficilement  les  faits  exposés  de  la  sorte. 
NoHsles  rattacherons  donc  aux  explications  tirées  des  théories 
des  hruils  du  cœur,  certain  de  donner  ainsi  plus  d'intérêt  aux 
faits  exposés  et  d'en  faciliter  l'intelligence.  Seulement  nous 
ferons  remarquer  que  rien  n'est  absolument  démontré  dans 
les  explications  que  nous  allons  présenter,  et  qu'il  n'y  a  de 
réel  que  les  faits.  Mais  la  théoiie  aide  la  mémoire. 

Si  l'on  a  un  bruit  de  souffle  au  premier  temps,  ce  bruit 
tiendra  à  un  rétrécissement  aortique  ou  à  une  insuffisance 
auriculo-v.^ntriculaire.  Voici  comment  on  peut  se  rendre 
compte  du  fait.  On  se  rappelle  que  le  premier  bruit  a  lieu 
pendant  la  systole  du  cœur,  et  que,  pendant  ce  mouvement, 
ie  sang  doit  passer  dans  l'aorte  et  dans  l'artère  pulmonaire  ; 
s'il  y  a  rétrécissementà  l'orifice  de  ces  vaisseaux,  il  se  produira 
nécessairement  un  souffle  qui  coïncidera  avec  le  choc  de  la 
pointe  du  cœur  et  avec  le  pouls  artériel:  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet  d'une  manière  ab>oluraent  constante.  Mais  si  les 
valvules  auriculo-ventriculaires  sont  insuffisantes,  le  sang  re- 
passera dans  l'oreilletie,  et,  rencontrant  le  rétrécissement  de 
l'insuffisance,  produiia  un  bruit  de  Souffle,  toujcturs  dans  le 
même  temps.  Amsi,  en  résumé,  un  souffle  au  premier  temps 
appartient  aussi  bien  à  un  rétrécissement  aortique  ou  pulmo- 
naire qu'à  une  insuffisance  auriculo-ventriculaire. 

Si  le  bruit  a  lieu  au  second  temps,  il  donnera  lieu  à  des  con- 
clusions inverses  ;  que  se  passe- l-il  en  effet  dans  ce  temps? 
Le  cœur  entre  en  diastole,  le  sang  y  afflue  de  l'intérieur  de 
l'oreillette",  et  celui  qui  a  été  lancé  dans  l'aorte  ten  I  à  rentrer 
dans  le  ventricule  ;  en  conséquence,  si  l'orifice  auriculo-ven- 
triculaire est  léliéci,  il  y  aura  souffle  ;  si  l'oiifice  aortique  est 
insuffisant,  il  y  aura  souffle  également.  Un  souffle  au  second 
temps  indique  donc  ou  une  insuffisance  aortique  ou  un  rétré- 
cissement auriculo-ventriculaire. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avonsencore  rien  déterminé,  puisque 
nous.hésitons  entre  deux  hy[)ollièses;  les  idées  se  fixeront  par 
la  lî'cherche  du  lieu  où  se  produit  le  bruit  anormal.  Nous 
avons  dit  que  les  bruits  des  orifices  ventriculo-artériels  s'en- 
tendent particulièrement  à  la  base  du  cœur,  ceux  des  orifices 
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auriculo-ventriculairos  à  la  j)ointe  (Barth)  :  ce  qui  esl  vrai 
pour  l'état  normal  esl  encore  plus  vrai  pour  l'éUt  patho- 
logique, car  les  bruits  de  la  seconde  espèce  se  dé[)lacent  et 
s'abaissent  quand  le  cœur  s'allonge. 

11  résulte  de  l;i  que,  si  nous  entendons  un  bruit  anormal  à 
la  pointe,  ce  sera  un  bruit  auiiculo-ventriculaire;  s'il  a  lieu 
au  premier  temps,  ce  sera  nécessairement  une  insuffisance  ; 
s'il  a  lieu  au  second  temps,  ce  sera  un  rétrécissement.  Même 
chose,  mais  en  sens  inverse  pour  l'aorte. 

Ainsi,  en  résumé  :  Un  bruit  de  souffle  au  premier  temps,  à 
la  base,  indiquera  un  létiécissemenl  de  l'aoïte  ou  de  larlère 
pulmonaire  ;  un  bruit  de  souffle  au  second  temps,  à  la  base, 
indiquera  une  instiffisance  artérielle  ;  un  bruit  de  souffle  au 
premier  temps,  à  la  pointe,  une  insuffisance  auriculo-ventri- 
culaire  ;  un  bruit  de  souifle  au  second  temps,  à  la  pointe,  un 
rétrécissement  auriculo-ventiiculaire. 

Mais  il  peut  exister  un  double  bruit,  c'est-à-dire  un  souffle 
au  premier  temjs  et  un  au  second;  s'ils  ont  tous  deux  leur 
maximum  à  la  base,  c'est  l'indice  d'un  rétrécissemenl  avec  in- 
suffisance aortique.  S'ils  existent,  au  contraire,  à  la  pointe, 
ils  indiquent  une  insuffisance  avec  rétrécissement  auriculo- 
ventriculaire. 

On  observe  quelquefois  des  combinaisons  différentes  quand 
il  y  a  un  double  bruit.  L'un  peut  être  à  la  base,  l'autre  à  la 
pointe.  Si  c'est  le  premier  qui  est  à  là  base  et  que  le  second 
soit  à  la  pointe,  il  y  aura  un  double  rétiécissement  ;  si  le  pre- 
mier est  à  la  pointe  et  le  second  à  la  base,  ce  sera  une  double 
insuffisance. 

Mais  nous  avons  à  faire  remarquer  que  les  souffles  pré- 
sentent quelques  modifications. 

Quelquefois  un  souffle,  au  lieu  d'être  extrêmement  limité, 
peut  être  très-étendu.  Cela  tient  quelquefois  à  son  intensité  ; 
d'autres  fois,  à  ce  que  l'onfice  où  il  se  forme  est  très-près  du 
thorax  :  ainsi  le  souffle  des  rétiécissements  et  insuffisances 
aoriiques  est  quelquefois  fort  étendu.  Mais  aussi  cela  peut 
tenir  à  l'étendue  des  lésions.  Nous  avons  observé  lécemment 
un  homme  qui  avait,  à  la  base  du  cœur,  un  double  souffle  in- 
dicateur d  un  rétrécissement  avec  insuffisance  aortique  ;  le 

18. 
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premier  bruit  s'étendait  de  la  base  du  sternum  jusqu'au  voi- 
sinage du  mamelon,  sans  descendre  cependant  absolument 
jusqu'à  la  pointe.  A  l'autopsie,  on  trouva  un  rélrécissemenl 
de  l'aorte  avec  altération  des  valvules,  et  de  plus  un  état  cré- 
tacé de  toute  la  face  ventriculaire  de  la  lame  antérieure  de 
la  valvule  bicuspide,  circonstance  bien  propre  à  rendre 
compte  de  l'étendue  dans  laquelle  le  bruit  anormal  se  faisait 
entendre. 

D'autres  fois,  avec  des  lésions  bien  prononcées  des  orifices 
et  des  valvules,  le  souffle  manque  ;  ainsi  un  rétrécissement 
auriculo-ventriculaire,  une  insuffisance  aortique  n'ont  quel- 
quefois pas  de  bruit.  En  voici  le  motif  :  ces  deux  souffles 
doivent  s'accomplir  pendant  la  diastole  ventriculaire  ;  mais 
celle  diastole  est  un  mouvement  pas^if,  le  sang  n'est  pas 
poussé,  mais  attiré  dans  le  cœur,  aspiré  pour  mieux  dire.  S'il 
y  a  un  rétrécissement  auriculo-ventriculaire,  il  n'entre  dans 
le  ventricule  que  la  quantité  de  sang  que  l'orifice  peut  ad- 
mettre, et  pas  davantage;  d'un  autre  côté,  le  sang  n'est  pas 
poussé  à  lergo  d'une  manière  énergique  ;  qu'est-ce  en  effet 
que  la  force  de  contraction  auriculaire?  Peu  de  chose;  l'ori- 
fice n'est  donc  pas  violenté,  distendu  outre  mesure,  le  sang 
glisse  donc  facilement  sans  produire  de  souffle.  Même  re- 
marque pour  l'insuffisance  aortique  ;  le  sang,  en  rentrant  dans 
le  ventricule  sous  l'influence  de  la  diastole  peu  énergique  de 
celui-ci  et  de  la  systole  artérielle  peu  énergique  également, 
ne  frotte  pas  avec  excès  et  peut  ne  pas  produire  de  bruit  de 
souffle.  M.  Beau  attribue  à  l'asystolie  cette  absence  de  bruit  ; 
mais  nous^ne  pouvons  pas  admettre  que  cette  explication 
convienne  à  tous  les  cas. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  souffles  qui  se  manifestent 
pendant  la  systole  ;  ceux-ci  se  produisent  de  toute  nécessité  et 
ne  man(|uent  jamais  ou  presque  jamais;  en  effet,  ils  ont  lieu 
pendant  la  contraction  du  ventricule,  contraction  énergique, 
active,  et  dans  laquelle  le  coeur  tend  à  se  vider  absolument  du 
sang  qu'il  contient  ;  alors,  quel  que  soit  l'obstacle,  léger  ou 
fort,  cet  obstacle  est  surmonté,  violenté,  le  sang  le  franchit 
de  force,  rapidement  et  produit  un  souffle.  Si  l'orifice  aor- 
tique est  rétréci,  le  sang  ventric<ilaire  passe  tout  entier  dans 


BRUIT  DE  SOLFFLE  CARDIAQUE.  319 

Taoïte;  s'il  y  a  insuffisance  auriculo-ventriculaire,  l'ondée 
sanguine  rentre  aussi  de  force  dans  l'oreillette  et  avec  rapi- 
dité :  en  conséquence,  les  souffles,  pendant  la  contraction  du 
cœur,  se  produisent  à  peu  près  nécessairement. 

On  peut  résumer  ces  remarques  en  disant  que  les  souffles 
systoliques  se  proiluisent  facilement  et  habituellement,  même 
pour  des  lésions  faibles,  tandis  que  ceux  de  la  diastole  se  pro- 
duisent difficilement,  même  quand  il  y  a  des  lésions  pronon- 
cées. On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  la  fréquence  des  bruits  du 
premier  temps,  et  de  la  rareté  comparative  de  ceux  du  second 
temps.  On  s'étonnera  moins  encore  de  voir  que  des  affections 
des  valvules  et  oiiûces  puissent  exister  sans  bruit  de  souffle. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  comprendre 
que  le  souffle  s'entendra  toujours  dans  le  rétrécissement  aor- 
tique  etl'insuffisanceauriculo-venlriculaire, tandis  qu'il  man- 
quera souvent  dans  l'insuffisance  aortique  et  dans  le  rétré- 
cissement auriculo-venlriculaire.  Si  donc  on  a  un  malade 
présentant  tous  les  signes  généraux  d'une  maladie  du  cœur, 
sans  bruits  anormaux,  on  peut,  à  peu  près  sûrement,  diagnos- 
tiquer une  de  ces  deux  maladies. 

Mais  vdici  une  autre  modification  dans  la  production  des 
bruits  de  souffle,  qui  est  très-importante,  embarrassante  au 
premier  abord,  et  qui  a  servi  de  point  de  départ  k  des  objec- 
tions fort  vives  contre  la  doctrine  généralement  adoptée  sur 
les  mouvements  du  cœur. 

On  remarque  souvent  que  chez  des  individus  affectés  de 
rétrécissements  auriculo-ventriculaires,  on  trouve  à  la  pointe 
un  bruit  de  souffle  au  premier  temps,  au  lieu  d'un  souffle  au 
second  temps,  que  la  théorie  indique;  et  l'on  se  demande 
comment  ce  bruit  peut  se  produii'e,  et  si  le  mode  d'explication 
proposé  jusqu'à  ce  jour  est  exact. 

Ce  fait  s'explique  très-facilement  dans  la  théorie  dont  nous 
nous  servons,  seulement  il  faut  connaître  la  disposion  analo- 
mique  normale  des  rétrécissements  en  question.  "Voici  en  elTet 
comment  se  présentecettealTection  dans  la  très-grande  majorité 
des  cas  (nous  raisonnerons  surtout  sur  l'orifice  auriculo-ven- 
lriculaire gauche,  où  cette  lésion  s'observe  particulièrement). 

La  valvule  mitrale  se   compose  de  deux  lames  distinctes. 
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l'une  aniériouro,  l'autre  postérieure,  qui  n'ont  aucune  con- 
nexion ensre  elles,  mais  qui  sont  rapprochées  par  leuts  bords 
droits  et  gatiches,  sur  lesquels  s'in^èrent  les  cordages  des  co- 
lonnes charnues. 

Quand  une  endocardite  se  déclare  sur  ces  valvules,  elle  a 
pour  premier  effet  de  produire  des  fausses  membranes,  qui 
donnent  lieu  à  l'agglutination  de  leurs  bords  coMtigus;de  cet 
accotement  résulte  un  canal   un  peu  aplati  d'avant  en  ar- 
rière et  qui  présente  un  orifice  tout  à  fait  au  sommet.  Celui- 
ci  devient  alors   le  véritable  orifice  auriculo-ventriculaire. 
Peu  à  peu  il  se  réltécit,  devient  solide,  forme  un  anneau  cir- 
culaire ou  un  peu  aplati  d'avant  en  arrière,  et  qui  ne  larde 
pas  à  être   privé  de  toute  espèce  de  souplesse;  il  demeure 
béant  ;  quant  au   corps  des  valvules,  il  sindure  et  finit  par 
former  une  sorte  de  cône  tionqué,  de  bec  d'entonnoir  qui 
pioémine  dans  le  ventricule;  on  peut  aussi  comparer  cette 
disposition  à  la  saillie  du  col  de  l'utérus  au  fond  du  vagin. Ce 
cône   fibro-cartilagineux  ou  crétacé,  qui  est  assez  ordmaire- 
ment  dans  l'axe  du  ventricule,  présente  du  côté  de  l'oreillette 
un  enfoncement  comparable  à  Touverluie  anale,  et  du  côté 
du  venliicule  une  ouverture  [)lus  ou  moins  large,  arrondie, 
ovalaire,  en  forme  de  boutonnière  ou  de  glotte,  dont  la  lu- 
mière, constamment  ouverte,  forme  une  insulfisance  réelle. 
Cette  dispoi-ition   a  été  admiraljlement  décrite  par  M.  Bouil- 
laud  (11.  —  Comme  on  le  voit,  dans  ce  cas  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire  n'est  pas  niudifié,  du  moins  sensiblement,  mais 
il  n'est  plus  le  véritable  détroit,  le  véritable  point  de  commu- 
nication ^nire  l'oreillette  et  le  ventricule;  il  y  a  un  nouvel 
orifice  situé  plus  bas,  à  l'extrémité  des  valvules;  celui-ci  est 
plus  étroit  et  béant.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  en  général  un 
rétrécissement  auriculo-ventriculaire;  et,  en  effet,  c'en  est  un, 
puisqu'il  peut  être  étroit  au  poiiit  de  ne  plus  admettre  qu'un 
Seul  doigt,   qu'un  tuyau  de  plume  même.  Mais  c'est  aussi,  et 
à  un  haut  degré,  une  insuifi.-auce.  Eh  bien  !  comment  veut-on 
qu'une  lé.->ion  de  celle  espèce  ne  produise  pas  de  souffle  au 
premier  temps  (Barth  et  Roger)?  Pendant  la  systole,  la  colonne 

(1)   Traité  clinique  'les  maladies  du  cœur.  Paris,  1841,  t.  H,  p.  318,  319. 
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sanguine  se  divise  en  deux  ondes,  Vune progreftsive  (Gerd^).  qui 
entre  dans  l'aorte;  l'antre  rétrograde,  qui  rentre  dans  l'oieil- 
lelte  et  produit  un  souffle,  d'autant  plus  marqué  que  le  détroit 
est  plus  resserré  ou  plus  irréguiier.  Le  bruit  se  produit  dans  ce 
cas  d'autant  plus  facilement,  plus  nécessairement  même,  qu'il 
a  lieu  pendant  la  systole,  mouvement  actif  du  cœur. 

Pourquoi,  maintenant,  dans  le  même  cas,  le  bruit  de  souffle, 
au  deuxième  temps,  ne  se  maniffste-t-il  pas,  ainsi  que  la 
théorie  le  demande?  Pour  deux  laisons  :  d'abord  parce  que  le 
sang  ne  coule  à  travers  le  rétrécissement  que  dans  la  diastole 
ventiicnla'ire,  c'est-à-dire  pendant  le  mouvement  passif  du 
cœur;  et  parce  qu'il  n'est  pressé  (jue  par  un  organe  contrac- 
tile d'une  faible  énert:ie  (l'oreillette).  Nous  ajouterons  encore 
que  pendant  ce  mouvement,  ma'gré  1  induration  de  l'enton- 
noir en  question,  il  y  a  toujours  un  léger  degré  d'écartcment 
des  valvtiles,  qui  facilite  le  passage  du  sang;  tandis  que  dans 
le  premier  temps,  il  y  a  rapprochement  et  teivdance  à  l'occlu- 
sion, ce  qui  resserre  encore  le  détroit  pai-  lequel  le  sang  rentre 
dans  l'oreillette.  Aussi  avons-nous  coutume  de  dire  que  le  bruit 
de  souffle  se  produit  au  premier  temps,  parce  que  le  détroit 
de  l'insuf/isance  i^st  plus  resserré  que  celui  du  rétrécissement.  Ces 
considérations  nous  portent  à  rejeter,  comme  inexacte,  la  pro- 
position de  MM.  Littré,  Barlh  et  Roger  :  que  le  souffle  de  l'in- 
suffisance est  ordihairement  doux.  Cela  n'est  vrai  que  pour 
l'insuffisance  aortique. 

Telle  est  là  disposition  la  plus  commune  du  réfrécissenienl 
auriculo-ventriculaire,  et  l'on  pourrait  dire  que,  pour  le  côté 
gauche  du  cœur,  il  n'y  a  presque  pas  de  rétrécissement  sans 
insuffisance;  mais  la  rériproque  n'est  pas  vraie. 

Ainsi  un  rétrécissement  auriculo-ventriculaire  peut  se  tra- 
duire par  un  souffle  au  premier  temps,  aussi  bien  qu'une  in- 
suffisance. 

Comment  alors  distinguera-f-on  une  insuffisance  simple 
d'un  rétrécissement  avec  insuffisance?  Par  les  phénomènes 
généraux  ou  éloignés  que  nous  étudierons  plus  loin,  et  que 
nous  pouvons  indiquer  en  deux  mots  par  anticipation.  Dans 
un  rétrécissement,  il  y  a  toujouis,  â  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,    gêne  de   la  circulation  par  an  et  du  sang  dans 


•Îâ2  MALADIES    DU    CCEUR. 

l'oreille;  et  Ton  observe,  de  proche  en  proche,  la  stase  dans  le 
poumon,  d'où  des  congestions,  des  œdèmes;  la  stase  dans  le 
cœ'ir  droit  et  les  veines,  d'où  l'anasarque,  l'engorgement  du 
foie,  Tascite,  les  épanchemenis  pleuranx;  enfin  moins  de  sang 
entrant  dans  le  ventricule  gauche,  il  y  a  ëtroitessetl  faiblesse 
du  pouls;  aucun  de  ces  phénomènes  ne  se  remarque  dans 
l'insuffisance  ptire  (celle  qui  est  déterminée,  par  exemple,  par 
leralatinement  des  valvules  ou  leur  accolement  à  la  face  in- 
terne des  ventricules). 

C'est  cependant,  et  nous  ne  pouvons  laisser  passer  cela  sans 
nous  y  arrêter,  c'est  cependant  ce  fait  d'un  bruit  de  souffle  au 
premier  temps  dans  les  rétrécissements,  qui  a  fait  naître  une 
théorie  des  mouvements  et  des  bruits  du  cœur  opposée  à  celle 
que  professe  M.  Bouillaud. 

M.  Fauvel  est  un  des  premiers  qui  ait  dirigé  son  attention 
sur  ce  sujet  ;  mais  il  n'a  pas  osé  tirer  de  conclusions  de  son 
travail.  M.  Beau,  venant  ensuite,  a  pensé  que,  pour  accorder 
la  théorie  avec  les  faits,  il  n'y  avait  qu'à  renverser  les  mou- 
vements du  cœur,  à  mettre  la  diastole  à  la  place  de  la  systole, 
et  qu'alors  tout  s'expliquerait.  En  efTet,  dans  cette  manière 
de  voir,  le  souffle  au  premier  temps  s'explique  bien  par  le  fait 
du  rétrécissement  en  question,  si  le  sang  passe  au  piemier 
temps  du  cœur,  de  roreillelle  dans  le  ventricule,  si,  en  un 
mot,  la  diastole  venlriculaire  est  le  premier  des  mouvements 
du  cœur.  Mais,  d'après  les  indications  que  nous  avons  don- 
nées, le  fait  ne  s'explique  pas  moins  bien  par  l'insuffisance 
qui  accompagne  presque  toujours  le  rétrécissement.  Alors, 
quelle  nécessité  y  ava  t-il  à  créer  une  nouvelle  théorie  des 
bruits  et  mouvements  du  cœur? 

Cependant,  nous  ne  voulons  cacher  aucune  objection.  On  a 
nié  la  valeur  de  l'explication  que  nous  avons  donnée  d'après 
MM.  Bouillaud,  Barth  et  Roger,  et  plusieurs  autres  observa- 
teurs, en  disant  que  l'insuffisance  que  nous  avons  décrite 
avait  été  créée  pour  le  besoin  de  la  cause!  11  n'y  a  qu'une 
réponse  à  faire  à  une  pareille  objection  :  c'est  que,  en  dépit 
(le  tous  les  efforts,  cette  insuffisance  n'en  existe  pas  moins, 
comme  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  lésion  qu'on 
nomme   ordinairement    rétrécissement;    c'est  un   fait   que 
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l'examen  anatomique  démontrera  mieux  que  toutes  les  dis- 
cussions possibles. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  constater  que,  depuis  quel- 
que temps,  un  compromis  s'est  établi  tacitement  entre  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  etceux  de  l'ancienne  doctrine.  On  a  trouvé 
dans  une  distinction  plus  subtile  que  réelle,  à  notre  avis,  une 
sorte  de  terrain  neutre,  où  toutes  deux  peuvent  exister  à  la 
fois  sans  trop  se  nuire  :  nous  voulons  parler  du  bruit  de  souf- 
fle présystolique,   qui  remplace  maintenant,  pour  beaucoup 
d'observateurs,  le  souffle  au  premier  temps.  Les  partisans  de 
l'ancienne  doctrine  admettent,  comme  on   le   sait,  que  te 
passage  du  sang  dans  le  ventricule  se  fait  au  second  temps, 
mais  ils  accordent  actuellement  à  la  nouvelle  doctrine  qu'une 
certaine  quantité  de  sang  passe  encore  de  l'oreillette  dans  le 
ventricule,  un  peu  avant  la  contraction  de  celui-ci.  N'est-il  pas 
facile,  dès  lors,  de  concevoir  que,  s'il  y  a  un  rétrécissement  auri- 
culo-ventriculaire,  un  souffle  puisse  se  produire,  non  au  se- 
cond temps,  mais  un  peu  avant  le  premier  temps,  et  dans  la 
présystole.  Or,  suivant  celte  nouvelle  manière  de  voir,  ce 
souffle  présystolique  ne  serait  rien  autre  chose  que  ce  que  l'on 
a  pris  jusqu'à  présent  pour  un  souffle  au  premier  temps;  et 
ce  souffle  présystolique  caractériserait  un  rétrécissement  au- 
riculo-venlriculaire,  sans  qu'il  fût  nécessaire  désormais  d'ad- 
mettre rinsiiffisince  que  nous  avons  décrite.  Nous  ne  pouvons 
insister  sur  ce  nouvel  ordre  d'idées,  dont  on  trouvera  le  ré- 
sumé dans  un  bon  travail  de  M.  le  docteur  Hérard  (1).  Tel 
est  l'état  de  la  question.   Nous  ne  ferons  qu'une  seule  re- 
marque :  c'est  que,  si  l'on  a  déjà  bien  de  la  peine  à  recon- 
naître qu'un  bruit  se  passe  au  premier  ou  au  second  temps 
du  cœur,  il  doit  être  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
si  ce  phénomène  se  passe  exactement  avant  le  premier  temps, 
c'est-à-dire  dans  la  présyslole. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ici  des  remarques  que  l'on 
pourrait  développer  davantage,  mais  sans  grande  utilité.  Ce 
que  nous  voulions,  avant  tout,  faire  remarquer,  c'est  que  la 

(I)  Hérard,  Des  signes  stéthoscopiques  du  rétrécissement  de  V orifice  jinri' 
cule-  venir  icidaire  du  cœur,  et  spécialement  du  bruit  de  souffle  au  secaad  temps. 
{Arch.  gén.  de  Méd.,  18o3-b4-.) 
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doctrine  nouvelle  est  née  d'une  discu-^sion  théorique,  qu'elle  a 
procédé  par  une  hypothèse  pour  expliquer  un  fait,  et  qu'elle 
a  institué  des  expériences,  non  pour  découvrir,  mais  pour 
confirmer  une  idée.  Or,  tout  le  monde  le  sait,  c'est  là  une 
voie  un  peu  dangereuse  pour  arriver  à  la  découverte  de  la 
vérité. 

Ajoutons,  enfin,  que  c'est  aussi  de  cette  doctrine  des  mouve- 
ments que  celle  des  bruits  est  sortie  après  coup. 

Peut-on  en  dire  autant  de  la  doctrine  des  mouvements  et 
des  bruits  professée  par  M.  Bouillaud?  Pour  les  mouvements, 
elle  remonte  à  Haller,  et  se  fonde  sur  l'observation  directe  et 
l'expérience.  Avant  de  songer  à  aucune  théorie,  on  avait  établi 
que  la  c<jntraction  systolaire  du  cœur  est  le  premier  des  mou- 
vements de  l'organe,  et  la  dilatation  le  deuxième.  Pour  les 
bruits,  après  qu'on  en  a  constaté  la  coïncidence  avec  chacun 
des  mouvements,  on  a  essayé  tour  à  tour  toutes  les  théories 
qui  pouvaient  s'accorder  avec  les  mouvements  physiologiques 
trouvés,  et  on  ne  s'est  arrêté  qu'à  celle  qui  s'y  adaptait  le 
mieux.  Est-on,  dans  ce  cas,  parti  d'une  hypothèse?  Non,  as- 
suréîneul  ;  on  a  pris  pour  point  de  départ  un  fait,  une  chose 
certaine,  démontrée.  Maintenant,  quand  l'explicition  serait 
fausse,  le  fait  n'en  resterait  pas  moins  :  le  premier  temps 
du  cœur,  c'est  la  systole;  Un  bruit  qui  se  produit  pen- 
dant ce  temps  est  un  bruit  systolaire,  on  ne  peut  pas  sortir 
de  là . 

2°  Détermination  du  côté  de  Vorgane  où  se  trouve  la  lésion. 
Reste  maintenant  à  déterminer  le  côté  du  cœur  dans  lequel 
siège  la  lésion  des  orifices  ou  des  valvules. 

On  a  dit  que  l'on  entendait  particulièrement  les  bruits  anor- 
maux du  cœur  droit  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine,  et  ceux 
du  cœur  gauche  dans  le  côté  gauche;  c'est  une  règle  beaucoup 
trop  vague  el  surtout  très-peu  exacte. 

M.  Littré  a  donné  quelques  préceptes  d'une  grande  impor- 
tance quand  i!s  sont  bien  appliqués.  «  Quand  il  y  a,  dit-il, 
rétrécissement  ou  insuffisance  au  cœur  gauche,  le  bruit  mor- 
bide qui,  à  la  région  précoi  diale,  masque  le  bruit  naturel  cor- 
respondant au  cœur  dioit,  dispaïaît  à  mesure  qu'on  s  éloigne; 
et  dans  un  point  du  côté  droit  de  la  |toitrine,  point  qu'il  faut 
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chercher,  on  n'eniend  plus  qu'un  tic  tac  naturel,  quoique 
«loigné.  M.  Rayer  a  observé  que  l'endroit  où  l'on  entend  le 
mieux  le  cœur  droit  sain,  quand  le  cœur  gauche  est  malade, 
■est  la  région  épigaslrique.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  en  cii 
point,  d'une  manière  très-nette,  le  tic  tac  régulier,  tandis  que 
le  cœur  gauche  donnait  un  brnit  morbide.  Le  contraire  a 
lieu  si  c'est  le  cœur  droit  qui  est  malade;  c'est  à  gauche  et 
loin  du  cœur  qu'il  faut  chercher  le  tic  tac  naturel.  Enfin,  si 
l'on  trouvait,  loin  du  cœur  et  des  deux  côtés  de  la  poitrine, 
un  bruit  morbide,  on  conchirait  que  les  deux  moitiés  sont 
affectées,  etc.  (1).  » 

Ainsi  que  MM.  Barth  et  Roger  le  font  observer,  on  a  souvent 
mal  appliqué  la  règle  indiiiuée  par  M.  Littré;  il  ne  s'agit  pas 
Au  siège  absolu  du  bruit,  mais  bien  de  son  siège  relativement 
à  un  point  où  l'on  entend  le  tic  tac  normal  du  cœur;  si  ce 
tic  tac  est  relativement  à  droite,  quelle  que  soit  d'ailleuis  la 
position  du  bruit  à  la  région  précordiale,  le  cœur  droit  est 
sain,  et  inversement  pour  le  côté  gauche  du. cœur. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  font  observer  avec 
très-juste  raison  que  cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  orifices 
auriculo-ventriculaires,  mais  nullemeni  aux  orifices  artériels; 
ici,  en  effet,  les  bruits  anormaux  de  l'aorte  se  propageront 
dans  la  direction  de  cette  artère,  c'est-à-dire  derrière  le  ster- 
num et  vers  la  clavicule  droite,  tandis  que  ceux  de  l'artère 
pulmonaire  tendront  vers  la  clavicule  gauche. 

Toutes  ces  règles  peuvent  avoir  leur  importance,  mais  nous 
croyons  que  les  phénomènes  généraux  en  ont  plus  encore.  En 
effet,  dans  les  rétrécissements  auriculo-ventriculaires  gauches^ 
on  remarquera  surtout  de  l'étroitesse  du  pouls;  dans  celuf 
de  l'aorte,  le  pouls  sera  vibrant,  accompagné  de  frémissement 
vibratoire;  et  dans  les  lésions  du  cœur  droit,  c'est  surtout 
dans  les  veines  qu'on  observera  des  phénomènes  anormaux, 
tels  que  la  dilatation,  l'état  variqueux,  le  pouls  veineux;  on 
observera  aussi  de  la  cyanose,  un  œdème  passif,  etc. 

Maintenant  nous  devons  nous  poser  une  question.  Quand  on 
entend  au  cœur  un  bruit  de  soulïïe  non  chlorotique,  doit-on 

(1)  Dictionnaire  de  médecine,  en  30  vol.  t.  VIII.  p.  335. 
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toujours  supposer  ou  un  rétrécissement  ou  une  insuffisance? 
Non,  car  nous  avons  vu  que  le  simple  état  de  gonflement,  de 
dépoli  de  l'endocarde,  que  de  légères  concrétions  sanguines  ou 
(ibrincuses  peuvent  donner  lieu  à  un  souffle.  On  ne  se  décidera 
donc  à  diagnostiquer  une  lésion  d'orilice  ou  de  valvule,  que 
quand  il  y  aura,  en  même  temps  que  du  souffle,  des  phéno- 
mènes généraux  en  rapport  avec  la  lésion  que  l'on  suppose.  II 
nous  arrive  bien  souvent,  chez  des  individus  affectés  de  mala- 
dies étrangères  au  cœur,  et  qui  n'ont  pas  de  chlorose,  de  trou- 
ver un  souffle  soit  à  la  l)ase,  soit  à  la  pointe;  nous  ne  diagnos- 
tiquonsalors  nirétrécissement  ni  insuffisance;  nousétablissons 
seulement  qu'il  existe  quelque  lésion  de  peu  d'importance, 
ancienne,  reste  d'inflammations  partielles  de  la  membrane  in- 
terne du  cœur,  comme  on  en  voit  si  souvent  chez  les  person- 
nes qui  ont  eu  des  rhumatismes,  des  fluxions  de  poitrine,  ou 
même  des  bronchites  intenses  et  prolongées.  Ce  diagnostic  a 
été  si  souvent  confirmé  par  l'autopsie,  que  nous  n'en  comp- 
tons plus  les  cas.  On  se  rappellera  combien  il  est  rare  de  trou- 
ver sur  le  cadavre  des  valvules  saines,  minces  et  translucides, 
comme  dans  l'étal  normal  ;  et,  d'un  autre  côté,  combien  il  faut 
peu  de  chose  pom-  produire  un  bruit  de  souffle  cardiaque.  En- 
fin, on  remarquera  que   ces  bruits  qui  se  rattachent  à  de 
simples  rugosités,  à  des  végétations,  etc.,  ne  s'entendent  ja- 
mais qu'au  premier  temps. 

Inutile  d'ajouter  que  ies  dilatations  aortiques,  les  anévrys- 
mes  donnent  aussi  lieu  à  un  souffle  simple  ou  double,  dont  le 
siège  est  en  général  à  la  partie  droite  du  sternum,  vers  le  haut 
de  cet  os,  a  la  base  du  col,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  souffles 
sans  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  L'auscultation 
est  sans  doute  d'un  grand  secours,  mais  elle  n'est  pas  un  guide 
infaillible  dans  le  diagnostic  des  maladies  du  coeur.  Souvent 
elle  fait  percevoir  des  souffles  quand  il  n'y  a  point  d'affection 
cardiaque  ;  quelquefois  elle  n'en  fait  pas  reconnaître,  quoiqu'il 
y  ait  des  lésions  organiques  fort  prononcées;  d'autres  fois  en- 
Un  ses  renseignements  sont  si  incomplets  qu'ils  ne  peuvent 
donner  des  résultats  que  quand  on  consulte  en  même  temps 
tous  les  autres  phénomènes  observables. 
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XVII.  —  BnUITS  DK  [ÎAPE,  DE   SCllî,  PE    I.IME. 

Ce  ne  sont  que  des  modifications  du  bruit  de  souffle,  et  ils 
ne  s'en  distinguent  que  par  leur  rudesse  et  la  gravité  ou  l'a- 
cuïlé  de  leur  timbre. 

Le  bruit  de  râpe  ressemble  au  bruil  de  la  râpe  à  bois,  au 
ronflement  d'nn  rouet  ;  il  imite  le  son  prolongé  de  la  lettre  R  ; 
il  est  ordinairement  Irès-prolongé,  et  quelquefois  assez  pour 
remplacer  complètement  les  deux  bruits  du  cœur.  Son  tim- 
bre est  toujours  plus  ou  moins  gras,  comme  enroué;  le  plus  or- 
dinairement il  change  de  caractère  pendant  sa  durée,  et  il  com- 
mence ou  finit  par  un  souffle,  il  a  souvent  assez  d'intensité  pour 
être  entendu  dans  une  grande  étendue  de  la  poitrine  et  pour 
se  propager  surtout  dans  la  région  dorsale.  Souvent  aussi  il 
paraît  se  passer  à  une  grande  profondeur,  et  il  ne  s'entend  que 
dans  un  seul  point;  il  semble  que  l'ondée  sanguine  arrive  per- 
pendiculairement aux  parois  de  la  poitrine  et  que  le  bruil  pé- 
nètre directement  dans  l'oreille.  Presque  toujours  le  bruit  de 
râpe  se  passe  dans  les  orifices  auriculo-vcntriculaires. 

Les  bruits  de  scie  et  de  lime  ont  un  timbi^e  aigu  et  criard, 
qui  va  jusqu'au  sifflement,  maisiissontgénéralement  plusbrefs 
que  les  précé  lents.  Le  premier  imite  le  son  prolongé  de  la  let- 
tre S;  tous  deux  sont  plus  communs  dans  la  systole  que  dans 
la  diastole;  ils  se  passent  principalement  dans  les  orifices  ar- 
tériels. 

Toussontpermanents;  ils  nesemodifientque  très-lentement, 
et  ordinairement  leur  rudesse  va  en  croissant,  par  suite  de 
l'augmentation  des  lésions  qui  les  produisent. 

Presque  toujours  ils  s'accompagnent  de  frémissement  ni- 
bratoire. 

Le  caractère  de  ces  bruits  est  en  rapport  avec  l'état  anato- 
mique  des  orifices  traversés  par  le  sang.  Le  bruit  de  râpe  se 
produit  surtout  dans  des  orifices  rétrécis,  et  garnis  de  rugo- 
sités épaisses,  à  demi  solides;  aussi  indique- t-il  surtout  Té- 

l>:iissi»$Nenient    des   vnivules,    les    végctatioMSj     les   dépôts 

Ghi'iiieux  durs,  les  caillots,  etc.  Il  emprunte  son  caractère 
gras  et  ronflant  à  la  demi-mollesse  des  parties  dans  lesquelles 
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il  se  passe.  Les  bruits  de  scie  el  de  lime  indiquent  plus  parti- 
culièrement la  sécheresse,  la  dureté,  l'ossification  des  mem- 
branes valvulaires  et  des  orifices.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  entend  surtout  ces  derniers  aux  orifices  arlérieis,  tandis 
que  les  autres  se  manifestent  plutôt  aux  orifices  ventriculo- 
auriculaires,  l'état  d'ossification  se  produisant  plus  prompte- 
mont  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  bruits 
rudes  ont  une  valeur  plus  grande  que  le  souffle  simple,  car 
ils  indiquent  toujouis  une  lésion  des  valvules  ou  des  orifices. 
Et  de  plus,  ils  traduisent  pour  ainsi  dire  la  nature  de  la  lésion 
et  le  degré  auquel  elle  est  parvenue.  Tandis  que  par  le  souffle 
on  ne  peut  juger  que  d'un  état  de  dépoli,  de  la  présence  de 
rugosités  légères  sur  l'endocarde,  par  le  bruit  de  râpe  on 
reconnaît  l'épaississement,  la  formation  de  produits  cellulo- 
fibreuî,  de  végétations  plus  ou  moins  dures,  et  par  celui  de 
scie  ou  de  lime,  la  formation  de  concrétions  tout  à  fait  dures, 
cartilagineuses,  ossiformes. 

Ici  nous  devons  faire  une  remarque  importante.  MM.  Liltré, 
Barlh  et  Roger  ont  établi  que  les  bruits  de  souffle  par  in- 
suffisance sont  toujours  doux.  Or,  celte  proposition  nous  pa- 
raît être  inexacte;  et  elle  doit  tomber,  s'il  est  vrai  que  le 
bruit  de  souffle  au  premier  temps,  à  la  pointe,  et  que  l'on  rap- 
porte au  rétrécissement  auriculo-ventriculaire,  est  réellement 
lié  à  l'insuffisance  qui  accompagne  celui-ci,ainsique  nous  avons 
cherché  à  le  démontrer.  La  proposition,  disons-nous,  serait 
inexacte,  puisque  ce  bruit  a  ordinairement  le  caractère 
râpeux  (l). 

XVIU.  —  BRUIT  DE  PIAULEMENT. 

Le  bruit  de  piaulement  {!<ibilus,  sifflement  musical)  ne  se- 
rait, selon  M.  Bouillaud,  que  le  degré  le  filus  élevé,  le  ton 
le  plus  aigu  du  bruit  de  souffle,  et  il  supposerait  à  peu  près 
les  mêmes  conditions  portées  à  leur  degré  extrême.  «  11  y  a 

(1)  Le  lecteur  consultera  avec  intérêt  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Duroziez, 
anciea  chef  de  clinique  de  la  Faculté,  sur  le  Rhythme pathognomonique  du  ré- 
trécissement mitral  dont  la  valeur  réside  dans  l'iaterprétation  ingénieuse  mais 
tout  à  fait  délicate  des  faits  de  détail.  [Arch.  ijén.  de  méd.,  oct.  1862.) 
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entre  ces  deux  bruits  la  même  difierence  qu'entre  l'action  de 
souffler  et  celle  de  siffler,  et  tout  le  monde  sait  par  quel 
mécanisme  on  passe  de  l'une  à  l'autre.  » 

Le  bruit  de  piaulement  a  été  remarqué  pour  la  première 
fois  par  M.  Bouillaud  et  par  M.  le  docteur  Moret.  Sa  décou- 
veite  remonte  à  l'année  1828,  mais  jusqu'à  l'époque  de  la 
publication  du  Traité  des  maladies  du  cœur  (I),  personne,  au 
dire  de  M.  Bouillaud,  n'en  avait  encore  parlé;  il  a  été  depuis 
constaté  par  plusieuis  observateurs  et  décrit  dans  bon  nombre 
de  livres. 

Caractères.  Le  bruit  de  piaulement  se  dislingue  du  souffle 
par  son  timbre  musical  ;  il  ressemble  quelquefois  au  miaule- 
ment d'un  jeune  chat,  au  roucoulement  d'une  tourterelle  ou 
d'un  pigeon,  au  cri  de  la  caille  (Bouillaud);  M.  J.  Pelletan, 
MM.  Baith  et  Roger  l'ont  comparé  au  cri  du  canard,  que  Ton, 
imite  avec  ces  jouets  d'enfants  que  tout  le  monde  connaît. 
M.  Cazenave  l'a  assimilé  au  piaulement  d'un  jeune  poulet. 
Ce  bruit  est  toujours  sur  un  ton  musical  élevé,  mais  la  note 
peut  varier  quelque  peu  dans  un  court  espace  de  temps,  de 
façon  à  donner  une  sorte  de  modulation. 

Ce  bruit,  à  la  différence  des  bruits  anormaux  et  musicaux 
des  arlèies,  n'est  jamais  ni  double  ni  continu  ;  il  ne  se  l'ait  en- 
tendre qu'à  un  seul  temps  des  battements  du  cœur;  il  n'a  été 
entendu  jusqu'à  présent  qu'au  premier  temps;  souvent  il 
termine  un  biuit  de  scie;  on  trouve  ce  fait  noté  deux  fois 
dans  les  livres  de  M.  Bouillaud.  11  est  souvent  faible  et  difli- 
cilement  perceptible,  quelquefois  fortement  accusé,  quelque- 
fois si  intense  qu'on  peut  le  percevoir  sans  appliquer  To- 
reille  sur  la  poitrine,  et  à  une  distance  de  plusieurs  pouces 
à  un  et  deux  pieds;  les  malades  en  ont  alors  conscience.  Ce 
qui  est  singulier,  c'est  que  quand  on  l'entend  à  distance  du 
thorax,  on  ne  le  peiçoit  plus  aussi  bien  par  l'application  de 
Toreille.  On  le  constate  K)it  à  la  pointe,  soit  à  la  base  du 
cœur,  et,  même  quand  il  se  fait  entendre  à  distance,  on  peut 
encore  facilement  le  rapporter  à  tel  ou  tel  point  de  la  région 
précordiale. 

(1)    Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  2»  édition.  Paris.  1841. 
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C'est  de  tous  les  bruits  peut-être  le  plus  variable  ;  il  se  fait 
entendre  d'une  manière  continue,  ou  bien  pendant  quelques 
battements  seulement,  pour  revenir  après  un  intervalle  plus 
ou  moins  long;  la  plupart  du  temps  il  ne  dure  que  quelques 
jours,  et  en  présentant  toujours  par  intervalles  une  diminu- 
tion ou  une  augmentation  de  force.  Chez  un  jeune  homme, 
où  il  était  assez  intense  pour  être  entendu  à  près  de  deux 
pieds  de  la  poitrine,  il  n'a  duré  que  quinze  jours  environ,  et 
ne  s'tst  pas  reproduit  depuis,  quoique  ce  malade  fût  atteint 
d'un  rétrécissement  avec  insuffisance  de  l'aorte.  Presque  ja- 
mais il  n'est  seul;  il  coïncidait  une  fois  avec  un  triple  bruit  (1). 
Le  plus  souvent  il  s'accompagne  de  bruits  de  râpe  ou  de  souffle 
pendant  le  premier  ou  le  deuxième  temps,  et  quelquefois  aux 
deux  temps;  quand  il  est  seul,  il  peut  masquer  un  souffle  qui 
redevient  perceptible  quanti  le  sihilus  disparaît.  M.  Bouillaud 
l'a  rencontré  une  fois  chez  une  femme  dont  les  batte- 
ments du  cœur  se  répétaient  cent  seize  fois  par  minute.  Peu(- 
être  celte  accélération  était-elle  la  cause  du  bruit  dans  ce  cas, 
mais  elle  n'est  pas  néce^saire  cependant  pour  la  production 
du  sibilus,  car  chez  le  malade  dont  nous  avons  parlé,  la  cir- 
culation était  calme. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  le  bruit  de  piaulement. 
Valeur  diagnostique. 

Le  piaulement  accompagne  toujours  une  maladie  orga- 
nique du  cœur,  circonstance  dont  on  ne  peut  douîer  quand 
même  on  n'a  pas  l'occasion  de  s'en  assurer  anatomiquement, 
car  il  existe  toujours  simullanément  d'autres  phénomènes  si 
tranchés  qu'on  ne  peut  les  méconnaître. 

M.  Bouillaud  l'a  rencontré,  une  fois,  chez  une  femme  at- 
teinte d'un  rétrécissement  auriciilo-vcntriculairo  gau- 
che si  prononcé  qu'il  n'existait  plus  qu'une  fente  de  7  milli- 
mètresdans  le  plus  grand  diamètre  de  l'orifice.  Chez  une  autre, 
il  y  avait  un  rétrécissement  nortiquc  avec  épaississcmeut 
et  incrustations  calcaires  et  fibro-cartilagineuses  des  valvules, 

(1)  Traité  des  maladies  du  cœur,  t.  11,  p.   353. 
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qui  rendaient  leur  surface  inégale  et  comme  raboteuse.  Chez 
deux  autres  malades,  on  a  constaté  des  rétrécissemenls  d'ori- 
fice, dont  le  siège  n'est  pas  indiqué.  MM.  Barlh  et  Roger  Tout 
trouvé  dans  un  rétrécissement  aortique  ;  le  cas  que  nous 
avons  cité  était  de  ce  dernier  genre.  11  résulterait  de  ces  faits 
que  peut-être  le  sibilus  serait  plus  fréquent  dans  les  rétré- 
cissements aortiques  que  dans  toute  autre  lésion,  mais  nous 
n'avons  pas  assez  de  données  pour  la  solution  de  ce  problème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  bruit  se  rattache 
toujours  à  des  lésions  d'orifices  ou  de  valvules;  mais  comme 
il  n'est  pas  permanent,  peut-être  faut-il  en  attribut  r  la  for- 
mation à  des  conditions  passagères  aussi,  détei minées  par  ces 
rétrécissements.  Une  fois  il  coïncidait  avec  une  grande  fré- 
quence des  battements  du  cœur  ;  peut-êlre  ir'élait-il  alors  que 
le  résultat  de  la  rapidité  de  la  circulation  et  de  vibra- 
tions plus  vives  imprimées  par  la  colonne  sanguine  aux  parois 
indurées;  mais  dans  les  autres  cas,  où  la  circulation  n'était 
pas  accélérée,  on  devait  peut-être  l'attribuer  à  des  caillots, 
à  des  flocon»  pseudo-membraneux  attachés  aux  \alvules,  et 
qui,  en  flottant,  pouvaient  couper  la  colonne  sanguine;  la  faci- 
lité avec  laquelle  disparaissent  et  ce  bruit  et  les  caillots  dont 
nous  parlons,  semble  confirmer  une  pareille  supposition.  Il  a 
été  publié,  dit  M.  l3ouillaud,  dans  le  Joiunal  hebdomadaire  de 
médecine,  un  cas  de  bruit  de  silflcment  du  cœur  chez  un  in- 
dividu à  l'ouverture  duquel  on  ne  trouva  rien  autre  chose 
qu'une  concrétion  sanguine,  évidemment  formée  avant  la 
mort  (1). 

La  présence  d'un  sifflement  musical  sera  donc  l'indice  d'un 
rétrécissement  d'orifice  avec  lésion  valvulaire,  et  de  la  for- 
mation probable  de  caillots  ou  de  concrétions  flbrineus^es 
dans  cet  orifice. 

XIX.   —   BHUIT  DE   FROTTEMENT. 

Dans  l'étal  normal,  les  mouvements  de  locomotion  du  cœur 
dans  la  cavité  du  péricarde  se  font  d'une  manièi  e  silencieus^e  ; 

(t)  Traité  cliniqup  (.les  maladies  ilu  <œur,  t.  I,  p.  212. 
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dans  l'état  pathologique  et  par  suite  du  dépoli  des  surfaces, 
il  se  produit  des  bruits  divers  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
frottements  du  péricarde. 

Laëiinec  avait  entendu  «  un  bruit  semblable  au  cri  de  cuir 
d'une  selle  neuve  sous  le  cavalier,  »  et  il  le  rapportait  à  la  pé- 
ricardite,  mais  il  renonça  à  son  explication,  car  il  ajoute  : 
«  J'ai  cru  pendant  quelque  temps  que  ce  bruit  pouvait  être  un 
signe  de  péricardite,  mais  je  me  suis  convaincu  depuis  qu'il 
n'en  était  rien.  »  Sous  ce  rapport  Laënnec  n'a  pas  été  plus 
lieureuxque  pour  l'explication  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes acoustiques  du  cœur.  Un  de  ses  chefs  de  clinique  repro- 
duisit le  fait  et  l'explication,  et  établit  qu'en  effet  le  btuit  de 
cuir  est  un  signe  de  péricardite.  Il  n'est  pas  fait  mention  de 
celte  tlémonstration  dans  la  deuxième  édition  du  Traité  de  Vaiis- 
ruhation,  bien  qu'elle  soit  postérieure  au  livre  de  M.  Collin. 
Au   reste,  l'un    et   l'autre   n'avaient    indiqué   qu'une    des 
formes  les  plus  rares  du  frottement  ;  c'est  à  M.  Bouillaud  que 
revient  l'honneur  d'en  avoir  donné  une  description  complète. 
Caractères.  Le  bruit  en  question  donne  la  sensation  de  deux 
corps  plats  et  plus  ou  moins  rugueux  qui  frottent  l'un  contre 
l'autre  dans  une  certaine  étendue.  Ce  bruit  est  toujours  super- 
lîciel,  car  on  n'entend  que  celui  qui  se  passe  entre  la  face 
antérieure  du  cœur  et  la  portion  du  péricarde  qui  tapisse  les 
côtes  et  le  sternum.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  jamais  en- 
tendu celui  qui  se  produit  entre  la  face  postérieure  du  cœur 
et  le  feuillet  correspondant  dupéricarde.  Nous  avons  plusieurs 
fois  trouvé  des  péricardites  rétro-cardiaques  et  dans  lesquelles 
nous  n'avions  constaté  aucun  frottement  pendant  la  vie.  On 
le  perçoit  dans  une  grande  étendue  et  quelquefois  dans  toute 
Il  région  précordiale,  à  moins  qne  les  fausses  membranes  ne 
-oient  partiellement  déposées  sur  le  cœur.  Nous  avons  vu  une 
fois  M.  Bouillaud  annoncer  qu'il  n'entendait  de  frottement 
que  dans  la  région  des  cavités  droites,  et  l'autopsie  montra 
qu'il  n'y  avait  en  effet  de  fausses  membranes  que  sur  le  ventri- 
cule droit;  mais  les  faits  de  localisation  de  cette  nature  sont 
fort  rares.  A  part  celte  exception,  il  n'y  a  pas  de  lieu  de  maxi- 
mum d'intensité  pour  le  frottement  ;  le  bruit  est  à  peu  près 
égal  dans  une  grande  surface.  Enfin  Wcî^i plat  et  non  arrondi 
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OU  Glé,  comme  les  bruits  qui  se  passent  dans  les  orifices. 

Il  se  produit  soit  au  second  temps,  soit  surtout  au  premier, 
et  quelquefois  pendant  tous  les  deux  ;  il  forme  alors  un  va-et- 
vient  qui  rappelle  le  bruit  de  la  scie,  non  pour  le  timbre,  mais 
pour  le  mode  de  succession.  Quelquefois  il  n'appartient  mani- 
festementni  à  l'un  ni  à  l'autre  temps,  quoiqu'il  soit  cependant 
isochrone  aux  battements  du  cœur. 

Ce  bruit  est  beaucoup  plus  court  que  le  frottement  pleural, 
plus  rapidement  formé  et  terminé,  ce  qui  est  nécessairement 
en  rapport  avec  la  rapidité  plus  grande  des  mouvements  du 
cœur. 

11  est  très-sujet  à  varier;  quelquefois  sous  l'oreille  même 
il  disparaît  et  se  reproduit  sans  cause  connue.  11  se  modifie 
toujours  très-rapidement  eïi  peu  de  jours;  il  peut  persister 
des  semaines  et  même  des  mois,  mais  il  est  rare  alors  qu'il 
conserve  les  mômes  caractères.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur 
ce  fait.  Ch(  z  quelques  individus  on  le  sent  plus  fort  dans  la 
station  assise,  ce  qui  s'explique  par  le  rapprochement  du  cœur 
contre  la  paroi  Ihoracique. 

Il  s'accompagne  quelquefois  d'un  frémissement  vibratoire 
distinct. 

Son  intensité  et  ses  caractères  diffèrent  beaucoup  suivant 
l'étal  des  surfaces  qui  le  produisent.  iNous  sommes  étonné 
qu'on  ait  pu  dire  que  le  fi'ottement  péricardique  est  presque 
toujours  beaucoup  plus  fort  que  le  frottement  pleural  ; 
d'après  nos  observations,  ce  serait  tout  le  contraire  qu'il 
faudrait  énoncer,  au  moins  pour  la  plupart  des  formes  de  ce 
bruit. 

M.  Bouillaud  en  dislingue  trois  espèces,  un  bruit  doux  ou 
frôlement,  un  plus  rude,  craquement,  un  troisième  plus  fort 
encore,  raclement. 

Le  bruit  le  plus  doux  donne  quelquefois  la  simple  sensation 
d'un  grattement  léger  qui  se  passerait  sous  l'oreille  et  dans  un 
point  assez  limité,  qui  généralement  ne  correspond  à  aucun 
orifice  et  se  dé[tlace  facilement  ;  d'autres  fois  c'est  un  frôlement 
ou  un  froissement,  quelquefois  une  sorte  ûelapetnent  ;  enfin, 
à  un  degré  plus  avancé,  c'est  un  froufrou  comparable  à  celui 

19. 
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d'une  étoffe  de  soie,  du  taflelas,  du  papier  de  billet  de  banque 
ou  du  parchemin. 

Cette  forme  de  frottement  est  souvent  confondue  avec  le 
soulfle,  néanmoins  elle  s'en  distingue  et  n'empêclie  pas  de 
percevoir  les  claquements  valvulaires,  quand  on  les  cherche 
attentivement. 

La  seconde  forme  est  désignée  par  M.  Bouillaud  sous  le  nom 
de  fiûltement  rude  et  de  craquement;  elle  imite  le  cri  du  cuir 
neuf,  le  tiraillement,  le  craquement  sec  qu'on  entend  souvent  au 
sommet  du  poumon  chez  les  tuberculeux  qui  ont  une  pleurésie 
sèche  et  des  adhérences  commençantes.  C'est  un  bi  uit  très- 
rare;  M.  Boaillauddit  ne  l'avoir  entendu  qu'une  fois.  M.  Andral 
l'a  entendu  une  fois  aussi.  Nous  avqns  constaté  aussi  chez 
un  rhumatisant,  un  bruit  qui  ressemblait  beaucoup  à  un  gros 
lâle  crépitant  de  pneumonie  en  résolution,  et  que  M.  Bouil- 
laud nous  dit  être  analogue  à  ce  >qu'il  nomme  craquement  ou 
frottement  rude.  Il  existait  dans  les  deux  mouvements  du 
cœur. 

Le  bruit  de  raclement  est  une  variété  du  bruit  de  flotte- 
ment, qui  diffère  de  toutes  les  .autres,  en  ce  qu'il  semble 
réellement  produit  par  le  raclement  d'un  corps  très-dur  et 
cartilagineux  contre  la  surface  du  péricarde.  Il  présente  quel- 
quefois une  grande  ressemblance  avec  la  crépitation  des 
fractures.  C'est  ordinairement  ce  bruit  qui  s'accompagne  de 
frémissement  vibratoire. 

Les  modifications,  la  marché  et  la  Jurée  du  frottement  sont 
variables  comme  les  lésions  qui  le  produisent.  Nous  analyse- 
rons ces  phénomènes  plus  bas. 

Diagnostic  différentiel.  On  peut  confondre  le  frottement  péri- 
cardique  avec  le  frottement  pleuréiiqui-,  le  souffle  et  le  bruit 
de  râpe  qui  se  passent  dans  le  cœur. 

Le  frottement  du  péricarde  peut  être  confondu  avec  celui 
de  la  plèvre,  parce  qu'il  arrive  que  dans  la  pleurésie  la  res- 
piration accélérée  peut  se  rapprocher  par  sa  fréquence  de 
celle  du  cœur.  On  évitera  la  méprise  en  faisant  suspendre  la 
respiration,  précaution  que  l'on  doit  toujours  avoir  quand  on 
n'a  pas  une  grande  habitude  de  l'au^cullalion. 

Quelquefois  une  péiicardite  et  une  pleurésie  coexistantes 
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peuvent  donner  lieu  chacune  à  un  froltemcnt;  oi',  ces  doux 
bruits,  ayant  lieu  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre,  se  renfor- 
cent mutuellement  et  peuvent  faiie  croire  à  une  lésion  du 
cœur  ou  de  la  plèvre,  plus  importante  que  celle  qui  oxisie 
réellement.  On  amoindrira  encore  leffet  produit,  par  la  sus- 
pension de  la  respiration,  et  l'on  attribuera  alors  à  chacune  des 
séreuses  la  part  qui  lui  revient  dans  la  production  du  bruit. 

Nous  avons  déj'i  dit  que  le  bruit  de  souffle  du  cœur  peut 
être  confondu  avec  le  frottement  doux  du  péiicarde.  Nous  ré- 
pétons que  les  caractèns  différentiels  sont  les  suivants  :  le 
frôlement  péricardique  est  plat,  non  (ilé,  ne  paraissant  pas  se 
passer  dans  un  orifice;  il  est  superficiel,  éparpillé,  sans  maxi- 
mum d'intensité.  11  varie  par  la  position  des  malades,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  plus  fort  dans  la  position  assise.  11  se  modifie  ra- 
pidemcni  et  change  en  peu  de  jours.  Le  souffle  e.4  au  contraire 
profond,  plus  ou  moins  filé,  déforme  njlindrique,  toujours 
circonscrit  ;  il  ne  se  modifie  pas  par  les  changements  de  posi- 
tion et  estordinairement  permanent  ;enfln  ce  souille  s'accom- 
pagne ou  d'autres  phénomènes  de  lésions  organiques,  ou  de 
phénomènes  de  chlorose.  On  tirera  aussi  d'utiles  renseigne- 
ments des  circonstances  dans  lesquelles  le  phénomène  se  dé- 
veloppe. La  péricardile  ne  se  produisant  guère  que  dans  le 
cours  ou  dès  le  début  du  rhumatisme,  de  la  pneumonie,  de  la 
pleurésie,  on  ne  pensera  pas  beaucoup  au  frottement  dans 
d'autres  cas;  mais  aussi,  quand  on  aura  sous  les  yeux  une 
des  maladies  en  question,  on  pensera  de  suite  au  frottement 
du  péricarde,  el,  dans  le  doute,  on  penchera  plutôt  en  faveur 
de  ce  dernier,  vu  la  fréquence  de  coïncidence  de  la  péricar- 
dile avec  les  maladies  énumérées. 

Le  frottement  rude  ressemble  quelquefois  aubruilde  râpe, 
et  la  distinction  est  difficile;  cependant,  si  l'on  trouve  ce  bruit 
dans  la  convalescence  d'un  i  humalisme,  d'une  pneumonie  ou 
d'une  pleurésie,  chez  un  individu  qui  n'en  a  jamais  eu  d'autres 
attaques  et  qui  n'a  pas  eu  consécutivement  de  ujaladies  du 
cœur;  si  ce  bruit  se  manifebte  en  peu  de  temps,  il  est  à  peu  [très 
certain  que  c'est  un  frottement,  car  les  endocai  dites  valvulaires 
ne  produisent  jamais  si  prouiptement  les  altérations  fibreuses, 
fibro  cartilagineusesquipeuvenldonner  lieu  au  soulfieràpeux. 
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La  rapidité  avec  laquelle  le  frottement  rude  se  modifie  et  dis- 
paraît, pour  faire  place  à  un  souffle  plus  ou  moins  doux, 
aidera  encore  le  diagnostic.  Le  frottement  râpeux  n'est  quel- 
(|uefois  pas  tout  à  fait  i:>ochrone  à  l'un  ou  àTautre  des  temps 
du  cœur,  et  l'on  peut  alors  percevoir  le  double  claquement 
valvulaire  sans  altération.  Enfin  il  est  rare  qu'on  ait  un  souf- 
fle râpeux  sans  hypertrophie  du  cœur,  frémissement  vibra- 
toire, battements  irréguiiers,  modifications  dans  la  circula- 
tion artérielle  ou  veineuse. 

Maladies  dans  lesquelles  le  froltement  se  rencontre.  —  Valeur 
diagnostique. 

Ce  phénomène  ne  se  montre  et  ne  peut  se  montrer  que 
quand  il  y  a  un  clat  de  dépoli  et  de  rugosité  du  cœur  et  du 
péricarde  pariétal,  et,  comme  ces  deux  états  ne  se  rencon- 
trent que  dans  la  péiicardite,  il  devient  nécessairement  un 
caractère  à  peu  près  univoque  de  cette  maladie. 

Mais,  pour  bien  en  faire  comprendre  la  valeur,  nous  de- 
vons en  étudier  les  diverses  formes. 

Tout  à  fait  au  début  de  Tinflammation  du  péricarde,  et 
(juand  il  n'y  a  qu'un  peu  de  boursouflement  de  la  séreuse, 
quand  la  surface  n'est  que  dépolie,  desséchée  ou  moins 
humide  que  de  coutume,  on  ne  peut  percevoir  qu'une  sorte 
de  grattement  et  de  lapement;  on  sent  que  la  pointe  se 
décolle  un  peu  difficilement  de  la  paroi  Ihoracique,  mais  il 
n'y  a  pas  de  frottement  rude  à  proprement  parler.  Un  peu  plus 
tard,  tout  phénomène  acoustique  disparaît,  car  il  se  fait  un 
épanchement  qui  éloigne  le  cœur  des  parois  thoraciques  : 
les  bruits  sont  éloignés,  sourds,  plus  ou  moins  étouffés;  on 
entend  quelquefois  alors  un  léger  souffle,  mais  qui  tient  à 
une  endocardite.  Quand  l'épanchement  se  résorbe,  on  com- 
mence à  entendre  denouveau  un  bruitde  frottement, dû  aure- 
!our  du  contact  du  cœur  contre  le  thorax.  Il  y  a  donc  dans  la 
péricardite  un  bruit  de  frottement  de  début e\.un  bruit  de  frot- 
tement dcretour,  comme  il  y  a  pour  la  pneumonie  un  râle  cré- 
pitant d'invasion  et  un  râle  crépitant  de  retour.  Mais  tandis  que 
dans  la  pneumonie  ces  bruits  se  ressemblent  beaucoup,  ilsdif- 
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fèrent  considérablement  dans  la  péricardite.  En  effet,  celui  de 
début  est  doux  et  léger,  quelquefois  à  peine  perceptible;  celui 
de  retour  est  plus  ou  moins  rude,  circonstance  quidépend  de  ce 
que  les  fausses  membranes  ont  eu  le  temps  de  s'organiser,  ou,  du 
moins,  de  se  solidifier  pendantle temps  qu'a  duré  l'épanche- 
ment.  Alors  ce  bruit  prend  les  caractères  du  froufrou,  du  râle 
crépitant,  du  bruit  de  cuir  neuf,  etc.  Ces  bruits  se  modifient 
promptement;  quelquefois,  mais  rarement,  ilsdeviennentplus 
rudes  ;  le  plus  ordinairement,  ils  diminuent  d'intensité,  ce  qui 
indique  que  les  pseudo-membranes  se  résorbent  ou  devien- 
nent plus  unies  à  la  surface.  Quand  celles-ci  se  réduisent  à 
l'état  de  taches  blanches  ou  laiteuses,  on  retrouve  un  frôle- 
ment doux  et  comparable  à  \m  souffle.  M.  Bouiiiaud  a  sou- 
vent diagnostiqué  cette  disposition,  par  la  présence  d'un  frôle- 
ment superficiel,  plus  ou  moins  étendu,  chez  des  individus 
atteints  antérieurement  de  ihumatismes  ou  de  pleuro-pneu- 
monies.  S'il  se  forme  des  adhérences,  on  entend  du  craque- 
ment, du  tiraillement  ;  enfin,  si  les  produits  pseudo-mem- 
braneux deviennent  crétacés,  on  entend  du  raclement  plus 
ou  moins  prononcé.  M.  Bouiiiaud  a  diagnostiqué  une  fois  la 
présence  d'un  produit  de  cette  nature,  et  à  l'autopsie  on 
rencontra  en  effet  une  plaque  ossi forme,  qui  recouvrait  en 
partie  le  cœur  et  s'enfonçait,  d'autre  part,  entre  ses  fibres 
charnues. 

Comme  on  le  voit,  le  frottement  est  un  signe  certain  de 
péricardite,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  présence  de  produits 
récents  ou  anciens  de  péricardite  à  la  surface  du  cœur  et  du 
péricarde  paiiétal  Comme  il  ne  se  manifeste  que  (juand  il 
"n'y  a  pas  de  liquide,  c'est  un  signe  de  péricardite  sèche,  ou 
du  moins  avec  peu  de  liquide.  Par  ses  modifications,  il  in- 
dique l'état  des  fausses  membranes  qui  le  produisent.  Enfin, 
comme  il  ne  se  manifeste  que  tiès-faihlement  au  début,  et 
qu'il  devient  plus  fort  après  la  résorption  de  l'épanchemcnt, 
ce  sera,  toutes  les  fuis  qu'il  deviendra  bien  appréciable,  un 
signe  de  péricardite  en  résolution  plutôt  qu'en  voie  de  progrès. 
Cette  circonstance  est  fort  importante  pour  la  thérapeutique. 
En  effet,  si  l'on  pense  qu'un  frottement  un  pe\i  rude  indique 
une    forte  péiicardile,   on  se   croira  obligé   d'intervenir  à 
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l'aide  d'un  traitement  actif,  et  l'on  nuira  plus  aumaladequ'on 
ne  lui  sera  utile,  car  on  agira  alors  sur  une  maladie  en  réso- 
lution, et  qui  se  serait  terminée  seule. 

Ainsi,  un  froltemenl  de  moyenne  intensité  est  plutôt  un 
symptôme  de  péricardite  en  résolution  que  de  péricardite 
commençante. 

Nous  avons  vu  une  fois  le  péricarde  parsemé  de  tuber- 
cules crus,  assez  volumineux,  chez  un  individu  qui  n'avait 
présenté  aucun  symptôme  morbide  du  côté  du  cœur.  Peut- 
être,  dans  d'autres  cas,  cette  lésion  peut-elle  donner  lieu  à 
un  frottement,  de  même  aussi  que  des  tumeurs  colloïdes, 
n'.éEani(|ucs,  des  kystcH;  de  iictits  anévrysimes  sau«  ailbé- 
renccM;  mais  jusqu'ici  rien  de  tout  cela  n'a  été  vu. 

Art.  h.  •—  Signes  locaux  fonctionnels. 

Nous  ne  décrirons  comme  tels  que  la  douleur  et  les  palfji- 
tations.  Nous  pourrions  y  joindre  la  dyspnée,  mais,  d'abord, 
ce  phénomène  n'appartieiit  plus  au  cœur,  et,  d'un  autre  côté, 
nous  l'étudierons  à  propos  des  maladies  pulmonaires. 

i.   —    DE    LA    DOULEUR. 

Nous  devons  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  propos 
des  affections  cérébrales,  et  ce  que  nous  répéterons  à  l'occa- 
sion des  maladies  de  l'abdomen.  La  douleur  ne  se  manifeste  et 
ne  peut  se  manifester  que  dans  des  organes  naturellement 
pourvus  de  nerfs  sensitifs,  c'est-à-dire  provenant  du  système 
cérébro-spinal,  tandis  qu'elle  manque  et  qu'elle  doit  manquer 
dans  les  viscères  privés  de  nerfs  rachidiens  directs  et  qui  ne 
sont  animés  que  par  le  grand  çympalhique.  Nous  ferons  re- 
marquer combien  sont  latentes  les  affections,  même  Us  plus 
graves,  de  l'intestin  grêle,  parce  que  ce  viscère  ne  reçoit  di- 
rectement aucun  nerf  de  l'épine.  Nous  rappellerons  que  les 
ulcérations  tuberculeuses  sont  indolentes,  que  celles  de  la 
fièvre  typhoïde  le  sont  aussi.  En  effet,  comment  la  localisation 
intestinale  de  cette  affection  aurait-elle  échappé  jusqu'à  pré- 
sent à  l'ubservation,  si  elle  n'avait  pas  été  tout  à  fait  latente 
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i^ouslerapportde  la  douleur?  Ce  n'est  pourtant  pas  une  affec- 
tion moderne;  elle  existe  probablement  depuis  la  plus  haute 
antiquité;  cependant  on  n'a  connu  ses  lésions  intestinales  que 
par  l'anatomie  pathologique,  et  pas  autrement,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  de  toutes  les  affections  douloureuses;  de  toute  anti- 
quité on  les  a  localisées,  de  toute  antiquité  on  a  connu  la  pleu- 
résie, la  pneumonie,  la  phrénésie  (méningite),  la  paraphré- 
nésie  (pleuréïie  diaphragmatiiiue). 

Ce  que  nous  disons  de  l'intestin  grêle,  nous  pouvons  le  dire 
du  cœur.  C'est  un  viscère  dont  beaucoup  d'affections  sont  res- 
tées latentes  jusqu'ici  et  doivent  rester  telles  en  effet,  si  l'on 
ne  sait  pas  les  lechercher  par  des  moyens  particuliers  d'ob- 
servation. 

Le  cœur  est  en  effet  insensible  dans  l'état  normal  (Haller). 
On  peut  le  pincer,  le  tenaitler,  etc.,  sans  y  déterminer  la 
moindre  douleur;  et,  dans  l'état  pathologique,  il  n'est  pas,  il 
ne  peut  pas  être  plus  douloureux;  l'inflammation  ou  tout  autre 
état  morbide  ne  peut  pas  Vélever  jusqu'à  la  hauteur  d'un  or- 
gane sensible,  à  moins  qu'elle  ne  détermine  la  formation 
spontanée,  et  de  toutes  pièces,  de  nerfs  sensilifs,  ce  qui  est  peu 
probable  ! 

Si  l'on  part  de  ce  principe,  que  M.  Bouillaud  s'efforce  tou- 
jours de  mettre  en  lumière,  on  verra  combien  on  doit  en  tirer 
d'importantes  conséquences  pour  le  diagnostic  des  maladies 
du  cœur  et  pour  le  traitement  des  malades. 

Par  lui-môme  le  cœur  est  insensible,  c'est  donc  dire  que 
toutes  ses  maladies  sont  indolentes;  le  fait  est  vrai,  mais  de- 
mande quelques  développements. 

Maladies  dans  lesquelles  la  douleur  se  manifeste.   —    Valeur 
diagnostique. 

On  voit  beaucoup  de  personnes  jeunes,  suitout  des  femmes, 
se  plaindre  de  palpitations,  d'étouffemenis,  et  qui,  de  plus,  les- 
sentent  une  douleur  plus  ou  moins  vive  sous  le  sein  gauche  et 
au  niveau  de  la  poiute  du  cœur.  On  commettrait  une  erreur 
si  l'on  considérait  ces  peisonnes  comme  affectées  de  lésions 
du  cœur,  et  si  l'on  regardait  cette  douleur  comme  apparte- 
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nant  au  cœur  lui-même.  La  plupart  de  ces  malades  sont  chlo- 
rotiques  ou  anémique?,,  leurs  palpitations  sont  nerveuses,  et 
leur  douleur  n'est  qu'un  point  névralgique.  En  effet,  on  voit 
que,  pour  les  palpitations,  elles  ne  reviennent  que  sous  l'in- 
fluence d'une  émotion,  d'une  agitation  un  peu  forte,  de  l'ac- 
tion de  courir,  de  monter,  qu'elles  se  passent  promptement, 
qu'elles  sont  aussi  mobiles  dans  leur  manière  d'être,  que  les 
maladies  nerveuses  elles-mêmes;  qu'elles  ne  s'accompagnent 
d'aucun  trouble  notable  dans  la  circulation,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  saisir  aucun  indice  de  changements  dans  le  volume, 
la  forme,  l'épaisseur  du  cœur.  Ces  individus  présentent,  en  ou- 
tre, les  souffles  chlorotiquesdes  vaisseaux;  et,  quant  aux  phé- 
nomènes généraux,  ils  témoignent  seulement  de  l'élat  de  liqui- 
dité ou  d'appauvrissement  du  sang  et  nullement  d'une  gène  de 
la  circulation.  Quant  à  la  douleur,  elle  est  nerveuse,  car  elle 
est  superficielle  et  siège  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  thora- 
cique,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  pression  ;  elle  est 
mobile,  et  de  plus  il  existe  d'autres  points  douloureux  dans  le 
même  côté  du  thorax,  vers  les  trous  de  conjugaison  des  ver- 
tèbres; enfln  il  y  a  aussi  d'autres  affections  douloureuses,  des 
névralgies  abdominales,  faciales,  de  la  gastralgie  ;  chez  ^es 
femmes,  des  névralgies  du  col  utérin,  de  la  leucorrhée,  etc. 

Tous  ces  phénomènes  sont  chlorotiques,  et  si  les  faits  pré- 
cédents ne  suffisent  pas  pour  le  démontrer,  nous  ajouterons 
qu'ils  finissent  ordinairement  par  disparaître  en  laissant  les 
malades  en  santé,  ce  qui  n'arrive  que  de  la  manière  la  plus 
exceptionnelle  pour  les  affections  organiques  du  cœur.  On 
aurait  donc  tort  de  considérer  la  douleur  précordiale  comme 
indiquant  une  lésion  organique.  C'est  cependant  ce  qui  n'a 
lieu  que  trop  souvent,  soit  chez  les  femmes,  soit  chez  les 
hommes.  On  pratique  des  saignées,  on  applique  des  sang- 
sues, des  ventouses;  les  accidents  augmentent  par  l'appauvris- 
sement du  sang,  et  l'on  voit  alors  survenir  des  palpitations 
énormes,  des  douleurs  extrêmes  et  des  accès  de  dyspuée,  une 
coloration  jaune  de  la  peau  semblable  à  celle  des  maladies 
du  cœur,  accidents  qui  peuvent  en  imposer  même  à  un  mé- 
decin instruit. 

On  se  tiendra  donc  toujours  en  garde  contre  les  erreurs 
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que  peut  causer  l'existence  d'une  douleur  précordiale,  et  l'on 
se  demandera  toujours,  qtiand  on  en  rencontrera,  si  l'on  n'a 
pas  affaire  à  une  simple  chlorose. 

Dans  la  péricarUito,  ohserve-t-on  de  la  douleur?  Tous  les 
écrivains  en  ont  parlé  comme  d'un  symptôme  constant,  et  lui 
ont  attribué  des  caractères  particuliers  et  une  intensité  remar- 
quable. La  douleur  de  la  péricardiie,  dit-on,  siège  à  la  pointe 
du  cœur,  et  de  là  s'irradie  à  la  paroi  antérieure  du  thorax,  au 
diaphragme,  à  l'épaule  et  dans  le  bras  gauche;  elle  est  aiguë, 
lancinante,  atroce;  les  malades  sont  dans  un  état  d'anxiété 
extrême;  il  y  a  des  lipothymies,  des  défaillances,  des  syn- 
copes même.  M.  Bouillaud,  le  premier,  s'est  élevé  contre  ces 
assertions  si  formelles,  qui  ne  sont  nullement  l'expression 
de  la  vérité;  nous  partageons  sur  ce  point  sa  manière  de  voir. 
Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  péricardite  existe  sans 
les  symptômes  précédents,  et  quand  ils  se  manifestent  ils  sont, 
toujours  l'indice  d'une  affection  différente,"d'une  complication. 

Si,  en  effet,  on  considère  la  péricardite  dans  son  état  de 
simplicité,  comme  quand  elle  accompagne  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu,  et  qu'il  n'existe  ni  pleurésie  ni  pneumonie, 
on  voit  qu'elle  se  développe  sans  aucune  espèce  de  douleur; 
il  y  en  a  si  peu  que  le  malade  ne  dirige  pas  l'attention  du  mé- 
decin sur  ce  qui  se  passe  du  côté  du  cœur,  parce  qu'il  n'y  sent 
rien  en  effet;  et  si  l'on  n'examine  pas  la  région  précordiale  et 
les  divers  signes  qu'elle  peut  fournir,  on  peut  laisser  passer 
inaperçues  les  péricardites  les  plus  intenses.  11  n'y  a  peut-être 
aucune  maladie  qui  soit  aussi  latente  sous  le  point  de  vue  de 
la  douleur,  et,  est-il  nécessaire  de  le  dire?  c'est  à  cause  de  l'ab- 
sence de  ce  symptôme  qu'elle  est  restée  si  longtemps  mécon- 
nue. Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  connaît  la  pleurésie 
et  la  pneumonie,  à  cause  du  point  de  côté  par  lequel  ces  mala- 
dies se  caractérisent,  mais  on  ne  connaît  la  péricardite  que 
depuis  les  recherches  de  l'anatomie  et  de  l'auscultation.  On  a 
pourtant  cité  des  exemples  de  péricardite  avec  douleur,  et  en 
particulier  celui  de  Mirabeau.  On  trouva,  à  l'ouverture  du 
corps  du  célèbre  orateur,  une  péi  icardite  purulente,  et  l'on 
attribua  à  celte  affection  les  douleurs  atroces  qui  avaient  existé 
pendant  la  vie  ;  ces  douleurs  étaient  si  vives  qu'il  suppliait  son 
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médecin,  Cabanis,  de  lui  donner  de  l'opium  pour  obtenir  un 
état  d'engourdissement  et  d'insensibilité.  Maison  peut  se  con- 
vaincre, d'après  la  relation  de  sa  malad.e,  (ju'il  y  avait  autre 
chose  qu'une  péricardite  ;  il  y  avait  aussi  une  pleurésie  puru- 
lente, et  selon  toutes  probabilités,  une  pleurésie  diaphragma- 
tique  (Bouillaud);  or,  on  sait  que  de  toutes  les  formes  de  la 
pleurésie,  celle  qui  occupe  le  diaphragme  est  la  plus  doulou- 
reuse ;  dans  le  cas  actuel,  il  est  bien  présumable  que  c'est 
à  cette  complication  qu'était  due  la  douleur. 

Cette  même  douleur  peut  être  observée  dans  la  péricardite, 
si  l'inflammation  s'étend  aux  parties  environnantes  pourvues 
de  nerfs  scnsitifs,  c'est-à-dire  aux  parois  thoraciques,aux  nerfs 
phréniques,  au  médiastin,  etc.;  mais  quant  à  l'inflammatioa 
de  la  séreuse,  considérée  en  elle-même,  elle  n'est  point  dou- 
loureuse. 

Dans  la  grande  majorité  des  rhumatismes,  on  trouve  une 
coïncidence  de  péricardite,  qu'on  ne  découvrirait  pas,  si  l'on 
ne  s'en  rapportait  qu'aux  sensations  des  malades.  Il  faut  donc 
chercher  le  mal  sans  attendre  qu'il  se  présente.  Voici  un  fait 
que  nous  avons  observé  : 

Un  jeune  homme  de  22  ans,  entré  on  juin  1833  dans  le  ser- 
vice de  M.  Bouillaud,  et  couché  au  n°  16  de  la  salle  Saint- 
Jean-de-Dieu,  était  affecté  depuis  huit  jours  d'un  rhumatisme 
du  poignet  doit.  Au  .moment  de  l'entrée,  il  ne  présentait  rien 
du  côté  du  cœur,  et  il  n'avait  que  peu  de  fièvre.  Deux  jours 
après,  nous  recommençons  l'examen  de  la  région  précordiale, 
({uoique  le  malade  ne  ressentît  et  n'accusât  rien  de  ce  èôté; 
il  existait  a-lors  une  voussure  étendue,  de  plus  d'un  centimètre 
de  saillie,  et  une  matité  de  quatre  travers  de  doigts  dans  tous 
les  sens;  le  choc  de  la  pointe  était  imperceptible,  les  bruits 
étaient  profonds  et  éloignés.  Un  épanchement  abondant  s'était 
fait  à  notre  insu  et  à  celui  di\  malade.  Deux  saignées  suffirent 
pour  faire  disparaître  la  matité  et  la  voussure,  et  bientôt  le 
cœur  se  trouve  sous  l'oreille. 

Ainsi,  pas  de  douleur  dans  la  péricardite,  si  ce  n'est  lors- 
qu'il y  a  coïncidence  de  pleurésie  ou  d'inflammation  des  par- 
lies  environnantes.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'existe  pas 
quelquefois  des  sensations  incommodes  et  dépendant  de  la 
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péiicardilo,  mais  c'est  seulement  un  état  de  gêne,  d'embarras 
à  la  région  prc^cordiale.  Nous  admeUons  aussi  qu'il  peut  se 
produire  des  lipothymies,  des  syncopes,  mais  sans  ces  affreu- 
ses douleurs  indiquées  par  les  auteurs. 

Quant  à  1  hydro-péricarde  et  à  répancheiuent  chro- 
nique résultant  d'une  péricardile,  ils  ne  sont  pas  plus  doulou- 
leux  que  la  maladie  précédente,  et  le  plus  ordinairement  on 
ne  les  reconnaîtrait  pas,  si  l'on  ne  possédait  les  ressources  de 
la  peicussion  et  de  l'auscultation. 

Nous  pouvons  dire  de  l'cndocardiie  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  péricardite. 

L'hypertrophie  simple  du  coeur  n'est  nullement  doulou- 
reuse, et  l'on  est  étonné  de  trouver  quelquefois  le  cœur  volu- 
mineux, chez  des  individus  qui  n'ont  jamais  accusé  de  symp- 
tôme du  côté  de  cet  organe. 

Mêmes  remarques  à  propos  des  lésions  des  oriCces  et  des 
va[Tui<  s  :  ces  aflcclions  se  développent  dans  l'ombre  et  ne 
se  traduisent  que  tardivement,  et  par  des  phénomènes  éloi- 
gnés, dépendants  du  trouble  de  la  circulation  dans  les  pou- 
mons, le  système  veineux,  artériel,  etc. 

Mêmes  remarques  également  pour  les  anévryî-mes  partiels, 
les  pei  foratlonSj  les  eoniniunieatlons  nuorniaCcs  des 
cavités. 

Il  y  a  une  maladie  qui  ferait  exception  à  la  lègle,  s'il  était 
démontré  qu'elle  a  réellement  le  cœur  pour  point <le  départ. 
Nous  voulons  parler  de  l'angine  de  poiti  ino.  On  sait  qu'elle 
est  caractérisée  par  un  sentiment  de  barre  ou  de  couslriction, 
siégeant  à  la  base  de  la  poitrine  ou  entre  les  mamelons  ;  par 
une  anxiété  considérable,  sans  gêne  de  la  respiration,  et  enfin 
par  une  douleur  aiguë  qui  envahit  le  côté  gauche  de  la  paroi 
thoracique,  l'épaule,  et  qui  descend  dans  le  bras  gauche  eu 
suivant  le  trajet  du  nerf  cubital.  Cette  affection  revient  par 
accès,  souvent  pendant  la  marche,  surtout  quand  on  monte 
une  côte,  un  plan  incliné,  etc.  On  sait  aussi  qu'on  l'a  attri- 
buée, tour  à  tour,  à  des  lésions  de  l'aorte,  des  valvules,  de  la 
substance  charnue  du  cœur,  à  l'ossification  des  artères  coro- 
naires, etc.,  mais  qu'aucune  de  ces  hypothèses  ne  peut  soute- 
nir la  discussion  ;  plus  rarement  on  a  placé  son  siège  dans  les 
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nerfs  cardiaques,  el  l'on  en  a  fait  une  ne'vralgie  du  cœur 
(Desportes,  Grisolle).  Mais  nous  ferons  remarquer  que  la 
plupart  des  éléments  de  la  maladie,  douleurs  de  parois  Ihora- 
ciquos,  de  l'épaule,  du  bras,  siègent  dans  des  points  qui  n'ont 
aucune  connexion  nerveuse  avec  le  cœur;  que  celui-ci  ne 
reçoit  que  des  nerfs  du  grand  sympathique,  c'est-à-dire  des 
nerfs  non  sensitifs  ;  il  reçoit,  il  est  vrai,  des  filets  du  pneumo- 
gastrique et  des  nerfs  laryngés,  mais  qui  pourraient  bien  n'être 
que  des  rameaux  indirects  de  ce  même  grand  sympathique, 
par  suite"  des  anastomoses  du  pneumo-gastrique,  au  col,  avec 
le  ganglion  cervical  supérieur  et  quelques  autres  points  du 
même  système.  Enfin,  pendant  l'accès,  on  n'observe  aucun 
trouble  du  côté  de  la  circulation  ;  le  pouls  est  calme,  régulier 
sans  intermittences.  Or,  la  plupart  des  névralgies  ont  pour 
effet  <ie  déterminer  des  contractions,  des  spasmes  des  muscles 
dans  lesquels  les  nerfs  malades  se  distribuent  (névralgies  de 
la  face,  du  col  de  la  vessie,  de  l'estomac,  du  rectum,  etc.). 

N'est-il  pas  plus  naturel  de  ne  voir,  jusqu'à  présent,  dans 
l'angine  de  poitrine,  qu'une  névralgie  des  parois  thora- 
ciques  et  des  nerfs  du  plexus  cervico-brachial?  On  resterait, 
du  moins,  dans  la  limite  des  faits. 

En  résumé,  l'absence  de  douleur  à  la  région  précordiale  ne 
doit  pas  empêcher  de  rechercher  s'il  y  a  des  altéraiions  du 
cœur,  la  plupart  des  affections  cardiaques  étant  indolentes. 
Et,  au  contraire,  la  douleur  de  celte  région  doit  éveiller  l'at- 
tention sur  une  simple  névrose  de  la  paroi  thoracique,  névrose 
très-ordinairement  concomitante  de  la  chlorose,  ou  sur  une 
une  complication  de  pleurésie,  de  pleuro-pneumonie,  etc. 

II.  —  DES  PALPITATIONS. 

On  désigne  sous  ce  nom  des  battements  de  cœur  énergi- 
ques, pénibles  pour  le  malade,  et  coïncidant  avec  une  irré- 
gularité du  rhythme  de  ses  mouvements.  C'est  un  phéno- 
mène à  la  fois  fonctionnel  et  physique,  car  le  médecin  peut 
le  constater  aussi  bien  que  le  malade. 

Pour  celui-ci,  elles  lui  donnent  la  sensation  d'un  choc  in- 
commode au  niveau  de  la  pointe  du  cœur,  ou  dans  une  plus 
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grande  étendue  de  la  région  prt'cordiale;  quelquefois  ces  bat- 
tements sont  peu  prononcés,  d'autres  fois  ils  sont  assez  forts 
pour  produire  le  soulèvement  de  la  paroi  Ihoiacique,  des 
vêtements,  des  couvertures;  les  palpitations  s'accompagnent 
d'une  sensation  ingrate  on  d'un  pincement  passager  au  cœur, 
de  battements  dans  la  gorge,  d'une  sorte  d'étranglement;  les 
malades  sont  obliges  de  s'asseoir,  la  voix  s'altère,  des  syncopes, 
surviennent.  Quelques  malades  assurent  que  le  sang  ne  pé- 
nètre plus  dans  les  membres.  Nous  en  avons  vu  un  chez  lequel 
le  fait  devait  être  réel  :  en  effet,  pendant  les  accès  de  palpi- 
tations, il  n'y  avait  pas  de  pouls  dans  les  principales  artères, 
et  la  mort  survint  par  une  gangrène  des  jambes. 

Les  palpitations  reviennent  par  accès  plus  ou  moins  éloi- 
gnés; ces  accès  sont  rarement  longs,  mais  souvent  la  moin- 
dre cause  lés  fait  reparaître. 

Quand  elles  se  répètent  fréquemment,  les  malades  finis- 
sent par  s'alarmer;  ils  sont  en  proie  à  la  tristesse,  à  un  cha- 
grin sombre,  et  rien  ne  porte  plus  le  découragement  dans 
l'esprit  que  celle  sensation  incommode.  On  voit  beaucoup  de 
jeunes  gens,  et  surtout  d'étudiants  en  médecine,  tourmentés 
et  livrés  aux  plus  Irisies  appréhensions,  parce  qu'ils  ont  quel- 
ques accès  passagers  de  palpitations,  que,  d'ailleurs,  leurs 
préoccupations  viennent  encore  accroître.  C'est  de  là  qu'est 
née  l'idée,  professée  par  Corvisart,  que  les  maladies  du  cœur 
disposent  au  suicide. 

Quelquefois  elles  se  terminent  par  des  épistaxîs,  des  hémor- 
rhagies  pulmonaires,  etc. 

Le  médecin  perçoit,  pendant  les  palpitations,  des  troubles 
dans  le  choc  du  cœur  et  dans  le  rhyliime  de  ses  battements; 
nous  en  avons  parlé  précédemment,  et  nous  n'y  reviendrons 
ici  que  succinctement. 

Le  choc  se  fait  avec  plus  de  violence,  dans  une  étendue 
quelquefois  plus  grande  :  ainsi,  on  voit  souvent  le  cœur 
battre  par  sa  base  ;  ces  pulsations  alternent  quel(]uefois  avec 
celles  de  la  pointe  et  se  passent  alors  pendant  la  dilatation  des 
ventricules.  Quelquefois,  on  voit  plusieurs  chocs  successifs  et 
rapides  de  la  pointe,  comme  si  plusieurs  contractions  se  fai- 
saient les  unes  après  les  autres,  sans  être  suivies  chacune 
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d'ime  diastole,  ou  plutôt  comme  si  la  systole  s'opérait  en  plu- 
sieurs temps,  fait  d'ailleurs  confirme'  par  l'auscultation. 

Quant  au  rhythme,  il  est  troublé  do  plusieurs  manières, 
que  nous  avons  analysées  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dents; nous  n'y  reviendrons  donc  pas. 

Maladies   dans    lesquelles  on    rencontre .  des  palpifalions. 
Valeur  diar/nostique. 

Les  palpitations  surviennent  d  ms  deux  cas  bien  distincts: 
chez  des  individus  qui  n'ont  aucune  lésion  matérielle  appré- 
ciable du  cœur,  chez  des  individus  dont  le  cœur  est  plus  ou 
moins  fortement  altéré  dans  son  organisation.  Les  premières 
sont  des  palpitations  essentielles,  nerveuses,  inorganiques  ;  les 
autres  sont  symptomatiques  ou  organiques. 

Les  palpitations  norveuses  sont  incomparablement  plus  fré- 
quentes que  les  autres. 

Beaucoup  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  à  l'époque 
de  la  puberté,  et  mêine  un  peu  avant,  sont  sujets  à  des  palpi- 
tations nerveuses;  ces  palpitations  surviennent  sans  cause 
coimue,  ou  bien  par  suite  d'un  exercice  un  peu  violent  ;  elles 
se  calment  aussi  spontanément  ou  par  une  épistaxis;  pour 
quelques  médecins",  elles  sont  l'expression  d'une  pléthore  pas- 
sagère. 

Après  la  puberté,  ces  mémos  palpitations  persistent  chez  les 
jeunes  filles,  par  suite  d'un  état  chlovotique  ou  nnémlque, 
par  l'effet  de  l'îrrégnlarité  de  1»  nieustriiatioii,  par  des 
îiabitudes 'secrètes  de  nin«turbation,  ou  enfin  par  la  mobi- 
lité nerveuse  propre  à  leur  sexe  et  à  cet  âge  de  la  vie  ;  chez 
les  jeunes  garçons,  elle  est  entretenue  par  quelques-unes  des 
causes  énumérées  plus  haut,  mais  surtout  par  des  excès  de  di- 
versesnatures,parmilesquels  ceux  de  travail  sont  lesplus  rares. 

Ce  n'est  que  d'une  manière  exceptionnelle  que  ces  palpita- 
tions, à  cette  époque  de  la  vie,  sont  produites  par  de  vraies 
imladies  du  cœur.  Aussi  doit-on  souvent  calmer  les  craintes 
qu'éprouvent  alors  les  malades,  ainsi  que  leurs  parents,  sur 
leur  prétendue  gravité. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  chez  beaucoup  de  per- 
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sonnes  et'  chez  les  individus  prédisposés,  comme  ceux  indi- 
qués ci-dessus,  diverses  substances  provoquent  des  palpita- 
tions :  nous  signalerons  surtout  le  thé  et  le  café,  les  liqueurs 
fortes,  les  vins  généreux  pris  en  trop  grande  quantité,  l'o- 
pium, etc. 

On  cite,  au  nomhre  des  causes  des  palpitations,  la  marche, 
la  course,  l'action  de  monter  un  escalier,  les  émotions  mo- 
rales; tout  cela  a  réellement  une  influence,  mais  seulement 
chez  les  individus  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  une  autre  classe,  se  rangent  les  malades  qui  ont  réel-' 
lement  des  alToctionschronîqHes  organfqnrs  dii  cœur.  Chez 
ceux-là  aussi  des  palpitations  surviennent,  mais  elles  ne  sont 
plus  l'expression  d'une  irritabilité  trop  grande  du  cœur;  ce 
sont  simplement  des  ePTets  d'une  gêne  de  la  circulation  dans 
les  cavités  cardiaques  ou  les  gros  vaisseaux.  Aussi  voit- on  que 
ces  palpitations  surviennent  seulement  quand  il  y  a  une  cause 
de  cette  nature,  et  qu'elles  cessent  quand  la  circulation  se 
calme  et  tombe  dans  le  repos.  C'est  donc  spécialement  danr- 
les  affections  avec  rétrécissements  tics  orifices  qu'on  ob- 
servera surtout  les  palpitations  organiques.  Auss^i  voit-on  qu'el- 
les sont  excessivement  rares  dans  la  pérîcardiie  simple. 
qu'elles  -s'observent,  dans  l'endocardite  aiguë,  seulement 
quand   il   se  forme   des  concrétions  sauji^uines    ou   pseudo- 

niembraneuscs  sur  les  valvules  et  dans  les  orifices,  qu'elles 

sont  rares  dans  les  Insuflîsances,  riiypcrtrophic  simple,  etc. 

Quand  un  malade  se  présente  en  accusant  des  palpitations, 
il  fiut  rechercher  immédiatement  s'il  rentre  dans  la  première 
ou  dans  la  seconde  des  catégories  indiquées.  On  n'oubliera  pas 
d'abord  que  les  palpitations  nerveuses  sont  incomparable- 
ment plus  fréquentes  que  les  autres. 

Il  y  aura  probabilité  de  palpitations  nerveuses  si  le  ma- 
lade est  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille,  si  Ton  peut  soup- 
çonner un  des  excès  que  nous  avons  signalés,  si  ces  palpita- 
tions sont  accompagnées  do  douleurs  au  cœur  (signe  ordinaire 
de  chlorose);  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  par  de  l'embon- 
point et  des  couleurs  fraîches,  ces  caractères  de  santé  persis- 
tant chez  des  individus  chlorotiques;  il  y  aura  certitude  s'il 
existe  un  souffle  doux,  au  premier  temps  et  à  la  base  du 
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cœur,  des  bruits  anormaux  dans  les  vaisseaux  du  col  ;  si  la 
pointe  du  cœur  n'est  pas  déplacée,  si  la  matité  n'a  pas  aug- 
menté; et,  en  outre,  s'il  y  a  d'autres  symptômes  nerveux, 
quelques  phénomènes  d'hysléiie  ou  d'hypochondrie,  un  état 
d'excitation  nerveuse,  d  eréthisme,  dos  douleurs  vagues,  une 
diurèse  aqueuse;  enfin  si  ces  phénomènes  ont  une  marche 
intermittente. 

Les  palpitations  seront  plutôt  organiques,  si  le  malade  a  été 
affecté  une  ou  plusieurs  fois  de  rhumatisme,  de  pleurésie,  de 
bronchite  graves;  si  les  palpitations  sont  venues  peu  à  peu  et 
ont  augmenté  depuis  cette  époque;  s'il  n'y  a  aucun  phéno- 
mène de  chlorose;  si  l'on  trouve  quelque  changement  dans  le 
volume  et  la  matité  du  cœur,  et  dans  l'énergie  de  son  impul- 
sion habituelle  ;  s'il  y  a  quelque  altération  dans  les  battements 
des  artères,  etc.  ;  s'il  y  a  des  intermittences  fausses.  (Voyez 
Rhythme.) 

Au  début  des  affections  organiques  la  distinction  est  fort  dif- 
ficile. On  tirera  alors  quelque  parti  des  propriétés  de  la  digi- 
tale et  de  l'iiifluence  de  quelques  moyens  de  traitement. 

Les  émissions  sanguines  exaspèrent  les  battements  nerveux, 
en  augmentant  l'état  chlorotique  et  l'irritabilité  des  sujets. 

La  digitale  apaise  ]  avec  une  rapidité  merveilleuse,  les  pal- 
pitations qui  se  lient  à  une  affection  organique,  et  n'a  pas 
d'influence  sensible  sur  les  palpitations  nerveuses. 

Le  traitement  tonique  calme  celles-ci  et  exagère  les  autres. 

Enfin  les  palpitations  oiganiques  ne  surviennent  pas  par 
accès,  ne  s'accompagnent  pas  de  troubles  nerveux,  de  cette 
mobilité  .particulière  aux  individus  impressionnables,  de  cette 
diurèse  aqueuse  signalée  plus  haut.  D'un  autre  côté,  il  y  a 
souvent  des  affections  pulmonaires  liées  aux  affections  du 
cœur,  et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  le  cas  opposé. 

En  résumé,  les  palpitations  ne  caractérisent  aucune  affec- 
tion en  paiticulier;  et,  quand  on  les  observe,  loin  de  penser  à 
une  affection  organique  du  cœur,  on  songera  d'abord  à  un 
état  spasmodiiiue,  à  une  névrose,  et  l'on  ne  se  décidera  pour 
une  lésion  organique  que  quand  on  aura  des  caractères  indu- 
bitables. C'est  surtout  à  cause  du  traitement  que  nous  insis- 
tons sur  cette  distinction. 
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CHAPITRE    m 

SIGNES    ÉLOIGAÉS    ET    SIGNES    GÉJNÉRAUX    DES    MALADIES 
DU    CfDCR. 

Sous  ce  litre,  nous  comprenons  les  signes  fournis  par  les 
artères,  les  veines  et  les  capillaires,  les  phénomènes  qui  se 
passent  du  côté  du  tissu  cellulaire,  de  la  peau,  des  membranes 
séreuses  et  muqueuses,  dans  les  parenchymes,  et  enfin  dans 
les  principaux  organes  de  réconomie. 

[.  —  PHÉNOMÈNES  PRÉSEISTES  PAR  LES  AKTÉRES. 

Dans  certaines  affections  le  pouls  n'offre  aucune  altération. 
Dans  d'autres  il  est  petit,  filifoi'me  et  ressemble  à  un  til  mé- 
tallique en  vibration;  quelquefois  il  est  si  faible,  qu'on  ne 
peut  le  compter.  Cet  état  du  pouls  artériel  est  d'autant  plus 
remarquable  que  souvent  il  contraste  avec  la  taille  et  la  force 
des  malades,  l'énergie  des  battements  du  cœur,  l'augmenta- 
tion de  la  matité,  et  l'abaissement  de  la  pointe,  qui  témoi- 
gnent d'une  forte  hypertrophie.  Cette  faiblesse  du  pouls  n'ap- 
partient pas  indistinctement  à  toutes  les  affections  du  cœur, 
elle  est  particulièrement  propre  au  rétrécissement  anrtcuio- 
ventrieuiaire  gaiieiir,  et  on  s'en  rend  compte  en  réfléchissant 
que,  dans  ce  cas,  le  ventr-iculène  peut  jamais  être  rempli  par 
une  bien  grande  quantité  de  sang,  et  que  l'ondée  artérielle 
doit  être  fort  petite  à  chaque  pulsation,  le  sang  stagnant  en 
grande  partie  dans  l'oreillette  ;  cette  stagnation  s'explique  par 
ce  fait  que  le  sang  n'est  attiré  dans  le  ventricule  que  par  la 
diastole,  c'est-à-dire  par  une  sorte  d'aspiration  passive,  et  qu'il 
n'est  poussé  que  par  la  contraction  fort  peu  énergique  de  l'o- 
reillette ;  il  ne  passe  alors  par  l'orifice  que  la  quantité  de  sang 
que  le  rétrécissement  veut  bien  admettre. 

On  a  pensé  et  l'on  a  dit  que  ce  rétrécissement  du  pouls  était 
un  signe  de  rétrécissement  iioriiqiie  5  cela  n'est  vrai  que 
pour  les  cas  extrêmes.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que,  dans  les 
rétiécissemeuts  moyens,  le  pouls  est  aussi  fort  et  quelquefois 
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même  plus  fort  que  de  coutume.  Cela  se  conçoit,  car,  dans  ces 
cas,  le  ventricule  s'hyperlrophie  toujours  d'une  manière  suffi- 
sante pour  surmonter  l'obstacle  et  chasser  dans  l'aorte  toute  la 
masse  du  sang  qu'il  contient;  aussi  remarque-t-on  que  l'hyper- 
trophie du  cœur  n'est  jamais  portée  aussi  loin  que  dans  les 
rétrécissements  aortiques  ;  et  que  c'est  surtout  dans  les 
affections  de  ce  genre,  que  les  bruits  de  souffle  ou  de  râpe  du 
premier  temps  (à  la  base)  sont  le  p'us  fortement  prononcés. 
Cette  ampleur  du  pouls  dépend  encore  de  ce  que  les  valvules 
auriculo-ventriculaires,  fonctionnant  normalement,  empê- 
chent la  rétrogradation  du  sang  dans  l'oreillette. 

Dans  le  rétrécissement  aortique,  le  pouls  est  donc  ou  large 
comme  d^ns  l'état  normal  (à  moins  de  lésions  auriculo-ven- 
triculaires concomitantes),  ou  môme  plus  large  ;  il  est,  de  plus, 
souvent  accompagné  d'un  fiémisscment  vibratoire,  qu'on  sent 
aux  carotides,  aux  humérales  et  aux  radiales,  en  comprimant 
ou  légèrement  ou  fortement  l'artère;  il  semble  alors  qu'on 
ait  sous  le  doigt  une  tige  métallique  en  vibration  ou  la  corde 
d'un  violon.  Nous  avons  senti  une  fois  et  entendu  ce  frémis- 
sement jusque  dans  l'arcade  palmaire  et  dans  la  pédieuse, 
Corvisart  connaissait  la  valeur  de  ce  phénomène,  qui  lui 
suffisait  quelquefois  pour  diagnostiquer  un  rétrécissement 
aortique. 

Quelquefois  les  artères  battent  d'une  manière  visible  au 
col,  aux  coudes,  aux  poignets,  dans  la  paume  de  la  main,  aux 
aines,  au  dos  du  pied,  c'est  ce  qu'on  appelle  vibrations  des 
artères.  Cette  dénominatian  est  assez  exacte,  car  au  lieu  d'une 
pulsation  unique,  simple  et  bien  arrêtée,  on  voit  une  sorte 
de  tremblement  de  l'artère,  qui  continue  même  entre  deux 
pulsations.  Ces  vibrations  sont  toujours  accompagnées  de  fré- 
missement perceptible  à  la  main  ;  elles  ont  été  indiquées  pour 
la  première  fois  par  Corrigan,  et  se  rattachent  à  une  insuf- 
fisance des  sigmoïdes  aortiques;  et,  comme  cette  insuffisance 
accompagne  presque  toujours  un  rétrécissement,  on  peut, 
quand  on  la  rencontre,  annoncer  tout  à  la  fois  l'une  et  l'autre 
maladie  ;  il  ne  restera  aucun  doute  si  l'on  entend  à  la  base  du 
cœur  un  double  bruit  de  souffle  sous  forme  de  va-et  vient. 

Ce  frémissement  tient-il  à  ce  que  la  systole  artérielle  de- 
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vient  perceptible  et  visible  comme  la  diastole,  ou  doit-on 
croire  que  c'est  une  diastole  qui  se  fait  en  plusieurs  fois  et 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  permanente?  On  conçoit  en 
«ffet  que  quand  les  sigmoïdes  sont  insufQsantos,  l'ondée  san- 
guine est  toujours  sous  l'influence  des  contractions  du  cœur. 
Dans  ce  même  cas,  si  l'on  fait  élever  le  bras  aux  malades,  on 
trouve  que  le  pouls  devient  encore  plus  fort  et  plus  vibrant, 
fait  inexpliqué  jusqu'ici. 

On  n'oibliera  pas  que  dans  les  cs^^iflcaticus  dc(«  ai-tèies 
le  pouls  est  sec,  et  que  cela  n'indique  rien  du  côté  du  cœur. 
€et  état  .crétacé  des  artères  est  commun  chez  les  vieillards  et 
se  reconnaît  à  la  dureté,  à  la  forme  tubulaire  des  artères. 

Enûn  le  pouls  radial  est  quelquefois  différent  aux  deux  bras, 
dans  les  enévrjsmes  d©  l'aorte,  lorsque  le  tronc  brachio-cé- 
phalique  ou  la  sous-clavière  se  trouvent  plus  ou  moins  com- 
primés par  la  tumeur. 

Ces  caractères  bien  appréciés  ont  une  grande  valeur. 

On  entend  ditférents  bruits  dans  les  arîères.  A  l'état  normal 
elles  donnent  un  son  mat,  étouffé,  simple  aux  membres,  dou- 
ble au  col.  Dai  s  l'état  pathologique,  ce  bruit  se  transforme 
en  un  souffle  simple  ou  double,  en  un  murmure  sibilant, 
sifflant,  musical. 

M.  le  docteur  Durozicz  (1),  chef  de  clinique  de  la  Faculté, 
a  fait  connaître  un  nouveau  signe  des  maladies  du  cœur, 
déduit  de  l'auecultation  des  artères.  L'auteur  résume  ses  re- 
marques dans  les  conclusions  suivantes  : 

«  1**  Le  double  souffle  intermittent  crural,  signalé  par  beau- 
coup d'auteurs  dans  ['insuffisance  aortique,  n'a  jamais,  à  ma 
connaissance,  du  moins,  été  donné  comme  un  signe  constant 
•de  cette  lésion. 

«  2"  Le  plus  souvent  il  n'existe  pas,  il  faut  le  produire  au 
moyen  de  la  compression. 

«  3°  Dans  l'insuffisance  aortique,  le  sang,  chassé  au  premier 
temps  par  le  ventricule  gauche  jusqu'aux  extrémités,  reflue 
des  extrémités  vers  le  cœur,  repoussé  par  les  artères  de  la 
périphérie  et  attiré  par  le  ventricule  gauche. 

(1)  Arch.  gm.  de  inéd,  1861, 


3  52  MALADIES    Dt    CCEL'U. 

«  4°  Le  doigt  comprimant  l'artère  à  deux  centimètres  envi- 
ron en  amont  du  stéthoscope,  produit  le  premier  souffle;  à 
4eux  centimètres  en  aval  du  stéthoscope,  produit  le  second 
souffle,  etc. 

«  0°  Le  double  souffle  intermittent  crural  existe  dans  la 
fièvre  typhoïde,  dans  la  chlorose,  dans  l'intoxication  satur- 
nine, etc.,  mais  passager  ;  il  est  bientôt  remplacé  par  des 
bruits  continus.  » 

Souffle  prolongé  dans  l'aorte  et  perçu  au  dos  jusqu'au  sa- 
crum, dans  les  cas  de  lésions  aortfqncs.  Nous  avons  rencon- 
tré le  même  phénomène  chez  un  homme  qui  avait  un  énorme 
épancheiuent  purulent  dans  le  péi-icar«le. 

il.  —  PHÉNOMÈNES    PRÉSENTÉS    PAP.    LES    VEINES. 

En  général  on  n'observe  dans  ces  vaisseaux  que  des  phéno- 
mènes lésultant  de  la  gêne  de  la  circulation  en  retour;  mais 
ces  accidenis  diffèrent  suivant  les  régions. 

11  est  rare  que  les  membres  inférieurs  présentent  des  lé- 
sions veineuses;  la  circulation  intracardiaque  n'est  jamais 
assez  embarrassée  pour  provoquer  la  formation  de  dilatations 
des  veines,  de  varices  permanentes.  En  général  ces  dilatations 
dépendent  bien  plus  de  lésions  de  la  veine  cave  inférieure  et 
de  ses  branches  que  de  toute  autre  ch^se;  s'il  y  a  un  obstacle 
sur  le  trajet  d'une  des  iliaques  primitives,  les  veines  du  mem- 
bre correspondant  se  distendent;  s'il  y  a  obstruction  de  la 
veine  cave  elle-même,  il  y  a  dilatation  des  veines  des  deux 
membres,  <ef,  de  plus,  dilatation  des  veines  sous-cutanées 
abdominales  qui,  recevant,  au  niveau  de  l'aine,  le  sang  des 
fémorales,  le  transportent  dans  les  veines  mammaires,  et  de 
là  dans  la  veine  cave  supérieure.  Dans  un  cas  fort  remarqua- 
ble observé  il  y  a  quelques  années,  dans  plusieurs  hôpitaux,  on 
a  constaté  une  dilatation  considérable  avec  battement  des 
veines  des  membres  inférieurs.  On  aurait  pu  rapporter  ce  cas 
à  une  aflection  cardiaque,  mais  la  lésion  était  trop  limitée 
pour  cela;  et,  comme  il  y  avait  dans  la  région  moyenne  de 
l'abdomen  un  frémissement,  un  susurrus  appréciable  à  la 
main  et  à  roreille,  comme  la  maladie  était  consécutive  à  une 
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plaie  pénétrante,  on  pensa  qu'il  y  avait  une  communication 
anormale  entre  l'aorte  et  la  veine  cave,  une  varice  anévrys- 
male  en  un  mot. 

Quand  on  trouve  une  dilatation  seulement  des  veines  des 
membres  supérieurs,  on  peut  croire  que  la  lésion  siège  dans 
la  veine  cave  supérieure,  et  non  dans  le  cœur. 

Nous  avons  cité  ces  exemples  pour  montrer  que  la  dilatation 
des  veines  ne  saurait  être  rapportée  à  une  maladie  du  cœur 
si  elle  n'est  généiale  ;  à  moins  cependant  qu'elle  ne  siège, 
comme  nous  allons  le  dire  tout  à  l'heure,  dans  des  veines  qui 
peuvent  recevoir  directement  l'impulsion  du  cœur.  Nous  de- 
vons ajouter  que  cette  dilatation  générale  est  d'ailleurs  oxtiê- 
mement  rare  et  tout  à  fait  passagère.  Nous  n'en  avons  vu 
qu'un  seul  cas  :  c'est  celui  d  un  garçon  de  seize  ans  qui  fut 
couché,  en  1853,  au  n°  7  de  la  salle  Saint-Jean-de-Diou  (ser- 
vice de  iM.  le  professeui'  Bouilîaud,  à  l'hôpital  de  la  Charité). 
Ce  jeune  homme  avait  une  énorme  hypertrophie  du  cœur, 
un  rétrécissement  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  gauche 
et  une  dilatation  des  cavités  droilt'S.  Le  jour  de  son  entrée  à 
l'hôpital,  il  était  très-fatigué,  essoufflé,  son  cœur  battait  très- 
irrégulièrement;  toutes  les  veines  supeificielles  du  col,  des 
bras,  des  jambes,  étaient  remplies  de  sung,  tendues,  résistan- 
tes, comme  si  le  sang  y  eût  été  coagulé.  Plusieurs  petites 
saignées,  pratiquées  à  quelques  jours  d'intervalle,  ramenè- 
rent le  calme  dans  la  circulation  et  la  distension  des  veines 
disparut. 

Il  y  a  quelques  veines  qui  sont  plus  directement  sous  l'in- 
fluence du  cœur  que  toutes  les  autres,  et  où  Ion  peut,  par 
conséquent,  observer  des  phénomènes  sous  la  dépendance 
immédiate  du  cœur:  ce  sont  les  veines  du  col.  Ces  canaux 
sont,  en  effet,  la  continuation  en  ligne  droite  de  la  veine  cave 
supérieure,  et  elles  peuvent,  en  conséquence,  sentir  l'action 
des  contractions  de  l'organe  cardiaque.  Aussi  !e  sang  y  stagne 
quelquefois  ou  y  reflue,  d'où  quel(|ues  signes  importants 
(dilatation  des  veines,  pouls  veineux,  itflux  ascendant  du 
sang). 

La  dilatation  des  veines  occupe!  la  jugulaire  interne,  la  jugu- 
laire externe  et  leurs  branches  afférentes;  ces  vaisseaux  ac- 

20. 
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qiiièrent  le  volume  du  doigt,  celui  de  la  veine  cave  elle-même  ; 
ils  forment  des  flexuosités,  des  ampoules  dont  une  surtout, 
placée  au  niveau  delà  clavicule,  est  particulièrement  remar- 
quable. On  apprécie  celte  dilatation  et  cette  ampoule  sus-cla- 
viculaire  en  faisant  faire  une  grande  inspiration;  le  sang 
pénètre  alors  dans  l'intérieur  du  thorax,  et  l'on  voit  se  for- 
mer une  dépression  quelquefois  très-considérable,  mais  tou- 
jours en  rapport  avec  le  volume  anormal  des  vaisseaux. 

Le  pouls  veineux  consiste  en  une  dilatation  des  veines,  iso- 
chrone aux  battements  du  cœur,  visible,  mais  jamais  assez 
forte  pour  donner  un  choc  sous  le  doigt.  Le  pouls  veineux  se 
montre  aux  jugulaires,  surtout  du  côlé  droit,  et  quelquefois  il 
s'étend  jusqu'aux  veines  du  bras.  Si  Ion  place  le  doigt  en 
travers  sur  le  milieu  de  la  veine  pour  en  intercepter  le  calibre, 
on  voit  que  la  pulsation  persiste  dans  la  moitié  inférieure, 
mais  cesse  dans  la  moitié  supérieure.  On  ne  confondra  pas  le 
pouls  veineux  avec  les  battements  communiqués  aux  veines 
par  K  s  carotides. 

Dans  quelques  cas,  si  l'on  chasse  le  sang  de  la  veine,  par 
une  compression  exercée  avec  le  doigt,  de  haut  en  bas,  et 
qu'on  (  blitère  Texlrémité  supérieure  de  la  veine,  on  voit 
néanmoins  le  sang  reparaître  brusquement  et  de  bas  en  haut, 
refoulé  de  l'intérieur  du  cœur.  C'est  ce  phénomène  que  nous 
nommons  reflux  ascendant.  Quelquefois  il  ne  se  manifeste  que 
dans  les  eflbrts  de  toux. 

Ces  trois  accidents  se  montrent  dims  l' hypertrophie  do 
Toreillctte  ilioUe,  dans  le  rétiécisseineiit  aiirioulo-ventricii- 
laire  ilioit^  daus  l'iusuffisancc  de  la  valvule  tricuspide,  et 
enfin  dans  l'élaigissemcnt  de  l'oiiOcc  aurlc«Io-vcn<rlcii- 
laire  par  ï^uite  de  la  dilatation  des  cavités  droites.  On  com- 
prend si  facilement  le  mécanisme  de  leur  production,  que 
nous  n'y  insisterons  pas. 

m.   —   PITÉ.NOMENKS   PRÉSENTrS   PAR    LES    CAPILLAIRES. 

Lorsque  la  gêne  do  la  circulation  veineuse  dure  depuis  long- 
temps, les  veinules  de  différentes  parties  du  corps  se  disten- 
dent; de  là  la  formation  de  réseaux  visibles  sous  la  peau  ou 
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dans  son  épaisseur  et  le  gonflement  de  certaines  régions;  le 
faciès  propria  des  maladies  du  cœur  (Gorvisart)  tient  en  partie 
à  celle  cause.  En  effet,  on  observe  alors  répaississement  des 
paupières,  dos  lèvres;  Tinjeclion  des  vaisseaux  des  conjoncti- 
ves; la  formation  d'étoiles  veineuses  sur  les  pommelles,  le 
nez,  les  oreilles;  de  petites  tumeurs  molles  et  variqueuses  à 
la  surface  interne  des  lèvres,  des  joues,  elc. 

Quand  la  gâne  de  la  circulation  ne  date  pas  de  longtemps, 
mais  qu'elle  est  1res- considérable,  on  observe  à  la  face,  aux 
lèvres,  aux  mains,  aux  pieds,  une  teinte  bleuâtre,  asphyxi- 
que,  qu'on  nomme  cyanose.  Les  individus  affectés  de  persis- 
tance du  trou  de  Boiai  ont  une  cyanose  qui  peut  tenir  au 
mélange  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux,  mais  qui  pour- 
rait bien  aussi  s'expliquer  par  la  gêne  de  la  circulation  vei- 
neuse; car  il  y  a  toujours,  ou  presque  toujours  alors,  un  ré- 
trécissement considérable  de  l'artère  pulmonaire  ou  quelque 
lésion  analogue  qui  agit  à  la  manière  de  ce  rétrécissement. 

La  circulation  capillaire  peut  être  gênée  au  point  d'amener 
la  gangrène  des  extrémités. 

Mais,  comme  on  le  voit,  ces  phénomènes  ne  se  manifestent 
et  ne  peuvent  se  manifester  que  dans  des  maladies  mécani- 
ques, dans  des  affections  avec  entrave  de  la  circulation  ;  aussi 
ne  les  obseï  ve-t-on  pas  dans  la  péricm-ditt'  et  rendocardUe 
aiguë,  dans  Fatropliû'  siinplc  du  cœur,  dans  les  iusufCsancf  s 

(excepté  celle  de  la  valvule  tricu^^pide),  mais  on  les  trouve 
dans  tous  les  réJrécîssement»  d'orifices. 

Si  l'on  consulte  le  pouls  capillaire  (  V.  Maladies  de  la  têle, 
p.  45  et  226),  on  trouve  qu'il  [irésenle  aussi  des  indices  d'un 
trouble  et  d'un  ralentissement  considérables  de  la  circulation. 

IV   —  PHÉNOMÈNES    PRÉSENTÉS    PAK  LES    MUQUEUSES   ET  PAR 
LA    PEAU. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  coloration  violette  de  la  peau  dans 
quelques  cas,  sa  teinte  jaune  cireuse  dans  les  maladies  orga- 
niques très-avancées;  quelquefois  elle  est  le  siège  d'un  ictère 
dépendant  d'une  hypertrophie  et  d'une  congestion  du  foie, 
très-communes  dans  beaucoup  d'affections.   Sa  température 
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est  généralement  basse  dans  la  cyanose  par  persistance  du  Irou 
de  Butai,  et  les  malades  sont  très-impiessionnables  au  froid. 
Elle  s'éraille  quand  il  y  aanasarque,  et  quelquefois  se  déchire, 
se  perfore,  se  gangrène,  pour  laisser  passer  le  liquide  accu- 
mulé dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Alors  elle  devient 
souvent  le  siège  d'une  gangrène  envahissante  ou  d'un  érysi- 
pèle  qui  se  termine  à  son  tour  par  mortiflcation. 

Beaucoup  de  muqueuses  sont  le  siège  de  congestions  pas- 
sives, de  stases  mécaniques  du  sang,  d'où  des  hémorrhagies 
par  diverses  voies,  des  flux  catarrhaux,  etc.  On  a  attribué  cer- 
taines espèces  d'hémorrhoïdes  à  des  maladies  du  cœur,  mais 
cette  origine  est  douteuse.  Nous  avons  vu  souvent  des  épistaxis 
dans  les  msuflisances  aortiques. 

parmi  les  phénomènes  que  l'on  observe  du  côté  de  la  peau, 
on  doit  surtout  remarquer  la  cyanose. 

Cette  expression  a  été  employée  abusivement  par  31.  Gin- 
trac,  pour  indiquer  les  communications  congénitales  ou  acci- 
dentelles entre  les  cavités  droites  et  les  cavités  gauches  du 
cœur.  Le  nom  de  cyanose  ne  devrait  être  usité  que  pour  indi- 
quer la  coloration  bleue  ou  livide  de  la  peau  ;  et,  si  on  voulait 
continuer  à  s'en  servir  pour  dénommer  la  lésion  du  cœur  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  conviendrait  de  l'appeler  cyanose 
par  persistance  du  trou  de  Botal. 

Considérée  d'une  manière  générale,  la  cyanose  n'est  qu'un 
symptôme,  et,  à  ce  titre,  elle  rentre  dans  le  cadre  de  ce  livre. 

Elle  est  caractérisée  de  la  manière  suivante  :  teinte  bleuâ- 
tre ou  livide  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuîcs  visibles 
à  l'extérieur;  turgescence  légère  ou  engouement  de  ces  mem- 
branes; dilatation  variqueuse  des  veinules  superûcielles  ; 
abaissement  de  la  température  de  la  peau,  refroidissement 
facile;  tendance  à  l'œdème  et  aux  escarres. 

La  cyanose  peut  être  permanente  ou  passagère;  cependant, 
même  dans  le  cas  où  elle  dérive  d'une  lésion  organique  per- 
manente, elle  est  plus  ou  moins  prononcée;  ainsi,  chez  les 
enfants,  elle  augmente  par  les  efforts,  les  cris,  les  pleurs,  et 
diminue  dans  les  moments  de  repos  et  de  calme.  Elle  est 
quelquefois  limitée  à  une  partie  du  corps,  aux  muqueuses,  aux 
extrémités. 
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Cet  accident  dépend  de  la  slase  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  et  des  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  rentrée  dans 
les  cavités  droites  du  cœur. 

La  cyanose  se  montre  dans  les  maladies  suivantes  : 

Au  début  des  accès  de  flèvre  iutenuittcntc  (forme  algide); 
alors  elle  est  souvent  générale.  Dans  les  accès  de  flèvre  in- 
tense; dans  ces  cas,  elle  est  partielle,  et  se  révèle,  par  un 
cercle  bleu  autour  des  yeux,  la  lividité  des  lèvres,  la  couleur 
bleuâtre  des  ongles,  la  décoloration  et  la  flaccidité  delà  peau; 
dans  la  période  algide  du  choléra  sporutllque  et  du  choléra 
éitidéiuique  ;  entin  dans  toutes  les  maladies  du  cœur  où  il 
y  a  obi-tacle  à  la  circulation  veineuse;  tels  sont  :  les  rétrécis- 
sements des  orifices  aurlculo-ventriculaires,lt  s  dilatations  du 
cœur,  l'amincissement  de  ses  parois,  rafTaiblissonient  de  sa 
force  contractile  (asystolie  de  M.  Beau),  les  épanchemenls 
abondants  dans  le  péricarde,  le  déplacement  du  cœur,  les. 
communications  anormales  entre  les  oreilKtles  ou  entre  les 
ventricules,  Tànévrysme  variqueux  de  l'aoïte  et  de  la  veine 
cave  supérieure,  les  oblitérations  de  celle  même  veine,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  cyanose  n'est  qu'un  sy.mp'ôme  et  son 
importance  diagnostique  n'est  pas  grande;  en  effet,  elle  ne 
sert  qu'à  fixer  l'attention  sur  un  certain  nombre  de  maladies, 
et  le  diagnostic  doit  s'appuyer  sur  d'autres  éléments. 

V.  —  PIIÉKOMÈISES  PRÉSENTÉS  PAR  LE  TISSU  CELl.ULAUtE. 

Nous  avons  dit  que  l'on  n'observait  dans  les  maladies  du 
cœur  ni  amaigrissement  ni  embonpoint  remarquable?.  Mais  le 
tissu  cellulaire  est  fréquemment  le  siège  d'une  infiltration 
œdémateuse  plus  ou  moins  considérable. 

L'œdème  ou  l'anasarque  des  malad  les  du  cœur  est  généra- 
lement froid  ou  passif,  c'est-à-dire  sans  chaleur,  ni  rougeur, 
ni  douleiii-  de  la  peau, et  sans  réaction  fébrile;  il  est  mou, in- 
dolent, pâteux,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  distension  extrême 
de  la  peau;  il  se  produit  d'abord  dans  les  parties  les  plus  dé- 
clives du  corps,  c'est-à-dire  aux  jambes  ;  dans  les  premiers 
temps  il  ne  se  manifeste  que  le  soir,  mais  bientôt  il  devient 
permanent;  on  le  voit  ensuite  remonter  aux  cuisses,  à  la  paroi 
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de  rabdomen  et  au  tronc,  au  scrotum  et  à  la  vulve.  Ce  n'est 
que  dans  le?  cas  les  plus  avancés  qu'il  gagne  la  face  elles 
membres  supéiieurs.  Cet  œdème  s'accroît  par  l'exercice,  la 
fatigue,  et  diminue  ou  disparaît  par  le  repos  au  lit. 

Quand  il  est  extrême,  il  produit  la  décbirure  de  la  peau;  la 
ï^érosilé  s'écoule;  la  pelite  plaie,  constamment  baignée  par  ce 
liquide,  s'ulcère,  s'enflamme;  un  érythème  ou  un  érysipèle 
se  produit,  gagne  les  points  voisins  et  se  termine  souvent  par 
une  gangrène  mortelle. 

Ce  n'est  que  dans  les  cas  exti  èmement  rares  qu'on  voit  l'œ- 
dème se  manifester  d'abord  à  la  face  et  aux  bras. 

Quand  l'œdème  est  un  peu  étendu,  il  se  forme  presque  tou- 
jours de  l'épanchement  dans  les  différentes  séreuses  du  corps. 

Cet  œdème  des  maladies  du  cœur  se  distingue  de  celui  de 
la  maladie  de  Biight,  par  l'absence  d'albumine  dans  l'urine  ; 
à  la  vérité,  l'urine  en  contient  quelquefois,  mais  toujours  foi  t 
peu,  et  elle  est  très-colorée;  d'ailleurs,  l'anasarque  de  l'albu- 
minurie commence  par  la  face,  il  disparaît  facilement  et  à 
plusieurs  reprises,  et  ne  s'accompagne  d'aucun  phénomène 
sérieux  du  côté  du  cœur. 

On  voit  aufsi  survenir  l'anasarque  dans  la  cachexie  des 
fièvres  intermittentes,  dans  celle  du  cancer,  du  scorbul  ;  chez 
les  tuberculeux,  chez  les  chloroliques  extrêmement  affaiblis; 
chez  les  malades  affectés  de  pleuré:<ie  chronique  simple  ou 
double. 

L'œdème  en  question  est  surtout  l'tffet  des  péricartiites 
chroniques  avec  épanchcnient  couNidéralile^  des  rétrécisse- 
ments aùriciilo-vcnlriculiiires^  des  dilatations  des  cavités 
droites  du  coeur,  et  des  maladies  cardiaques  peu  profondes; 
mais  compliquées  d'iiydroiiiorax  simple  ou  double,  ou  de 
néphrite  uihumineuse. 

Ajoutons  que,  dans  et  s  derniers  temps,  M.  le  docteur  Oui- 
mont  (I)  a  signalé  une  forme  très-remarquable  d'œdème, 
due  à  l'olilitéralion  de  la  veine  cave  supérieure.  Cette  obli- 
tération est  produite  eoit  par  coagulation  spontanée  du  sang, 

(t)  Des  oblit.  de  In  veine  cave  super.  Méni.  de  la  Soc.  niéd.  d'obs.  1806. 
l    in,  p.  391. 
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soit  par  des  concrétions  cancéreuses  formées  dans  la  veine, 
soit  aussi  par  des  tumeurs  extérieures  qui  rapprochentet  com- 
priment ses  parois:  les  anévrysmes  de  l'aorte,  les  tubercules 
des  ganglions  bronchiques,  les  tumeurs  cancéreuses  des  pou- 
mons sont  les  plus  importantes  à  signaler. 

Lorsque  la  veine  cave  est  ainsi  oblitérée,  il  y  a  stase  du  sang 
dans  toutes  les  veines  de  la  partie  supérieure  du  corps,  et  en- 
suite dilatation  de  toutes  les  veines  collatérales  (inteicostales, 
azygos)  qui  peuvent  rétablir  la  circulation  par  la  veine  cave 
inférieure. 

Bien  n'est  plus  facile  à  comprendre  que  la  production  et  le 
mode  de  succession  des  symptômes  de  cette  affection,  car  ils 
sont  entièrement  mécaniques.  Le  début  a  lieu  d'une  manière 
lente,  par  de  la  dy-pnée,  des  palpitations,  de  la  toux,  des  hé- 
moplysies;  puis  on  voit  survenir  un  œdème  de  la  face,  qui 
s'étend  ensuite  aux  bras  et  à  toute  la  partie  supérieure  du 
corps;  la  partie  inférieure  en  est  exempte,  puisque  la  circu- 
lation en  retour,  parla  veine  cave  inférieure,  n'éprouve  aucun 
obstacle.  On  observe  ensuite  de  la  cyanose  de  la  face,  et  la 
di'atation  de  quelques  veines  superficielles,  quelques  hémor- 
rhagies  par  le  poumon  et  par  les  fosses  nasales;  mais  surloul 
des  troubles  cérébraux. 

Lorsque  la  circulation  collatérale  s'est  rétablie,  on  peut  voir 
diminuer  ou  di-iparaître  l'œdème,  mais  la  cyanose  persiste. 

L'œdème  limité  à  la  tête,  aux  bras  et  à  la  partie  supérieure 
du  tronc,  est  le  caractère  palhognomonique  de  la  maladie.  Ce- 
pendant on  pourrait  confondre  ce  cas  avec  le  début  de  la  ma- 
ladie de  Bright,  qui,  en  effet,  commence  souvent  par  un  œdème 
de  la  face.  Miis  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  cyanose, 
l'œième  se  généralise  et  s'accompagne  d'épanchements  dans 
les  cavités  séreuses;  l'urine  contient  une  grande  quantité 
d'albumine.  Si  l'œdème  avait  disparu,  on  pourrait  penser  à 
une  communication  des  cavités  droites  et  gauches  du  cœur, 
maladie  nommée  improprement  cyanose.  Le  diagnostic  serait 
impossible,  s'il  n'existait  pas  une  dilatation  maripiée  des  veines 
sous-cutanées,  comme  témoignage  de  l'obstruction  de  la  veine 
cave  supérieure. 

L'œdème  de  la  partie  supérieure  du  corps,  et  tous  les  autres 
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symptômes  énumércs  plus  haut,  appartiennent  encore  aune 
autre  affi'ction  des  gros  vaisseaux,  l'anévrjsnic  vnrif|ueiix  ou 
aitérioMO-vciiieiix    de  l'aorte  et  de  la  veine  cave  supérieure. 

L'obstacle  à  la  circulation  en  retour  du  sang  veineux  explique 
ridentité  des  symptômes.  Le  diagnostic  se  tirera  des  consi- 
dérations suivantes  :  L'anévrysme  variqueux  débute  brusque- 
ment, les  accidents  arrivent  à  leur  summum  d'acuïté  en  quel- 
ques jours  ;  la  marche  de  la  maladie  est  si  rapide,  que  la  mort 
survient  du  troisième  au  dixième  jour;  enfln  on  constate,  par 
l'auscultation,  l'existence  d'un  bruit  de  souffle  et  d'un  fré- 
missement vibratoire  très-intense,  à  la  partie  droite  et  supé- 
lit'ure  du  steinum. 

yi.   —  PHÉNOMÈNES   PRÉ5ENTb.S    PAR   LES  MEMBRANES  SÉREUSES. 

A  une  certaine  époque  des  maladies  du  cœur,  les  séreuses 
deviennent  le  siège  d'un  épanchement  plus  ou  moins  abon- 
dant, mais  passif  et  sans  traces  d'inflammation;  c'est  le  résul- 
tat d'une  gêne  extrême  de  la  circulation.  Quelquefois  ces  épan- 
chements  sont  antérieurs  à  l'anasarque,  le  plus  souvent  ils 
lui  sont  consécutifs.  Mais  il  existe,  pour  l'abdomen,  une  cause 
particulière  d'épanchement,  qui  fait  que  l'ascite  est  plus  com- 
mune quel'hydrothorax  et  l'hydropéricarde,  et  qui  fait  aussi 
qu'elle  piécède  quelquefois  l'œdème  des  jambes.  Cette  cause 
est  l'hypertrophie  du  foie.  Lorsque  cette  augmentation  de 
volume  succède  promptement  à  une  maladie  du  cœur,  on  voit 
survenir  une  ascite  plus  ou  moins  forte,  avant  que  tout  autre 
phénomène  d'hydropisie  se  soit  manifesté;  il  serait  facile  de 
confondre  les  cas  de  ce  genre  avec  la  cirrhose,  si  les  malades 
n'avaient  pas  des  douleurs  assez  prononcées,  un  foie  volumi- 
neux et  des  traces  de  maladie  du  cœur. 

Les  épanchements  dans  les  plèvres  sont  presque  toujouis 
doubles,  indolents,  ne  se  traduisant  que  par  une  augmen- 
tation de  la  dyspnée.  Ceux  du  péricarde  produisent  peu  de 
phénomènes.  11  est  très-rare  de  voir  des  épanchements  séreux 
dans  les  cavités  du  cerveau  et  dans  les  méninges;  quand  il 
s'en  manifeste,  on  voit  survenir  les  acccidonl^  de  la  compres- 
sion aiguë  ou  lente  du  cerveau.  L'ascite  produite  par  une  ma- 
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ladie  du  cœur,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du 
foie,  n'est  jamais  considérable,  et  lorsque,  par  hasard,  elle 
prend  un  grand  développement,  on  peut  presque  toujours  la 
rattacher  non  plus  à  une  congestion  du  foie,  mais  à  une  cir- 
rhose concomitante  de  la  maladie  du  cœur. 

Nous  avons  vu  quelquefois,  dans  diverses  séreuses,  un  liquide 
séro-sanguinolent,  mais  c'est  un  cas  rare. 

VU.  —  PHÉNOMÈNES  PRÉSENTÉS  PAR  I.'aPPAREIL  RESI'IRATOIBE. 

Aphonie  dans  certains  anévrysmes  de  l'aorte,  |)ar  suite  de 
la  compression  ou  de  la  destruction  du  nerf  récurrent  la- 
ryngé du  côté  gauche.  Œdème  de  la  glotte  dans  quelques  cas. 
Dyspnée,  accès  d'asthme,  nécessité  de  se  tenir  assis  sur  le  lit, 
sur  le  bord  du  lit,  les  jambes  pendantes,  etc.  On  remarquera 
que  les  plus  graves  maladies  du  cœur,  quand  elles  sont  seules, 
ne  produisent  qu'un  degré  modéré  de  dys[)née,  et  que  celle- 
ci  n'est  véritablement  sérieuse  que  quand  il  y  a  complication 
d'une  lésion  pulmonaire.  Or  celles-ci  sont  nombreuses:  l'œ- 
dème du  poumon,  la  bronchite  capillaire,  la  bronchite  chro- 
nique, l'emphysème,  l'apoplexie,  les  épanchements  pleuré- 
tiques  simples  et  doubles.  En  sorte  que,  quand  une  personne 
affectée  d'une  lésion  du  cœur  est  prisu  d'mie  dyspnée  intense, 
on  peut  soupçonner  une  lésion  des  poumons. 

Vlll. —  PHÉNOMÈNES  PRÉSENTÉS  PAR  l'aPPAREIL  URINAIRE.  LE  TURE 
DIGESTIF,    LES  CENTRES  NERVEL'X,  ETC. 

En  général,  urine  peu  abondante,  foncée,  contenant  quel- 
quefois un  peu  d'albumine,  cl  souvent  du  sucre. 

M.  Gendrin  signale  des  accidents  qu'il  nomme  diurèse  colli- 
quative,  «et  qui  consistent  dans  l'excrétion  habituelle  d'une 
quantité  d'urine  supérieure  à  celle  des  boissons  ingérées. 
C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  celte  excrétion  est 
surtout  abondante.  L'urine  est  incolore,  sans  albumine.  La 
diurèse  coUiqualive  n'est  pas  toujours  continue;  lorsqu'elle 
existe,  la  d\spnée  est  ordinairement  diminuée;  la  diurèiC 
précède  presque  toiijouis  l'anasarqiie,  et,  presque  toujours, 
reconnaît  pour  cauirc  les  obstacles  qui  ont  leur  siège  aux  ori- 
fices, et  surtout  aux  orifices  auriculo-ventiiculaires.  Cepen- 

Racle.  3"  é.iit.  21 


3<;  2  .^iAI.ADl^i:s  du  ccieuu. 

daiit  on  l'ob-eive  a?siz  souvent  dans  quelques  cach'exies,  dans 
la  clilon  se,  par  exemple  (Aran).  » 

Pour  le  tube  digestif,  nous  avons  déjà  cité  les  liëmorrlia- 
gies  par  les  minjueuses,  par  l'intestin,  les  lésions  du  foie, 
l'ictère,  l'ascite,  etc. 

Du  côté  du  cerveau,  on  observe  des  congestions  passives  ou 
actives,  des  liémorrhagies,  des  suffusions  séreuses,  etc.  En 
général, ^es  accidents  sont  le  résultat  de  rétrécissements;  mais 
nous  avons  vu,  une  fois,  survenir  une  hémorrhagie  cérébrale 
chez  une  femme  affectée  d'insuflisance  aortique. 

Pour  complète!"  ce  sujet,  nous  devrionsétudier  les  acci- 
dents véritablement  5:énéraux  qui  peuvent  se  rencontier  dans 
les  maladies  d<\  cœur,  tels  que  la  fièvre,  les  phénomènes  ner- 
veux, les  modificaiions  des  forces,  etc.;  mais  nous  abandon- 
nons complélement  ce  sujet  qui  n'a  de  valeur  qu'au  point  de 
vue  du  pronostic,  préférant  présenter  quelques  remarques, 
d'une  grande  importance  pratique,  sur  les  phénomènes  étu- 
diés dans  ce  chapitre. 

Rl.MARQl  ES    tT    CONCLUSIOiNS    SUR   LES    PHÉ>OMEM:S   ÉLOIGNÉS   ET 
GÉKÉRAUX    DES    MAlABItS    DU    COEUR. 

On  donne  aux  phénomènes  étudiés  ci-  dessus,  (els  que  l'ana- 
sanpie,  les  épanchements  dans  les  membranes  séreuses,  les 
accidents  pulmonaires,  le  nom  de  symptômes  généraux  ou 
communs  des  maladies  du  cœur.  Celte  dénomination  est 
inexacte.  Eu  effet,  ces  phénomènes  ne  sont  pas  généraux,  à 
proprement  parler,  puisqu'ils  se  localisent  dans  certains  tissus 
et  certains  appareils;  et,  d'un  autre  côté,  loin  d'être  com- 
muns à  toutes  les  mialadies  ou  au  plus  grand  nombre  des 
maladies  du  cœur,  ils  soni,  au  contraire,  tout  à  fait  particu- 
liers à  im  très-petit  nombre  d'entre  elles.  C'est  pour  ces 
motifs  que  nous  leur  donnons  le  nom  de  symptômes  éloignés, 
^•ésorvaIlt  celui  de  symptômes  généraux  à  des  accidents  tels 
que  la  fièvre,  les  troubles  nerveux,  etc. 

Il  est  bien  facile,  par  l'exi.éiience  et  par  le  raisonnement, 
<le  démontrer  que  les  phénomènes  dits  généraux  ne  sont  pas 
<.oumiuns  à  toutes  les  maladies  du  cœur.  S'ils  étaient  com- 
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muns,  en  effet,  il  y  a  longtemps  qu'on  aurait  reconnu  avec 
leur  aide,  pendant  la  vie,  un  grand  nombre  d'affections  mé- 
connues jusqu'à  présent,  comme  la  péricardile,  l'endocardile, 
les  adhérences  du  cœur,  la  cyanose,  les  insuffisances,  etc.; 
et,  d'un  autre  côté,  on  ne  trouverait  pas,  après  la  mort,  un  si 
grand  nombre  d'altérations  du  cœur  qu'on  n'avait  pas  soup- 
çonnées pendant  la  vie. 

En  cherchant  à>xpliquer  la  production  de  ces  phénomènes, 
nous  allons  montrer  à  quels  cas  ils  appartiennent  en  réalité. 

Supposons  que  nous  ayons  affaire  à  une  insuffisance  auri- 
culo-ventriculaire  gauche.  Dans  ce  cas,  pendant  la  contrac- 
tion ventriculaire,  une  partie  du  sang  va  refluer  vers  l'oreil- 
lette, mais  ce  mouvement  rétrograde  sera  bientôt  arrêté  par 
les  colonnes  de  sang  provenant  des  veines  pulmonaires,  et  le 
reste  de  la  colonne  contenue  dans  le  ventricule  continuera  de 
progresser  dans  l'intérieur  de  l'aorie;  en  définitive,  il  y  aura 
une  quantité  de  sang  à  peu  près  normale,  lancée  dans  les  ar- 
tères. Il  n'y  a  donc  pas  de  gène  de  la  circulation,  parlant  pas 
de  slagnalion  du  sang,  pas  d'œdème,  d'ascite,  de  tuméfaction 
du  foie,  pas  de  congestion  des  veines,  de  la  face,  de  stase  du 
sang  dans  les  poumons;  en  un  mot,  aucun  des  phénomènes 
dits  (jénéraux  des  maladies  du  cœur.  Même  remarque  pour 
une  insuffisance  aortique.  Même  chose  aussi  pour  un  rétré- 
cissement de  l'aorte.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  dernier  cas? 
Ici,  dira-t-on,  il  y  a  obstacle,  impossibilité  au  sang  de  pro- 
gresser comme  de  coutume.  Mais  on  remarquera  que,  derrière 
ce  rétrécissement,  il  se  forme  toujours  une  hypertrophie  pro- 
portionnelle du  ventricule,  peut-être  même  exagérée,  relati- 
vement au  rétrécissement;  et  le  résultat  de  cette  hypertro- 
phie est  que  l'obstacle  sera  surmonté,  vaincu  {hypertrophie 
providentielle  de  M.  Beau);  enfin,  d'un  autre  côté,  comme  les 
valvules  auriculo-veniriculaires  sont  saines,  il  sera  impos- 
sible que  le  sang  ne  passe  pas  dans  les  artères.  Ainsi,  malgré 
le  rétrécissement  artériel,  la  circulation  conservera  sa  régula- 
rité; alors  encore  aucun  phénomène  de  gêne  de  la  circula- 
tion, autrement  dit  général,  ne  se  manifestera.  Donc  encore  : 
ni  ascite,  ni  anasarque,  ni  phénomènes  pulmonaires,  dans 
les  maladies  de  l'orifice  aortique. 
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Mais  il  n'en  sera  plus  de  même  dans  les  rétrécissemenis 
de  l'orifice  auriculo-venlriculaire.  Ici,  en  effet,  se  rencontrent 
toutes  les  conditions  les  mieux  choisies^  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  pour  la  production  de  la  gêne  de  la  circulation.  Un  ré- 
trécissement auiiculo-ventriculaire  gauche  existe;  le  sang 
va-t-il  passer  facilement  dans  le  ventricule?  ISon  certaine- 
ment. D'abord  le  rétrécissement  s'y  oppose  mécaniquement; 
et  ensuite,  il  n'y  a  plus  ici  d'agents  d'impulsion  énergique 
pour  forcer  et  violenter  l'orifice.  La  principale  cause  de  l'en- 
trée du  sang  dans  le  ventricule  est  l'aspiration  exercée  par 
la  diastole.  Or,  c'est  une  force  passive,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
n'est  pas  comparable  à  la  force  active  de  la  systole,  lorsque 
celle-ci  fait  passer  de  force  le  sang  par  l'orifice  aortique  ré- 
tréci. Puis,  la  seconde  cause  de  l'arrivée  du  sang  dans  le 
ventricule  réside  dans  la  contraction  de  l'oreillette,  contrac- 
tion faible,  peu  énergique,  ou  en  conviendra.  En  conséquence, 
il  ne  passera  par  l'orilice  que  ce  que  le  rétrécissement  vou- 
dra bien  admettre,  et  le  ventricule  ne  se  remplira  pas,  ou 
que  d'une  manière  iîicomplète.  Alors,  stagnation  du  sang 
dans  l'oreillelle  et  dans  le  poumon  ;  et  de  là,  de  proche  en 
proche,  dans  les  cavités  dioites  du  cœur,  dans  les  veines 
caves  et  le  foie.  De  là,  par  une  conséquence  bien  facile  à  com- 
prendre, naîtront  la  cyanose  de  la  face  et  des  mains,  l'œdème, 
l'engorgement  du  foie,  l'ascite,  les  épanchements  dans  les 
cavités  séreuses,  les  engorgements  pulmonaires,  etc.;  enfin 
tout  l'ensemble  des  symptômes  dits  généraux  des  maladies  du 
cœur. 

Or,  commç  on  le  voit,  bien  loin  d'être  généraux  o\\  communs  y 
ces  symptômes  sont  extrêmement  spéciaux,  c'est-à-diie  qu'ils 
sont  particuliers  à  une  affection  ou  aux  affections  dans  les- 
quelles il  y  a  gêne  réelle  de  la  circulation  intracardiaque. 

Ces  affections  sont  peu  nombreuses  ;  nous  citerons  comme 
les  plus  communes  :  le  rétrécissement  auriculo-ventriculaire 
gauche,  la  dilatation  avec  ou  sans  amincissement  des  cavités 
droites  du  cœur,  l'atrophie  et  le  ramollissement  de  cet  or- 
gane, le  rétrécissement  de  l'artère  pulmonaire  (presque  tou- 
jours cause  de  la  persistance  du  trou  de  Botal);^  les  épanche- 
ments chroniques   abondants  du  péricarde,  les  maladies  du 
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nœxiY  de  moyenne  gravité^  mais  accompagnées  d'un  épanche- 
ment  pleural  simple  ou  double,  et  enfin,  les  vastes  épanche- 
ments  pleurétiques  avec  déplacement  du  cœur. 

Il  résulte  de  là  une  conséquence  pratique  importante  :  c'est 
que  l'existence  de  ces  symptômes,  chez  un  malade,  doit  tout 
de  suite  attirer  l'attention  sur  une  affection  avec  gêne  de  la 
circulation  intracardiaque,  et,  en  particulier,  sur  un  rétrécis- 
sement auriculo-venlriculaire;  car,  en  définitive,  dans  lapra-, 
tique,  on  rencontre  vingt  cas  de  ce  genre  contre  un  des  autres 
affections  indiquées.  11  est  bien  entendu,  cependant,  que  l'on 
ne  se  bornera  pas  à  consulter  ces  symptômes,  et  qu'on  devra 
recourir  à  un  examen  local  et  à  celui  du  pouls;  quand  ces 
phénomènes  existent,  le  pouls  est  généralement  étroit,  irré- 
gulier, intermittent. 

Nous  ajoutons  que  ces  symptômes  sont  précieux  dans  une 
autre  circonstance.  Nous  avons  dit  que  le  rétrécissement  et 
l'insuffisance  auriculo-ventriculaire  produisent,  tous  deux,  un 
bruit  de  souffle  au  premier  temps  à  la  pointe  du  cœur,  et 
que,  par  conséquent,  l'auscultation  ne  sert  en  aucune  façon  à 
établir  une  distinction  entre  ces  deux  états.  La  présence  ou 
l'absence  de  ces  phénomènes  généraux  peut  seule  trancher 
la  difficulté  :  phénomènes  généraux  dans  le  rétrécissement  ; 
absence  de  ces  phénomènes  s'il  n'y  a  qu'une  insuffisance, 
mais  une  insuffisance  franche,  c'est-à  dire  sans  rétrécisse- 
ment. 

M,  Beau,  dans  son  Traité  lV  ausculta  lion  (1),  étudie  tous  les 
phénomènes  dont  nous  venons  de  nojis  occuper  longuement; 
il  les  rapproche,  les  réunit  en  faisceau,  et  en  forme  un  groupe 
morbide  naturel,  qu'il  nomme  d'abord  symptônus  ration- 
nels des  maladies  organiques  du  cœur;  et  enfin,  il  cherche  à 
les  rattacher  à  quelque  principe  pathogénique  qui  eu  rende 
compte  d'une  manière  satisfaisante.  M.  Beau  énumère  suc- 
cessivement comme  symptômes  rationnels  :  l'aspect  de  la  face, 
le  gonflement  des  veines  jugulaires,  la  petitesse  du  pouls, 


(I)  Traité  expérimental  et  clinique  d'auscultation,  appliquée  ci  l'étude  des 
maladies  des  poumons  et  du  cœur.  Paris,  18E6,  p.  318  et  suiv. 
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la  dyspnée,  les  congestions  sanguines  des  principaux  viscères, 
les  liydropisies.  Et  il  ajoute  :  «  On  a  peut-être  droit  de  s'é- 
tonner que  le  groupe  des  symptômes  précédents,  qui  est, 
comme  nous  le  verrons,  si  naturel  et  si  important,  n'ait  pas 
encore  été  envisagé  à  part,  et  par  conséquent  n'ait  pas  en- 
core reçu  de  nom  qui  lui  donne  une  existence  pathologique; 
c'est  une  lacune  qu'il  faut  combler  (p.  H2i).  » 

M.  Beau  est  certainement  un  peu  injuste  envers  les  au- 
teurs. La  plupart  d'entre  eux,  en  elTet,  ont  insisté  sur  cette 
réunion  de  symptômes  qui,  dit  LMënnec,  permettent  de  recon- 
naître une  maladie  du  cœur  «  au  premier  coup  d'oeil.  »  Ce 
même  auteur  a  donné  un  très-bon  tableau  de  ce  groupe  de 
phénomènes  [\).  Après  lui,  MM.  Bnuillaud,  Andral,  Gendrin, 
Hope,  en  ont  fait  mention.  Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  déjà  donné  des  noms  divers  à  cet  ensemble 
de  symptômes.  Corvisart  le  nommait  fades  propria  (2)  ; 
Stokes  le  rapporte  à  ce  qu'il  nomme  weakness  or  dè/tcient 
muscular  power  of  the  heart  (3);  et  enfin,  si  l'on  nous  permet 
de  nous  citer  nous-même,  après  ces  maîtres,  nous  ferons 
remarquer  que,  dès  1834,  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  caractérisé  les  divers  phénomènes  d'en- 
semble des  maladies  du  cœur,  par  le  nom  de  type  cardia- 
que (4).  D'ailleurs  il  est  proverbial,  depuis  longtemps,  dans  la 
pratique,  de  les  rapporter  à  la  faiblesse,  à  Vatonip,  à  Vengoue- 
ment  du  cœur. 

M.  Beau  nous  pardonnera  ces  remarques,  parce  que  nous 
ne  voudrions  pas  laisser  croire  que  la  faiblesse  et  la  diminu- 
tion d'énergie  du  cœur  n'eussent  pas  encore  étéremarqtiées, 
et  que  les  symptômes  qui  en  résultent  n'eussent  été  ni  réunis 
ni  dénommés. 

Mais  si  nous  nous  sommes  permis  cette  très-légère  contra- 
diction, nous  ne  devons  pas  moins  rendre  justice  à  M.  Beau, 

(1)  Traité  de  l'auscult.  méd.,  ;«■  éd.  Paris,  1^3",  t.  III,  y.  f.HO  el  suiv. 

(2)  Essai  sur  les  mal.  du  cœur.  Paris,  180S,  p.  373» 

(3)  The  diseases  of  the  heart  and  the  aorta.  Dublin,  1834 

(4)  Traité  du  diagnostic,  l"  éd.  Paris,  18o4,   p.  233,254  et  259  ;   el.  dans 
réditiou  actuelle,  p.  260,  277  et  2*2. 
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pour  les  études  nouvelles  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet,  pour  l'in- 
térêt qu'il  a  su  leur  donner,  et  pour  la  dénomination  heureuse 
et  euphonique  dont  il  a  fait  usage. 

C'est  en  effet,  parle  nom  à"  asystolie  qua  M.  Beau  a  désigné 
l'ensennble  des  symptômes  énumérés  plus  haut.  Celle  déno- 
mination indique,  non  pas  le  défaut  de  contraclion  du  cœur, 
mais  seulement  la  diminution  de  sa  puissance  d'action.  Sous 
ce  nom  on  doit  comprendre,  tout  à  la  fois,  et  l'affaiblissement 
du  cœur  et  les  symptôuies  de  dyspnée,  et  ceux  de  stase  san- 
guine et  d  epanchemcnls  séreux  dans  tous  les  organes. 

Mais  ici  apparaissent  dans  toute  leur  nouveauté  et  dans  tout 
leur  imprévu,  les  doctrines  de  M.  Bi'au  ;  et  nous  avouons 
que  nous  sommes  fortement  disposé  à  les  partager,  sauf  quel- 
ques restrictions.  Si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  l'au- 
teur, l'asystolie  seraitune  espèce  d'affaiblissement  ou  d'atonie 
du  cœur,  par  suite  de  laquelle  il  ne  remplirail  plus  ses  fonc- 
tions mécaniques  d'une  manière  complète.  Comme  consé- 
quence de  cet  état,  on  verrait  apparaître  la  dyspnée,  l'injection 
et  l'état  vultueux  de  la  face,  la  congestion  sanguine  des  or- 
ganes parenchymaleux,  les  hydropisies,  etc.  Et  ce  même  nom 
d'asystolie  conviendrait  aussi  bien  aux  efl'els  qu'à  la  cause  : 
ainsi,  un  homme  affecté  d'asystolie  serait  un  individu  présen- 
tant celte  réunion  de  symptômes,,  réunion  que  l'on  pourrait 
légitimement  attribuer  à  l'atTaiblissement  du  cœur. 

Selon  M.  Beau,  l'asyslolie  dépendrait,  d'abord,  d'obstacles 
au  cours  du  sang  ;  incapable  de  les  surmonter,  le  cœur  se  lais- 
serait distendre  efforcer;  et  il  recevrait  [)lus  de  sang  qu'il  n'en 
enverrait.  De  là  les  stases  sanguines  et  toutes  leurs  consé- 
quences. D'un  autre  côté,  le  cœur  pourrait  encore  tomber  en 
asystolie,  s'il  perdait  sa  force  par  l'amincissement  et  l'atro- 
phie de  ses  parois  ;  alors,  sans  qu'il  y  eût  de  rétrécissement 
dés  orifices,  la  circulation  serait  encore  entravée  :  ainsi,  par 
exemple,  lefforl  à  faire  pour  soulever  la  colonne  de  sang 
aortique,  serait  au-dessus  de  la  puissance  du  ventricule  gau- 
che; et,  encore  une  fois,  le  sang  stagnerait  en  [lartie  au  lieu 
de  progresser  dans  Tarbre  circulatoire.  Comme  dernière  in- 
fluence, M.  Beau  signale  les  causes  morales,  le  chagrin  pro- 
fond, le  désespoir,  la  contrariété,  la  peur. 
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Entraîné  par  ces  conceptions  séduisante?,  M.  Beau  fait  de 
l'asys^tolie  une  maladie,  une  entité  pathologique.  S'il  a  fait 
bon  marclié  des  lésions  d'orifices,  en  ne  les  con.sidérant  que 
comme  causes  occasionnelles,  il  esl  encore  moins  généreux 
pour  l'hypertrophie,  qui  est  rejelée  sur  un  plan  fout  à  fait  se- 
condaire. L'hypertrophie  n'est  plus  une  maladie  primitive, 
existant  par  elle-même;  c'est  un  effet  nécessaire  et  qui  résulte 
d'un  besoin  fonctionnel;  le  cœui'  s'hypertiophie  pour  recou- 
vrer sa  puissance  d'action;  et,  k  ce  titre,  elle  mérite  bien  le 
nom  ù' hypertrophie  providentielle.  Enfin,  comme  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  s'xirrêter  sur  une  semblable  pente,  la  digitale 
serait  le  quinquina  du  cœur;  car  il  est  certain  que  ce  médi- 
cament amende  les  phénomènes  de  Tasystolie;  et  comment 
pourrait-elle  le  faire,  si  elle  ne  tonifiait  pas,  si  elle  n'augmen- 
tait pas  la  puissance  contractile  de  l'organe? 

De  toute  celte  théorie,  nous  n'acceptons  que  Tasystolie, 
c'est-à-dire  l'affaiblissement  du  cœur;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  y  voir  une  maladie,  ni  la  cause  de  l'hypertrophie.  11  nous 
semble  qu'elle  ne  constitue  qu'un  élément  des  maladies  du 
cœur;  élément  quelquefois  forcé,  nécessaire,  et  quelquefois 
futur,  éventuel.  L'asystolie  pourrait,  comme  l'adynamie  dans 
les  fièvres,  tour  à  tour  se  présenter  ou  faire  défaut;" de  sorte 
(pie  telle  maladie  du  cœur,  sans  lésion  propre  à  gêner  la  cir- 
culation, déterminerait  des  stases  sanguines,  des  hydropisies, 
de  la  dyspnée,  etc.;  dans  ces  cas,  le  trouble  circulatoire  ne 
serait  pas  un  obstacle  matériel,  il  dépendrait  seulement  de  ce 
que  le  cœur  serait  tombé  dans  l'asystolie.  Et  réciproquement, 
avec  des  obstacles  bien  évidents  des  orifices, ces  mêmes  symp- 
tômes manqueraient,  parce  que  le  cœur  ne  serait  pas  en  état 
d'asystolie.  On  expliquerait  par  l'apparition  ou  la  décroissance 
de  ce  phénomène,  la  production  et  la  guérison  alternatives 
des  hydropisies,  de  la  dyspnée,  etc.,  dans  un  grand  nombre 
d'affections  du  cœur. 
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CHAPITRE   IV 

RÉSUMÉ.    TABLEAU   DES    SIGNES    HES    PRINCIPALES    AFFECTIONS 
DD   COEVli. 

Asystolic.  A  notre  avis,  l'asystolie  décrite  par  M.  Beau  n'est  pas 

une  maladie,  mais  seulement  un  élément  des  maladies  du  cœur, 
comme  j'alaxie  et  l'adynamie  sont  des  éléments  des  fièvres;  car 
elles  ne  peuvent  pas  avoir  d'exis-tence  indépendante.  L'asystolie 
peut  se  joindre  à  toutes  les  maladies  chroniques  organiques  du  cœur, 
et  leur  imprimer,  en  conséquence,  des  caractères  communs,  qui 
constituent  le  fades  propria  de  Corvisart,  le  weakness  de  Stokes, 
ou  ce  que  nous  avons  nommé  le  type  cardiaque. 

L'asystolie  est  l'affaiblissement  du  cœur;  elle  est  quelquefois 
produite  par  un  obstacle  mécanique,  comme  un  rétrécissement  d'o- 
rifice ;  d'autres  l'ois  par  l'accumulation  du  sang  dans  le  cœur,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  efforts;  par  l'aft'aiblii-sement  des  fibres 
communes  aux  deux  ventricules;  par  le  poids  de  la  colonne  de 
sang  aorlique;  par  l'anémie  globulaire,  par  des  causes  morales. 
Dans  tous  ces  cas,  le  cœur  se  trouve  dans  l'état  d'un  instrument  qui 
a  été  force',  et  qui  ne  peut  plus  remplir  qu'imparfaitement  son 
office. 

Cet  alTaibiissement  vital  ou  dynamique  donne  lieu  aux  symptômes 
suivants,  qui  permettent  de  reconnaître  une  maladie  du  cœur,  «  au 
premier  coup  d'œil,  »  comme  le  dit  Laënnec  : 

Face  gonflée  ou  bouffie,  ayant  une  teinte  cireuse  et  une  demi- 
transparence;  yeux  saillants,  paupières  œdématiées;  lèvres  livides, 
violacées,  couvertes  d'arborisations  et  d'étoiles  veineuses;  jugulaires 
gonflées,  ne  se  désemplissant  pas  complètement  dans  l'inspiration, 
souvent  agitées  de  battements;  dyspnée,  toux,  catarihe  pulmonaire; 
augmentation  du  volume  du  foie;  œdème,  anasarque,  épanchements 
dans  les  cavités  séreuses;  souvent  albuminurie. 

Dcplncemogit.  C'est  presque  exclusivement  dans  les  épanche- 
ments considérables  de  la  plèvre  gauche,  que  le  cœur  est  dévié;  il 
est  alors  porté  sous  le  sternum  ou  sous  les  côtes  du  côté  droit.  On 
constate  alors  :  absence  du  choc  et  des  battements  du  cœur,  au  côté 
gauche  de  la  poitrine;  choc  et  battement  à  l'épigastre  ou  à  droite  du 
sternum;  matilé  dans  les  mêmes  points  (Piorry),  signe  illusoire,  car 
cette  matité  dépendant  du  cœur  se  confond  avec  celle  de  l'épanche- 

21. 
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ment  et  avec  celle  du  foie,  et  elle  n'a  pas  de  caractères  acoustiques 
propres  à  la  faire  distinguer  des  deux  autres.  Double  bruit  déplacé 
et  accompagné  ou  non  d'un  choc  pcrcei»tible  à  la  main;  bruits  sem- 
blables à  ceux  de  l'état  normal,  ou  modifies  par  quelque  souffle,  s'il 
y  a  endocardite  concomitante,  fait  assez  ordinaire;  ces  d'ux  bruits 
dans  les  mêmes  rapports  qu'à  l'état  normal,  c'est-à-dire  ayant  cha- 
cun un  siège  particulier,  l'un  à  la  pointe,  l'autre  à  la  base,  et  à  la 
même  distance  l'un  de  l'autre.  Pas  de  voussure  notable,  pas  de  dou- 
leur, pas  de  frémissement  vibratoire;  signe  d'un  épandiement  pleu- 
ral, qui  remplit  toute  la  cavité  gauche  du  thorax  ;  tendance  à  la 
syncope;  mort  subite. 

Ne  pas  oublier  que  les  bruits  du  cœur  peuvent  éfie  déplacés  sans 
que  l'organe  le  soit;  l'induralion  du  bord  antérieur  du  poumon  droit 
ou  du  sommet  de  ce  poumon,  une  pleurésie  à  droite,  peuvent  les 
transmettre  et  les  faire  entendre  à  droite  du  sternum  ou  sous  les 
clavicule?,  sous  l'aisselle;  mais  alors  il  y  a  matité  dans  ces  points, 
absence  de  choc,  et  d'ailleurs  on  sent  encore  le  cœur  battre  à  la 
région  précordiaie  ;  enfin  il  n'y  a  pas  d'épanchement  pleurètique 
à  gauche. 

Un  anévry^me  de  Taorte  peut  donner  un  choc  et  des  battements 
simples  ou  doubles,  à  droite  du  sternum.  On  n'oubliera  pas  de  re- 
chercher alors  si  le  cœur  bat  encore  dans  son  lieu  normal  ;  à  un 
certain  degré,  l'anévrysme  use  et  perfore  les  côtes;  il  donise  lieu 
à  un  frémissement  vibratoire,  à  une  inégalité  dans  la  force  des  bat- 
tements des  artères  radiales,  à  de  l'aphonie,  à  des  phénomènes  de 
compression  de  l'œsophage,  de  la  trachée,  des  veines,  etc. 

Le  cœur  peut  être  déplacé  par  des  tumeurs  du  niéôiastin;  nous 
n'avons  pas  encore  vu  de  cas  de  ce  genre,  et  il  nous  serait  impossible 
d'en  donner  la  description. 

Déplacement  du  cœur  par  transposition  des  viscèi^es.  Pour  mé- 
moire. 

Péricardite.  Pe'ricardife  aiguë.  Malade  alTocté  d'un  rhumatisme 
articulaire  aigu,  généralisé  ou  étendu  à  plusieurs  articulations  im- 
portantes, ou  bien  d'une  pleurésie,  d'une  plouro-pneumonie,  d'une 
bronchite  grave  généralisée,  etc.  ;  ne  se  plaignant  d'aucune  douleur 
précordiale,  n'ayant  ni  agitation,  ni  anxiété,  ni  syncopes.  On  trouve, 
dès  les  premiers  jours  :  région  précordiaie  sans  voussure  ni  matité; 
choc  de  la  pointe  normal;  à  l'oreille,  léger  grattement  ou  frôlement 
dans  un  point  quelconque;  la  pointe  semble  collée  contre  la  paroi 
thoraciqiie  et  ne  se  détache  que  difiicilem&nl  ;  plus  tard,  frôlement, 
froissement  superficiel,  large,  disséminé;  bruit  de  tairelas,frouffOU 
dû  au  dépoli  de  la  séreuse,  ou  au  froitemenl  de  fausses  membranes, 


I5ESLME.  37  1 

molles,  à  demi  liquides.  En  très-peu  de  temps,  formation  d'un  épan- 
chi'ment,  voussurf,  matité  de  plus  en  plus  étendue;  le  choc  de  la 
pointe  du  cœ  ir  n'a  plus  lieu  ;  liruits  profonds,  éloignés,  oLscurs, 
sans  froissement  ni  froltemenl  d'aucune  espèce;  mais  le  frottement 
peut  revenir  si  l'on  fait  asseoir  le  malade;  souffle  léger  s'il  y  a  en- 
docardite. La  matité  se  déplace  un  peu,  si  l'on  fait  coucher  le  ma- 
lade sur  le  côté  droit  et  sur  le  côté  gaurhe  alternativement.  Aucun 
sentiment  d'angoisse,  mais  gêne,  sensation  pénible,  ingrate,  senti- 
ment de  l'accomplissement  pénible  d'une  fonction  ;  cœur  nageant 
dans  l'eau,  quelquefois  mais  rarement  des  lipothymies;  jiouls  sans 
changement  ni  irrégularités,  palpiihtions  nulles.  Disparition  ou  di- 
minution de  l'épanchement  :  la  voussure  et  la  matité  diminuent;  le 
cœur  redevient  superficiel  à  la  main  et  à  l'oreille;  on  sent  de  nou 
veau  le  choc  de  la  pointe.  QuelqU'Ofois  froissement,  fiémissement 
vibratoire,  cas  fort  rare;  à  l'oreille,  frôloijient,  craquement,  bruit  de 
cuir  neuf,  bruit  semb'ab'e  au  râle  crépitant,  ràpement,  à  l'un  o«  à 
l'autre  temps,  aux  deux,  ou  dans  l'intervalle;  généralement  bref, 
bien  plus  fort  qu'au  début;  ces  bruits  changent  rapidenwnt,  en  quel- 
ques heures  disparaissent  et  reviennent,  suivant  les  alternatives  de 
sécheresse  et  de  retour  de  ré|ianchenient.  Quelquefois  ils  augmen- 
tent, le-plus  souvent  ils  diminuent  de  force,  pour  revenir  au  frôle- 
ment.doux  qui  ressemble  à  un  br*iit  de  souffle,  ce  qui  dépend  de 
l'absorption  des  fausses  membranes  et  du  poli  que  prennent  leurs  sur- 
faces. Quand  elles  s'indur^nt,  le  bruit  de\ient  de  plus  en  plus  rude, 
mais  cela  ne  s'observe  que  longtemps  après.  Ce  qui  frappe  surtout, 
dans  cette  affection,  ce  sont  les  modifications  rapides  des  phéno- 
mènes locaux.  Phénomènes  généraux  (lièvre,  sang  couenneux),  qui 
persistent,  quand  les  douleurs  et  le  gonflement  arliculuircs  viennent 
à  di-paraitre. 

Quand  il  y  a  complication  de  pleurésie,  de  pneumonie,  et  surtout 
de  pleurésie  diaphiagmatique  :  douleurs  quelquefois  atroces,  lipo- 
thymies, syncopes,  et  la  plupart  des  phénomènes  in'liqués  par  Cor- 
Tisart.  Exemple,  Mirabeau. 

Péricai'/J itc chronique.  Antécédents:  péricardile  aiguë,  ou  au  moins 
rhumatisme,  fluxion  de  poitrine,  iraitemtnt  peu  énergique  ou  lent; 
guérison  lente,  incomplète;  depuis  ce  temps,  accidents  persistants 
du  côté  du  cœur.  Pas  de  douleur,  à  moins  de  pleuré.-ie;  voussure, 
absence  de  chocet  de  lailejnents  perceptibles  à  la  pointe;  le  cœur 
peut  venir  se  mettre  en  contrat  avec  la  paroi  tlioracique  quand  on 
fait  asseoir  le  malade.  Matité,  quelquefois  dans  une  grande  étendue,, 
absolue,  très-résistante  au  doigt,  ne  se  prolongeant  pas  dans  le  côté 
gauche  du  th^irax  ;  déplacement  des  limites  dioHe  et  gauche  de  la 
matité  quand  en  lait-  coucher  le  malade  sur  le  côté.  P.is  de  fluctua- 
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tion  sensible  ;  le  rœiir  ne  bat  pas  çà  et  là,  comme  dit  Corvisart.  Tic 
tac  profond,  fouid,  éloigné,  comme  les  bruits  du  cœur  du  fœlus; 
souffle  et  bruits  anoimanx,  mais  non  sous  l'oreille,  à  moins  qu'on  ne 
fasse  afseoir  le  malade.  Pas  de  frottement;  modiOcalion  de  la  vous- 
sure, de  la  malité  et  des  bruits,  par  les  saignées  et  les  vésiiatoires; 
le  liquide  diminue  rapidement,  la  voussure  et  la  matité  diminuent 
aussi;  les  bruits  deviennent  plus  suprrGciels,  plus  clairs,  el  le  cœur 
se  rapproche  de  l'oreille.  Cette  modification,  due  au  traitement, 
empêche  de  confondre  les  épanchemenis  chroniques  avec  l'hyper- 
trophie du  (  œur.  Symptômes  éloignés,  variables  et  sans  importance. 

Hytiropéricarde.  Accumulatipn  de  sérosité  simple,  par  excès 
de  sécrétion  (huliopérlcarde  as-'Uyé)  ou  défaut  d'absorption  du  péri- 
carde (hydroporiiarde  passiy^). blêmes  caractères  que  ci-dessus,  si 
ce  n'est  que  la  maladie,  neisucccdant  pas  à  une  afTection  inflamma- 
toire, n'a  [as,  à/son  début,  présenté  de  caractères  d'acuité.  L'bydro- 
péricnrde  acliito^arrive  rapidement  chez  les  sujets  jeunes,  vigoureux, 
sanguins,  apîTs  un  refroidissement,  un  excès  de  tra\^iil.  On  ne  peut 
citer  que  bien  peu  de  cas  d'hydropéricarde  aclii«r;  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  donnés  comme  tel^  n'étaient  pew-être  que  des  pé- 
ricat dites.  L'hjdropéricarde  passiro-^st  plus  commun/;  ^44«^e  ma-  l-C 
niffsle  clicz  les  sujets  épuisés  pw  des  maladies  antérieures,  et  in- 
filtrés. 

Héntopëricai'tle.  Les  signes  physiques  de  cet  épanchement  doi- 
vent être  esfcnliellrment  les  mêmes  que  ceux  d'un  épanchement 
séreux.  Nous  manquons,  au  reste,  de  faits  sur  ce  sujet.  Lorsque  cet 
épanchement  est  le  résultat  d'une  rupture  du  cœur,  de  l'origine  de 
l'aorte  ou  de  l'arlère  [  ulmonaire,  il  est  suivi  d'une  mort  subite,  aussi 
promjite  que  l'éclair,  et  c'est  là  l'hémorrhagie  foudroyante  par  excel- 
lence   Bouillaiid). 

Piniimo-pérlcarde  et  liydro-pncumo-iiéricarde.  Le  cœur 
peut  être  cim  ndu  à  dis^tance.  «  II  m'est  arrivé  quelquefois  d'annoncer 
le  pneumr-iéricarde  à  une  résonnance  plus  claire  du  bas  du  ster- 
num, survenue  dei)uis  peu  de  jours,  ou  à  un  bruit  de  fluctuation 
déterminé  par  les  I  attoments  du  cœur  et  parles  inspirations  fortes  » 
(l.aënncc).  Le  diagnostic  de  l'indro-pneumo-péricarde  repofe  sur 
deux  signes  principaux,  savoir  :  une  réfonnance  tympanique  et  un 
biuit  de  fluctuation  dans  la  région  du  péricarde  iBouillaud),  bruit 
qui  refs(  mlile  assez  bien  à  celui  que  fait  l'eau  agitée  par  la  roue  d'un 
moulin,  (t  du  évidemment  aux  mouvements  alternatifs  du  cœur.  Ce 
caractère  a  clé  observé  par  M.   Hrichctean,  dans  un  cas  où  le  péri- 
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carde  contenait  du  pus  fétide  et  des  gaz  qui  s'échappèrent  en  sifflant 
{Archives,  1844).  Ce  bruit  de  roue  de  moulin  et  l'agitation  rhythmi- 
que  du  liquide  par  les  mouvements  du  cœur  sont,  en  quelque  sorte, 
la  clef  du  diagnostic  (Bouiilaud). 

Plaques  laiteuses.  Celles  de  la  surface  postérieure  du  cœur  ne 
donnent  pas  de  symptômes;  celles  de  la  face  antérieure  donnent 
souvent  un  frottement  léger,  superficiel,  semblable  à.  un  grattement 
ou  à  un  souffle,  mais  diftus  et  non  cylindrique,  siégeant  vers  la  partie 
moyenne  du  cœur  et  non  vers  les  orifices.  Ce  caractère  peut  acquérir 
une  certaine  importance,  s'il  est  permanent,  s'il  augmente  quand 
on  fait  asseoir  le  malade,  si  l'on  sait  qu'il  y  a  eu  antérieurement  une 
pleurésie,  un  rhumatisme,  ou  mieux  encore  une  péricardile.  Nous 
avons  vu,  plusieurs  fois,  M.  Bouiliaud  diagnostiquer  des  plaques  lai- 
teuses un  peu  épaisses,  polies,  mais  saillantes,  de  quelques  centi- 
mètres de  diamètre. 

Adhérences  du  eœur  au  pciicarde.  Le  diagnoslic  des  adhé- 
rences partielles,  lâches,  molles,  celluleuses,  est  impossible. 

Celui  des  adhérences  générales,  serrées,  est  quelquefois  possible, 
mais  toujours  difficile.  Au  reste,  il  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable, car  on  ne  peut  rien  faire  à  ces  adhérences,  et  elles  n'ont  pas  la 
gravité  que  leur  attribuait  Corvisart.  Dépression  plus  ou  moins  forte 
des  côtes  et  espaces  intercostaux  de  la  région  précordiale  (Bouiliaud, 
Barlli);  mouvement  perpétuel  d'une  Irès-forte  ondulation,  se  mon- 
trant plus  bas  que  celle  que  l'on  sent  naturellement  dans  la  région 
du  cœur  et  sous  les  côtes  gauches  de  la  région  supérieure  du  ventre 
(Sander).  La  pointe  du  cœur  donne  une  sensation  d'ondulation  plutôt 
que  de  choc;  file  se  détache  mal  dans  la  diastole;  elle  ne  se  déplace 
pas  quand  on  fait  couctier  le  malade  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  côté 
gauche  (Bouiliaud).  Bruits  superficiels,  sous  l'oreille,  mais  sourds  et 
comme  avortés;  l'un  d'eux,  le  deuxième  surtout,  s'affaiblit  et  peut 
venir  à  manquer  complètement  (\ran).  ' 

Sui'cliargfc  graisseuse.  Ne  peut  être  diagnostiquée  positive- 
ment. On  peut  en  soupçonner  l'existence  chez  des  individus  gros  et 
replets. 

Atrophie  du  cœur.  Les  cavités  se  rélrécis?anf,  ne  peuvent  ad- 
mettre que  peu  de  sang  ;  le  pouls  sera  donc  petit  (Sénac).  Les  malades 
sont  moins  sujets  aux  affections  inflammatoires  et  ont  plus  rarement 
des  lésions  de  la  circulation  (Liiënnec).  La  matité  normale  diminue 
sensiblement  (Piorry).   Impulsion  faible,  profonde  ou  nulle;  bruits 
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sourds,  à  peine  perceptibles,  clairs  quand  les  parois  sont  minces  et 
la  conlraction  brusque;  pouls  petit,  mince,  étroit,  dur,  résistant  dans 
l'alropliie  concentrique;  mou,  faible,  large,  dans  l'atrophie  excen- 
trique (Bouiliaud). 

L'atrophie  du  cœur  est  une  alTection  problématique.  Nous  pen- 
sons que  le  cœur  peut  maigrir,  comme  tous  ks  autres  organes,  et 
perdre  de  son  poids,  par  la  disparition  de  la  graisse,  du  tissu  cellu- 
laire qui  entrent  dans  sa  composition;  la  fibre  charnue  peut  se  déco- 
lorer et  paraître  transformée  en  substance  graisseuse;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  diminue  on  disparaisse,  même  jartiellcment. 
Cette  atrophie  serait  incompatible  avec  la  vie.  Tous  les  symptômes 
énuniérés  ci-dessus  se  rapportent  donc  à  l'amaigrissement  du  cœur. 

Hypertrophie  du  cœur.  Hypertrophie  générale  simple.  Impul- 
sion augiiientée,  foulevant  toute  la  paroi  thoracique,  les  vêtements, 
les  couvertures  du  malade,  la  tête  de  l'ob-^ervateur  qui  ausculte; 
battements  jusqu'à  la  base  du  col;  choc  de  la  pointe  dans  une  éten- 
due plus  gr;mde,  dans  deux,  trois  espaces  intercostaux,  soulevant  le 
stéthoscope;  quelquefois,  battements  di.-tincls  de  la  base  du  cœur, 
dans  le  deuxième  ou  troisième  espace  intercostal,  pendant  la  systole, 
souvent  pendant  la  diastole,  et  alternativement  avec  ceux  de  la  pointe. 
Pointe  abaissée  dans  les  sixième,  sepiième,  huitième  espaces  intercos- 
taux, et  portée  dans  la  ligne  verticiile  du  mamelon  ou  en  dehors;  vous- 
sure, matité  exagérée,  le  cœur  restant  sous  l'oreille  et  sous,  la  main; 
distance  plus  grande  entre  le  lieu  où  l'on  entend  le  premier  bruit  au 
maximum,  et  celui  où  l'on  entend  le  second  ;  choc  comparable  à  un 
coup  de  marteau,  faisant  mal  à  l'oreille  et  à  la  main.  Cette  énergi- 
que impulsion  est  permanente.  Le  double  bruit  trèt-fort,  quelquefois 
un  peu  sourd,  mais  entendu  dans  une  étendue  plus  grande  que  de 
coutume,  et  jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la  poitrine.  Palpitations 
par  inlcrvalles,  soit  spontanées,  soit  par  suite  d'exercice;  difficulté  à 
monter  un  escalier,  essoufflement,  dyspnée  facile,  respiration  habi- 
tuellement haute,  jamais  gênée  à  l'excès,  décuhitus  dorsal,  tête  éle- 
vée; réplétion  de  l'estomac  pénible;  œdème,  cyanose,  etc.,  seule- 
ment quand  il  y  a  des  lésions  d'orifices;  pas  de  bruits  ano/maux,  si 
ce  n'est  dans  les  pa'pilalions;  pas  de  douleurs;  cliquetis  métalliques 
permanents  ou  passagers.  Tous  ces  phénomènes,  permanents,  s'ac- 
croiSNant  constamment,  datant  toujours  de  loin;  marche  lente  de  la 
maladie. 

Hypertrophie  siégeant  principalement  dans  le  ventricule  gauche. 
Pouls  fort  et  déveiojipé  (Laëanec),  vibrant  (Corvisarl)  ;  éjdslaxis, 
disposition  aux  hémorrhagies  cérébrales,  prédisposition  a;)x  inflam- 
mations; face  rouge,  colorée  par  le  sang  artériel,  bouflécs  de  cha- 
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leur,  étourdissements,  céplnlalgie  habituelle;  bruit  sourd  au-dessous 
et  en  dehors  du  sein  (Laënnec,  Bouillaud),  bruit  normal  et  clair  à 
l'épigastre. 

Hypertrophie  du  ventricule  droit.  Malilé  et  voussure  sous  la  parlie 
inférieure  du  sternum  ;  choc,  bruits  anormaux  dans  le  même  point 
et  à  l'épigastre.  Dans  un  point  quelconque  du  côté  gauche  de  la  poi- 
trine, on  entend  le  tictacnorina'  des  cavités  gauches  (Littré,  Riiyer)  ; 
engorgement  sanguin  du  poumon,  hémoptysies  (problématiques),  pré- 
sence h:ibitue!le  de  liquides  dans  les  bronches  (Plorry). 

Hypertrophie  des  oreillettes.  Jamais  isolée.  C'est  à  cette  lésion 
qu'il  faut  rapporter  les  battements  qui  se  manifestent  quelquefois 
vers  la  base  du  cœur. 

On  ne  doit  accepter  qu'avec  défiance  beaucoup  des  signes  précé- 
dents, car  ces  diverses  variétés  sont  rarement  isolées,  et  leurs  pré- 
tendus symptômes  résultent  souvent  d'altération  des  valvules  et  ori- 
fices. 

Dilntaiiui)  du  cœur.  Battements  peu  sensibles  à  la  vue,  obscurs 
au  toucher,  impulsii)n faible,  molle,  sorte  d'ondulation  ;  pointe  abais- 
sée et  portée  en  dehors,  peu  de  voussure,  malité  comme  dans  l'hy- 
pertrophie, mais  diminuant  rapidement  par  les  saignées  (Piorry). 
Cœur  sous  la  main;  bruits  plus  clairs  et  accompagnés  d'une  sorte 
de  claquement  sec,  surtout  le  premier,  entendus  dans  un  faible 
rayon  ;  palpitations  fréquentes,  sourdes,  douloureuses,  peu  énergi- 
ques, molles,  et  avec  une  sorte  de  fluctuation. 

Dilatation  dci  cavite's  gauches.  Pouls  mou  et  faible;  bruits  clairs 
et  faibles  de  la  cinquième  à  la  septième  côte  gauche,  sous  le  mame- 
lon, entendus  aussi  au  dos;  température  abaissée,  extrémités  l'ruides, 
gangrène  fdcile. 

Dilatation  des  cavités  droites.  Matité  sous  la  partie  inférieure  du 
sternum,  stase  sanguine  dans  les  veines,  pouls  veineux,  cyanose  ex- 
trême de  la  face,  refroidissement,  dyspnée  forte,  dialhèse  séreuse. 

Anévrysmcs  vrais.  Pas  de  signes  connus.  «  Il  nous  semble  que 
la  poitrine  doit  donner  un  son  presque  mat  vers  sa  partie  inférieure 
gauche,  que  les  pulsations  du  cœur  doivent  se  faire  entendre  diffici- 
lement et  vers  la  base  et  vers  le  sommet  de  cet  organe;  que  dans  ce 
dernier  lieu  elles  doivent  être  obscures  et  devenir  un  frémissement, 
peut-être  avec  bruissement  ou  susunus  »  (Breschel).  «  Matité  dans 
une  étendue  proportionnelle  <à  la  tumeur,  soulèvement  îles  parois  pec- 
torales, bruit"  antjj^al  au  moment  où  le  sang  pénètre  dans  la  tumeur- 
et  quand  il  en    sort  »  (Bouillaud).  Les  cas  où  le  diagnostic  pourrait 
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être  établi  sont  ceux  où  la  tumeur  aurait  un  énorme  volume  et  ferait 
saillie  dans  la  région  précordiaie. 

Buciocarditc.  Malade  afTetté  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  de 
pneumonie  ou  de  pleurésie,  de  bronchite  grave.  Sensation  de  malaise 
à  la  région  précordiale,  voussure,  matité,  choc  plus  énergique,  sou- 
lèvement du  cœur  en  masse  et  mouvement  de  totalité;  les  deux 
bruits  moins  disiincls,  enroués,  éloufTé.'j,  gras;  quelquefois  l'un  d'eux 
manque  entièrement  ;  bruit  de  souffle  filé,  tubaire,  soit  à  la  base,  soit 
à  la  pointe,  suit  à  la  partie  moyenne  de  l'organe.  Si  la  fièvre  persiste 
après  la  cessation  d'un  rhumatisme,  d'une  pneumonie,  on  doit  encore 
soupçonner  l'existence  d'une  endocardite,  c'est-à-dire  d'un  rhuma- 
tisme cardiaque  ou  angio-caidilique,  ainsi  que  le  dit  M.  Bouillaud. 

Les  signes  de  l'endocardite  valvulaire  sont  ceux  des  afl'ections  que 
nous  allons  décrire. 

Caillots  formés  dans  le  ccciir  pondant  la  vie.  Il  n'y  a  aucun 
symptôme  caractéristique  des  caillots  du  cœur;  le  diagnostic  peut  se 
lirer  de  la  marche  de  la  maladie.  Si  l'on  a  atîaiie  à  un  malade  atteint 
de'  rhumatisme,  de  pleurésie,  de  pleuro-pneumonie  (maladies  dans 
lesquelles  l'endocardite  se  montre  à  peu  [irès  exclusivemenl),  et  si 
l'on  a  constaté  que,  pendant  les  premiers  jours,  le  cœur  est  en  bon 
état  ou  à  peu  près;  si  l'on  voit  ensuite  se  manifester  quelques  irré- 
gularités, un  peu  de  souffle,  un  léger  degré  de  matité  ou  de  vous- 
sure; puis  que,  tout  à  coup,  les  battements  deviennent  extrêmement 
tumultueux,  déréglés,  fiéquents,  de  150  à  180  et  200  ;  que  le  cœur, 
tout  en  restant  superhciel,  ne  donne  qu'un  choc  ondulatoire  ;  que  les 
bruits  soient  sourds,  éloulf's,  enroués  ;  qu'on  n'entende  p;s  distinc- 
tement le  claquement  valvulaiie,  qu'on  ne  sente  pas  battre  les  ar- 
tères éloignées,  qu'il  y  ait  refroidissement,  un  peu  de  cyanose;  alors 
on  pourra  ailmetlre,  avec  de  grandes  proliabilités,  la  formation  de 
caillots.  l)ira-t-onque  ce  sont  des  palpitations?  mais  jamais  elles  ne 
donnentlii'u  ù  un  trouble  aussi  profond  et  aussi  permanent  du  cœur 
et  des  artères  ;  dira-t-on  que  c'est  le  résultat  des  lésions  organiques 
des  orifices  ?  mais  on  a  vu  naître  la  maladie  rapidement,  en  quel- 
ques heures  ;  que  c'est  une  péricardite?  mais  le  cœur  est  sous  la 
main,  la  matité  ne  dépasse  pas  ses  limites  normales;  que  c'est  une 
rupture  des  tendons  ou  des  piliers?  mais  les  accidents  ne  sont  pas 
permanents  et  ne  vont  pas  toujours  en  empirant.  On  peut  donc  avoir 
de  grandes  probabilités  sur  la  formation  des  caillots,  mais  elles  se 
tirent  bien  p'us  de  la  marrhi'  des  accidents  que  des  caractères  des 
symptômes. 
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Lésions  des  orificps  et  valvules.  iVgéfations.  11  est  extrê- 
mement difficile  d'attribuer  au\  lésions  des  valvules  et  des  orifices 
les  signes  qui  leur  appartiennent  véritablement,  parce  que,  dans  la 
pratique,  les  i  hénomènes  propres  à  ces  lésions  sont  confondus  avec 
ceii^t  des  lésions  concomitantes,  hypertrophie,  dilatation,  etc.  En  gé- 
néral, cependant,  les  phénomènes  les  plus  particuliers  à  ces  lésions 
sont  des  modifications  des  bruits  naturels  ou  l'apparition  de  bruits 
and^piaux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  genres  de  lésions  valvulaires  ;  M.  Bouil- 
laud  seul  les  a  bien  distinguées  les  unes  des  autres,  et  a  fait  voir 
qu'il  ne  S'agissait  pas  toujours  de  rétrécissements  et  d'insuffisances. 

Dans  un  premier  degré  d'endocardite  vaivulaire,  les  valvules  sont 
seulement  épaissies,  boursouflées,  mais  molles  ;  alors  les  deux  cla- 
quements valvulaires  sont  encore  perçus;  mais  ils  sont  gras,  enroués, 
étouCfés  ;  si  l'endocardite  est  plus  ancienne  et  que  les  valvules  soient 
épaisses,  mais  sèches,  parcheminées,  les  bruits  seront  eux-mêmes 
secs,  parcheminés;  on  sentira  le  mouvement  des  valvules  avec  la 
main,  et  ils  présenteront  aussi  un  caractère  analogue. 

Si  les  valvules  sont  rugueuses,  recouvertes  de  végétations,  d'ossifi- 
cations, de  dépôts  plastiques,  on  sentira  du  frémissement  vibratoire, 
on  entendra  un  piaulement  à  distance  de  la  poitrine,  et,  par  l'aus- 
cultation immédiate,  des  bruits  de  râpe,  de  scie  ou  de  souffle;  quant 
au  tic  tac  normal,  l'un  des  temps  aura  disparu,  et  quelquefois  tous 
les  deux  seront  remplacés  par  le  bruit  anormal.  Cependant  le  tic  tac 
plus  ou  moins  naturel  se  retrouvera  toujours  loin  du  lif  u  où  siège  le 
souffle. 

Nous  rappelons  avec  grand  soin  qu'un  souffle  n'est  jamais,  abso- 
lument parlant,  et  comme  on  le  dit  trop  généralement,  un  phéno- 
mène de  rétrécissement  ou  d'insuffisance;  car  il  peut  se  produire 
dans  l'intérieur  même  des  ventricules  et  dans  l'état  d'intt'giilé  des 
orifices  et  des  valvules. 

Cependant,  quand  il  est  reconnu  qu'il  se  lie  à  une  lésion  d'orifice, 
il  est  admis  qu'il  a  une  signification  assez  tranchée,  suivant  son  siège 
et  le  temps  où  il  existe.  Voici  les  cas  que  l'on  rencontre  dans  la  pra- 
tique : 

Rétrécissement  aorlique  :  souffle  au  premier  temps  à  la  base  du 
cœur;  insuffisance:  souffle  au  deuxième  temps  et  àana  le  même 
lieu;  rétrécissement  et  insoffisance  :  souffle  double  ou  de  va-et-vient. 
Mais  ces  deux  phénomènes  s'entendent  aussi  dans  les  anévrysmcs  de 
l'aorte.  Insuffisance  auriculo-vcntriculaire  :  souffle  au  premier  temps 
à  la  pointe.  Kétrécissement  :  souffle  également  au  premier  temps  à 
la  pointe,  à  cause  de  ia  présence  •constante  d'une  insuflisance  conco- 
mitanie.  Pour  distinguer  les  deux  cas  :  phénomènes  éloignés,  nuls 
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dans  l'insuffisance,  tiès-marqués  dans  le  rétrécissement;  ces  pliéno- 
mènes  sont  :  l'anasarque,  les  épanchements  dans  les  séreuses,  l'Iiy- 
pertioiiliie  du  foie,  la  petitesse  du  pouls,  etc.  C'est  surtout  dajis  les 
rétrécissements  qu'on  trouve  de  triples  et  de  quadruples  bruits,  de 
fausses  intermittences,  des  irrégularités  des  battements  du  cœur. 

Raniolli«^f«cnicnt.  Impossible  à  diagnostiquer.  Phénomènes  de 
l'atrophie,  de  la  dilatation  du  cœur  et  de  l'asystoiie.  ^ 

Cyanose  par  perj^istaiicc  du  trou  de  Botal.  Peu  de  temps 
après  la  naissance,  coloration  violacée,  bleuâtre,  de  divers  points  du 
corps,  des  ongles,  des  mains,  puis  de  la  f.ice  ;  gène  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  tendance  au  refroidissement;  accès  de  sulfoca- 
tion,  d'asthme. , 

Oblitération  de  la  veine  cave  supérieure.  Début  par  de  la 
toux  et  de  la  dyspnée,  palpitations,  vertiges,  céphalalgie,  tendance 
aux  congestions  cérébrales;  œdème  de  la  face  et  de  la  moitié  supé- 
rieure du  corps,  cyanose,  dilatation  des  veines  superficielles,  hé- 
morrhagies  (hémoptysie,  épistaxis,  hémorrhagies  cérébrales)  ;  phéno- 
mènes cérébraux, 'tels  que  :  céphalalgie,  éblouissements,  tintements 
d'oreilles,  sommeil  agité,  pénible;  durée  longue  (Oulmonl). 

Anévrysnio  arti'rloso-vcineuT  de  l'aorte  et  de  la  veine 
c»ve  supérieure.  Mêmes  symptômes  que  ci-dessus;  de  plus,  bruit 
de  souffle  et  frémissement  vibratoire  à  la  partie  droite  et  supérie^ire 
du  sternum;  début  brusque,  marche  rapide,  mort  en  quelques  jours. 

Ancvrysmes  de  Faorto  thoracique.  Sensation  de  battements 
dans  la  poitrine.  Deux  centres  de  battements,  isochrones;  susurrus, 
frémissement  vibratoire  ou  cataire,  presque  toujours  à  droite  du 
steraum;  matité,  souffle  simple  ou  double,  distinct  de  celui  du 
cœur.  Phénomènes  de  compression  de  l'œsophage,  de  la  trachée  ; 
aphonie.  Plus  tard,  saillie  de  la  tumeur  au  dehors,  à  travers  une 
perforation  du  sternum  ou  des  côtes  (le  cœur  ne  perfore  jamais  les 
parois  thoraciques).  Cette  tumeur  a  tous  les  caractères  des  anévrys- 
mes,  et  ses  battements  sont  distincts  de  ceux  du  cœur. 

Maladies  qui  simulent  le  plus  souvent  les  affections  du 
cœur. 

Cliierose.  Anémie.  Jeunes  gens,  petites  filles,  femmes,  n'ayant 
jamais  eu  antérieurement  de  rhumatismes,  de  pleurésie,  ni  de  pneu- 
monie; palpitations,  remontant  quelquefois  à  une  époque  antérieure 
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à  la  puberté.  Excès  de  tous  genres,  vénériens,  de  masturbation,  perles 
séminales  ;  privation  de  sommeil,  excès  de  travail  physique  ou  inlel- 
leclnel,  occupalions  sédentaires  ;  continence  extrême,  inclinations  con- 
trariées ;  alimentation  insuflisante;  dysménorrhée,  aménorrhée;  émo- 
tions vives;  changement  d'habitation,  passage  de  la  vie  habituelle  de 
la  campagne  à  celle  de  la  ville.  Palpitations,  étouITements,  dyspnée 
spontanée,  ou  par  le  travail,  l'aclion  de  monter;  palpitati'ins  très- 
fortes,  mais  non  permanentes  ;  douleur  vive  à  la  pointe  du  cœur, 
douleurs  passagères  dans  difTerenfes  parties  du  corps;  migraines  ha- 
bituelles, points  de  côté  ;  décoloration  générale  des  téguments,  quel- 
quefois la  face  restant  colorée;  muqueuses  très-pâles  ;  vaisseaux  su- 
perliciels  absents  ou  marqués  par  des  sillons  violets,  veines  à  demi 
vides;  maigreur,  corps  chélif,  fatigue  facile,  travail  intellectuel  péni- 
ble ;  énio'ions  faciles,  pleurs  également;  quand  on  aborde  le  malade, 
production  de  palpitations  qui  se  calment  rapidement  ;  gastralgie,  ap- 
pétit bizarre,  capricieux  ;  leucorrhée  chez  les  femmes  ;  cœiir  de  vo- 
lume normal,  pointe  non  abaissée,  pas  de  frémissenn'nt  vibratoire, 
double  claquement  très-accentué,  choc  net,  bien  frappé,  sou 'fie,  doux 
au  premier  temps  à  la  base,  se  prolongeant  dans  l'aorte.  Dans  les 
vaisseaux  du  col,  souffle  continu  ou  à  double  courant,  ou  musical 
et  sibilant;  quelquefois  frémissement  sensible  au  doigt  sur  le  trajet 
des  grosses  veipes,  et  comparable  au  bourdonnement  d'une  grosse 
mouche. 

Angine  de  poitrine.  Constriction  angoissante  de  la  poitrine.,  sur- 
venant à  l'improviste  au  milieu  de  la  ganté  ia  plus  florissante,  et 
disparaissant  en  peu  d'instants,  après  avoir  atteint  son  pliis  haut  de- 
gré d'intensité.  Accès  éloignés  d'abord,  absence  de  dyspnée,  de  toux, 
de  palpitations  dans  leur  intervalle  ;  douleur  s'étendant  dans  l'épaule 
et  le  bras  gauche  ;  régularité  des  battements  du  cœur  et  du  pouls  ; 
âge  avancé. 

Pleurésie  chronique.  Simple  ou  double.  Nous  ne  rappelons 
cette  all'ection  que  pour  mémoire,  et  parce  que  c'est  une  des  maladies 
qui  sont  le  plus  souvent  cause  de  méprises  et  de  confusion.  Nous  en 
trouverons  les  caractères  dans  les  chapitres  suivants. 
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L*étudedes  maladies  de  l'appareil  respiratoire  est  beaucoup 
plus  avancée  que  celle  désaffections  que  nous  avons  étudiées 
jusqu'à  présent;  les  signes  en  sont  mieux  connus,  mieux  ap- 
préciés, et  en  conséquence  il  est  possible  d'établir  le  diagnostic 
avec  plus  de  facilité  et  de  certitude.  C'est  surtout  ici  que  la 
science  médicale  pourrait  être  rapprochée  des  sciences  exactes; 
car  les  faits  sont,  en  partie,  réduits  en  formules  générales  et 
en  principes,  jusqu'à  nn  certain  point  comparables  à  des 
axiomes.  Cetle  précision,  loin  de  nous  engager  à  développer 
le  sujet,  nous  permettra,  au  contraire,  d'être  concis;  les  détails 
ne  sont  véritablement  utiles  que  quand  les  choses  qu'il  s'agit 
de  faire  connaître  sont  obscures. 

Comme  les  signes  principaux  de  ces  maladies  consistent 
surtout  en  phénomènes  physi(jues,  tirés  de  la  forme,  des  mou- 
vements, des  bruits  du  thorax,  il  est  indispensable  de  connaî- 
tre les  dispositions  anatomiques  de  toute  la  cavité  de  la  poi- 
trine et  les  phénomènes  physiologiques  qui  s'y  produisent. 

CONSIDÉRATIONS  ANATOMIQUES   SUR   LES   ORGAM.S  DE  LA   RESPIRATION. 

Organes  pairs,  mais  peu  symétriques  cependant,  les  pou- 
mons sont  suspendus  dans  chacune  des  moitiés  de  la  cavité 
thoracique,  comme  le  cœur  dans  le  péricarde.  Leurs  moyens 
naturels  d'union  avec  le  reste  du  corps  consistent  dans  un 
double  faisceau  de  canaux  aériens,  de  vaisseaux  et  de  nerfs, 
qu'on  nomme  racines  des  poumons.  Ces  deux  racines,  en  se 
réunissant  en  un  tronc  commun  dont  la  trachée-artère  est  la 
partie  principale,  établissent  entre  les  deux  poumons  une 
communauté  de  fonctions,  une  dépendance  mutuelle  fort 
remarquable,  et  dont  on  trouve  à  chqtque  instant  des  applica- 
tions dans  la  pathologie.  M;iis  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
rapports  mutuels  existent  seulement  pour  la  surface  muqueuse 
de  ces  oiganes,  pour  leurs  parties  vasculaires,  mais  qu'ils  ces- 
sent absolument  pour  leur  parenchyme  même  et  pour  ce  qui 
est  de  la  surface  exlérieiue  -de  l'organe  et  pour  la  plèvre.  De 
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là  résulte  ce  fait  bien  facile  à  constater,  mais  sur  lequel  l'at- 
tention ne  s'est  pas  encore  suffisamment  fixée  :  c'est  que  les 
affections  qui  procèdent  de  l'exlérieur  à  l'intérieur,  n'affectent 
ordinairement  qu'un  côté  de  l'appareil  pulmonaire;  tandis 
que  celles  qui  naissent  du  côté  de  la  surface  muijueuse  sont 
presque  toujours  doubles.  Ainsi,  une  pleurésie,  une  pneu- 
monie, produites  par  l'action  du  froid  agissant  à  l'extérieur  de 
la  poitrine,  sont  ordinairement  simples;  tandis  qu'une  bron- 
chite résultant  aussi  du  froid.,  mais  appliquée  à  la  surface  mu- 
queuse des  poumons,  est  piesque  constamment  double;  de 
même  aussi  une  bronchite  pseudo-membraneuse  consécutive 
à  une  angine  couenneuse,  à  un  croup,  etc.  ;  de  m.ème  enfln 
un  œdème  du  poumon,  procédant  de  la  gêne  de  la  circulation 
dans  le  cœur,  seront  doubles  aussi,  parce  que  le  système  vas- 
culaire  de  chaque  poumon  sera  pris,  dans  l'un  et  l'autre,  au 
même  degré.  De  même  encore  un  hydro-thorax  est  presque 
toujours  double,  parce  qu'il  provient  du  ralentissement  de  la 
circulation  dans  les  deux  poumons,  et  qu'il  se  produit,  en 
définitive,  bien  plus  pour  le  compte  du  poumun  lui-même, 
que  pour  celui  de  la  plèvre.  Kn  .un  mot,  toutes  les  maladies 
qui  arrivent  aux  poumons  par  leur  racine,  sont  en  général 
doubles  ;  toutes  celles  qui  leur  arrivent  de  l'extérieur  sont 
simples. 

L'indépendance  que  nous  signalons,  et  qui  a  pour  cause 
l'existence  d'un  méJiastin  épais,  formant  une  cloison  complète 
et  infranchissable  dans  l'état  normal,  est  d'autant  plus  digne 
de  remarque,  que,  si  elle  est  bien  tranchée  chez  l'homme, 
elle  ne  l'est  plus  chez  certains  animaux.  Chez  les  chevaux  et 
les  solipèdcs  en  général,  la  cloison  du  médiastin  est  incom- 
plète, fine,  quelquefois  réticulée  comme  de  la  dentelle,  et  il  en 
résulte  que  l'inflammation  d'une  plèvre  se  propage  facilement 
à  celle  du  côté  opposé;  alors  les  épanchements  qui  se  pro- 
duisent, même  dans  un  seul  côté  du  thorax,  se  partagent  tou- 
jours également  entre  les  deux;  dans  ces  cas,  comme  on  le 
voit,  la  pleurésie  double  est  la  règle,  si  l'on  peut  ainsi  dire; 
l'inflammation  de  la  plèvre  est  donc  presque  nécessairement 
mortelle  chez  le  cheval,  tandis  qu'elle,  est  ordinairement 
sans  danger  chez  l'homme. 
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Il  resuUe  de  celte  lemarque  que  l'existence  d'une  affeclion 
double  aidera  au  diagnostic,  soit  de  la  nature  anatomique, 
soit  de  la  cause  du  mal.  Que  l'on  trouve,  par  exemple,  des 
phénomènes  douteux,  comme  du  râle  sous-crépitant  lîn,  ou 
du  râle  sous-crépitant  humide,  qui  puissent  faire  croire  à 
une  bronchite  capillaire  ou  à  nne  pneumonie  ;  on  recherchera 
si  le  I  hcnoiTiène  est  simple  ou  double;  ce  sera  probablement 
une  bronchite  capillaire  si  les  deux  poumons  sont  pris,  et  une 
pneumonie  s'il  n'y  en  a  qu'un  seul.  Que  l'on  trouve  des  signes 
d'épanchement,  ce  sera  très-probablement  de  l'hvdro-thorax, 
.si  l'afïection  occupe  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  que  l'on  n'en 
trouve  que  d'un  seul  côté,  ce  sera  certainement  une  pleurésie. 

Les  deux  poumons  sont  d'inégal  volume.  Le  droit  est  plus 
court  quti  le  gauche,  le  foie  ne  lui  permettant  pas  de  des- 
cendre aussi  bas  que  celui-ci;  par  opposilion,  il  est  plus  laige 
dans  le  sens  transversal,  de  sorte  qu'il  s'étend  jusqu'à  la  parlie 
moyenne  du  sternum,  tandis  que  le  gauche,  refoulé  par  le 
cœur,  ne  dépasse  guère  la  partie  interne  du  mamelon  gauche 
correspondant. 

On  n'oubliera  pas  que  les  bronches  ne  sont  pas  égales  entre 
elles,  que  la  droite  est  plus  courte,  d'un  diamètre  plus  large, 
plus  horizontalement  placée  que  la  gauche,  circonstances 
auxquelles  on  attribue  généralenient  un  souffle  normal,  per- 
ceptible chez  beaucoup  d'individus  en  dedans  de  l'omoplate 
droite. 

Un  fait  d'une  importance  capitale,  dansla  structure  des  pou- 
mons, consiste  dans  leur  élasticité.  Ces  organes  ont,  en  eflet, 
le  même  ressort  qu'un  ballon  de  caoutchouc;  ils  tendent  cons- 
tamment à'revenir  sur  eux-mêmes,  à  se  resserrer,  à  diminuer 
leur  cavité  intérieure  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  quand 
on  ouvre  la  cavité  tharacique,  ils  se  réfractent  et  diminuent 
de  volume  :  on  a  coutume  d'attribuer  ce  fait  à  la  pression  de 
l'atmosphère,  ce  qui  h'est  i)as  absolument  exact.  NousalKms 
essayer  de  faire  comprendre,  par  un  exemple,  la  nature  et  le 
rôle  de  cette  élasticité,  qui  a  surtout  été  bien  appréciée  par 
Van  Swioten  et  par  Bérard  aine  (f). 

(I)  p.  Bérard,  Ar  h.  gén.  Je  mél.,  !"■  série,  t.  XXIH,  p.  109  ot  suiv. 
Paris,  1830. 
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Supposons  une  vessie  élastique  fermée,  et  contenant  un  peu 
(l'air,  placée  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ;  on 
sait  ce  qui  arrivera  si  l'on  opère  le  vide  :  la  pression  extérieure 
disparaîtra,  et  l'air  contenu  dans  la  vessie  se  dilatera,  l'a* 
grandira  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  qu'elle  touche  les  parois 
du  récipient,  et  en  remplisse  toute  la  cavité.  La  cause  de  cette 
dilatation  ne  sera  pas  une  force  active,  une  force  d'expansion 
de  la  vessie;  ce  sera  la  pression  excentrique  de  l'air  contenu 
dans  son  intérieur.  Or,  que  cette  vessie  contenue  dans  le  réci- 
pient soit  fermée,  ou  qu'elle  soit  ouverte  à  l'extérieur  par  un 
conduit  qui  traverse  les  parois  du  vase,  sans  que  cependant 
celui-ci  communique  avec  Tair  extérieur,  le  résultat  seia 
exactement  le  même;  malgré  son  élasticité  et  sa  puissance 
réfraclile,  elle  n'en  restera  pas  moins  distendue;  en  effet, 
elle  est  soumise  à  la  puissance  expansive  de  l'air  intérioui . 
tandis  qu'elle  ne  supporte  extérieurement  aucune  pression. 
Mais  si  actuellement  on  ouvre  le  vase,  les  phénomènes  vont 
changer:  l'air  extérieur, en  y  entrant,  pourra  contre-balancer 
la  pression  intérieure  que  subit  la  vessie^  et  celle-ci,  abandon- 
née à  elle-même,  en  équilibre  entre  deux  forces  égales,  obéira 
à  la  propriété  d'élasticité  qui  lui  est  inhérente;  elle  reviendra 
sur  elle-même,  et  se  rapetissera  jusqu'à  ce  que  cette  élasticité 
soit  satisfaite.  Comme  on  le  voit;  le  retrait  en  question  appar- 
tiendra bien  à  la  vessie,  et  non  à  l'air  exlérieui'. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  exactement  au  pou- 
mon; chaque  cavité  pleurale  est  un  récipient  de  machine  pneu- 
matique. Le  poumon  n'a  pas  normalement  le  volume  néces- 
saire pour  la  remplir  ;  mais  il  est  dilatable,  et  il  la  remplit,  en 
définitive,  parce  qu'il  y  a  vide  entre  sa  surface  extérieure  et  la 
paroi ihoracique.  Danscecas,le  poumon  estdonctendu, comme 
un  ressort,  par  la  pression  de  l'air  extérieur  pénétrant  dans  la 
trachée  et  les  bronches.  Mais  si  l'on  vient  à  ouvrir  le  thorax, 
l'air  pourra  y  pénétrer,  le  poumon  se  resserrera  élastiquemenl 
et  l'air  extérieur  entrera  dans  la  poitrine  pour  faire  équilibre 
à  la  pression  intra-pulmonaire.  Ce  n'est  donc  pas  la  pression 
extéiieure  qui  affaisse  le  poumon;  c'est  le  poumon  lui-même 
qui  se  resserre  activement  et  qui  faitentrer  l'air  dans  la  plèvre. 
Cette  manière  de  voir,  qui  est  d'ailleurs  l'expris-ion  puie  et 
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simple  de  la  réalilé,  avait  permis  à  Auguste  Bérard  de  com- 
parer le  poumon  à  un  organe  composé  d'une  infinité  de  res- 
sorts spiroïdes,  qui  auraient  été  allongés  de  force  depuis  la  ra- 
cine du  poumon  jusqu'à  la  paroi  thoracique,  et  qui,  comme 
autant  de  rayons  divergents,  tendraient  à  se  rapprocher  de 
leur  centre  commun,  labronche  principale,  lors  de  l'ouverture 
du  thorax.  La  connaissance  de  cette  propriété  élastique  et  ré- 
iraclile  du  poumon  est  indispensable  pour  donner  la  clef, 
rintelligence  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  respi- 
ration et  de  phénomènes  palhologii]ues,  comme  ceux  du  pneu- 
mothorax, de  l'emphysème,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  terminer 
sans  ajouter  que  quelques  auteurs  attribuent  l'élasticité  du 
poumon  à  la  capsule  cellulaire  sous-pleurale  et  au  tissu  cellu- 
laire périlobulaire,  tandis  que  d'autres  l'attribuent  à  des  fibres 
élastiques  longitudinales  entrant  dans  la  composition  des 
bronches. 

Malgré  leur  faible  densité,  les  poumons  ont  une  certaine  ac- 
tion sur  les  parois  du  thorax  ;  quand  ils  se  dilatent,  ils  écar- 
tent celles-ci;  ils  les  forcent  au  contraire  à  s'aifaisser,  quand 
ils  se  rapetissent  par  une  cause  morbide  quelconque;  de  sorte 
que  les  côtes,  qui  sont  faites  pour  maintenir  forcément  la 
dilatation  de  l'organe,  sont  cependant,  à  leur  tour,  sous  la 
dépendance  de  quelques-unes  des  manières  dèlre  de  ce- 
lui-ci. 

La  cavité  thoracique  a  la  forme  d'un  cône  à  base  inférieure 
et  à  sommet  supérieur,  et  dont  l'apparence  extérieure  de  la 
poitrine  donnerait  une  idée  fort  inexacte  ;  en  efi'el,  les  clavi- 
cules situées  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  éloignant 
de  la  ligne  médiane  le  moignon  de  l'épaule,  donnent  à  celle 
partie  du  tronc  une  largeur  transversale  plus  considérable  que 
celle  de  la  base,  en  sorte  que  la  poitrine  semble  se  rétrécir  de 
haut  en  bas;  mais  ce  serait  une  erreur  de  supposer  que  la  lar- 
geur du  corps,  mesurée  aux  épaules,  traiuit  la  largeur  réelle 
du  thorax.  Cette  remarque  a  pour  but  de  nous  conduire  à  ce 
précopte,  qu'il  ne  faut  jamais  tenir  compte,  dans  l'explora- 
lion  de  la  poitrine,  de  la  partie  externe  des  régions  sous-cla- 
viculaire  et  sus-épineuse;  en  effe-t,  ces  régions  ne  correspon- 
dent ni  aux  côtes  ni  aux  poumons,  mais  à  ces  vastes  espaces. 
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remplis  de  muscles  ol  de  plus  ou  moins  de  tissu  cellulaire,  qui 
forment  le  creux  de  l'aisselle. 

La  poitrine  est  notablement  aplatie  d'avant  en  arrière  ;  l'é- 
galité du  diamètre  transversal  et  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur  est  im  cas  pathologique.  Sa  face  postérieure  est  légère- 
ment convexe,  l'antérieure  est  à  peu  près  plane,  excepté  chez 
la  femme,  où  l'on  rencontre  une  double  convexité  transversale 
et  verticale.  Le  sternum  est  ordinairement  déprimé  et  plan,  si 
ce  n'es!  chez  les  femmes  encore  :  en  effet,  chez  elles,  la  première 
pièce  du  sternum  fait  souvent  avec  la  suivante  un  angle  proé- 
minent en  avant.  On  notera  encore,  dans  ce  sexe,  la  brièveté 
remarquable^de  cet  os,  circonstance  qui  empêche  de  faire  l'ex- 
ploration du  poumon  en  avant, .dans  une  grande  étendue.  11  y 
a,  dans  la  conl'ormation  de  la  poitrine,  des  variétés  nombreu- 
ses, qui  sont  cependant  compatibles  avec  la  santé;  la  disposi- 
tion en  carène  (-aillie  du  sternum  en  avant),  comme  chez  les 
oiseaux,  est  de  ce  nombre. 

L'épaisseur  dos  parois  de  la  poitrine  n'est  pas  partout  la 
même,  et  l'on  doit  tenir  compte  de  ce  fait,  surtout  dans  les 
explorations  délicates. Toute  la  région  antérieure  de  la  poitrine 
est  d'une  médiocre  épaisseur,  le  poumon  est  presque  sous  la 
main  et  sous  l'oreille;  aussi  l'exploration  est-elle  toujours  fa- 
cile de  ce  côté,  pourvu  qu'on  ne  se  porte  pas  trop  vers  la  ré- 
gion externede  la  clavicule.  On  pourra  souvent,  avec  avantage, 
explorer  la  région  des  clavicules  elle-même  :  en  effet,  quoi- 
que le  poumon  soit  assez  éloigné  de  l'oreille,  il  fonctionne,  à 
son  sommet,  avec  une  énergie  plus  grande  qu'ailleurs  (Cru- 
veilhier),  énergie  qui  compense,  et  au  delà,  les  effets  de  l'é- 
loignement. 

L'auscultation  et  la  percussion  dans  les  fosses  sus  et  sous- 
épineuses  sont  de  peu  de  profit;  une  double  ceinture  osseuse, 
une  triple  couche  de  muscles  épais,  du  tissu  cellulaire,  sépa- 
rent le  poumon  de  la  peau;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
altérer  et  rendre  confus  le  bruit  respiratoire  et  les  sons  rendus 
par  la  percussion  ;  aussi  conseillons-nous  surtout  l'examen  de 
la  région  située  entre  l'omoplate  et  la  série  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres,  celui  de  la  région  située  au-dessous  de 
l'angle  du  scapulum,  enfin  celui  des  parties  latérales  du  tho- 

Racle.  3<-  éilil.  22 
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rax  et  de  la  région  axillaire.  Ce  sont  là  les  seuls  points  où  les 
recherches  peuvent  faire  découvrir  distinctement  les  phéno- 
mènes anormaux. 

Chez  un  inJividu  hien  conformé,  et  qui  jouit  d'un  embon- 
point ordinaire,  on  doit  sentir  assez  distinctement  les  côtes; 
les  espaces  intercostaux  doivent  être  déprimés  et  assez  larges 
pour  recevoir  l'extrémité  du  doigt. 

Le  thorax  jouit  d'un  degré  marqué  d'élasticité;  on  peut  le 
comprimer  assez  fortement  et  le  voir  ensuite  reprendre  sa 
forme  et  ses  dépressions  naturelles.  Dans  un  mémoire 
d'un  grand  intéiêt,  M.  Woillez  (1)  a  étudié  avec  soin  les 
variations  de  celle  élasticité.  Comme  nous  leviendrons  sur  ce 
sujet  digne  de  fixer  l'attention,  nous  n'indiquerons  ici  que 
quelques  points  principaux.  Si  l'on  mesure  circulairement  la 
bise  du  thorax  au  niveau  de  l'appendice  xiphoïde,  on  trouve 
des  dimensions  qui  varient  selon  le  degré  de  pression  que  l'on 
exerce  avec  le  ruban  métrique.  Entre  la  mensuration  par 
simple  application,  et  la  mensuj'ation  par  tension  forcée,  c'est- 
à-dire  en  serrant  le  thorax  jusqu'à  ce  qu'il  ne  cède  plus,  on 
trouve  des  différences  toujours  considérables.  Chez  un  sujet, 
elles  montaient  à  1 1  cenlitnèlres.  Or,  dans  les  maladies,  celte 
élasticité  est  sujette  à  varier,  et  Ton  peut,  selon  M.  Woillez, 
tirer  de  là  d'excellents  signes  diagnostiques.  Nous  avons  déjà 
dit  que  nous  reviendrions  sur  ce  sujet. 

Toiles  sont  les  principales  dispositions  anatomiques  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention,  au  point  de  vue  de  la  pathologie. 

COASIDKRATIONS  PHYSIOLOGIQUES  SUR    LES  ORGANES 
DE    LA  RESPIRATION. 

L'acte  respiratoire  comporte  des  phénomènes  de  deux  ordres  : 
les  uns  chimiques,  les  autres  mécaniques. Ceux  de  la  première 
espèce  intéressent  sur  tout  les  physiologistes.  En  clinique^  on  ne 
se  préoccupe  que  des  phénomènes  mécaniques;  c'est  donc  sur 
ceux  ci  que  nous  fixerons  exclusivement  notre  attention. 

.(1)  Woillez,  Recherclœji  sur  les  van(}tions  de  la  capacité  thornrj que  dans  les 
maladies  aiguës.  [Méni.  de  la  Sor.  mcd.d'obs.  ISot,  t.  III.) 
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9iouvciiicni»«  de  la  rivvpii'.iUoii.  La  respiration  s'accomplit 
à  l'aide  de  deux  mouvements  successifs,  que  Ton  nomme  mou- 
vements à'inspiration  et  dVcc/)î>a<wn;  la  réunion  des  deux 
constitue  ce  que  l'on  appelle,  par  abréviation,  une  respiralion . 
Dans  les  respirations  ordinaires,  ces  deux  phénomènes  sont 
entièrement  distincts  l'un  de  l'autre,  sous  le  rapport  de  leur 
cause,  de  leur  nature,  et  des  résultats  qu'ils  produisent.  L'in- 
spiration est  un  phénomène  actif,  dû  à  des  contractions  muscu- 
laires, indépendant  du  poumon,  et  même  opposé  à  la  tendance 
rétractile  naturelle  de  cet  organe;  enfin  il  est  destiné  à  l'intro- 
duction de  l'air  dans  les  cellules  aériennes.  Le  mouvement 
d'expiration  se  produit  sans  contraction  des  muscles,  du  moins 
en  très-grande  partie,  et  par  suite  même  du  repos  des  puis- 
sances musculaires  qui  avaient  agi  dans  l'inspiration.  Sa  cause 
principale  et  immédiate  réside  dans  l'élasticité  et  la  tendance 
au  retrait  que  possède  le  poumon  :  il  suit  de  là  que  c'est  un 
phénomène  en  grande  partie  passif;  son  but  consiste  dans  le 
rejet  de  l'air  qui  s'élail  introduit  dans  le  thorax.  L'expiration 
est  donc  le  repos  de  la  poitrine  et  des  poumons,  comme  l'état 
de  diastole  est  le  reposdu  cœur.  Chacun  de  ces  phénomènes 
demande  à  être  étudié  avec  quelques  détails. 

Vimpiration  s'opère  par  un  grand  nombre  de  muscles,  les 
scalènes,  le  trapèze,  les  intercostaux  d'une  part,  et  d'autre 
part  le  diaphragme;  mais  tous  ces  muscles  ne  prennent  pas 
une  part  égale  aux  mouvements.  Le  diaphragme  est  certaine- 
ment l'agent  le  plus  actif  de  ce  phénomène,  au  moins  chez 
l'homme;  son  action  est  plus  complexe  qu'on  ne  l'a  pensé 
jusqu'à  présent  ;  il  agrandit  le  diamètre  vertical  du  thorax  par 
l'abaissement  de  sa  convexité  centrale  (Haller  et  tous  les  phy- 
siologistes); mais  de  plus,  ainsi  que  l'avait  pressenti  Ma- 
gendie  et  que  l'ont  démontré  MM.  Beau  et  Maissiat(l),  et 
M.  Duchenne,  de  Boulogne  (2),  il  est  Ir  dilatateur,  dans  le  sens 
transversal,  de  la  partie  inférieure  de  li  poitrine  ;  l'appui  qu'il 
prend,  pendant  sa  contraction,  sur  la  surface  convexe  des  or- 

(1)  Beau  et  llaissiat,  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  [Arrh. 
gén.  deméiL,  1842  et  1^43). 

[Vj  Duehenne,  de  Boulogne,  Recherches  électro-physiologiques  sur  le  dia- 
phragme {Union  méd.,  1853). 
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ganes  abdominaux  (Duchenne),  et  peut-être  la  résistance  que 
le  médiaslin  et  le  péricarde  opposent  à  son  abaissement  (Beau 
et  Maissiat),  sont  les  circonslances  qui  favorisent  cette  action 
dilatatrice;  si  l'on  vient  à  ouvrir  l'abdomen,  de  façon  que  les 
viscères  qui  y  sont  contenus  n'offient  plus  de  résistance  au 
diaphragme,  l'action  de  ce  muscle  se  transforme  en  une  puis- 
sance de  resserrement  de  la  base  du  thorax. 

Telle  est  l'action  du  diaphragme;  mais  elle  a  paru  à  tous  les 
phvsiologistes  moins  prononcée  chez  la  femme  que  chez 
l'homme;  en  effet,  chez  la  première,  la  dilatation  du  thorax 
s'effectue,  en  très-grande  partie,  par  l'élévation  et  l'écartement 
des  côtes  à  l'aide  des  intercostaux,  scalènes,  etc.,  et  dans  une 
limite  plus  faible  par  l'abaissement  du  diaphragme.  On  a  ciu 
trouver  la  raison  physiologique  de  ce  fait  en  disant  que  les 
mouvements  d'oscillation,  imprimés  par  ce  muscle  aux  vis- 
cères abdominaux,  pourraient  êlre  nuisibles  à  l'utérus  chargé 
du  produit  de  la  conception,  et  que,  dès  lors,  le  diaphiagme 
devsrtt  moins  agir  dans  la  respiration  que  les  muscles  de  la 
poitrine.  Quelle  que  S(jit  la  raison  que  l'on  puisse  invoquer, 
le  fait  n'en  est  pas  moins  très-réel,  et  peut  se  formuler  ainsi: 
chez  l'homme,  la  respiration  est  essentiellement  diaphragma- 
tique  ou  abdominale,  et  à  peine  voit-on  de  légers  mouvements 
de  la  poitrine  ;  chez  la  femrne,  la  respiration  est  principalement 
thoracique  ou  costale,  et  à  peine  diaphiagmalique;  en  effet, 
chez  elle  on  voit  surtout  la  poitrine  se  soulever,  tandis  que 
l'abdomen  est  à  peine  agité  de  légers  mouvements. 

La  déduction  pratique  qui  résulte  de  ces  remarques  est  la 
suivante  :  Lorsque,  chez  un  homme,  il  existera  une  affection 
pulmonaire  qui  produira  de  la  dyspnée  et  demandera  une  aug- 
mentation d'action  des  puissances  respiratoires,  cette  suracti- 
vité mettra  en  jeu  des  muscles  qui  se  trouvaient  jusijue-là  dans 
un  repos  relatif,  c'est-à  iire  les  muscles  thoraciques;  alors  on 
observera,  en  outre  de  la  respiration  abdominale,  une  respi- 
ration cos^a/etrès-marquée  ;  en  conséquence,  que  l'on  approche 
du  litd'utj  homme  malade  :  si  l'on  remarque  que  l'a  poitrine 
se  soulève  comme  chez  une  femme,  en  même  temps  que  la 
respiration  abdominale  est  conservée,  on  devra  penser  tout  de 
suite  à  une  affection  des  organes  respiratoires.  Réciproque- 
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ment,  l'existence  de  la  respiration  abdominale,  chez  une  femme, 
devra  faire  soupçonner  un  étal  semblable.  I!  est  vrai  que  l'on 
n'aura  pas  jusque-là  de  renseignements  sur  la  nature  de  la 
lésion,  mais  on  saura  du  moins  quel  Cî^t  son  siège  principal: 
et  c'est  déjà  un  très-grand  point,  quand  on  a  affaire  à  des  ma- 
lades inintelligents,  ou  à  des  maladies  que  l'absence  de  dou- 
leur ne  permet  pas  aux  patients  de  localiser  avec  précision. 

Pendant  l'inspiralion,  on  voit  les  espaies  intercostaux  se 
creuser  plus  qu'à  l'état  de  repos;  les  digilations  des  grands 
dentelés  font  une  saillie  plus  accusée;  les  cieux  sus-clavicu- 
laires  se  dessinent,  et  les  veines  jugulaires,  si  elles  sont  un 
peu  distendues,  se  vident  d'une  manière  rapide,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  une  affection  du  cœur. 

Le  mouvement  à.' expiration  n'offre  rien  de  très-intéressant 
à  étudier;  nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  est  un  peu 
plus  lent  que  le  mouvement  opposé,  sans  que  l'on  puisse  ap- 
précier exactement  le  rappoitciui  existe  entre  les  deux.  Or,  on 
verra  plus  loin,  que  le  contraire  a  lien  pour  la  durée  des 
murmures  d'inspiration  et  d'expiration,  entendus  par  l'aus- 
cultation. 

i^ocoiuotion  du  poumon.  Pendant  la  respiration,  le  poumon 
exécute  des  mouvements  de  locomotion  très-prononcés.  Dans 
l'inspiration,  il  se  distend,  sa  base  s'abaisse  avec  le  dia- 
phragme et  sa  surface  extérieure  glisse  de  haut  en  bas  der- 
rière les  côtes.  Pendant  l'expiration,  cédant  à  sa  rétractilité 
normale,  il  se  rapetisse  et  remonte  de  bas  en  haut  derrière 
les  côtes,  en  frottant  sur  leur  surface  interne  ;  seulement  ces 
mouvements  sont  silencieux  ou  aphones,  à  cause  de  l'étal  poli 
des  surfaces  pleurales  opposées.  L'élévation  qui  accompagne 
l'expiration  est  si  considérable,  que  l'organe  quitte,  par  tout 
le  pourtour  de  sa  base,  le  sinus  où  le  diaphragme  s'unit  aux 
côtes  (sinus  costo-diaphragmatique).  Il  ré^ulte  de  là,  selon 
l'ingénieuse  remarque  de  Cloquet,  que,  pendant  l'expiration, 
on  pourrait,  à  l'aide  d'un  instrument  piquant,  percer  la  base 
du  Ihorax  et  le  diaphragme,  en  traversant  la  cavitcdela  [dèvre, 
sans  offenser  le  poumon.  Quant  à  la  démonstration  du  mou- 
vement ascendant  et  descendant  du  poumon,  on  en  trouve  la 

22. 
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preuve  dans  le  phénomène  du  frottement  pleurétique  et  dans 
les  vivisections.  Nous  empruntons  à  M.  Fournet  l'indication 
d'une  expérience  sur  ce  sujet  :  «  Un  lapin  de  taille  moyenne, 
exocutant  de  forts  mouvements,  jouissant  d'une  bonne  éner- 
gie vitale,  fut  assujetti  sur  le  dos.  Apiès  une  incision  médio- 
sternale,  on  lui  disséqua  rapidement  la  peau  des  légions 
thoraciques,  et  on  la  rejeta  sur  les  côtés.  Les  muscles  pecto- 
raux enlevés,  les  parois  thoraciques  ne  se  trouvant  plus  for- 
mées que  par  les  muscles  intercostaux  et  les  côtes,  on  put 
voir  à  travers  leur  transparence  ce  qui  se  passait  dans  la  poi- 
trine :  un  corps  blanc  montait  et  descendait  successivement, 
comme  par  un  mouvemcnl  d'expansion  et  de  resserrement  : 
c'était  le  poumon  (i). 

Fréquence  fie  la  res|ii>-ation.  I.es  respirations  sc  répètent 
en  moyenne  16  fois  par  minute,  de  sorte  qu'elles  sont  avec 
le  pouls  dans  le  l'apport  de  1  à  4  environ.  Dans  l'état  fébrile 
et  dans  presque  toutes  les  affections  étrangères  à  la  poitrine, 
celte  proportion  se  maintient  ;  ainsi,  quand  le  pouls  monte 
à  80,  à  100,  120,  la  respiration  s'accélère  aussi  et  se  fait  20, 
2o,  30  fuis  par  minute,  assez  exactement.  Mais  elle  se  dérange 
dans  les  aU'eclions  thoraciques,  et  l'on  voit  la  respiration 
s'accélérer  à  proportion  plus  que  le  pouls;  nous  l'avons  vue 
monter  à  30,  40  et  même  plus,  quand  le  pouls  ne  battait  que 
80  ou  90  fois  par  minute.  Cette  accélération  relative  peut  donc 
devenir  l'indice  d'ime  affection  pulmonaire,  dans  des  cas  où 
on  ne  l'aurait  pas  soupçonnée,  vu  l'absence  de  tout  autre 
phénomène  extérieur  (2). 

Il  reste  qiîelques  autres  phénomènes  physiologiijues  qu'on 
ne  peut  apprécier  que  par  divers  modes  d'examen,  que  l'on 
emploie  plus  généralement  pour  la  recherche  des  phéno- 
mènes morbides.  Il  est  indispensable  de  connaître  les  ren- 
seignements fuurnis  dans  l'état  de  santé  par  ces  moyens,  pour 
pouvoir  apprécier  les  modifications  qui  ont  pu  survenir  par 
le  fait  d'un  état  palhologiijue.  Ces  caractères  auxquels  nous 

(\)  Bi'ch.rlm.   i^ur  ramcuhofioii,  t.  I.  p.  126.  Paris,  183?>. 
l'i)  Aiidial.  Notes  ajoutées  à  la  quatrième  édition  do  Laënnec,  Auscultation, 
1.  1,|..  î:. 
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faisons  allusion  sont  surtout  perçus  par  là  palpation,  la.  percm- 
sion  et  V auscultation. 

Palpalion  de  la  poitrine  &  Tétat  sain.  Dans  Tétat  sain, 
quand  on  applique  les  mains  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
rax d'un  individu  de  moyenne  taille  et  d'un  embonpoint  ordi- 
naire, on  sent  distinctement  rélévation  et  rabaissement  des 
côtes,  c'est-à-dire  la  dilatation  et  le  resserrement  du  thorax, 
c'est-à-dire  encore  les  mouvements  d'inspiration  et  d'expira- 
tion. Quand  on  commence  l'étude  de  l'exploration  du  thorax, 
on  prend  assez  souvent  l'un  des  mouvements  pour  l'autre, 
lorsqu'on  ne  regarde  pas;  il  faut  donc  s'habituer  de  bonne 
heure  à  ne  pas  confondre  ces  deux  actes  distincts.  On  doit 
aussi  s'habitiier  à  les  reconnaître,  l'oreille  et  la  tête  appliquées 
sur  le  thorax,  parce  qu'il  est  important,  quand  on  ausculte, 
de  pouvoir  dire  si  un  phénomène  se  produit  durant  l'inspi- 
ration ou  l'expiration. 

Dans  la  paipation  on  perçoit  aussi  la  contraction  des  mus- 
cles dentelés,  raffaissement  des  espaces  intercostaux,  etc.  Au 
niveau  de  l'abdomen,  on  constate,  les  mains  appliquées  sur 
les  hypochondres,  qu'il  y  a  un  mouvement  de  propulsion  en 
avant  et  en  bas,  communiqué  à  la  paroi  abdominale  par  les 
viscères  abdominaux,  et  dont  la  contraction  du  diaphragme 
est  la  cause.  —  Ce  fait  a  été  signalé  par  Stokes  et  M.  Du- 
chenne. 

Si  l'on  fait  parler  ou  compter  l'individu  qu'on  explore,  les 
mains  sentent  un  frémissement  énergique  transmis  aux  pa^ 
rois  thoraciques  par  les  vibrations  de  la  voix.  Ces  mouvements 
oscillatoires  se  modifient  et  manquent  même  dans  quelques 
maladies. 

Percus$«!oii  de  !«  poitrine  à  l'ètnt  sain.  Si  l'on  explore  le 
thorax  sain  par  la  percussion,  on  recueille  des  caractères  four- 
nis les  uns  par  la  sonorité,  les  autres  par  la  résistance  des  pa- 
rois thoraciques. 

Relativement  à  la  sonorité,  on  constate,  en  général,  que  Ton 
n'obtient  que  le  son  des  parties  les  plus  superficielles;  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  obtienne  de  son  des  pariies  situées  à 
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plus  d'un  ou  deux  travers  de  doigt  de  la  surface  extérieure 
de  la  poitrine;  nous  en  donnerons  plus  tard  la  preuve.  Si 
l'on  veut  parvenir  à  connaître  le  mode  de  resonnance  des 
parties  situées  au-dessous  de  la  superficie  do  l'organe,  on  doit 
percuter  très-fort  (percussion  profonde);  mais  ce  mode  d'exa- 
men n'est  pas  toujours  sans  danger,  ni  même  toujours  prati- 
cable, à  cause  de.s  douleuis  qu'il  peut  faire  naîtie.  ISous  ne 
nions  pas  que  les  parties  profondes,  par  leur  nature,  ne  puis- 
sent influer  sur  la  qualité  du  son,  ainsi  que  l'indiquent 
MM.  Skoda  et  Roger,  mais,  après  tout,  elles  ne  changent  rien 
à  \a..,clarté  ni  à  la  matité  des  sons  obtenus. 

Dans  l'état  sain,  le  son  des  diiïérenis  points  du  thorax  va- 
rie comme  il  suit  :  en  avant,  depuis  les  clavicules  jusqu'à  la 
troisième  côte,  le  son  est  clair,  pur,  un  peu  prolongé  et  d'un 
Ion  ass'ez  grave;  à  droite,  au  niveau  de  la  quatrième  côte,  il 
est  moins  clair,  plus  aigu,  moins  prolongé,  il  est  brusquement 
arrêté  par  la  matité  absolue  que  le  fuie  présente  vers  la  cin- 
quième ou  la  sixième  côte.  Ce  son  s'étend  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  sternum  et  quelquefois  au  delà.  Nous  avons  fait 
connaître  plus  haut  les  limites  de  la  matité  du  cœur,  qui, 
comme  on  le  comprend,  laisse  moins  d'étendue  à  la  sonorité 
du  poumon  du  côté  gauche.  A  la  partie  .  externe  des  régions 
sous-claviculaires,  sonorité  quelquefois  assez  marquée,  mais 
sur  laquelle  on  ne  doit  pas  compter,  la  peicussion  nesefai>ant 
que  d'une  manière  oblique  sur  Irs  cotes.  Sous  l'ai^'Clle  et  jus- 
qu'au bas  du  thorax  latéralement,  le  son  est  abondant,  plein, 
presque  tympanique,  prolongé  et  grave;  il  descend  moins  à 
droite  qu'à  gauche.  En  arrière,  son  peu  prononcé,  bref,  assez 
aigu,  dans  les  fosses  sus-épineuses;  nous  accordons  très-peu 
de  confiance  aux  résultats  de  la  percussion  pratiquée  dans  ce 
point.  Mais  on  retrouve  le  véiilable  son  pulmonaire  sans  allé- 
ration,  en  dedans  de  la  fosse  sus-épineuse,  entre  le  boi  d  ver- 
tébral de  l'omoplate  et  la  rangée  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres;  là  ce  son  est  pur,  assez  clair,  mais  beaucoup  moins 
cependant  qu'en  avant.  Même  remarque  pour  la  fosse  sous- 
épineuse,  surtout  dans  sa  partie  inférieure.  Enfin,  le  son  re- 
devient beaucoup  plus  clair  et  plus  pur  en  dedans  de  l'omo- 
plale  et  au-dessous  de  l'angle  inférieur  de  cet  os.  Au  reste,  le 
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«on  est  le  même  dans  les  points  correspondants  du  côté  droit 
et  du  côté  gauche  du  thorax,  à  part  les  modifications  détermi- 
nées par  la  présence  du  foie  et  du  cœur. 

La  résistance  au  doigt  qui  percute  ou  à  celui  sur  lequel  on 
percute,  varie  aussi  suivant  les  diverses  régions  de  la  poitrine. 
En  avant  et  sur  les  côtés  on  trouve  une  élasticité  très-marquée  ; 
le  doigt  percuté  n'éprouve  aucune  sensation  pénible  ;  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  dans  les  fosses  sus  et  sous-épineuses, 
au  voisinage  du  foie,  du  cœur,  sur  les  clavicules,  le  siernum, 
etc.  On  doit  apporter  à  la  recherche  et  à  la  perception  de  ce 
fait  une  très-grande  attention,  car  on  en  peut  tirer  de  pré- 
cieuses ressources  pour  le  diagnostic. 

Il  y  a  des  variétés  dans  les  caractères  fournis  par  la  percus- 
sion, suivant  les  individus.  Un  large  développement  osseux  et 
musculaire,  un  fort  embonpoint  font  rencontrer  une  matité 
générale  et  une  résistance  telles,  qu'au  premier  abord  on  se- 
rait tenté  de  croire  à  l'existence  d'un  épanchement  abondant 
de  liquide  ,'  mais  les  mêmes  caractères  se  révèlent  du  côté 
opposé,  et  il  ne  s'y  joint  pas  d'ailleurs  d'accidents  assez  sé- 
rieux pour  qu'on  puisse  admettre  une  double  lésion.  Chez  les 
individus  ainsi  conformés,  il  faut  renoncer  à  peu  près  à  ce 
mode  d'exploration,  et  souvent  aussi  à  l'auscultation,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  D'autres  individus,  sans  être  mala- 
des, ont  normalement  des  points  de  la  poitrine  peu  sonores, 
tels  sont  les  sommets  en  airière;  mais  alors  ce  fait,  quand  il 
est  normal,  est  presque  toujours  double.  Quelques  autres,  par 
opposition.  Ont  la  poitrine  qui  résonne  partout  presque  à  la 
façon  d'un  tambour,  de  sorte  .que,  dans  le  cas  d'une  lésion 
circonscrite,  la  résonnance  des  parties  voisines  couvre  facile- 
ment la  matité  qui  devrait  se  manifester.  Notons  enfin  qu'il  y 
a  une  affection  qui  rend  la  percussion. absolument  impratica- 
ble, ou  pour  mieux  dire,  inutile:  nous  voulons  parler  des  dé- 
viations de  la  colonne  vertébrale.  La  présence  des  corps 
vertébraux  contre  la  surface  interne  des  côtes  du  côlé  de  la 
convexité  de  l'épine,  donne  lieu  à  une  matité  considérable  et 
qu'on  prendrait  facilement  pour  celle  de  la  pleurésie,  de  la 
pneumonie,  etc. 
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AiiscnKation  de  la  resiipiration  à  l'état  sain.  Si  l'on  ex- 
plore la  poitrine  à  l'aide  do  i'auscultatiun,  ou  dislingue  un 
bruit  que  l'on  nomme  murmure  respiratoire,  bruit  respiratoire, 
bruit  vésiculaire,  expansion  pulmonaire,  etc.,  etc.  Ce  bruit  n'est 
pas  produit  par  le  frottement  des  plèvres,  puisque  nous  avons 
dit  que  le  glissement  ou  locomotion  de  lorgane  pulmonaire 
dans  laçage  thoracique  se  fait  silencieusement  dans  l'élal  sain; 
il  est  déterminé  par  riiilroduclion  de  l'air  dans  les  cellules 
aériennes  du  poumon.  Ce  bruit  se  compose  de  deux  temps 
distincts,  celui  de  l'inspiration  et  celui  de  ['expiration  ;  mais 
il  présenté  en  outre  à  considérer  ses  caractères,  son  rhythme, 
son  intensité,  son  timbre,  son  acuité  ou  sa  gravité,  et  enfin  ses 
variétés  suivant  les  régions  de  la  poitrine,  suivant  les  individus 
et  suivant  les  âges.  Etudions  tous  ces  caractères. 

Caractères.  Le  bruit  d'inspiration  est  le  plus  important 
comme  étant  le  plus  prononcé  des  deux.  Il  ressemble  à  un 
souffle  sans  timbre  métallique;  il  est  doux,  moelleux,  égal  et~ 
continu,  c'est-à-dire  non  saccadé;  l'oreille  a  la  sensation  de 
la  pénétration  de  l'air  dans  les  vésicules  d'un  parenchyme 
mou,  facile  à  déplisser,  sans  humidité  ni  sécheresse.  Ce  mur- 
mure est  prolongé  et  dure  pendant  toute  l'inspiration;  la  tête 
de  l'observateur  appuyant  sur  la  poitrine  éprouve  en  même 
temps  la  sensation  du  soulèvement  opéré  par  la  dilatation  du 
thorax. 

A  ce  bruit  succède  un  repos  assez  court,  suivi  d'un  bruit 
d'expiration  qui  se  produit  pendant  l'affaissement  de  la  poi- 
trine. Ce  second  bruit  est  beaucoup  plus  faible  et  plus  court 
que  le  premier;  on  évalue  en  général  sa  durée  au  tiers  de  la 
longueur  du  bruit  précédent.  Le  peu  de  force  dépensé  pen- 
dant l'expiration  rend  bien  compte  de  sa  faiblesse  relativement 
au  premier  bruit.  Laënncc  n'avait  point  fixé  son  attcniion  sur 
les  caractères  du  murmure  d'expiration,  quoiqu'il  l'eût  si- 
gnalé (1);  c'est  surtout  aux  travaux  de  M.  Fournet  qu'est  due 
la  connaissance  exacte  de  ce  phénomène  (2).  Nous  devons 
faire  remarquer,  comme  nous  l'avions  déjà  fait  pressentir  plus 


[\)  Auscultation  médiate,  4«-  éJit.  Paris,  1836,  t.  I,  p.  60. 

(2)  Recherches  cliniques  sur  l'auscultation,  ^\.c.  l'aris,  1839,  l.  I,  p.  4. 
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haut,  que  le  bruit  d'expiration  est  plus  court  que  celui  d'ins- 
piration, quoique  le  mouvement  qui  raccompagne  soit  plus 
long  que  le  mouvement  d'introduction  de  l'air  dans  la  poitrine. 
Nous  devions  présenter  cette  observation,  afin  que  l'on  ne 
pensât  pas  que  les  mouvements  et  les  bruits  sont  dans  un 
rapport  exact  et  calqués  les  uns  sur  les  autres. 

Rhythmc.  Le  rhythme  de  ces  bruits  est  le  même  que  celui 
du  cœur,  à  la  fréquence  près.  Premier  bruit  sonore  et  pro- 
longé; petit  silence;  deuxième  bruit  court;  long  silence  et 
ensuite  retour  d'une  nouvelle  série  ou  d'une  nouvelle  révolu- 
tion respiratoire. 

Intensité.  L'intensité  de  ces  murmures  est  telle  qu'en  général 
on  peut  les  entendre  sans  difficulté  dans  tous  les  points  du 
thorax.  Néanmoins  on  conçoit  qu'on  doit  mieux  les  percevoir 
dans  les  points  où  la  paroi  Ihoracioue  a  le  moins  d'épaisseur. 
Ce  murmure  s'entend  mieux  aussi  dans  les  inspirations  lentes 
et  ordinaires  que  dans  les  respirations  forcées,  exagérées.  Aussi 
doit-on  toujours  recommander  "aux  malades  de  respirer  douce- 
ment et  avec  calme.  Nous  indiquerons  plus  loin  d'autres  va- 
riations d'intensité,  qui  tiennent  à  l'âge,  aux  individus,  etc. 

Timbre.  11  est  impossible  de  peindre  le  timbre  de  la  respi- 
ration normale.  Quant  à  son  ton,  il  varie  suivant  la  rapidité 
des  mouvements,  et  aussi  suivant  la  grandeur  des  cellules'pul- 
monaires.  Aigu  chez  l'enfant,  grave  chez  le  vieillard,  il  est 
d'un  degré  moyen  chez  l'adulte. 

Variétés,  Ce  qu'il  impoite  surtout  d'étudier,  ce  sont  les 
variétés  assez  nombreuses  que  présente  la  respiralioii  suivant 
les  régions  de  la  poitrine,  suivant  les  individus  et  aussi  sui- 
vant les  âges  ;  c'est  q^'en  effet,  il  ne  faudrait  pas  attribuer 
aux  bruits  respiratoires^des  caractères  partout  et  toujours  iden- 
tiques, et  prendre,  par  conséiiuenl,  des-phénomènes  normaux 
pour  des  résultats  morbides. 

La  respiration  est  plus  pleine,  plus  abondante,  pins  super- 
ficielle au  sommet  du  poumon  en  avant,  que  partout  ailleurs; 
elle  est  tm  peu  moins  intense  dans  l'aisselle,  à  la  base  du  pou- 
mon en  arrière  et  en  dedans  de  l'omoplate  ;  mais  elle  est  tout 
à  fait  obscure  dans  les  fosses  sus  et  sous-épineuses  et  vers 
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les  régions  hé[>atique  et  cardiaque.  L'abondance  et  la  force 
des  bruits  ne  dépendent  pas  seulement  de  l'épaisseur  du  pa- 
renchyme qui  est  sons  l'oreille,  mais  aussi  du  degré  d'expan- 
sion des  vésicules  ;  en  effet,  il  semble  résulter  des  recherches 
de  M.  Cruveilhier  que  le  sommet  du  poumon  respire  plus 
constamment  et  pliis  amplement  que  la  b:îse,  dont  la  dilatation 
complète  n'aurait  lieu  que  dans  les  grandes  respirations. 

Chez  quelques  individus,  on  perçoit,  en  dedans  de  l'omo- 
plate droite,  soit  au  sommet,  soit  plus  bas  et  au  niveau  de  la 
racine  du  poumon,  un  aouffle,  bronchique  véritable,  que  l'on 
a  désigné  souile  nom  de  normal,  et  qui  mérite  en  effet  cette 
dénomination.  Chez  ces  personnes  ce  phénomène  est  perma- 
nent et  ne  se  lie  à  aucune  lésion  morbide  ;  on  l'attribue  aux 
dispositions  anatomiques  de  la  bronche  droite,  que  nous  avons 
sif'nalées  plus  haut.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  explication,  le 
fait  est  réel  et  assez  commun  ;  on  y  fera  donc  toujours  atten- 
tion dans  l'état  pathologique. 

Les  individus  fortement  constitués,  loin  d'avoir,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  une  respiration  large  et  abondante,  ont 
la  respiration  faible  et  quelquefois  à  peine  percep'ible  :  si  bien 
qu'il  faut  renoncer  totalement  à  l'auscultation.  MM.  Barlh  et 
Roger,  Piorry,  L.  Mailliot  (1)  ont  surtout  insisté  sur  ce  phéno- 
mène qui  est  en  opposi^tion  avec  toutes  les  prévisions. 

Chez  les  enfant-;,  la  respiration  est  abondante,  son  ton  est 
élevé  et  le  bruit  paraît  d'une  extrême  intensité;  à  tel  point 
que  l'expression  de  respiration  puérile  est  devenue  synonyme 
de  respiration  forte,  exagérée,  etc.  On  attribue  ce  fait  au 
nombre  considérable  et  à  la  petitesse  des  vésicules  pulmo- 
naires, qui  augmentent  la  surface  de  contact  de  l'air  et  des 
poumons.  Par  suite  de  la  disposition  inverse  que  présentent 
les  vieillards,  c'est-à-dire  par  la  diminution  et  ragrandi<sement 
des  cellules,  on  explique  la  faiblesse  du  murmure  respiratoire 
à  celte  époque  de  ia  vie.  Enfin,  chez  l'adulte,  la  force  des 
bruits  respiratoires  estmoyenne.  Nous  devons  faire  remarquer, 
en  terminant,  que  l'on  ne  saurait  faire  varier  à  volonté  ces 
caractères;  un  adulte,  ou  un  vieillard,  en  respirant  fortement, 
ne  peut  pas   faire  reparaître  la  respiration    puérile;  l'état 

(1)  Traité  pratique  delà  pcrvumon,VAT]&,  1843. 
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de  maladie  d'un  poumon  est  seul  capable  d'amener  ce  résul- 
tat dans  le  poumon  opposé. 

Ici  doit  s'arrêter  Findicalion  des  faits  physiologiques  utiles 
à  connaître  pour  l'exploration  clinique.  11  nous  semble  cibso- 
lumenl  indifférent  de  connaître  les  causes  et  le  mécanisme 
de  la  production  de  ces  bruits.  Nous  croyons  que  tout  le  monde 
est  à  peu  près  d'accord  sur  ce  sujet  :  le  bruit  respiratoire  se 
produit  dans  les  véïicules  pulmonaires.  Seulement  nous  vou- 
lons présenter  une  observation  importante  et  dont  nous  tire- 
rons parti  plus  tard. 

Dans  l'état  normal  on  n'entend  que  le  murmure  vésiculaire, 
et,  à  l'exception  de  la  racine  du  poumon  droit,  on  ne  perçoit 
nulle  part  de  souffle  bronchique.  Quelle  est  la  cause  de  ce 
fait?  La  colonne  d'air  qui  traverse  les  bronches  ne  produit- 
elle  pas  de  bruit,  ou  bien  le  bruit  n'anive-t-il  pas  à  l'oreille? 
Nous  sommes  conva'ncu  qu'il  se  produit  un  bruil,  un  souffle 
dans  toutes  les  bronches  centrales,  et  nous  n'en  voulons  pas 
d'autre  prouve  que  l'existence  noimale  de  ce  souffle  dans  le 
larynx  et  la  trachée.  Si,  en  effet,  l'on  applique  sur  ces  organes 
le  pavillon  du  stéthoscope,  on  entend  un  souffle  tubaiie,  mé- 
taUique,  aussi  distinct,  ausïi  franchement  accu:^é  que  celui 
de  la  pneumonie  au  deuxième  degré.  Or,  pour  quel  motif  le 
même  phénomène  ne  se  passcjait-il  pas  dai;s  les  bronches?  cela 
serait  contraire  au  raisonnement  et  même  aux  faits.  Que  si 
l'on  n'entend  pas  ce  souffle  bronchique  en  auscultant  la  poi- 
trine, cela  dépend  de  l'éloignemenl  des  grosses  bronches,  et 
de  l'interposition,  entre  elles  et  la  paroi  Ihoracique,  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  d'un  tis^u  mou,  spongieux 
mauvais  conducteur  du  son.  Il  résulte  de  la  que,  dans  les  cas 
d'induration  du  parenchyme  pulmonaire,  de  pneumonie  etc. 
le  souffle  n'est  pas  un  phénomène  nouveau  et  de  formation 
morbide;  c'est  un  bruit  naturel,  mais  que  la  disposition  du 
poumon  ne  permettait  pas" de  percevoir  dans  l'état  de  santé. 
Cette  remarque  trouve  son  application  dans  les  épanchements 
pleurétiijues. 

RÈGLES  A  SUlVnK  DANS  r/KXAME>}  DES  MALADIES   DES  POUMONS. 

Les  règles  à  suivre  pour  l'exploration  du  poumon  diffèrent 

Racle.  >  édit,  2  3 
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peu  de  celle?  que  nous  avons  indiquées  pour  l'examen  du 
cœur.  Les  unes  sont  relatives  au  malade,  les  autres  au  médecin  : 
1°  Le  malade  sera  couché  ou  assis,  et  dans  une  station  fa- 
cile à  maintenir  sans  grands  efforts  musculaires,  autrement 
on  entendrait,  pendant  l'auscullation,  un  murmure  continu 
(bruit  rotatoire),  attribué  par  Laënnec  à  la  contraction  des 
muscles,  et  ce  bruit  masquerait  la  respiration;  il  pourrait 
même  être  pris  pour  le  bruit  vésiculaire.  La  poitrine  sera  dé- 
couverte partout  où  l'on  devra  l'explorer;  pour  l'auscultation, 
on  pourra  interposer  entre  Toreille  et  la  paroi  thoracique  un 
linge  fin,  mais  on  évitera  les  vêtements  épais,  et  surtout  la 
laine,  la  flanelle,  etc.  On  fera  respirer  le  malade,  tantôt  for- 
tement, tantôt  faiblement;  on  fera  quelquefois  suspendre  la 
respiration  ;  on  engagera,  suivant  les  cas,  le  malade  à  tousser, 
à  parler,  etc.,  etc. 

2"  Le  médecin  se  mettra  tantôt  du  côté  du  lit  opposé  au 
point  à  explorer,  tantôt  du  même  côté;,  il  sera  nécessaire  de 
se  placer  au  pied  du  lit,  et  directement  en  face  du  malade, 
quand  il  s'agira  de  comparer  les  deux  côtés  de  la  poitrine, 
sous  les  rapports  de  la  symétrie,  des  mouvements,  etc. 

Après  avoir  jelé  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  malade, 
pour  apprécier  sa  constitution,  spn  état  de  maigreur  ou  d'em- 
bonpoint; après  avoir  recherché  s'il  existe  de  la  fièvre,  on 
arrivera  à  l'examen  local  du  thorax.  On  mettra  successive- 
ment en  usage  Vinspection,  la  palpation,  la  percussion,  Vaiis- 
ciiltation;  dans  quelques  cas,  la  mensuration,  \di  succussion  se- 
ront utiles. 

La  percussion  donne  quelquefois,  dans  deux  points  symé- 
triques de  la  poitrine,  des  difTérenccs  notables,  qui  disparais- 
sent pour  se  produire  dans  un  ordre  inverse,  si  l'on  se  place 
de  l'autre  côté  du  lit  du  malade.  (Piorry.)On  ne  négligera  pas 
ce  renseignement. 

Quand  on  ausculte,  on  doit  toujours  explorer  les  points  sy- 
métriques des  deux  côtés  de  la  poitrine,  avec  la  même  oreille; 
il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ausculter  en  arrière  de  la  poitrine 
avec  une  oreille  et  en  avant  avec  l'autre;  mais  il  y  en  aurait 
à  au-culter,  par  exemple,  avec  l'oreille  gauche  en  avant  et  à 
droite,  et  avec  l'oreille  droite  en  avant  et  à  gauche;  on  ne 
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pourrait  plus  alors  comparer  les  sensations,  les  deux  oreilles 
n'ayant  pas  toujours  le  même  degré  de  finesse. 

Tous  les  médecins  ont  renoncé,  depuis  longtemps,  à  l'emploi 
du  stéthoscope  pour  l'exploration  des  bruits  du  poumon.  Cet 
instrument  n'est  réellement  utile  que  pour  les  points  de  la 
poitrine  sur  lesquels  l'oreille  ne  peut  pas  s'appliquer,  et 
dans  les  cas  où  les  convenances  s'opposent  à  une  exploration 
directe. 

On  n'oubliera  pas  l'examen  des  matières  expectorées. 

SYMPTOMES   ET   STG.XES  DES  MALADIES   DES  POUMONS. 

Nous  reproduisons  encore  une  fois  la  division  que  nous 
avons  adoptée  pour  les  deux  groupes  d'affections  que  nous 
avons  étudiés  précédemment;  nous  décrirons  donc  successi- 
vement: Yhabitude  extérieure  du  corps  dans  les  maladies  de 
poitrine,  les  symptômes  locaux  de  ces  affections,  et  enfin  les 
phénomè)ies  éloignés  et  généraux  qui  s'y  rattachent.  Un  résumé 
complétera  celte  étude. 

CHAPITRE  PREMIER 

DE   l'hABITDDE   EXTÉRIEURE   DD    CORPS. 

L'apparence  générale  de  l'économie  est  tout  aussi  caractéris- 
tique dans  les  maladies  de  poitrine,  que  dans  celles  du  cerveau 
et  du  cœur;  mais  elle  varie  dans  les  principaux  groupes  de 
maladies,  et  surtout,  suivant  qu'il  s'agit  d'une  affection  aiguë 
ou  d'une  maladie  chronique.  De  sorte  qu'il  y  a  plus  d'une 
espèce  de  type  pulmonaire,  comme  aussi  il  y  a  différents  types 
cérébraux,  difl'érents  types  cardiaques.  Nous  avons  déjà  insisté 
sur  cette  multiplicité  d'apparences  générales  de  l'économie 
dans  les  maladies  d'une  même  cavité;  nous  n'y  reviendrons 
donc  plus;  mais  nous  devions,  au  moins,  appeler  ici  de  nou- 
veau l'attention  sur  un  faitque  nous  considérons  comme  ayant 
la  plus  grande  importance  pratique. 

Avant  d'indiquer  les  particularités  de  chaque  type,  nous 
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croyons  devoir  faire  coniwître,  d'abord,  les  caractères  les  plu? 
généraux  des  maladies  des  poumons. 

Le  faciès  frappe  lout  d'abord.  Tandis  que,  dans  les  maladies 
dt!  l'abdomen,  la  figure  exprijne  la  r^ouffrance,  l'abat ti'ment, 
les  lourments  de  Tespril,  et  porte  souvent  le  masque  du 
tœdium  vitœ;  tandis  que,  dans  les  maladies  du  cœur,  elle  pré- 
sente ou  les  traces  de  la  turgescence  sanguine  active,  ou  celles 
de  la  stase  pas.^ive  ou  mécanique  du  sang  dans  le  système 
veineux,  ou  enfin  qu'elle  est  œdématiée,  jaunâtre,  cireuse  et 
sans  expression;  dans  les  maladies  des  poumons,  l'expression 
faciale  est  toujours  toute  diflërenle  et  caracléristique.  Ici  il  ne 
s'agit  plus  de  souffrances,  ni  de  gène  de  la  circulation;  il  s'agit 
de  troubles  de  la  respiration,'  qui  se  traduisent  et  se  peignent 
énergiquement  sur  la  physionomie. 

Tout  lemonde  le  sait,  lafaceest  pourvue  d'un  puissant  ap- 
pareil respiratoire,  qui,  pour  êtie  au  repos  et  à  peine  évident 
dans  l'état  de  santé,  n'en  fst  pas  moins  prêt  à  se  manifester  dans 
l'état  (le  maladie.  Cet  appareil  respiratoire  (nerf  de  la  septième 
paire  —  nmscles  dilatateurs  des  orifices  de  la  face  —  Ch.Bell  et 
Magendie),  qui  fonctionne  d'une  manière  synergique  avec  le 
thorax  et  le  diaphragme,  entre  en  jeu,  dans  les  maladies  de 
poitritu\  aussitôt  qu'il  y  a  insuffisance  des  efforts  muscul.iiri's 
ordinaires  pour  l'entretien  de  la  respiration.  Sans  doute  les 
muscles  de  la  face  contribuent  peu  à  faciliter  la  respiration 
entravée,  mais  cependant  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  exalter 
leur  action,  avec  les  autres  puissances  de  la  respiration,  et 
dailleursilsagissentdans  la  limite  de  leur  développement.  On 
voit  alors  :  la  dilatation  forcée  des  ailes  du  nez,  l'ouverture  de 
la  bouche,  l'agrandissement  de  l'ouverture  des  paupières,  le 
tiiaillement  excentrique  de  tous  les  traits,  en  un  mot  Ve:rpan- 
>/onde  la  face,  signe  presque  infaillible  d'une  maladie  pulmo- 
naire. On  rencontre  ce  ^iglle  a  divers  degrés,  avec  des 
modifications,  mais  au  fond  toujours  le  même,  chez  les 
phthisiques  et  les  pneumoniques,  dans  l'emphysème,  dansli 
pleurésie,  dans  la  coqueluche,  dans  l'asthme,  dans  le  croup, 
en  un  mot  dans  les  affections  les  plus  opposées  du  même  ap- 
pareil. 
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La  rougeur  de  l'une  des  pommettes  avait  déjà  été  signalée 
par  tous  les  anciens  auteurs.  M  Gubler  (i)  a  repiis  l'élude  de 
ce  phénomène,  el  il  résulie  de  ses  observations:  que  les  inflam- 
mations pulmonaires  donnent  lieu  à  1 1  coloration  rouge  et  à 
l'augmentation  de  lempéraltue  des  pommettes;,  que  la  joue 
congestionnée  correspond  au  poumon  qui  e&t  le  siège  de  la 
phlegmasie,  ou  du  moins  à  celui  qui  est  le  plus  affecté;  que 
cette  rougeur  se  montre  dans  la  phihisie,  les  pneumonies 
typhoïdes,  la  bronchite  capillaire,  la  pneumonie,  et  particu- 
lièrement celle  du  sommet  ;  enfin,  que  celte  congestion  malaire 
peut  être  le  point  de  départ  de  plaques  érysipélateuses. 

Un  autre  phénomène  commun  consiste  dans  ['accélération 
de  la  respiration  avec  mouvements  d'-élévation  du  thorax.  L'exis- 
tence de  ces  deux  phénomènes  se  compiend  trop  facilement 
pour  qu'il  y  ait  besoin  do  longues  explications.  La  plupart 
des  affections  thoraciques  portent  atteinte  à  Ihéraatose,  en 
diminuant  la  surface  d'absorption  de  l'oxygène  de  l'air,  et  il 
est  nécessaire  alors  (fue  les  malades  compensent,  par  des  res- 
pirations plus  nombreuses  que  de  coutume,  l'insuffisance  de 
chacune  d'elles.  Cependant  l'amplialion  exagéiée  duthoiax 
peut,  cà  elle  seule,  fournir  à  l'air  une  surface  absorbante  suffi- 
sante pour  l'accomplissement  de  l'iiématoso,  de  sorte  que  l'ac- 
célération de  la  respiration  n'est  pas  toujours  indispensable. 
Cette  remarque  suffit  |)Our  expli-iner  le  peu  de  fréquence,  et 
même,  dans  quelques  cas,  la  rareté  des  mouvements  respira- 
toires dans  certaines  maladies  de  poitrine.  M.  Bouillaud  fait 
souvent  remarquer  que  la  ret^piiation  ne  dépasse  pas  seize  et 
tombe  quelquefois  au-dessous  de  ce  chiffre,  dans  certaines 
variétés  de  bronchites,  dans  l'emphysème  pulmonaire,  etc.; 
mais,  par  compensation,  le  thorax  se  développe  avec  énergie 
et  dans  tous  les  sens. 

On  doit  encore  prendre  en  considération  le  décubitus  qu'af- 
fectent les  malades,  et  qui  indique  quelquefois  la  nature  de 
l'affection,  quelquefois  le  côté  de  la  poitrine  où  se  trouvent  les 
principales  lésions. 

Dans  les  afi'eitions  où  la  douleur  joue  le  premier  lôle,  les 

(I)  De  lu  rougeur  des  pommettes  comme  signe  d'inflammation  pulmonaire. 
[Union  médicale,   lS57,p.  201.)         ' 
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malades  ne  peuvent  se  coucher  sur  le  côté  où  celle-ci  existe  ; 
telles  sont  la  pleurodynie,  la  pleurésie  et  la  pneumonie  au 
début. 

Dans  celles  où  l'asphyxie  c-sl  imminente  (asliime,  épanchc- 
ment  double,  bronchite  capillaire,  etc.),  les  malades  gardent 
le  plus  souvent  la  position  assise  ;  ils  se  placent  sur  le  bord  de 
leur  lit,  les  jambes  pendantes;  ils  sont  quelquefois  obligés  de 
passer  la  nuit  dans  un  fauteuil;  s'ils  sont  couchés,  le  tronc  a 
besoin  d'être  soutenu  par  plusieurs  oreillers,  la  tête  est  éle- 
vée, etc.  Cette  attitude  est  caractéristique  des  mnladies  de 
l'appareil  respiratoire;  on  la  rencontre  dans  les  maladies  du 
cœur,  mais  seulement  lorsqu'il  existeunecomplication  pulmo- 
naire; en  sorte  que,  une  maladie  cardiaque  étant  donnée,  et  le 
patient  affectant  le  décubitus  indiqué,  on' peut  affirmer,  avant 
tout  examen,  que  l'appareil  pulmonaire  est  compromis  plus 
ou  moms  gravement. 

Quand  il  s'agit  d'une  affection  où  Vun  des  deux  côtés  de  la 
poitrine  est  surtout  affecté,  mais  de  manière  que  la  respiration 
y  soit  suspendue  à  peu  près  complètement,  on  remarque  que 
le  malade  se  couche  constamrïient  sur  le  côté  malade,  alin  de 
laisser  au  côté  sain  toute  liberté  d'action  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
dans  la  pleurésie  d'un  seul  côté  avec  épanchement  abondant, 
dans  la  pneumonie  avec  hépatisation,  dans  le  pneumothorax 
et  l'hydi'opnounijtliorax,  dans  l'infiltration  tuberculeuse  de 
tout  un  poumon,  etc. 

Enfin,  il  y  a  dans  la  phlhisie  au  troisiènie  degré,  un  décubi- 
lus  particulier,  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  encore  été 
décrit,  et  ^ue  nous  avons  entendu  signaler  seulement  par 
M.  Barlh,  dans  ses  leçons  cliniques.  Dans  l'immense  majorité 
des  cas,  les  phtliisiques  ne  se  couchent  que  sur  le  côté  sain  et 
ne  peuvent  ne  tenir,  longtemps  au  moins,  sur  le  côté  où  exis- 
tent la  caverne  ou  les  cavernes  du  sommet  du  poumon.  Nous 
ne  savons  si  l'on  trouverait  une  explication  facile  de  ce  fait, 
mais  il  est  réel,  et  depuis  que  nous  l'avons  entendu  annoncer 
par  M.  Bartli,  nous  en  avons  constaté  un  grand  nombre  de 
fois  l'exactitude.  Il  résulte  de  là  que  quand  on  voit  un  phthi- 
siqueà  la  troisième  péiiode,  on  peut  reconnaître,  sans  aucun 
examen,  le  côté  où  siège  l'excavation  tuberculeuse,  en  prenant 
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en  considération  seulement  le  mode  du  déeubitus.  11  résulte 
aussi  du  même  fait  différentes  particularités  remarquables  : 
s'il  y  a  des  cavernes  au  sommet  des  deux  poumons,  le  malade 
se  couchera  du  côté  de  la  plus  petite;  si  elles  sont  égales,  le 
déeubitus  dorsal  sera  seul  possible;  s'il  y  a  une  caverne  d'un 
côté  et  une  pleurodynie  de  l'autre,  le  décubitus  sera  également 
dorsal.  Nous  comptons  encore  les  exceptions  à  cette  règle  re- 
marquable. 

Tels  sont  les  principaujc  caractères  communs  à  toutes  les 
maladies  de  poitrine.  Exposons  maintenant  ceux  qui  sont  par- 
ticuliers aux  principaux  groupes  d'affections  Ihoraciques. 

L'état  fébrile,  la  turgescence  de  la  face,  la  coloration  des 
pommettes  ou  d'une  d'entre  elles  seulement,  la  dyspnée  etle 
point  de  côté,  quelquefois  la  teinte  iclérique  de  la  peau,  l'at- 
titude assise  ou  demi-assise,  l'impossibilité  de  se  coucher  sur 
tel  ou  tel  côté  de  la  poitrine,  la  toux  pénible,  déchirante,  ou 
l'impossibilité  de  tousser,  dénotent  presque  infailliblement 
une  pneumonie,  une  pleurésie,  ou  toute  autre  affection  aiguë 
des  poumons.  C'est  là  le  type  des  affeclions  aiguës  inflamma- 
toires. 

Aux  accidents  précédents  se  lient  une  anxiété  extrême,  une 
crainte,  une  terreur  profonde  el  une  agitation'  considérable, 
dans  les  affections  avec  menace  de  suffocation,  comme  l'apo- 
plexie pulmonaire,  la  congestion  des  poumons,  l'hémoptysie, 
le  croup,  les  corps  étrangers  du  larynx  ou  de  la  trachée,  la 
bronchite  capillaire,  les  accès  d'asthme  de  l'emphysème,  etc. 
Ces  caractères  sont  d'autant  plus  importants  à  prendre  en 
considération,  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  qui  donnent  lieu  à 
des  terreurs  aussi  profondes  et  aussi  soudaines  que  celles  où 
la  respiration  est  compromise.  Aussi,  lorsqu'on  arrive  près 
d'un  malade  qui  ne  peut  répondre  et  qui  est  en  proie  aux 
accidents  que  lious  décrivons,  on  doit,  avant  toute  chose, 
rechercher  s'il  n'existe  pas  quelque  gêne  de  la  respiration, 
quelque  lésion  dans  le  thorax.  Nous  donnerons  à  ces  acci- 
dents le  nom  de  type  des  affections  asphyxiantes  aiguës.  L'as- 
phyxie par  le  gaz  acide  carbonique  ne  donne  pas  toujours  lieu 
à  ces  phénomènes,  probablement  parce  qu'il  n'y  a  pas  ob- 
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stacle  à  la  respiration  proprement  dite,  et  parce  que  l'action 
du  gaz  acide  carbonique  n'est  pas  seulement  asphyxiante, 
mais  encore  et  surtout  toxique. 

Dans  les  afleclions  chroniques  l'habilurle  extérieure  est  fort 
différente,  mais  le  type  varie  suivant  l'effet  produit  sur  les 
poumons  et  sur  l'économie  entière  par  la  lésion  exis- 
tante. 

S'agit-il  d'un  état  anatomique  qui  soustraie  une  grande 
étendue  de  poumon  à  l'action  de  l'air,  ou  a  surtout  des  phé- 
nomènes d'asphyxie  lente.  Les  malades  sont  dans  l'orthopnée, 
restent  habituellement  assis  dans  leur  lit  ou  sur  un  fauteuil, 
ne  peuvent  se  coucher;  ils  gnt  la  tète  élevée  ou  lenverséeen 
arrière,  leur  respiration  est  haute  et  fréquente  ;  la  face  est 
pâle  ou  violette,  les  lèvres  sont  livides,  les  joues  marbrées  ou 
couveites  de  veinules  dilatées,  les  extrémités  sont  cyanosées, 
la  peau  est  froide  et  couverte  d'une  sueur' visqueuse;  il  y  a 
des  détentes,  mais  tous  ces  accidents  reviennent  après  un  cer- 
tain temps  de  repos;  Ce  type,  qui  est  celui  des  afj'ections  as- 
phyxiantes chroniques,  traduit  infailliblement,  pour  un  obser- 
vateur exercé,  quelqu'une  des  maladies  suivantes  :  un  épan- 
chement  pleurétique  remplissant  tout  un  côté  du  thorax,  un 
épanchement  double,  l'hydrothorax,  la  congestion  passive 
du  poumon  dépendant  des  aflc'clions  du  cœui',  l'œdème  pul- 
monaire, l'engouement  des  bronches,  la  bronchite  capiilaiie  à 
marche  lente,  la  phlhisie  granuleuse  généralisée,  et  quelques 
autres  affections  du  même  genre. 

Pour  les  maladies  pulmonaires  qui  .agissent  plutôt  en  alté- 
rant ou  appauvrissant  les  liquides  de  l'économie,  par  suite 
d'une  sécrétion  excessive,  par  suite  d'une  inflammation  lente, 
d'une  suppuration,  etc.,  comme  les  tubercules,  le  cancer,  la 
méianose,  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  simulant  la 
phthisie,  elles  produisent  un  type  difierent  qu'oi  pourrait 
nommer  type  des  affections  organiques.  L'apparence  extérieure 
des  phthisiques  en  est  la  plus  complète  expression.  Ses  traits 
principaux  sont  :  la  décoloration  générale  de  la  peau  et  l'a- 
maigrissement, l'expression  de  souffrance  de  la  face,  la  colo- 
ration bleuâtre  des  sclérotiques,  une  toux  exlièmement  fré- 
quente avec  ou   sans  expectoration,  la    déformation  de   la 
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poitrine,  la  courbure  du  tronc  en  avant,  enfin  la  fièvre  hec- 
tique et  les  accidents  de  coUiquation. 

Si  l'on  veut  y  faire  bien  attention,  on  parviendra  souveni, 
à  l'aide  de  ces  caractères,  à  leconnaitre,  avant  tout  ren^^eigne- 
ment  d'auscullalion,  le  sii''gc  et  souvent'la  nature  de  la  léi^ion 
pulmonaire. 

Nous  n'avons  cité  que  les  principales  espèces  de'  types  de 
l'habilude  extérieure  du  corps  dans  les  maladies  de  poitrine; 
il  y  en  a  bien  quelques  autres,  mais  que  nous  ne  pourrions 
citer  sans  entrer  dans  des  détails  trop  particuliers.  Il  nous 
suffit  d'avoir  indiqué  les  groupe?  (]ui  sont  les  plus  communs, 
el  qui  ont,  par  conséquent,  la  plus  grande  importance  dans  la 
1  ratique. 

CHAPITRE   II 

SYMPTOMES    OU    SIGINES    LOCAUX. 

Les  uns  sont  physiques,  lis  auties  foncfionjiels.Ceux  de  la 
première  espèce  étant  plus  nombreux,  plus  fdcilement  ap- 
préciables, plus  caractéristiques  burloul,  fixeront  tout  d'aboi  d 
nuire  atlenlioii. 

AkT.    l.    —    SYMPTÔMES    PHYSIQUES. 

Les  svmplômes  de  cet  ordie  sont  extrêmement  nombreux, 
car  on  peut  exidorer  la  poitrine  à  l'aide^  de  moyens  très- di- 
vers; en  elTet,  on  peut  inetlie  toui'  a  tour  en  usage  ['inspec- 
tion, la  men'suralion,  la  palpution,  la  percussion,  V auscultation 
et  la  succussion-.  Nous  allons  donc  voir  successivement  tous 
les  phénomènes  que  l'on  peut  recueillir  à  l'aide  de  ces  pio- 
ccdés. 

§  I.  —  Signes  fournis  par  l'inspection. 

Ces  phénomènes  consistent  dans  la  dilatation  de  la  poi- 
trine,  sa  dépression^  les  mouvements   anormaux  qu'un   peut   y 

-2  3. 
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remarquer,  les  tumeurs,  les  perforations  dont  elle  peut  être 
le  .<iége. 

I.  —  AUGMENTATION  DL"  VOLUME  DE  LV  POITRINE,    VOUSSURE. 

Malgré  la  solidité  do  la  charpente  osseuse  de  la  poitrine  et 
la  résistance  qu'elle  paraîi  êtie  en  état  d'opposer  au  poumon, 
l'un  des  organes  les  plus  mous,  les  moins  denses  de  l'écono- 
mie, cette  charpente  n'en  est  pas  moins  exposée  à  éprouver, 
par  l'action  de  ceux-ci,  des  modifications  très-remarquables 
de  forme  et  de  volume.  La  généralité  du  fait  dans  toute  l'éco- 
nomie, peut  diminuer  l'élonnement qu'on  éprouve,  mais  sans 
le  faire  cesser  complètement. Personne  n'ignoreque  desépan- 
chements  liquides  dilatent  certaines  cavités  osseuses  (sinus 
maxillaires,  frontaux,  cavités  de  l'oreille  interne,  des  os 
longs)  ;  que  la  simple  pression  de  la  langue  projette  les  dents 
en  avant,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  soutenues  par  les  lèvres; 
que  les  os  s'incurvent,  à  la  longue,  sous  l'influence  des  mus- 
cles dont  l'action  n'est  plus  contre- balancée  par  des  antago- 
nistes. 

Mais  cependant,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  surpre- 
nant à  voir  les  côtes  s'élever  ou  s'abaisser,  se  ployer  en  divers 
sens,  sous  l'influence  de  la  seule  pression  des  organes  pulmo- 
naires. Tout  au  plus  trouverait-on  un  commencement  d'ex- 
plication dans  la  mobilité  des  articulations  costales,  et  dans  la 
présence  de  leur  cartilage  ;  mais  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  mouvements  d'articulations  qui  s'exécutent;  il  y  a  aussi 
couibure,  incurvation  réelle  ou  aplatissement  des  arcs  osseux 
que  leprésentent  les  côtes,  et,  par  conséquent,  changement  de 
forme  de  la  fibre  osseuse;  c'est  surtout  ce  fait  qui  a  lieu  d'é- 
tonner, lorsqu'on  pense  que  le  poumon  est  le  seul  agent  des 
déformations  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le 
défaut  d'explications  satisfaisantes,  le  fait  n'en  est  pas  moins 
réel;  il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  connaître  les  diverses  es- 
pèces de  déformations  de  la  poitrine,  d'en  indiquer  les  causes 
et  la  valeur  séméiologique. 

Caractères.  La  poitrine  peut  être  altérée  dans  sa  forme,  soit 
paitiellement,  soit  généralement;  l'augmentation  de  volume 
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est  qaeli|uofois  tiès-liinitëe;  d'autres  fois  elle  affecte  tout  un 
côté  de  la  poitrine,  d'autres  foi»  encore  les  deux  côtés.  On  ré- 
serve particulièrement  le  nom  de  voussure  au  développement 
partiel,  et  celui  de  cfi7fl7a</on  à  l'augmentation  générale  ou  au 
moins  fort  étendue  de  la  poitrine. 

La  voussure  ou  dUalntioix  jtartielle  occupe  fréquemment  les 
régions  sus  et  sous-claviculaiie,  les  deux  côlés  du  sternum 
dans  toute  la  hauteur  de  la  poitrine,  la  base  du  thorax  en  ar- 
rière, ou  la  région  intermédiaire  à  la  colonne  vertébrale  et 
au  bord  inteine  de  l'omoplate.  Elle  atlectc  la  forme  d'une 
élévation  plane,  sans  sommet  marqué,  sans  limites  nettement 
arrêtées;  l'on  voit  et  l'on  sent  qu'une  ou  plusieurs  côtes  sont, 
dans  ce  point,  plus  élevées,  plus  saillantes  que  les  côtes  infé- 
rieures et  supérieures, ou  que  cellesdu  côté  opposé;  les  espaces 
intercostaux  sont  moins  creux;  les  côtes  ainsi  élevées  offrent 
quelquefois  une  résistance  plus  grande  que  les  autres.  Quand 
la  voussure  est  peu  prononcée,  il  faut  faire  coucher  le  malade 
horizontalement  et  dans  une  position  très-symétri(]ue,  et  se 
placer  au  pied  de  son  lit:  en  regardant  très-obliquement  la 
surface  du  thorax,  on  dislingue  facilement  l'excès  de  saillie 
d'un  côlé  sur  l'autre;  au  niveau  de  cette  voussure  on  con- 
state, parla  percussion,  une  augmentation  ou  une  diminution 
de  k  sonorité,  quelquefois  un  son  normal.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  y  a  des  déformations  normales  du  thorax,  mais  qui 
ne  vont  jamais  ju*-qu'à  simuler  une  déformation  véritable- 
ment morbide.  [Voy.  p.  264.) 

Quand  la  voussure  occupe  les  régions  sus  et  sous-clavicu- 
laires,  on  ne  sent  pas  de  saillie  des  côtes,  mais  il  y  a  éléva- 
tion des  parties  molles.  On  ne  s'en  laissera  pas  imposer  par 
la  dépression  sous-claviculaire,  qui  peut  faire  croire  à  une 
voussure  du  côté  opposé;  la  percussion  aidera  beaucoup  au 
diagnostic  différentiel.  A  la  partie  postérieure  de  la  poitrine, 
la  voussure  ne  peut  être  appréciée  qu'en  dedans  de  l'omo- 
plate; là  elle  se  traduit  par  une  saillie  exagérée  de  l'angle  des. 
côtes;  et,  comme  celles-ci  forment  une  série  conlinue,  la 
voussure  est  disposée  comme  une  espèce  de  bande  verticale 
entre  l'épine  et  l'omoplate. 

Lorsque  la  dilatalion  occupe  un  côlé  de  la  poitrine,  on  re- 
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marque  ce  qui  suit:  le  côté  semble,  à  la  vue,  plus  gros,  plus 
arrondi,  plus  plein;  les  cotes  sont  moins  dessinées  que  du 
côté  opposé,  par  suite  de  l'élévation  des  espaces  intercostaux; 
les  mouvements  sont  moins  appréciables  à  la  vue  et  à  la  main. 
Dans  la  grande  majoiité  dos  cas,  c'est  à  la  base  du  thorax,  eu 
arrière  et  en  dehors,  que  la  saillie  est  le  plus  prononcée;  ef, 
quand  elle  se  manifeste  en  avant,  c'est  qu'elle  est  extrême- 
ment développée  en  arrière.  En  faisant  asseoir  le  malade  et 
le  regardant  de  profil,  on  voit  la  base  de  la  poitrine  dépasser, 
en  arrière  et  en  avant,  le  plan  du  côté  sain;  si  on  le  regarde 
de  face,  on  voit  le  côté  dilaté  porté  en  dehors  et  quelquefois 
plus  relevé  que  Tautre  ;  il  arrive  quelquefois  que  l'épaule  est 
sensiblement  soulevée.  La  mensuration  ne  fait  pas  toujouis 
apprécier  aussi  manifestement  que  la  vue,  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  deux  côtés  de  la  poitrine.  (V.  p.  422.) 

La  dilatalion  double  ou  pour  mieux  dire  générale  de  la  poi- 
trine, est  quelquefois  difficile  à  apprécier  ;  en  effet,  si  les  deux 
côtés  ont  subi  une  égale  augmentation  de  volume,  on  peut 
prendre  la  conformation  anormale  du  thorax  pour  un  état 
naturel;  mais  le  plus  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  dé- 
formation n'est  pas  régulière  et  symétriq-ue  ;  un  côté  est 
sensiblement  plus  développé  que  l'autre;  il  y  a  des  points 
plus  saillants,  qui  ne  coirespondent  pas  à  une  voussure  sem- 
blable du  côlé  opposé;  en  un  mot,  l'irrégularilé  est  le  propre 
decette  dilatation  générale  de  la  poitrine,  et  elle  devieni,  par 
conséquent,  le  moyen  qui  permettra  de  la  reconnaître  quand 
elle  existe. 

Causes.  Un  grandnombre  de  causes  peuvent  donner  lieu  à 
la  voussure  ou  à  la  dilatation  du  thorax.  Tilles  sont  :  la  tumé- 
faction simple  des  organes  inlralhoraciques,  des  accumula- 
tions de  gaz  ou  de  liquides,  des  tumeurs  solides,  des  abcès. 

La  forme,  l'élendue,  les  caractères  de  la  voussure,  varient 
avec  la  nature  de  la  cause;  et  les  dillerences  sont  souvent 
assez  tranchées  pour  qu'il  soit  possiLile,  à  la  première  vue,  de 
leconnailre  l'afTeclioii  à  laquelle  on  a  affaire.  Nous  devons 
insister  sur  ce  point  essentiel  pour  le  diagnostic. 

Un  épanchement  [)leurétique  peu  considérable  et  enkysté, 
une   tumeur    inirathoracique  ne  donneront  lieu  qu'à   une 
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voussure  localisée  et  de  peu  d'élentlue,  parce  qu'il  u'y  aura 
pression  que  contre  une  faible  portion  de  la  paroi  de  la  poi- 
trine. Mais  si  le  corps  qui  produit  la  dilatation,  est  libre  dans 
la  plèvre  ou  dans  le  poumon,  s'il  est  de  la  nature  de  ceux  qui 
transmettent  la  pression  dans  tous  les  sens,  si  c'est,  en  un 
mot,  un  liquide  ou  un  gaz,  le  développement  du  thorax  ne 
saurait  être  partiel;  aussi,  à  moins  de  circonstances  particu- 
lières (adhérences),  toute  une  moitié  de  la  poitrine  subira 
l'influence  dilatatrice.  C'est  dans  ces  cas  que  l'on  verra  une 
grande  dilatation  et  comme  une  sorte  de  ballonnement  de 
tout  un  côté  du  thorax.  Que  si,  enOn,  il  s'agit  de  ces  cas  où  la 
pression  excentrique  s'exerce  dans  les  deux  côlés  de  la  poi- 
trine, la  dilatation  sera  double  et  générale  (emphysème,  épan- 
chement  double,  etc.). 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  la   dilatation  de  la  poi- 
trine et  la  voussure.  —  Valeur  diagnostique. 

Les  déformations  du  thorax  ne  reconnaissent  pas  pour 
seules  causes  les  affections  des  organes  respiratoires  ;  il  y  a 
une  maladie  générale  qui  altère  tout  le  système  osseux  et  qui, 
en  portant  son  action  sur  les  parois  de  la  poitrine,  y  détermine 
quelquefois  des  changements  de  fotine  considérables  :  nous 
voulons  parler  du  raciiitiome.  Il  ne  faudrait  pas  prendre 
les  déformations  qu'amène  cette  maladie  poïir  un  effet  d'une 
affection  thoracique.  Nous  croyons  donc  devoir,  tout  d'abord, 
indiquer  les  caractères  qu'elle  peut  imprimer  aux  parois  pec- 
torales. 

Quand  le  rachitisme  est  assez  prononcé  pour  produire  la 
déviation  de  la  colonne  vertébrale,  le  diagnostic  est  étiibii  sur- 
le-champ  par  l'existence  de  cette  déviation.  Mais  lors(ju'il  est 
moins  accusé,  il  peut  y  avoir  doute,  il  faut  alors  prendre  en 
considération  les  caractères  de  la  déformation  elle-même,  pour 
savoir  à  quoi  on  a  réellement  affaire.  Les  .cai'actères  des  dé- 
formations rachitiques  du  thorax  sont  les  suivants  :  sternum 
saillant,  convexe  de  haut  en  bas,  quelquefois  coudé,  à  angle 
saillant  en  avant  ;  cartilages  co.^taux  se  portant  presijue  di- 
rectement en  airière,  puis  se  dirigeant  en  dehors  avant  de 
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se  courber  définilivemenl;  d'où  la  forme  de  la  poitiine  en 
guitare,  en  carène;  articulations  chondro-slernales  volumi- 
neuses; série  de  nodosités  répondant  à  l'articulation  de  ces 
cartilages  et  des  côtes  (Rilliet  et  Barthez).  Joignez  à  ces  carac- 
tères le  développement  de  la  tête  et  du  front,  le  gonfloment 
des  articulations,  la  tuméfaction  habituelle  de  l'abdomen, 
l'appétit  voracf,  la  diarrhée  fréquente,  le  retard  de  la  den- 
tition, et  vous  aurez  le  tableau  des  caiactères  du  rachitisme. 
Si  Ton  constate,  dans  ces  conditions,  des  déformations  de  la 
poitrine,  on  songera  à  cette  affection  avant  de  penser  à  une 
maladie  dos  organes  pulmonaires. 

Comme  on  le  voi1,  quand  il  s'agit  d'établir  le  diagnostic 
d'une  déformation  du  thorax,  il  faut  d'abord  éliminer  la  ques- 
tion du  rachitisme  ;  c'est  seulement  alors  qu'on  peut  soupçon- 
ner une  maladie  des  organes  respiratoires. 

Or,  en  laissant  de  côté  les  cas  rares,  et  s'en  tenant  aux  faits 
les  plus  communs,  et  par  conséquent  les  plus  cliniques,  on 
remarque  que  la  dilatation  du  thorax  se  montre  principale- 
ment dans  la  jileurésie,  \a.  pneumonie,  la  congestion  et  Vemphy- 
sème  des  poumons,  et  dans  le  pneumothorax.  Cependant  nous 
indiquerons  quelques  particularités  relatives  à  la  jilcurodynie 
et  à  la  bronchite. 

Chez  un  individu  affecté  de  pieurodjnif,  la  douleur  est 
quelipiefois  assez  vive  pour  rendre  les  mouvements  difficiles 
ou  impossibles  da'ns  le  coté  malade.  11  en  résulte  une  immo- 
bilité qui  simule  souvent  une  dilatation;  mais  cette  dilatation 
n'est  qu'apparente.  En  effet,  si  l'on  mesure  comparativement 
les  deux  côtés  de  la  poitiine,  on  les  trouve  sensiblement  égaux 
entre  eux.  Cette  disposition  fait  souvent  croire  à  un  épanche- 
ment  pleurétique.  Les  circonstances  stiivantes  feront  recon- 
naître qu'il  s'agit  seulement  d'une  pleurodynie  :  la  douleur 
de  celte  affection  est  beaucoup  plus  aiguë  que  celle  de  la  pleu- 
résie et  sa  marche  est  plus  rapide  ;  celte  douleur  augmente  très- 
fortement  par  une  pression  même  superficielle  ;  il  y  a  peu  ou 
point  de  fièvre.  D'un  autre  côté,  pour  produire  une  dilatation 
comme  celle  qui  semble  exister,  il  faudrait  un  épanchement 
considérable,  et  il  y  aurait  alors  une  matilé  énorme  et  facile- 
ment appréciable;  enfin,   un  épanchement  n'amènerait  le 
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résultai  en  question  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours, 
tandis  que  c'est  seulement  après  un  jour,  douze  heures,  et 
même  moins,  que  la  dilatation  apparente  du  côté  se  manifeste 
de  la  sorte  dans  la  pleurodynie. 

Nous  croyons  avoir  remarqué  une  disposition  .inalogue  dans 
quelques  névralglos  intercostales  et  dans  quelques  hémiplé- 
gies ;  le  mécanisme  étant  le  même  que  dans  le  cas  précédent, 
nous  n'y  insistons  pas. 

La  pi<uré»ie  donne  lieu  à  une  dilatation  fort  remarquable, 
mais  variable.  —  Quand  Tépanchement  est  médiocre,  c'est 
surtout  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  thorax  qui  se 
dilate,  quelquefois  la  partie  inférieure  et  latérale;  les  côtes 
s'écartent  en  s'élevant  ;  les  espaces  intercostaux  s'élargissent 
et  s'effacent.  Mais  quand  on  remonte  vers  la  partie  supérieure 
de  la  poitrine,  ces  caractères  disparaissent  pour  faire  place  à 
ceux  de  l'état  sain.  Dans  les  p.oints  correspondants:  matité, 
absence  des  vibrations  produites  par  la  voix,  absence  de  res- 
piration, quelquefois  égophonie,  surtout  vers  la  limite  supé- 
rieure de  la  matité,  etc.  — Dans  les  épanchements  considéra- 
bles, et  qui  remplissent  toute  une  plèvre,  le  côté  se  dilate  en 
totalité  depuis  la  clavicule  jusqu'aux  fausses  côtes;  il  y  a  vous- 
surcen  avant,  en  arrière  et  tur  le  côté,  effacement  de  tous  les 
espaces  intercostjiux  et  du  creux  sous-claviculaire,  saillie  no- 
table de  la  région  mammaire;  enfin,  l'hypochondre  corres- 
pondant est  quelquefois  plus  saillant,  par  suite  de  rabaisse- 
ment du  diaphragme.  Si  l'épanchement  occupe  le  côté  droit 
du  thorax,  outre  les  caractères  fournis  par  la  matité,  l'absence 
de  respiration,  etc.,  on  constaté  l'abaissement  du  foie;  s'il 
siège  à  gauche,  on  reconnaît  un  abaissement  de  la  rate  et  le 
refoulement  du  cœur  du  côté  droit. 

La  dilatation  du  thorax  ne  peut  pas  être  signalée  comme  un 
fait  constant  dans  la  pneumonie,  mais  on  l'observe  cependant 
quelquefois.  Nnus  l'avons  constatée,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
chez  un  homme  affecté  de  pneumonie  de  la  base  du  poumon 
droit,  avec  complication  d'ictère;  peut-être  y  avait-il  aussi  un 
certain  degré  de  pleurésie,  mais  il  n'existait  certainement 
aucun  signe  d'épanchement.  Dans  ce  cas,  toute  la  base  de  la 
poitrine,  du  côté  droit,  était  dévelopj)ée  d'une  manière  exa- 
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gérée,  et  débordait  de  beaucoup  le  plan  du  reste  du  Ihorax, 
soit  eu  avant,  soit  en  arrière;  l'oreille  percevait  du  souffle  et 
du  râle  crépitant  dans  la  moitié  inférieure  de  la  poitrine.  La 
question  de  la  dilatation  du  poumon  dans  la  pneumonie  a  été 
agitée  avec  passion  par  Broussais  et  Laënnec  :  le  premier,  en 
disant  que  les  côtes  s'imprimaient  sur  le  poumon  enflammé, 
donnait  une  mauvaise  raison  en  faveur  d'un  fait  vrai;  et  le 
second,  en  niant  la  dilatation  du  poumon  par  ce  motif  que  les 
côtes  n'y  laissent  réellement  pas  d'empreintes,  méconnaissait 
une  disposition  parfaitement  évidente.  Le  premier  tirait  une 
conclusion  vraie  d'un  argument  faux,  et  le  second  agissait 
d'une  manière  inverse.  Les  deux  adversaires  seraient  tombés 
d'accord  s'ils  avaient  reconnu  l'existence  de  la  dilatation  de  la 
paroi  thoracique. 

En  réalité,  le  poumon  se  dilate  dans  la  pneumonie  et  prend 
un  volume  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il  a  à  l'état  nor- 
mal; il  suffit  de  voir  avec  quelle  facilité  cet  organe  se  gonfle 
sous  l'influence  d'une  injection;  il  suffit  de  voir  quel  volume 
il  acquiert  dans  une  hépatisation  complète  et  générale,  pour 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  iironchiif  produit  une  sensible  dilatation  des  poumons 
et  du  thorax.  Tous  les  médecins  des  hôpitaux  de  vieillards  ont 
lemarqué  que,,  pendant  l'hiver,  les  malades  qui  s'enrhument 
deviennent  empliysémateux,  c'est-à-dire  que  leur  poitrine  se 
gonfle,  se  développe,  présente  des  voussures  partielles;  lorsque 
vioîit  le  printemps,  cette  dilatation  jiassagère  disparaît,  la  poi- 
trinereprend  sa  confinniation  habituelle,  en  même  temps  que 
les  symptômes  de  l)ronchile  se  dissipent.  Que  s'est-il  passé 
dans  ces  cas?  Peut-être,  par  suite  des  efforts  de  loux,  s'est-il 
fait  quelque  rupture  de  vésicules,  et  de  l'air  s'est-il  inûllré 
dans  le  parenchyme  des  poumons;  peut-être  le  poumon  pressé 
excentriquenientpar  l'air,  pendant  la  toux,  a-t-il  cédé  et  peidu 
de  sou  re;soi  t;  peul-èti;e  onl]u  de  l'air  est-il  resté  eu)prisonné 
dans  quelques  divisions  bronchiques  par  les  mucosités  vis- 
queuses et  tenac»  s  du  catarrhe,  eta-t-il  dilaté  quelques  grou- 
pes de  vésicules  dans  lesquelles  il  se  trouve  foulé  à  la  manière 
de  Tair  dans  la  crosse  d'un  fusil  à  vent?  Toutes  ces  suppositi(jns 
sont  plausibles,  aucune  n'est  démontrée;  nous  ne  tenons  ni  à 
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l'une  ni  à  l'autre,  nous  voulions  seulement  faire  connaître  le 
fait  qui  est  très-réel. 

Nous  avons  remarqué  que  la  bronchite  avec  râle  sibilant 
des  flèvres  typhoïdes  produit  la  dilatation  générale  du  thorax; 
en  effet,  la  poitrine  se  bombe  en  avant  et  surtout  en  arrière, 
et,  à  mesure  que  la  maladie  marche,  on  constate  une  augmen- 
tation de  sonorité  du  thorax.  Nous  faisons  remarquer  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  des  phénomènes  que  l'amaii^rissement  peut 
produire.  En  effet,  dans  aucune  autre  maladie  aiguë  nous  n'a- 
vons vu  de  changement  aussi  notable  de  forme  et  de  sonorité 
de  la  poitrine  que  dans  la  fièvre  typhoïde;  et  d'ailleurs  nous 
n'avons  constaté  ces  phénomènes  que  dans  les  cas  où  il  y  a 
une  bronchite  intense. 

Mêmes  remarques  pour  la  brouchite  capillaire. 

La  congestion  des  poiiiiionN  produit  uu  effet  analogue; 
nous  reviendrons  sur  ce  fait  à  l'occasion  de  la  mensura- 
tion. 

L'eniiihyscnie  puiniouaire  douue  aussi  Heu  à  la  voussure 
et  à  la  dilatation  de  la  poitrine,  -r  Lorsqu'il  est  partiel,  il  oc- 
cupe, dans  la  majorité  des  cas,  le  bord  antérieur  ou  le  som- 
met des  poumons;  il  n'y  a  |»as  alors  de  dilatation  générale, 
mais  seulement  un  ou  plusieurs  points  de  voussure  qui  siè- 
gent en  dehors  des  bords  du  sternum,  ou  bien  au-dessus  ou 
au-dessous  des  clavicules.  Quelquefois  le  sternum  est  aussi 
soulevé  et  porté  en  avant;  au  niveau  de  ces  points,  la  sonorité 
est  exagérée,  le  bruit  d'inspiration  presque  nul,  l'expiration 
est  prolongée,  etc.  —  Quand  l'emphysème  est  général,  la 
poitiine  est  dilatée  dans  sa  totalité;  son  diamètre  antéro-pos- 
térieur  est  augmenté  et  aussi  long  que  le  diamètre  transver- 
sal; la  forme  de  la  poitrine  devient  celle  d'un  cylindre;  ce- 
pendant, comme  elle  se  voûte  en  arrière,  on  dit  généralement 
que  la  poitrine  devient  globuleuse.  Sa  conformation  ne  reste 
jamais  régulière;  il  y  a  des  voussures  partielles  au  niveau  des 
points  les  plus  forlomont  emphysémateux.  Si  Ton  joint  à  celte 
conformation  de  la  poitrine  une  sonorité  partout  exagérée,  la 
gêne  habituelle  et  la  sibilance  de  la  respiration,  des  accès 
d'asthme,  une  bronchorrhée,  c'est-à-dire  une  expectoration 
séro-muqueuse  ordinairement  transparente  et  éci  meuse,  on 
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aura  la  plupart  des  caractères  propres  à  faire  reconnaîlre  fa- 
cilement l'emphysème  pulmonaire. 

La  dilatation  de  la  poitrine  est  aussi  un  des  effets  du  pneu- 
mothorax. Elle  se  produit  généralement  d'une  manière  assez 
lente;  quelquefois  elle  est  générale;  souvent  elle  est  partielle, 
l'existence  de  fausses  membraaes,  d'adhérences,  limitant 
fréquemment  l'espace  dans  lequel  l'air  peut  se  répandre.  Cette 
dilatation  occupe  le  plus  souvent  la  partie  laléi'ale  et  infé- 
rieure de  la  poitrine;  sa  forme  est  régulière  ;  la  poitrine  ne 
se  meut  plus  de  ce  côlé;  la  vibration  produite  par  la  voix 
s'y  fait  sentir;  il  y  a  une  sonorité  tympanique;  enfin  hs  ac- 
cidents sont  survenus  brusquement;  le  malade  a  senti  un  cra- 
quement, une  douleur  vive;  il  respire  difficilement;  il  se 
couche  sur  le  côté  malade,  etc.  A  l'aide  de  l'auscultation,  on 
constate  de  la  respiration  amphorique,  du  tintement  métalli- 
que. 

Ajoutons  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  le  professeur 
Natalis  Guillot  a  fait  connaître  une  nouvelle  cause  de  la  dé- 
formation de  la  poitrine,  chez  les  enfants  qui  toussent.  11 
s'.igit  d'une  infiltration  gazeuse,  c'est-à-dire  d'un  emphysème, 
qui  commence  par  le  tissu  cellulaire  sous-pleural,  et  qui  se 
propage  ensuite  au  médiastin,  au  col,  aux  membres  et  au 
tronc.  Dans  ce  cas,  il  y  a  déformation  de  la  poitrine  par  des 
soulèvements  partiels  delà  peau;  la  pression  détermine  de  la 
crépitation,  et  l'oreille  la  perçoit  aussi.  M.  Guillot  n'a  constaté 
qu'un  seul  cas  de  guérison  sur  seize  observations,  recueillies 
chez  des  enfants  atteints  de  phlhisie  et  surtout  de  coquelu- 
che (1).     . 

Pour  com[>léter  ce  chapitre,  il  est  nécessaire  de  se  reporter 
à  celui  qui  est  consacré  à  la  voussure  dans  les  maladies  du 
cœur  (p.  203). 

II.  —  DE  H  DÉCRESSION  DES  PAROIS  DE  LA  POITRINE. 

Ce  chapitre,  consacré  à  la  dépression  des  parois  de  la  poi- 
trine, est  en  quelque  sorte  le  corollaire  ou  la  contre-partie  du 

(1)  Guillot,  Actes  de  la  Société  méd.  des  hôp.  de  Paris,  I8oo.  —  Biache  et 
Roger,  De  l'emphysème  généralisé  des  enfants  [Union  méd.,  1853). 
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précédent.  En  effet,  le  raisonnement  et  l'expérience  indiquent 
que  lorsqu'il  existe  un  aplatissement  d'une  partie  de  la  cage 
thoracique,  il  doit  exister  au?si  une  lésion  inverse  de  celle 
qui  produirait  la  voussure  ou  la  dilatation  de  cette  région. 
Cependant,  quoique  le  fait  soit  absolument  vrai,  une  remarque 
est  nécessaire  :  il  ne  faut  pas  inférer  de  ce  qui  précède  que 
les  dépressions  dont  il  va  être  question  seront  produites  par 
des  maladies  opposées  ou  contraires  à  celles  qui  amènent  la 
voussure.  La  seule  proposition  que  l'on  puisse  légitimement 
formuler  est  :  que  ces  deux  effets  reconnaissent  pour  causes 
des  lésions  anatomiques  opposées.  Or,  une  même  maladie  peut 
produire  des  états  anatomiques  opposés;  par  conséquent,  la 
voussure  et  la  dépression  peuvent  êtie  deux  expressions  d'une 
même  maladie,  mais  à  des  époques  différentes  de  sa  durée. 
Caractères.  La  dépression  des  parois  de  la  poitrine  est  par- 
tielle ou  occupe  loule  une  moitié  du  thorax;  elle  n'est  jamais 
générale. 

Le  retrait  partiel  se  caractérise  par  un  affaissement,  dans 
une  étendue  peu  considérable,  d'une  ou  de  plusieurs  côtes  ;  la 
convexité  de  ces  os  est  remplacée  par  une  surface  plane  ou 
presque  plane;  les  espaces  intercostaux  sont  ou  à  l'état  nor- 
mal ou  diminués.  Quand  tout  un  côté  a  subi  la  rétraction  en 
question,  sa  conformation  est  normale  et  régulière  ;  mais  com- 
paré à  l'autre  côté,  il  est  plus  étroit,  plus  affaissé;  les  côtes 
sont  rapprochées  de  la  ligne  médiane  et  abaissées,  l'épaule  est 
déprimée,  le  scapulum  saillant;  quelquefois  le  rebord  infé- 
rieur du  thorax,  soutenu  par  les  viscères  abdominaux,  con- 
serve sa  largeur  normale,  mais  les  côies  placées  au-dessus 
s'affaissent,  et  il  en  résulte  un  sillon  semi-circulaire  et  hori- 
zontal au-dessus  des  dernières  côtes;  cette  conformation  rap- 
pelle celle  des  rachitiques. 

Maladies  dans  lesqw.lles  on  rencontre  la  dépression  thoracique. 
Valeur  diar/noslicjue. 

Deux   maladies  principales   présentent  ce  symptôme,  la 
phthisie  et  la  pleurésie. 
Lorsque  lapieurrsie  a  donné  lieu  à  un  épanchement  con- 
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sidt'iable  et  à  la  formation  de  fausses  membrane?,  épaisses, 
denses,  résistantes,  qui  ont  enveloppé  le  poumon  de  toutes 
paris,  il  est  rare  que  la  dépression  du  thorax  n'en  soit  pas 
la  conséquence.  En  effet,  le  poumon,  refoulé  vers  le  mé- 
diastin  et  la  colonne  vertébrale,  a  diminué  de  volume,  et 
c'est  dans  cet  état  que  les  fausses  membranes  sont  venues 
l'envelopper.  Lorsque  l'épanchem^nt  disparaîtra,  letenu  par 
cette  enveloppe  inextensible,  le  poumon  ne  pourra  se  dilater, 
reprendre  son  volume  normal,  et  la  paroi  thoracique  devra 
s'aflaisser,  venir  au-devant  du  poumon,  par  suite  dnvifh  vir- 
tuel qui  s'établit  dans  la  cavité  de  la  plèvre.  Ajoutons  (jue  des 
adhérences  entre  le  poumon  et  les  côtes  peuvent,  en  se  ré- 
tractant, ajouter  encore  à  la  puissance  de  la  cause  que  nous 
venons  de  signaler. 

Il  résulte  de  ce  mécanisme  que  la  rétraction,  suite  d'un 
épanchement  thoracique,  s'étend  à  toute  une  moitié  du  tho- 
rax. Aussi  est-elle  régulière,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'action  plus 
prononcée  sur  un  point  du  thorax  que  sur  l'autre. 

Gomme  on  le  voit,  c'est  un  phénomène  de  la  guérison  de 
la  pleurésie,  et  l'indice  de  la  résorption  de  l'épanchemenl. 
Laënnec,  qui  a  le  premier  fait  connaître  ce  phénomène,  et 
qui  en  a  aussi  donné  l'explication,  considérait  ce  retrait 
comme  définitif;  et,  selon  lui,  la  dél'otmation  de  la  poitrine 
était  permanente  et  constituait  une  infirmité  incurable.  Cette 
proposition  paraît  un  peu  exagérée.  Chomel  a  reconnu  que 
la  poitrine  peut  reprendre,  en  plusieurs  années,  sa  dimension 
première  (1).  Ce  sont  les  côtes  qui,  par  leur  élasticité,  amè- 
nent l'ampliation  du  poumon,  mais  en  déterminant  souvent 
la  dilatation  des  bronches  (2). 

Dans  la  iitiitiiisie,il  est  bien  rare  qu'on  ne  rencontre  pas, à 
une  certaine  époque,  des  dépressions  des  parois  du  thorax. 
La  poitrine  se  rétrécit  dans  toute  son  étendue,  cela  est  in- 
contestable :  son  élroilesse,  la  saillie  des  omoplates  et  des 
clavicules,  le  démontrent  suffisammeiit.  En  effet,  ces  phéno- 

(1)  Chomel,  Patholoi/ie  générale.  —  Rostan,  Dint.  de  méd.,  2e  éd.,  t.  X.W, 
p.  394. 

(2)  Rarth,  Recherches  sur  la  dilatation  des  bronches.  Mémoires  de  la  Soc. 
méd.  d'observation,  Paris,   1836,  t.  III. 
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mènes,  qui  peuvent  exister  à  un  certain  degré  avant  la  tulier- 
ciilisation,  se  prononcent  bien  plus  fortement  quand  elle  est 
en  voie  de  progrès,  et  l'on  ne  saurait  y  voir  un  simple  effet 
d'amaigrissement. 

Mais  ce  genre  d'affaissement  de  la  poitrine  est  pcul-êire 
difficile  à  apprécier  ;  les  dépressions  partielles  le  sont  bien 
moins  (1).  C'est  presque  toujours  sous  les  clavicules  ou  sur  les 
côtes  du  sternum  qu'elles  se  montrent.  Nous  en  avons  indiqué 
les  caractères.  Elles  reconnaissent  pour  cause  ou  la  formation 
de  cavernes,  ou  simplement  le  retrait,  le  ratatinement  de 
l'organe  pulmonaire,  par  suite  de  l'oblitération  des  vésicules 
autour  de  quelques  masses  tuberculeuses. 

Dans  tous  les  cas,  lorsqu'on  trouve  chez  un  individu  «jui 
tousse  et  qui  maigrit,  une  dépression  sous-claviculaire;  lors- 
qu'il existe  au  même  niveau  de  la  douleur  et  de  la  malité, 
oti  ne  peut  guère  conserver  de  doutes  sur  l'existence  de  la 
tuberculisalion  du  sommet  du  poumon.  Quelquefois  on  per- 
çoit dans  le  même  point  le  bruit  de  pot  fêlé,  de  gargouille- 
ment,  etc. 

m.  —  DES  MOUVE.MENTS  ANORMAUX  DU  THORAX. 

A  l'aide  de  la  vue,  on  perçoit  les  mouvements  que  le  thorax 
exécute  pendant  rins|iiralion  et  l'expiration.  En  examinant 
un  malade  soupçonné  d'allection  thoracique,  on  n'oubliera 
jamais  d'apprécier  ces  mouvements,  dans  leur  étendue  et 
leur  fréquence,  et  de  prendre  connaissance  de  leur  régularité, 
car  on  pourra  recueillir  par  là  des  indic^'s  précieux. 

Nousavonsdit  que,  chez  l'homme,  la  lespiration  est  essen- 
tiellement diaphragmatique;  aussi,  toutes  les  fois  que  l'on 
remarquera  chez  lui  une  lespiration  costale  bien  marquée, 
on  devra  rechercher  s'il  n'existe  pas  d!affection  pulmonaire. 
On  se  rappellera  cependant  que  la  respiration  est  costale 
également  dans  quelques  affections  abdominales,  par  suite  de 

(I)  n  nous  est  impossible  d'utiliser  ici  un  travail  de  M.  Gintrac  sur  les  di- 
mensions de  la  poitrine  dans  la  phthisie,  présente  à  l'Académie  de  njédeciue 
[ii  septembre  1862).  L'auteur  dit  bien  que  la  cireoi.férence  de  la  poitrine  est 
moindre  que  chez  les  individus  sains;  mais  il  s'a^çit  là  d'un  fait  de  proportion 
relative,  et  non  du  rétrécissement  absolu  qui  s'opère  chez  le  malade  lui-même. 
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la  gêne  des  mouvemonts  du  diaphragme;  les  symptômes 
concomitants  éclaireront  le  diagnostic.  Mêmes  remarques 
à  l'occasion  du  diaphragme  en  ce  qui  concerne  les  femmes. 
Quand  il  y  a  douleur  ou  paralysie  des  parois  Ihoraciques, 
la  respiration  diaphragmatique  s'exagère,  et  l'on  voit  des 
mouvements  ctendus  de  la  paroi  abdominale.  Nous  avons  ob- 
servé, en  1854,  à  l'hôpital  Beaujon,  un  remarquable  exemple 
de  ce  fait.  Il  s'agissait  d'un  jeune  homme  atteint  d'une  para- 
plégie récente  et  rapidement  développée.  La  paralysie  remon- 
tait jusqu'à  la  partie  moyenne  du  thorax.  Les  côles  étaient 
immobiles,  mais  l'abdomen  se  soulevait  d'une  manière  ex- 
traordinaire; au  niveau  de  l'épigastre  surtout,  il  y  avait,  au 
moment  de  l'inspiration,  une  propulsion  en  avant,  de  5  cen- 
timètres au  moins,  de  la  paroi  abdominale. 

La  respiration  augmente  de  fréquence  dans  les  affections 
Ihoraciques.  On  devra  s'assurer  directement  du  fait.  Nous 
conseillons  de  ne  pas  s'en  rapporter  aux  assertions  des  ma- 
lades. Eu  effet,  lorsque  la  respiration  est  gênée  depuis  long- 
temps, ils  s'habituent  à  l'accélération  des  mouvements  de  la 
poitrine  et  finissent  par  perdre  la  sensation  de  la  dyspnée. 
Nous  avons  vu  môme  des  malades  afTeclés  de  pneumonie  et 
de  pleurésie,  assurer  qu'ils  n'éprouvaient  pas  de  gène  de  la 
respiration,  quoique  l'on  vil  tout  le  thorax  s'élever  avec  effort, 
et  que  l'on  complàt  jusqu'à  quarante  et  cinquante  inspira- 
lions  par  minute.  On  regardera  donc  et  on  comptera  les  mou- 
vements du  thorax. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  un  rapport  à  peu  près  con- 
stant entre  la  respiration  et  la  circulation;  on  compte,  en 
moyenne,  quatre  battements  du  pouls  pour  une  respiration. 
Ce  rapporlse  conserve  dans  l'état  de  maladie,  quand  le  cœur 
et  le  poumon  demeurent  sains.  Mais  si  le  poumon  devient 
malade,  la  respiration  s'accélère,  sans  que  la  fréquence  du 
pouls  augmente  dans  la  même  propoilion;  le  rapport  se 
trouve  alors  détruit,  et  l'on  peut  observer  trois  respirations, 
et  même  deux,  pour  un  seul  battement  du  pouls.  Lorsqu'on 
trouvera  une  pareille  discordance  entre  les  deux  fonctions, 
on  soupçonnera  une  lésion  pulmonaire. 
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Nous  n'avons  jamais  remarqué  d'irrégularité  ou  d'inéga- 
lité des  mouvements  respiratoires  dans  les  maladies  thoraci- 
ques.  Ces  symptômes  appartiennent  plus  particulièrement 
aux  affections  cérébrales. 

IV.    —  DES  TUMEURS  DE   LA  PAROI  TIIOUACIQUE. 

Nous  avons  observé  deux  fois,  sur  la  paroi  thoracique,  des 
tumeurs  qui  avaient  des  rapports  directs  avec  les  poumons. 
Ces  faits  sont  exceptionnels,  et  nous  n'en  connaissons  que  peu 
d'exemples.  Nous  croyons,  en  conséquence,  devoir  en  donner 
ici  une  description  succincte: 

En  1845,  une  femme  de  cinquante-cinq  ans  environ  entra 
dans  le  service  de  Magendie,  à  l'Hôtel-Dieu  ;  elle  avait  un  éry- 
sipèle  de  la  face  et  du  col,  qui  bientôt  s'étendit  sur  la  poi- 
trine. Au  bout  de  quelques  jours,  l'inflammation  prit  les  ca- 
ractères de  l'érysipèle  pblegmonoux,  ou  plulôl  du  phlegmon 
diffus  ;  une  fièvre  vive  se  déclara,  puis  de  la  toux,  et  un  pro- 
fond état  d'adynamie.  Sur  le  côté  gauche  du  sternum,  et  un 
peu  au-dessous  de  la  clavicule,  apparut  une  tumeur  assez 
aplatie  ;  de  la  fluctuation  s'y  produisit  rapidement,  et  bientôt 
on  sentit  facilement  un  gargouillement,  indiquant  la  présence 
de  gaz  dans  la  cavité  de  labcès.  Le  sommet  de  la  tumeur  se 
gangrena,  mais  la  malade  mourut  avant  l'ouverture  spontanée 
de  la  peau.  L'intérieur  de  l'abcès  étaitgangrené  ;  du  pus  et  des 
gaz  s'y  trouvaient  en  grande  quantité.  Il  y  avait,  en  outre, 
deux  perforations  de  la  paroi  thoracique,  l'une  au-dessus, 
l'autre  au-dessous  de  la  troisième  côte.  Ces  perforations  condui- 
saient dans  un  énorme  foyer  gangreneux  du  poumon  gauche. 
La  tumeur  extérieure  avait  donc  des  rapports  extrêmement 
intimes  avec  les  organes  intrathoraciques. 

La  même  année,  un  phthisique,  couché  dans  le  service  de 
Husson,  à  l'Hôtel-Dieu,  nous  présenta  une  tumeur  située  éga- 
lement au-dessous  de  la  clavicule  gauche  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  d'état  érysipélateux  ;  la  peau  était  blanche,  il  n'y  avait  pas 
de  douleurs.  Cette  tumeur  était  remplie  de  gaz  et  de  liquides, 
dont  la  présence  occasionnait  un  gargouillement  considérable. 
Ou  pouvait  la  réduire,  et  l'on  sentait  que  liquides  et  gaz  ren- 
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Iraient  liaiis  le  thorax.  A  l'oreille,  gargouillement  comme  dans 
une  caverne.  Instruits  par  le  cas  précédent,  nous  pensâmes  à 
une  perforation  de  la  paroi  thoracique  ;  et,  en  effet,  à  l'autop- 
sie, nous  trouvâmes  au-dessous  de  la  deuxième  côte  une  ou- 
verture qui  faisait  communiquer  l'abcès  extérieur  avec  une 
caverne  du  sommet  du  poumon.  , 

M.  le  docteui-  Gubler  a  rapporté  un  cas  analogue  au  précé- 
dent (l).  Il  s'agissait  d'une  pleurésie  purulente  du  côté 
gauche. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  l'examen  des  tumeurs  qui 
existent  à  Textérieur  du  thorax  n'est  pas  indifféient,  puisque 
quelques-unes  peuvent  avoir  des  rapports  avec  le  poumon. 

V.  —  DES    PERFORATIONS  DE  LA -PAROI  THORACIQUE. 

Ce  sujet  auï-ait  besoin  d'être  étudié  avec  soin,  aucun  travail 
important  n'ayant  encore  été  publié  dans  le  but  de  l'éclairer. 

Un  grand  nombre  de  malades  portent  au  tiiorax  des  ouver- 
tures permanentes,  des  tlslules  ;  on  considère  généralement 
ces  ouvertures  comme  résultant  d'une  affection  des  côtes 
(carie,  nécrose,  etc.).  Or,  nous  avons  vu, 'dans  quelques  cas, 
qu'il  s'cigissait  de  toute  autre  chose,  c'est-à-dire  d'une  perfo- 
ration s'étondant  jusqu'au  poumon. 

iMagondie  avait  recommandé,  uujour,  de  faire  des  injections 
d'eau  chlorurée,  dans  un  trajet  fisluleux  qu'une  femme 
portait  au  dos  :  on  pensait  qu'il  s'agissait  de  la  nécrose  d'une 
côte.  Pen^dant  qu'on  faisait  l'injection,  la  malade  poussa  un 
cri,  en  disant  qu'elle  sentait  toute  sa  poitrine  remplie  par  une 
vapeur  chlorée,  et  elle  sentit  cette  vapeur  remonter  et  rap- 
porter aux  fosses  nasales  l'odeur  du  chlore;  suffocation  im- 
minente, toux  sèche,  pénible,  quinteuse;  l'odeur  étrangère 
resta  dans  lagoi-ge  et  les  fosses  nasales  toute  la  journée. 

Il  y  avait  ici  évidemment  une  fistule  broncho-cutanée.  Nous 
avons  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre,  et  tous  les  recueils  en 
citent  d'analogues.  11  serait  important  défaire  des  recherches 
qui  apprissent  dans  quels  cas  on  rencontre  de  pareilles  lésions  ; 

^l)  Comptes  remlus  de  la  Société  de  biologie,  1850,  p.  117. 
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on  pourrait  alors,  renversant  la  questitjn,  remonter  de  ce  phé- 
nomène morbide  à  la  maladie  qui  l'a  déterminé. 

§  II.  —  Signes  fournis  par  la  palpation. 

On  n'a  pas  encore  fait  des  recherches  exactes  et  suffisam- 
ment multipliées,  sur  les  phénomènes  qu'on  peut  apprécier 
par  l'application  de  la  main  sur  les  parois  du  thorax  ;  et  l'on 
n'a  pas  tout  dit  non  plus,  sur  la  valeur  des  signes  que  l'on  a 
recueillis  par  ce  procédé  d'exploration. 

A  l'aide  de  la  main,  on  apprécie  la /brme  et  les  mouvements 
du' thorax,  l'état  des  muscles  et  des  espaces  intercostaiiT,  \a. 
tension  de  tout  le  thorax,  la  fluctuation  intercostale,  la  fluc- 
tuation produite  par  la  swcnssion,  enfin  les  vibrations  trans- 
mises par  la  voix. 

VI.  —TENSION,  FLUCTUATION,    VIBRATIONS  DES  PAROiS  THORACIQUES. 

La  palpation  fait  percevoir,  mieux  que  Tinspection,  les  chan- 
gements de  forme,  les  dépressions,  les  voussures  des  côtes, 
dispositions  que  les  parties  molles  peuvent  cacher  à  l'œil,  soit 
à  cause  du  développement  des  muscles,  soit  en  raison  de 
l'abondance  du  tissu  cellulaire  ou  d'un  état  d'infiltration  œdé- 
mateuse. Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  valeur  de  ces  défor- 
lualions,  nous  n'y  revenons  pas.  On  reconnaît  aussi,  parle 
toucher,  l'écartement  des  côtes,  résultant  d'une  sulfusion  sé- 
reuse abondante. 

Lt  s  épanchements  abondants  dans  un  côté  de  la  poitrine, 
une  pneumonie  de  tout  un  poumon,  une  infiltration  tuber- 
culeuse générale,  sont  autant  de  lésions  qui  donnent  au  côté 
affecté  une  tension  particulière,  que  la  main  apprécie  parfai- 
Icment.  On  sent,  en  effet,  que  ce  côlé  est  dans  un  état  de  plé- 
nitude très-marqué;  les  espaces  intercostaux  sont  effacés,  le 
relief  des  côtes  est  à  peine  appréciable  ;  il  n'y  a  plus  d'élasticité; 
les  mouvemenis  manquent,  ou  le  côté  se  soulève  en  masse  ;  en 
un  mot,  on  apprécie,  par  une  foule  de  petites  circonstances, 
difficiles  à  bien  préciser,  que  le  côté  malade  est  rempli  par  un 

Racle.  3'  édit.  2  4 
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corps  plus  volumineux  et  plus  résistant  que  le  poumon  à  l'état 
sain. 

On  a  assuré  que,  dansles  épanchements  pleurétiques,  on  pou- 
vait constater  la  fluctuation  dans  les  espaces  intercostaux  ;  nous 
n'avons  jamais  pu  apprécier  ce  phénomène,  soit  en  explorant 
un  même  espace  intercostal,  soit  en  examinant  des  espaces 
voisins. 

M.  Beau  a  signalé,  de  son  côté,  une  sensation  de  jlot  perçue 
par  la  main,  lorsqu'on  pratique  la  succussion  dans  le  cas 
d'hydro  pneumot  horax,  jusqu'à  présent  on  n'avait  indiqué 
que  le  bruit  qui  accompagne  cette  fluctuation.  On  trouvera 
dans  une  observation  publiée  par  M.Guyot  (1),  quelques  détails 
sur  ce  signe  tout  nouveau  et  digne  d'intérêt. 

Enfin  la  palpation  fait  encore  apprécier  les  modifications 
que  les  vibrations  des  parois  thoraciques  peuvent  éprouver. 
Quand  un  individu  sain  vient  à  parler,  les  parois  de  la  poi- 
trine entrent  en  vibration,  et  font  éprouver  à  la  main  une 
sensation  particulière  de  frémissement.  Ce  phénomène  peut 
être  altéré  et  peut  même  disparaître  dans  Tétat  de  maladie; 
son  absence  est  marquée  au  plus  haut  degré  dans  la  pleu- 
résie. 

§  III.  —  Signes  fournis  par  la  mensuration. 

VII.   —    DE  l'augmentation   ET    DE  LA    DIMINUIION   DU    VOLUME   DE 
LA   POITRINE. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  cas  où  la  capacité  du  thorax 
augmente  ou  diminue.  Ces  variations  peuvent  être  très-faci- 
lement appréciées  par  la  vue,  et  il  est  nécessaire  de  dire  que 
la  mensuration  ne  saurait  en  donner  une  idée  aussi  exacte 
que  l'inspection.  En  effet,  la  mensuration,  en  quelque  lieu 
qu'elle  soit  faite,  ne  peut  indiquer  ni  les  voussures  ni  les 
dépressions  partielles;  elle  n'indique  que  les  ditîérences  de 
capacité  totale  qui  peuvent  exister  entre  les  deux  côtés  de 
la  poitrine.  Ce  procédé  d'exploration  ne  donne  donc  qu'une 

(I)  Monitfur  des  hôpitaux,  Il  mai  183'i. 
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appréciation  grossière,  si  nous  osons  ainsi  dire,  et  qui  n'ac- 
quiert d'importance  que  quand  on  rapproche  ses  résultats  de 
ceux  tournis  par  les  autres  moyens  de  recherche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  l'on  a  constaté  à  l'aide  de  la 
mensuration,  et  l'indication  des  procédés  d'exploration. 

On  mesure  la  poitrine  dans  sa  circonférence  horizontale  ou 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur.  Dans  le  premier  cas,  on 
emploie  un  ruban  métrique  inextensible;  dans  le  second  on 
met  en  usage,  ainsi  que  le  faisait  Chomel,  un  compas  d'é- 
paisseur. L'emploi  dece dernier  instrument  est  facile.  Quant 
au  ruban  métrique,  on  doit  l'appliquer  fortement  contre  la 
poitrine,  et  s'en  servir  pour  comprimer  le  thorax  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  cède  plus.  Quelquefois  on  mesure  toute  la  circonfé- 
rence de  la  poitrine,  à  la  base,  au  sommet,  à  la  partie  moyenne  ; 
d'autres  fois  on  embrasse  seulement  une  demi-circonférence, 
et  c'est  alors  presque  toujours  à  la  base  du  thorax;  une  des 
extrémités  du  ruban  est  fixée  sur  l'appendice  xiphoïde,  tandis 
que  l'autre  est  dirigée  sur  une  des  apophyses  épineuses  dos 
vertèbres;  on  répèle  ensuite  la  même  opération  sur  le  côté 
opposé  du  thorax,  dans  un  point  symétrique,  en  ayant  soin 
que,  dans  les  deux  cas,  le  ruban  soit  bien  horizontal.  M.  Woiilez 
a  publié  sur  la  pratique  de  ce  genre  d'exploration  et  sur  les 
résultats  qu'il  fournit,  des  détails  très-dignes  d'intérêt  (1). 
Voici,  en  quelques  mots,  l'exposé  de  ses  recherches. 

Nous  donnons  d'abord  le  résumé  très-succinct  des  remarques 
contenues  dans  son  premier  ouvrage. 

Il  est  rare  que  les  deux  côtés  de  la  poitrine  soient  égaux  ; 
il  en  résulte  des  hétéromorphies  physiologiques  qu'il  ne  fau- 
drait pas  prendre  pour  le  résultat  de  maladies.  Le  côté  droit 
de  la  poitrine  est  plus  étendu  que  le  gauche  de  i  à  3  centimè- 
tres; quelquefois  les  deux  côtés  sont  égaux;  dans  des  cas  plus 
rares  le  gauche  est  plus  étendu  que  le  droit  de  1  centimètre, 
ou  de  2  au  plus.  11  existe  souvent  des  saillies  latérales  anté- 
rieures ou  postérieures,  soit  à  droite  soit  à  gauche.  Ces  saillies 
rendent  les  deux  côtés  égaux  ou  le  côté  gauche  plus  étendu 

(\)  Recherches  pratiques  sur  l'inspection  et  la  mensuration  de  la  poitrine. 
Paris,  1838.  —  Sur  les  variations  de  la  capaci'é  thoracique  dans  les  maladies 
aiguës.  iMém.  de  la  Soc.  méd.  d'observation.  Paris,  IS5G,  t.  111,  p.  129.) 
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que  le  droit;  à  droite,  où  leur  influence  est  moins  nettewient 
dessinée,  elles  rendent  plus  sensible  la  différence  que  l'on 
observe  ordinairement  à  l'avantage  du  côté  droit.  La  saillie 
antérieure  que  présentent  les  gauchers  rend  ordinairement 
le  côté  gauche  plus  étendu  que  le  droit.  Lorsqu'il  n'existe  pas  de 
saillies  à  gauche,  ce  côté  n'est  jamais  plus  étendu  que  le  droit. 

Dans  l'état  pathologique,  ces  rapports  changent,  et  l'on  ob- 
serve une  augmentation  relative  de  volume  dans  l'emphysème 
et  dans  la  pleurésie  avec  épanchement;  et,  au  contraire,  une 
diminution  dans  la  pleurésie  et  la  pneumonie  en  résolution, 
dans  quelques  cas  de  phlhisie,  etc.  11  n'y  a  aucun  ihangement 
dans  la  bronchite. 

En  analysant  avec  soin  les  résultats  de  M.  le  docteur  Woillez, 
on  ne  peut  se  défendre  de  1  idée  que  la  mensuration  est  tout 
à  fait  inceitaine,  comme  moyen  exact  d'appréciation,  dans 
Us  cas  indiqué^.  Eu  effet,  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence à  la  mensuration,  entre  les  deux  côtés  de  la  poitrine, 
dans  les  grandes  et  importantes  affections  des  poumons  ;  tan- 
dis que,  si  l'on  examine,  par  l'inspuction  seule,  les  parois 
thoraciques,  elles  paraissent  très-sensiblement  altérées.  On 
trouvera  dans  les  observations  du  livre  que  nous  citons,  la 
preuve  que  les  dilatations  et  les  dépressions  partielles  ont  éié 
bien  plus  uliles*que  la  mensuralion  générale  pour  établir  le 
diagnostic;  ces  remarques  rendent  donc  raison  de  l'indilïé- 
rence  que  les  médecins  professent,  en  général,  pour  ce  mode 
d'exploration. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  la  valeur  qu'il  peut  avoir 
dans  l'appréciation  des  variations  de  la  capacité  thoraciqne  dans 
les  maladies  aiguës.  Ici  les  résultats  sont  évidents  et  en  même 
temps  nels  et  précis.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'il  s'agit  de 
faits  d'un  tout  autre  ordre  que  dans  les  paragraphes  précé- 
dents. Comuîe  nous  n'avons  pas  encore  vérifié  ces  résultats, 
nous  laissons  parler  l'auteur  : 

ix  Résumé  général.  1°  Dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  la 
capacité  delà  poitrine  m'a  présenté  fréquemment  des  modifi- 
cations importantes,  qui  n'étaient  pas  sensibles  à  la  vue,  mais 
seulement  à  la  mensuration  circulaire  envisagée  à  des  points 
de  vue  particuliers. 
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2°  La  capacitif  relative  des  deux  côtés  de  la  poitrine,  que 
l'on  a  eue  seule  jusqu'à  présent  pour  objet  dans  l'emploi  de 
la  mensuration,  n'offre  pas,  dans  les  maladies  aiguës,  des 
variations  qui  constituent  des  signes  de  quelque  valeur.  Une 
seule  fois,  sur  23  cas  de  pneumonie  simple,  celte  mensura- 
tion a  démontré  l'existence  d'une  dilatation  relative  du  côté 
malade. 

3"  La  capacité  générale  du  Ihoiax,  explorée  à  difîérentes 
époques  des  maladies  à  l'aide  de  la  mensuration,  a  été,  au 
contraire,  presque  constamment  modifiée  dans  les  affections 
aiguës  les  plus  diverses,  mais  seulement  lorsqu'elles  débu- 
taient par  des  syn)ptômes  généraux  fébriles  bien  caractérisés. 

'4°  La  mensuration  faisait  alors  constater,  dès  le  début,  une 
ampliation  des  deux  côtés  de  la  poitrine,  présentant  trois  pé- 
riodes, de  progrès,  d'état  et  de  déclin  ;  d'une  durée  variable 
comme  celle  des  maladies  dont  elle  suivait  en  général  les 
phases,  et  d'une  étendue  de  1  cent.  1/2  à  8  centimètres,  4 
centimètres  en  moyenne. 

5°  De  plus,  la  mensuration,  opéré-e  dans  de  certaines  condi- 
tions, faisait  constater  mathématiquement  les  différents  degrés 
de  Vélasticité  générale  de  la  poitrine.  Cette  élasticité  était  con- 
stamment diminuée  pendant  l'ampliation  progressive  et  sta- 
tionnaire  du  thorax,  puis  revenait  graduellement  vers  son 
état  normal  pendant  le  déclin  de  rainpliation. 

6"  L'ampliation  thoracique  générale  des  maladies  aiguës  a 
été  la  même  pour  toutes,  si  ce  n'est  que,  dans  certains  exan- 
thèmes, tels  que  la  scarlatine  et  surtout  la  variole  et  l'érysi- 
pèle  de  la  face,  elle  a  été,  en  général,  beaucoup  plus  courte, 
et  que  dans  la  variole  elle  était  terminée  avant  le  déveIop[te- 
ment  complet  d(>  l'éruption. 

7°  Dans  l'affection  typhoïde  et  ks  diverses  maladies  aiguës 
de  l'abdomen,  cette  ampliatinn  ne  peut  être  toujours  légu- 
lièrement  constatée,  à  raison  des  causes  particulières  qui,  dans 
ces  maladies,  peuvent  faire  varier  irrégulièrement  la  capacité 
générale  de  la  poitrine. 

8°  Cette  ampliation  générale  avec  diminution  de  l'élasticité 
thoracique  était  due  à  la  congestion  pulmonaiie  ciïiicidant 
d'abord  avec  les  symptômes  généraux  du  début  des  maladies. 

2  4 . 
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('elle  congestion,  révélée  par  la  mensuration,  est  donc  un  élé- 
ment important  des  affections  aiguës. 

9"  Ni  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  du  pouls,  ni  les 
émissions  sanguines,  ni  les  évacuations  gastro-intestinales, 
ni  le  régime  alimentaire,  n'ont  paru  avoir  d'influence  sur 
l'apparition  des  différentes  phises de l'amplialion  thoracique. 

10°  Les  oscillations  que  présentaient,  chez  un  petit  nombre 
de  sujets,  les  chiffres  de  l'ampliation  progressive,  stalionnaire 
ou  décroissante,  étaient  produites  soit  par  la  présence  acci- 
dentelle de  gaz  dans  les  organes  digestifs,  soit  par  des  oscilla- 
lions  delà  congestion  pulmonaire  elle-même. 

11°  L'amaigrissement  produisait,  dans  certains  cas,  une 
rétrocession  thoraci(jue  très-lente  et  très- irrégulière,  qu'on  ne 
pouvait  confondre  avec  la  rétrocession  de  l'ampliation  thora- 
cique des  maladies  aiguës. 

12°  L'ampliation  croissante  annonçait  en  général  les  pro- 
grès de  la  maladie;  l'ampliation  stalionnaire  persistante,  sa 
ptolongalion;  et  la  décroissance  de  l'ampliation,  sa  résolution. 
La  rétrocession  Ihor.xique  de  la  troisième  période  indiquait 
souvent  la  résolution  de  la  maladie  avant  la  diminution  de 
ses  symptômes  ou  signes  locaux.  » 

Comme  on  le  voit,  ces  résultats  sont  très-importants  et 
dignes  d'intérêt.  Nous  y  trouvons  de  plus  la  confirmation  de 
la  proposition  que  nous  avons  formulée  plus  haut,  et  que,  dans 
son  premier  travail,  M.  le  docteur  Woillez  avait  résolue  né- 
gativement ;  nous  voulons  parler  de  la  dilatation  du  thorax 
dans  la  pneumonie  et  la  bronchite.  Si  ces  résultat^  se  confir- 
maient, on  aurait  une  sorte  d'échelle  indiquant  les  progrès 
ou  la  décroissance  non-seulement  du  mal  local,  mais  encore 
de  l'état  morbide  général  de  l'économie. 

Do[»uis  l'époque  de  ses  premières  recherches,  M.  Woillez  a 
imaginé  un  instrument  propre  à  faire  connaître  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  de  la  circonférence  de  la  poiti  ine,  et  sur- 
tout les  déformations  qu'elle  peut  subir  dans  la  pleurésie  (1). 

L'instrument,  aussi  peu  embarrassant  qu'un  simple  ruban 

(i)  Rech.  clin,  sur  l'emploi  d'un  nouveau  procédé  de  mensuration  dans  la 
pleurésie.  [Rec.  des  trav.  de  la  Soc.  méd.  d'obs.  Janv.  1857,  p.  I.) 
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gradué,  indique  :  1°  l'étendue  du  contour  circulaire  ou  péri- 
mètre de  la  poitrine;  2°  ses  différents  diamètres;  3"  la  forme 
(tracée  sur  le  papier)  de  sa  courbe  circulaire.  M.  Woiilez  le 
nomme  cyrtomètre.  Nous  croyons  qu'on  prut  en  donner  une 
bonne  idée,  en  le  représentant  comme  un  instrument  de  mou- 
luge.  En  effet,  c'est  une  espèce  de  ruban  métrique,  mais  com- 
posé de  pièces  de  baleine,  articulées  à  double  frottement, 
et  qui,  en  conséquence,  conserve  l'incurvation  que  les  par  is 
thoraciques  lui  ont  donnée.  On  peut  le  porter  sur  un  papier  et 
y  tracer  la  configuration  de  la  ligne  demi-circulaire  qu'il  a 
embrassée.  Cet  instrument  doit  donner  la  forme  de  la  poi- 
trine à  la  iin  de  Y  expiration. 


Fig.  3.  —  Tracé  (au  quart)  de  la  courbe  circulaire  norma'e  de  la 
poitrine  au  niveau  de  l'articulatiou  sterno-xif  hoidienne. 

a,  Kpine  vertébrale.  —  b.  Articulation  sierno-xiphciïdiennc.  —  ah.  Ligne  ver- 
lébro-sternale  —  ac,  ad.  Lignes  vertébro-mammaires.  —  D.  Côté  droit  de  la 
poitrine. 

Considéré  comme  simple  instrument  de  mensuration  du 
contour  circulaire  de  la  poitrine,  le  cyrtomètre  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  ruban  métrique;  mais  il  a  d'autres  mérites  :  il 
peut  faire  apprécier  les  voussures  et  les  dépressions,  et  sur- 
tout il  peut  indiquer  les  changements  de  diamètres. 
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Or,  celte  dernière  application  est  intéie.-sante.  En  eflet, 
comme  la  poitrine  est  ovale,  ellf  peut  ^e  remplir  de  liquide, 
dans  un  de  ses  côtés,  sans  que  sa  circonférence  s'accroisse; 
mais  elle  tend  alors  à  devenir  cylindrique,  et  c'est  ce  que  le 
cyrton)èlre  fait  découvrir.  On  voit  alors  augfnenier  les  dia- 
mètres les  plus  courts,  tels  que  les  diamètres  verlébro-stemal 
et  verlcbro-ynammaire .  L'exagération  ou  la  diminution  de  ces 
formes  anormales  indiquent  évidemment  les  progrès  ou  la 
décroissance  des  épanchemenls  pleurétiques. 

Les  figures  3  et  4  indiquent  au  lecteur  rulilité  de  l'ex- 
ploration à  l'aide  du  cyrtomètre.  La  figure  3  montre  le  con- 
tour circulaire  et  les  diamètres  de  la  poitrine  à  l'état  nor 


Fiy.  4.  -r-  Coiubes  thoraciques  peiiJant  la  période  d'accroissement 
de  la  pleurésie. 

a.  Développement  exlrèrae  par  suite  de  l'épanchement.  —  6.  Déveloj'penient 
moyeu.  —  c.  État  normal.  —  D.  Côté  droit. 

mal.  Dans  la  figure  4  on  remarque  les  développements 
graduels  que  donne  à  la  poitrine  un  épanchement  [ileuré- 
tique.  On  voit  qu'il  s'agit  de  mesurer  les  diamètres  vertébio- 
slernal  et  vertébro-mammaire  et  nullement  le  contour  cir- 
culaire, qui  n'apprendrait  rien  à  l'explorateur. 
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Les  résultais  fournis  par  ce  moulage  de  la  poitrine,  jusli- 
lient  l'assertion  que  nous  avions  déjà  émise  dans  notre  pre- 
mière édition,  à  savoir  :  que  la  mensuralion  est  un  moyen 
insuffisant,  et  que  la  vue  la  remplace  paifaiteuient;  car 
M.  Woillez  convient  que  très-souvent  la  poitrine  n'est  pas  di- 
latée. Mais  nous  ne  condamnons  pas  de  la  même  manière 
l'exploration  par  le  cyrtomètre,  cai'  elle  donne  quelque  chose 
de  plu::^,  les  diamètres  du  thorax. 

§  IV.  —  Signes  fournis  par  la  percussioa. 

Les  signes  fournis  par  la  percussion  ont  uni'  grande  impor- 
tance dans  le  diagnostic  des  affections  de  la  poitrine.  En  faire 
l'exposition  serait  une  chose  extrêmement  simple,  si  les  tra- 
vaux récents  de  M.  le  professeur  Skoda  n'étaient  venus  jeter 
quelque  perturbation  dans  des  résultats  que  l'on  croyait 
acquis  à  la  science.  Nous  exposerons  donc  les  faits  acceptés 
jusqu'à  ce  jour  et  les  indications  nouvelles  fournies  par  le 
médecin  de  Vienne;  seulement  nous  nous  abstiendrons  de 
juger  les  doctrines  nouvelles,  le  temps  ne  les  ayant  pas  encoie 
sanctionnées. 

A  l'aide  de  la  percussion  on  constate  les  faits  suivants  : 
élasticité  des  parois  thoraciques,  diminution  du  son  ou  malité. 
exagération  du  son  ou  son  tympanique,  huit  de  pot  fêlé. 

VI II.     —    DES     MODIFICATIONS     DE     l'ÉLASTICITÉ    DES    PAROIS 
THORACIQUES. 

Dans  l'état  normal,  lorsqu'on  fratique  la  percussion  mé- 
diate à  l'aide  des  doigts,  on  perçoit,  et  par  la  main  qui  percute 
et  par  le  doigt  sur  lequel  on  frappe,  on  perçoit,  disons-nous, 
une  résistance  élastique  des  parois  thoraciques.  Or,  celte  élas- 
ticité augmente  ou  diminue  selon  la  nature  des  corps  contenus 
dans  le  thorax. 

S'il  y  a  un  épanchement  gazeux  dans  la  plèvre,  un  em- 
physème, une  bronchite  sibilante,  une  très  vaste  caverne  vide, 
outre  le  son  clair  et  tympanique  même,  on  constatera  encore 
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un  degré  Irès-piononcé  d'élasticité  des  côtes;  ef,  au  contraire, 
ci'lte  élasticité  diminuera  et  même  disparaîtra  complètement 
s'il  y  a  pneumonie,  épanchement  pleurétiqne,  infiltration  tu- 
berculeuse d'un  poumon,  etc. 

Ce  défaut  d'élasticité  peut  être  partiel  ;  souvent  nous  l'avons 
constaté  sous  la  clavicule,  en  même  temps  que  de  la  subma- 
tité,  au  commencement  de  la  tuberculisation. 

Pour  le  constater,  il  faut  percuter  lentement  et  avec  une 
certaine  force  ;  le  doigt,  sur  lequel  on  frappe,  éprouve  en  par- 
ticulier une  sensation  pénible,  douloureuse  même,  comme 
quand  on  percute  sur  un  corps  résistant,  un  mur,  etc. 

IX.    —  D::  la  SONOftlTÉ    ET    DE  LA  MATITÉ  DE  LA  POITRINE. 

II  est  si  ficile  de  se  rendre  compte  des  causes  et  du  mode 
de  production  de  la  matité  ou  de  la  sonorité,  d'en  constater 
les  caractères,  que  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ces  diffé- 
ren!s  points,  et  que  nous  indiquerons  immédiatement  les  ca- 
ractères qu'offrent  les  principales  aflections  thoraciques  sous 
ce  rapport.  Pour  bien  des  faits,  une  indication  suffira. 

Maladies  dans  lesquelles  on  constate  de  la  sonorité  ou  de  la 
matité.  —    Valeur  diagnostique. 

Une  remarque  préliminaire  est  nécessaire.  On  ne  perçoit 
que  le  son  des  parties  les  plus  superficielles  du  poumon  ;  les 
lésions  anatomiques  qui  peuvent  exister  à  la  profondeur  de  2 
à  3  centimètres  seulement  au-dessous  de  la  surface  extérieure 
du  poumon,  n'ont  plus  ou  presque  plus  d'influence  sur  la  na- 
ture du  bruit;  seulement,  elles  peuvent  en  altérer  le  timbre. 
Cette  circonstance  trop  négligée  a  une  grande  importance 
pour  le  diagnostic. 

Dans  la  pieurodynie,  souorité  normale. 

Dans  la  bronchite  ordinaire,  état  naturel  également.  Dans 
la  bronchite  sibilante,  son  exagéré  et  presque  tympanique, 
ce  qui  peut  se  concevoir  par  l'emprisonnement  de  l'air  dans 
des  groupes  de  vésicules  et  même  dans  une  grande  étendue 
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du  poumon.  Nous  avons  déjà  signalé  l'angnoenlation  de  vo- 
lume du  thorax  et  sa  dilatation  dans  les  fièvres  typhoïdes  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  aussi  alors  augmentation 
de  la  sonorité.  Ce  fait  est  d'ailleurs  confirmé  parles  résultais 
obtenus  par  M.  Woilkz,  à  l'aide  de  la  mensuration. 

La  pneumonie  au  premier  degré  offre  une  diminution  de 
son,  mais  appréciable  seulement  par  comparaison  ;  au  deuxième 
degré,  matité  marquée,  mais  jamais  absolue  ;  quand  la  sur- 
face seule  est  hépatisée,  il  n'y  a  qu'une  submatité  ;  quand  une 
grande  épaisseur  ou  toute  l'épaisseur  du  poumon  est  prise, 
la  malité  est  complète  cnmme  celle  de  la  cuisse,  mais  pour- 
tant il  reste  un  certain  degré  d'élasticité,  qui  manque  abso- 
lument dans  l'épanchement  pleurétique.  Pendant  la  résolu- 
tion de  la  pneumonie,  le  poumon  conserve  longtemps  une 
sonorité  obscure  ;  cela  tient  à  ce  qu'il  reste  des  produits  plas- 
tiques qui  ne  sont  résorbés  que  lentement.  La  persistance  de 
cette  matité  ne  doit  pas  engager  à  continuer  un  lrait<  ment 
actif,  qui  serait  nuisible  au  malade  ;  si  les  symptômes  géné- 
raux ont  disparu  ou  se  sont  amendé-,  on  s'abstiendra  de  tout 
traitement;  les  seuls  efforts  de  la  nature  suffiront  pour  pro- 
duire la  résolution  du  reste  de  l'engorgement. 

L'œdème  du  poumon  donne  une  matité  assez  facilement 
reconnaissable;  faible  à  la  partie  moyenne  de  la  poitrine  en 
arrière,  elle  augmente  jusqu'à  la  partie  inférieure,  où  elle 
est  souvent  absolue;  l'élasticité  des  côtes  est  conservée;  cette 
matité  est  double  et  parfaitement  semblable  des  deux  côtés  ; 
la  respiration  est  remplacée  par  des  râles  muqueux  et  sous- 
crépitant;  il  n'y  a  pas  de  fièvre;  il  y  a  souvent  aflection  du 
cœur. 

L'apoplexie  et  la  gangrène  du  poumon  donnent  rarement 
lieu  à  de  la  matité,  parce  que  le  plus  souvent  elles  occupent 
le  centre  du  poumon. 

Dans  la  piitiiisie,  il  y  a  un  si  grand  nombre  de  variétés  qu'il 
est  difficile  d'indiquer  toutes  les  particularités  que  lapeicus- 
sion  peut  accuser.  Voici  les  principaux  cas  qui  peuvent  être 
observés: 

Tubercules  crus,  petits  et  en  petit  nombre  au  sommet  du 
poumon  :  pas  de  modification  sensible  de  la  sonorité.  I'Iih 
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nombreux  :  son  obscur,  sans  matité  absolue  ;  infiltration  abon- 
dante :  nnalité  complèle,  résistance  très-foile  au  doigt.  Quel- 
quefois il  arrive  que  la  matité  ei^t  com|3lète,  puis  qu'il  y  a  un 
retour,  mais  lui  retour  incomplet  àe  sonorité;  on  peut  soup- 
çonner alors  que  les  tubercules  ont  été  entourés  d  une  atmo- 
sphère de  congestion  ou  d'inflammation. 

Quand  il  se  forme  une  caverne,  matité  plus  ou  moins  forte. 
Ce  fait  peut  sui  prendre,  mais  il  est  incontestable.  On  conçoit 
que  si  la  paroi  de  la  caverne  est  épaisse,  même  de  l'épaisseur 
d'un  seul  doigt,  cela  suffira  pour  donner  la  matité;  la  vacuité 
de  la  caverne  ne  ^aurait  rien  changer  à  ce  résultat;  l'air  est 
trop  loin  de  la  paroi  Ihoracique  pour  donner  des  vibrations 
sonores.  Nous  engageons  le  lecteur  à  remarquer  ce  fait,  car, 
en  général,  on  pense  que  les  cavernes  pulmonaires  donnent 
un  son  clair  àla  percussion.  La  sonorité  ne  se  manifeste  que 
si  la  paroi  est  très-mince  et  constituée  seulement  par  la  plè- 
vre, ou  bien  si  la  caverne  est  extrêmement  vaste  et  absolu- 
ment pleine  d'air. 

La  phthisie  granuleuse  générale  donne  une  submatité  et 
même  une  matilé  assez  forte,  à  peu  près  égale  partout.  Ce  ca- 
lacItirOj  joint  aux  [hénomènes  stéthoscopiques,  a  unegiande 
valeur,  quand  il  n'occupe  qu'un  côté;  mais,  quand  il  occupe 
les  deux  côtés,  il  est  difficile  à  apprécier  et,  par  conséquent, 
il  a  moins  de  valeur. 

11  y  a  aussi  de  grande?  variétés  de  sonorité  dans  la  pleuré- 
sie. On  doit  diviser  les  épanchemcnts  en  faibles,  moyens  et 
abondants,  en  primitifs  et  secondaires.  —  Quand  le  liquide 
est  en  petite  quantité,  tout  au  début  de  la  maladie,  il  paraît 
être  disposé  sous  la  forme  d'une  couche  mince  ou  d'une  nappe, 
entre  le  poumon  et  la  paroi  thoraciqiie,  de  sorte  qu'il  y  a  une 
submatité  dans  une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  — Lorsque 
la  quantité  est  plus  grande,  l'influence  de  la  pesanteur  se  fai- 
sant sentir,  le  liquide  s'accumule  dans  la  partie  inférieure  de 
la  plèvre,  tandis  qu'une  couche  mince  remonte  seule  un  peu 
plus  haut;  il  résulte  de  là  une  matité  absolue  en  bas,  à  la- 
quelle succède  une  semi  matité  qui  va  sans  cesse  en  dimi- 
nuant de  bas  en  haut.  Dans  le  cas  d'épancbement  léger  et 
moyen,  c'est  toujours  en  arrière  et  en  bas  que  la  matité  est 
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prononcée;  jamais  on  ne  l'observe  en  avant;  elle  ne  se  pro- 
longe que  rarement  vers  le  côté  du  thorax.  —  Si  le  liquide 
est  en  grande  quantité  :  matité  absolue,  dure,  sans  vibrations 
du  thorax,  et  existant  en  arrière,  sur  les  côtés,  en  avant;  quel- 
quefois il  n'y  a  aucun  point  sonore  dans  toute  l'étendue  d'une 
moitié  de  la  cavité  thoracique. 

Quand  la  pleurésie  est  primitive,  l'épanchement  commence 
par  les  parties  inférieures  du  thorax,  et  s'il  augmente,  il  re- 
monte peu  à  peu;  la  matité  qui  le  traduit  suit  la  même  mar- 
che. Il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  pleurésie  est  secon- 
daire; des  adhérences  existent  souvent  alors,  et  le  liquide 
peutjs'accumuler  à  la  partie  supérieure  ou  à  la  partie  moyenne 
de  la  poitrine;  on  trouve  de  la  sonorité  dans  la  partie  infé- 
rieure, et  alors  le  diagnostic  devient  difficile.  Dans  ces  cas, 
on  est  guidé  par  la  nature  et  l'intensité  de  la  douleur,  par 
la  toux  sèche,  l'absence  d'expectoration,  l'égophonie,  et  par 
la  considération  qu'il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  pleurésies  anté- 
rieures. 

Des  travaux  récents  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  quel- 
ques points  relatifs  à  la  matité  dans  la  pleurésie. 

On  a  l'habitude  de  considérer  la  matité  de  la  pleurésie 
comme  pouvant  se  déplacer  facilement,  et  l'on  a  même  cru 
pouvoir  tirer  de  là  un  signe  important.  En  réalité,  on  s'est 
abusé  à  cet  égard.  Lorsqu'un  malade  présente  une  certaine 
matité  à  la  partie  postérieure  inférieure  de  la  poitrine  et  qu'on 
le  fait  coucher  sur  le  ventre,  il  peut  arriver  que  la  matité 
fasse  place  à  une  sonorité  notable;  le  liquide  s'est,  dans  ce 
cas,  déplacé  en  s'accumulant,  par  l'effet  de  la  pesanteur,  à  la 
partie  antérieure  du  thorax  qui,  dans  cette  situation,  est  en 
réalité  devenue  inférieure.  Mais  ce  déplacement  de  la  matité 
est  tout  à  fait  exceptionnel,  et  ne  se  constate  bien  que  dans 
l'hydrothorax.  Les  recherches  de  M.  Damoiseau  expliquent 
cette  apparente  singularité,  en  montrant  que  tous  les  épan- 
chements  inflammatoires  s'enkystent,  et,  dès  lors,  sont  fixés 
d'une  manière  invariable  dans  le  lieu  de  leur  première  for- 
mation. 

Les  recherches  du  même  médecin  (1)  ont  encore  appris  de 

(fi   Tlièse,  Paris,  1843. 
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curieux  détails  sur  les  limites  de  l'épanchemcnt  pleurétique, 
sur  les  lignes  que  le  niveau  de  la  matité  trace  sur  la  paroi 
thoracique  et  sur  la  valeur  diagnostique  qui  peut  ressortir  de 
ces  caractères.  Indiquer  tous  les  détails  serait  trop  long;  voici 
le  résultat  de  ces  recherches  :  les  pleurétiques  sont  ordinaire- 
ment couchés  sur  le  dos  quand  leur  épanchement  se  forme; 
le  liquide  se  met  de  niveau  dans  cette  position,  et,  par  consé- 
quent, sa  face  supérieure,  plane,  coupe  obliquement  le  thorax, 
selon  une  ligne  dirigée  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
relativement  à  l'axe  vertical  de  cette  cavité.  Bientôt  l'épan- 
chement  s'enkyste  dans  cette  position,  et  il  est  dès  lors  flxé,  re- 
tenu, sans  pouvoir  céder  désormais  à  l'action  de  la  pesanteur; 
de  sorte  que  si  l'on  fait  asseoir  le  malade,  la  matité  s'élève 
en  arrière  du  thorax,  plus  haut  qu'en  avant  et  sur  les  côtés. 
Si  l'on  trace  alors  sur  la  peau  la  limite  supérieure  de  la  ma- 
tité, elle  décrit  une  courbe  qui  affecte, relativement  au  thorax, 
le  tracé  des  sections  coniques  obliques.  Cette  forme  particulière 
de  courbe  serait,  selon  M.  Damoiseau,  très-importante  pour 
établir  le  diagnostic  différentiel  entre  la  matité  de  la. pleurésie 
et  celle  des  pneumonies  et  autres  affections  avec  induration 
du  poumon. —  On  tirerait  aussi  des  modifications  dans  celte 
disposition  de  la  matité,  des  signes  importants  pour  distinguer 
les  périodes  d'accroissement  ou  de  déclin  de  l'épanchement. 
Quand  celui-ci  est  moyen,  sa  surface  est  plane  el  elle  forme 
avec  la  direction  de  la  colonne  vertébrale  un  angle  aigu  ou- 
vert en  bas;  quand  l'épanchement  augmente,  l'accumulation 
du  liquide  se  fait  à  la  partie  moyenne  du  kyste,  c'est-à-dire 
sous  l'angle  de  l'omoplate;  alors  l'angle  formé  avec  le  rachis 
est  droit;  enfin,  si  la  quantité  du  liquide  s'exagère,  l'angle  de- 
vient aigu,  à  ouverture  supérieure;  le  résultat  serait  inverse 
dans  le  cas  de  résorption  du  liquide.  11  résulterait  aussi  delà, 
que  les  dernières  parties  sonores  de  la  poitrine  se  retrouve- 
raient toujours  en  dedans  et  en  haut  du  thorax,  c'est-à-dire 
dans  la  fosse  sus-épineuse  et  dans  la  partie  interne  de  la  ré- 
gion sous-claviculaire. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  s'était  surtout  préoccupé  de 
la  matité  delà  pleurésie,  et  nullement  de  la  sonorité  des  points 
que  le  poumon  touche  encore;  on  croyait  pouvoir  dire  que,  là 
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OÙ  le  liquide  ne  touche  point  les  côtes,  le  son  est  normal,  ou 
exagéré  si  le  poumon  est  trop  refoulé,  trop  comprimé  contre 
la  paroi  de  la  poitrine.  M.  Skoda  s'est  occupé  de  ce  point,  et  il 
résulte  de  ses  recherches  que  la  nature  et  le  degré  de  la  so- 
norité varient.  Quand  le  poumon  est  refoulé,  en  partie  vide 
d'air,  le  son  qu'il  fournit  est  normal  ou  même  exagéré  ou 
tympaniqne;  mais  s'il  est  comprimé  et  que  le  gaz  qu'il  ren- 
ferme soit  à  une  pression  un  peu  considérable,  la  sonorité  di- 
minue graduellement  pour  faire  place  presque  à  de  la  matité. 
Ce  résultat,  contraire  aux  prévisions,  est  confirmé  par  les  re- 
cherches de  M.  le  docteur  Roger.  Cet  auteur  (1)  a  établi  que  : 
tantôt  le  son  est  plus  clair,  plus  haut,  plus  lympanique  : 
tantôt  il  a  quelque  chose  de  spécial;  il  est  creux,  clair,  comme 
métallique  et  plus  bas  que  de  coutume  :  c'est  ce  timbre  que 
les  pathologistos  distinguent  sous  le  nom  à'humorique,  d'aéri- 
que,  de  bruit  de  pot  fêlé.  Enfin,  il  est  plus  mat  que  de  cou- 
tume quand  le  poumon  est  trop  distendu  par  l'air  qu'il  ren- 
ferme. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  cherché  à  vérifier  ces 
assertions,  mais  en  somme  nous  croyons  qu'elles  sont  aussi 
près  que  possible  de  la  réalité.  Seulement  nous  réclamerons 
en  faveur  de  M.  Bouillaud  la  découverte  du  son  de  pot  fêlé 
comme  se  rattachant  à  la  pleurésie  simple  ;  il  y  a  de  longues 
années  que  ce  professeur  a  montré  qu'il  ne  fallait  pas  tou- 
jours faire  de  ce  phénomène  un  caractère  des  cavernes  pul- 
monaires. 

Dans  l'emphysème  pulmonaire,  sonorité  générale,  exagé- 
rée, mais  surtout  forte  au  niveau  des  voussures.  Toute  la 
poitrine  résonne  comme  un  tambour,  soit  à  la  percussion 
superficielle,  soit  à  la  percussion  profonde.  Ici  se  produit  la 
remarque  de  M.  Skoda  ;  on  peut  trouver  une  diminution  de 
sonoiité  dans  les  points  où  l'air  est  accumulé  en  grande 
quantité  et  comprimé  dans  le  poumon  . 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  pneumothorax 
et  à  rhyUropneumoihornx,  et  expliquent  des  faits,  jusqu'ici 

(1)  H.  Roger,  Recherches  cliniques  sur  quelques  nouveaux  signes  fournis  par 
la  percussion  et  sur  le  son  tijmpanique  dans  les  épanchements  liquides  de  la 
pleure.  [A'-ch.deméd.,  1852.) 
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embarrassants,  qui  s'étaient  présentés  à  beaucoup  d'observa- 
teurs. Dans  ces  cas,  on  entend  tantôt  un  son  exagéré,  tympa- 
nique  à  un  haut  degré,  quelquefois  une  absence  presque 
complète  de  son,  dans  des  points  où  il  n'y  a  que  de  l'air  dans 
la  plèvre;  le  degré  plus  ou  moins  fort  de  compression  que 
l'air  subit  suffit  pour  expliquer  ces  variations  dans  la  matité. 

§  "V.  —  Phénomènes  fournis  par  l'auscultation. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  faire  ici  l'histoire 
complète  de  l'auscultation;  cette  science  peut,  à  elle  seule, 
fournir  la  matière  d'un  ouvrage,  et  nous  ne  voulons  pas  faire 
entrer  un  livre  dans  un  autre  livre.  D'un  autre  côté,  d'excel- 
lents traités  ont  été  publiés  sur  cette  matière,  et  nous  ne  pour- 
rions que  les  reproduire.  Nous  avons  cru  devoir  insister  sur 
des  faits  moins  étudiés;  mais,  arrivé  à  cette  partie  de  notre 
tâche,  nous  nous  bornons  à  des  indications  absolument  som- 
maires et  presque  aphoristiques. 

L'auscultai  ion  de  la  poitrine  fait  percevoir  des  modifications 
dans  la  respiration,  la  voix  et  la  toux.  Nous  reproduisons 
presque  exactement  la  division  de  l'ouvrage  de  MM.  Barth  et 
Hoger  (1). 

La  respiration  peut  être  altérée  dans  son  intensité,  dans 
ses  caractères,  dans  son  timbre,  ou  remplacée  par  des  bruits 
anormaux . 

X.  —  ALTÉRATIONS  DE    RHYTUME,    d'iMTENSITÉ,    DE    CARACTÈRE 
ET    DE   TIMBRE  DE   LA  RESPIRATION. 

Quand  une  moitié  des  poumons  ne  respire  pas,  l'autre  la 
supplée,  et  le  murmure  respiratoire  augmente,  s'exagère;  il 
en  résulte  une  respiration  puérile,  supplémentaire  ou  exagérée. 
Cette  respiration  est  moelleuse  comme  dans  l'état  normal,  et 
le  rapport  entre  la  durée  de  l'inspiration  et  celle  de  l'expira- 
tion est  conservé.  La  respiration  puérile  n'annance  pas  d'affec- 

(i;  MM.  Barth  et  Roger.  Traité  pratique  d'auscultation,  S^-'éd.,  1S60. 
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tion  du  point  où  elle  se  manifeste,  mais  elle  indique  qu'iuie 
autre  partie  de  l'appareil  pulmonaire  est  alléiée. 

La  respiration  est  faible  ou  nulle  dans  la  pieurodynie,  la 
pnriinionie  commençante,  les  ^^paucliement»*  pleiirétiqucs, 
les  inflitrations  tubrrcuieuses,  en  un  mot  dans  toutes  les 
maladies  où  le  parenchyme  pulmonaire  cesse  d'être  perméable 
à  l'air.  Elle  est  faible  également  dans  reniphyscme,  mais  en 
même  temps  accompagnée  d'expiration  prolongée. 

Nous  avons  indiqué  la  valeur  de  la  respiration  fréquente  ou 
rare.  L'expiration  prolongée  caractérise  surtout  l'emphysènie 
pulmonaire  et  les  tiihercuii  s  à  l'état  de  crudité. 

La  respirati^jn  peut  prendre  divers  carac/ère5. 

Elle  est  rud".  quand  elle  a  perdu  son  moelleux  habituel. 
L'cnipliysèiiie,  la  iti'oncliite  coiniuençaute,  les  tubercules 
crus  lui  donnent  ce  caractère. 

Elle  est  tubaire  quand  elle  ressemble  à  un  souffle  dans  un 
tube  métallique  :  il  y  a  deux  espèces  de  souffle,  le  souffle  pur 
et  le  souffle  voilé.  Toutes  les  causes  d'induration  du  paren- 
chyme pulmonaire  produisent  ce  souffle,  et  notamment  :  la 
pneumonie,  les  tubercules,  l'apoplexie  pulinouaii'C,  et,  en 
général,  toutes  les  maladies  avec  épanchement  de  malières 
concrescibles  dans  le  poumon.  Le  souffle  existe,  mais  voilé, 
dans  les  dilatations  des  bronches.  Selon  M.  Monneret,  et 
contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée,  le  souffle 
bronchique  est  un  symptôme  très-fréquent  de  la  pleurésie. 

Quand  la  respiration  semble  se  faire  dans  un  espace  creux, 
plus  volumineux  que  les  bronches,  elle  est  dite  caverneuse; 
celte  espèce  de  murmure  respiratoire  indique  une  dilatation 

ties  bronches,  une  caverne  tuberculeuse  OU  gan@;réneusc. 

La  respiration  amjjhorique  indique  ou  une  très-large  ca- 
verne ou  un  pneumothorax.  Cependant  il  résulte  des  ob- 
servations récentes  de  MM.  Barthez  et  Rilliet,  que  :  «  1°  La 
respiration  caverneuse,  la  respiration  amphorique  et  le  gar- 
gouillement peuvent  être  perçus  dans  la  pleurésie,  et  en 
l'absence  de  toute  excavation  pulmonaire;  2<*  et  que  ces 
bruits  ne  sont  que  le  retentissement  exagéré  de  ceux  qui  se 
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produisent  normalement  dans  la  trache'e  et  dans  les  grosses 
bronches  (t).  »  Ces  observations  ont  été  confirmées  par  M.  Bé- 
hier  (2). 

I 

XI.    —    ALTÉRATION  DE  LA  RF.Sl'IRATIO.N    PAR  DES  BRUITS  ANORMAIX. 

On  nomme  rdles  les  bruits  anormaux  qui  se  passent  dans 
les  bronches,  et  frottements  ceux  qui  s'exécutent  dans  la 
plèvre. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  d'indications  sur  les  caractères 
de  ces  bruits,  et  moins  encore  sur  leurs  divisions,  leur  na- 
ture, etc.  ;  nous  serions,  malgré  nous,  entraîné  beaucoup 
plus  loin  que  nous  ne  voudrions.  Qu'il  nous  suffise  d'indi- 
quer, en  quebjues  mots,  la  valeur  que  l'on  doit  attribuer  à 
chacun  d'eux. 

Râle  crépitant.  Pnenniontc  à  la  première  période,  et  dans 
la  résolution  ;  brouchite  capillaire^  œdème  tlii  poumon  ; 
quelquefois  le  frottement  pleurélique  simule  ce  bruit. 

Paile  SOUS-crcpitant.  BroneJiite  capillaire,  œdème  du  pou- 
mon, bronchite,  pneumonie  se  tel  minant  par  une  bronchile. 

Rdh  muqueux.  Droueliite.  accuntuintion  de  liquides  danS 
k'S  bronches,  par  suite  de  broncliorrhée,  d'apoplexie  pulmo- 
naire et  de  congestion  pnssivc  du  pounion  (comme  dans  les 
maladies  du  cœur). 

Râle  caverneux,  mélange  de  râle  muqueux  et  de  respiration 
caverneuse:  cavernes  de  diverses  origines,  mais  suitou'  tu- 
berculeuses. 

Râles  ronflants  et  sibilants  ou  vibrants  :  sécrétion  visqueuse 
des  bronches.  Bronchite  il  la  première  période,  emphysème. 

Craquement.  Tubercules  commençant  à  se  ramollir,  adh<<- 
rences  sèches  de  la  plèvre. 

Tintement    métallique.   Cavernes  et  hydropnenmothoràx. 

Frottement  pleurélique.  Pleurésie  en  résolution.  On  a  at- 
tribué le  frottement  à  l'emphysème,  mais  à  tort. 

(1)  A'  tes  de  la  Soc .  n,éd.  des  hôp.  de  Paris,  185o. 
(2;  Id.,  ibid. 
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XII.   —  ALTERAT10>S  DF.  LA    VOIX  ET  DE  LA  TOUX. 

Bronchophonie  ou  résonnance  de  la  voix,  dans  la  pneumonie 
et  toutes  les  induraMons  puinionairos;  égophoiiie  dans  Ics 
épancliementsi  moyens.  Voix  caverneuse  et  voix  amphorique, 
dans  le  cas  d'excavaiion  plus  ou  moins  large  des  poumons  ou 
d'épanchement  ii'aii-  dans  la  plèvre,  et  quelquefois  dans  la 
pleurésie.  Mêmes  caractères  pour  la  toux. 

§  IV. —  Signes  fournis  par  la  succussion. 

Ce  mode  d'exploration  ne  donne  qu'un  seul  signe,  celui 
qu'on  nomme  lirnit  de  flot  ou  de  fluctuation. 

XlII.     —    BRUIT    DE    FLUCTUATION    THORACIQUE. 

On  produit  ce  phénomène  en  imprimant  au  tronc  des  mou- 
vementsbrusqueselen  sensopposés.  Le  malade  peut  également 
le  développer  par  les  mouvements  du  corps.  Le  bruit  qu'on 
eTitend  ressemble  au  ballottement  d'un  liquide,  dans  une  bou^ 
teille  qui  contiendrait  à  la  fois  de  i'air  et  de  l'eau  ;  il  est  assez 
difficile  de  percevoir  ce  phénomène  à  une  grande  distance; 
il  faut  presque  toujours,  pour  l'entendre,  approcher  l'oreille  à 
quelques  centimèlres  de  la  poitrine.  Le  bruit  a  quelquefois 
un  timbre  aigu  et  sonore  qui  rappelle  le  son  argentin  du  tin- 
tement métallique. 

Ce  phénomène  exige,  pour  sa  production,  la  présence  de  gaz 
et  de  liquides  dans  la  cavité  de  la  plèvre;  il  est  donc  pa- 
thognomonique  de  l'hydropneuniotiiorax.On  ne  l'a  jnmais 
perçu  dans  le  cas  de  cavernes.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne 
le  confondra  pas  avec  le  bruit  de  gargouillement  stomacal. 
(Voy.  Maladies  de  l'abdomen.) 

Nous  avons  [>arlé  plus  haut  de  la  sensation  de  flot  perçue 
par  la  main.  (Voy.  p.  422.) 

AhT.   II.  —  SYMPTÔMES   FONCTIOJNNELS. 

La  douleur,  la  dyspnée,  la  toux,  sont  les  principaux  symp- 
tômes fonctionnels  qu'on  puisse  observer  dans  les  affections 
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de  poitrine.  Il  faut  y  ajouter  l'étude  des  matières  expectorées 
et  celle  de  l'ai!'/'  expiré. 

IV.  —  DE  LA  DOULEUR. 

La  douleur  est  un  symptôme  commun  à  un  grand  nombre 
d'affections  de  poitrine,  mais  on  peut  tirer  de  son  siège,  de 
ses  caractères,  de  son  intensité,  de  sa  durée  enfin,  des  rensei- 
gnements précieux  pour  le  diagnostic. 

Caractères.  La  douleur  du  thorax  siège  particulièrement  le 
long  du  sternum,  à  l'épigastre,  à  la  base  de  la  poitrine,  au  dos, 
entre  les  épaules,  ou  enfin  au-dessous  et  un  peu  en  dehors  du 
mamelon  ;  celle-ci  est  la  plus  commune  de  toutes.  Les  ma- 
lades la  comparent  à  un  déchirement,  à  une  brûlure,  à  un 
point,  à  une  contusion;  quelquefois  c'est  un  simple  sentiment 
de  pesanteur.  Elle  est  permanente  ou  bien  elle  ne  se  montre 
que  quand  les  malades  font  une  grande  respiration,  ou  qu'ils 
se  livrent  à  des  efforts  pour  parler,  tousser,  etc.  D'autres  fois 
la  douleur  ne  se  réveille  qu'à  la  pression,  ou  que  par  le  dé- 
cubitus sur  un  des  côtés  de  la  poitrine. 

L'invasion  en 'est  lente  ou  rapide,  quelquefois  instantanée. 
Tantôt  elle  augmente,  tantôt  elle  diminue  à  partir  du  moment 
de  l'invasion.  Elle  est  ou  n'est  pas  accompagnée  de  fièvre,  de 
loux,  d'expectoration. 

Son  point  de  départ  est  très-variable,  ce  qui  explique  les  va- 
riétés qu'elle  présente.  Elle  occupe,  en  effet,  soif  les  parties- 
mulles  des  parois  de  la  poitrine,  soit  les  nerfs  intercostaux,  soit 
enfin  le  diaphragme  ou  la  plèvre.  Selon  la  très-judicieuse  re- 
marque de  Récamier,  le  poumon,  à  cause  de  la  nature  des 
neifs  qu'il  reçoit,  ne  saurait  être  aussi  sensible  que  les  autres 
[arlies  que  nous  avons  indiquées;  de  sorte  que  l'existence 
d'une  douleur  vive  doit  toujours  faire  penser  que  la  plèvre  ou 
les  parois  thojaciques  sont  affectées  soit  primitivement,  soit 
consécutivement.  S'ous  reviendrons  sur  ce  fait. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  de  la  douleur.  —  Valeur 
diagnostique. 

Dans  la  pieurodjnie,  la  douleur  siège  au-dessous  et  en  de- 
hors du  mamelon,  comme  dans  la  pleurésie  et  la  pneumonie; 
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elle  est  aiguë,  lancinante,  non  permanente  ;  elle  est  plus  pro- 
nonce'e  dans  un  point  que  dans  tous  les  autres,  mais  elle  s'en- 
vironne d'une  sorte  d'atmosphère  d'endolorissemenl.  Elle 
augmente  par  la  pression.  Elle  est  surtout  très-superficielle, 
caractère  diagnostique  important.  Les  circonstances  suivantes 
peuvent  la  faire  confondre  avec  la  douleur  pleurétique  :  les 
malades  ont  souvent  de  la  fièvre,  la  paroi  thoracique  est  im- 
mobile et  paraît  plus  saillante  que  celle  du  côté  opposé;  il  y  a 
absence  de  murmure  vésiculaire  et  de  tout  auire  phénomène 
acoustique.  On  évitera  l'erreur  en  remarquant  que  les  vibra- 
tions thoraciques,  produites  par  la  voix,  persistent,  qu'il  n'ya 
ponit  de  malité,  que  la  douleur  est  plus  vive  et  plus  superfi- 
cielle que  dans  la  pleurésie  ;  et,  enfin,  que  pour  produire  des 
symptômes  aussi  sérieux  en  apparence,  il  faudrait  un  épan- 
chement  pleurétique  considérable;  or,  il  y  aurait  alors  des 
symptômes  qui  ne  pourraient  laisser  aucun  doute  sur  la  pré- 
sence de  cet  épanchement. 

Les  douieurs  de  la  névralgie  intercostaio  sont  trop  con- 
nues, sesjpom/s  d'élection  sont  trop  bien  déterminés,  pour  que 
nous  ayons  besoin  d'insister. 

La  piciii-ésie  est  aussi  accompagnée  d'une  douleur  sous- 
mammaire,  mais  plus  limitée  que  la  précédente  et  générale- 
ment moins  vive;  elle  s'accompagne  d'une  toux  sèche;  dans 
les  premiers  temps,  cependant,  elle  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  plenrodynie,  et  c'est  cequi  a  fait  dire  que  souvent 
la  pîeurodynie  se  transforme  en  pleurosie.  Au  bout  de  quel- 
quesjours  la  difficulté  disparaît:  la  fièvre  s'établit,  en  prenant 
le  caractère  propre  aux  inflammations  des  membranes  séreu- 
ses ;  la  peau  est  sèche  et  brûlante,  le  pouls  étroit,  dur  et  serré; 
le  malade  ne  peut  se  coucher  sur  le  côté  douloureux  ;  la  respi- 
ration devient  obscure,  puis  manque  dans  les  parties  inférieu- 
res du  thorax;  delà  malilé  s'établit,  en  commençant  aussi  à  la 
partie  inférieure  de  la  plèvre,  et  va  en  remontant  et  en  décri- 
vant les  courbes  indiquées  plus  haut  (voy.  Percussion,  p.  434); 
enfin,  l'on  entend  dé  l'égophonie.  Quand  l'épanchement  est 
formé,  la  douleur  aiguë  disparaît  et  est  remplacée  par  un  sen- 
timent de  pesanteur. 

Dans  \a.  pleurésie  diaphragmatique,  la  douleur  est  atroce  et 

25. 
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d'une  nature  si  particulière,  qu'on  on  -reconnaît  le  point  de 
départ  au  premier  abord.  Dans  les  inspirations  ordinaiies  qui 
sont  courtes,  aucun  accident;  mais  aussitôt  que  le  malade  fait 
une  grande  respiration,  il  est  pris  d'une  espèce  de  sanglot,  de 
mouvement  convulsif,  et  la  respiration  s'arrête  brusquement; 
en  même  temps,  le  malade  pousse  involontairement  un  cri 
très-bref,  et  tous  les  traits  de  la  figure  se  contractent  pour  ex- 
primer cette  douleur  (rire  sardonique  des  anciens).  C'est 
cette  douleur  diaphragmatique  qui  accompagne  souvent  la 
péricardite,  et  qu'on  a  prise  pour  un  symptôme  de  celte  afTec- 
tion. 

La  pleurésie  chronique  est  seulement  accompagnée  d'un 
sentiment  de  tension,  de  gêne,  de  plénitude,  mais  jamais  de 
douleur  vive,  à  moins  que  l'affection  ne  passe  à  l'état   aigu. 

Les  pleurésies  partielles  sont  accusées  par  de  petites  douleurs 
très-limitées,  que  nous  décrirons  plus  bas. 

Quand  un  homme  se  plaint  de  fièvre  et  d'une  douleur  sous- 
mammaire,  qu'il  a  une  toux  pénible,  mais  grasse,  et  qu'il 
crache  du  sang  combiné  avec  les  crachats,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  une  pm  umonie.  Selon  Récamier,  ladouleur  n'exis- 
terait réellement  (jue  dans  le  cas  de  complication  de  pleuré- 
sie, c'est-à-dire  quand  la  pneumonie  s'étend  jusqu'à  la  sur- 
face du  poumon.  Ce  fait,  vrai  pour  la  généralité  des  cas,  n'est 
pas  exact  absolument  parlant,  car  il  y  a  aussi  de  la  douleur 
dans  les  pneumonies  centrales  ;  mais  alors  elle  est  sourde  et 
obtuse.  La  douleur  pneumonique  ne  dure  pas  plus  longtemps 
que  celle  de  la  pleurésie,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  jours; 
passé  ce  temne,  la  toux  et  l'expectoration  s'accomplissent  assez 
facilement. 

La  douleur  manque  bien  plus  souvent  dans  la  pneumonie 
que  dans  la  pleurésie,  de  sorte  qu'il  ne  faudrait  pas,  à  cause 
de  l'absence  de  ce  symptôme,  rester  dans  une  fausse  sécurité. 
C'est  surtout  dans  les  pneumonies  des  vieillards,  dans  la  pneu- 
monie lobulaire  des  enfants,  et  dans  les  pneumonies  consécu- 
tives à  des  bronchites  simples  ou  à  des  bronchites  capillaires 
(broncho-pneumonie,  pneumonie  catarrhale,  pneumonie  la- 
tente), que  la  douleur  fait  défaut.  Le  clinicien  ne  se  laissera 
pas  tromper  par  la  marche  de  ces  maladies.  Un  vieillard  est 
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pris  de  fièvre  et  d'accidents  adynamiques;  il  ne  tousse  ni  no 
crache  ;  il  n'a  pas  de  douleur  de  côté;  il  faut  ausculter  néan- 
moins: souvent  on  trouve  du  souffle  tubaire  dans  un  côté  de 
la  poitrine,  au  sommet  du  poumon  :  une  pneumonie  s'est 
développée  dans  Pombre.  Même  remarque  pour  la  bronchite 
capillaire. 

Quel  que  soit  le  siège  de  la  pneumonie,  la  douleur  occjipe 
toujours  la  région  sous-mammaire.  M.  Beau  explique  ce  fait 
par  une  tiévrite  intercostale. 

La  pneumonie  du  sommet  est  à  peu  près  la  seule  forme  de 
pneumonie  franche  qui,  chez  l'adulte,  soit  exempte  de  dou- 
leur. 

Le  retour  de  la  douleur,  dans  la  convalescence  de  la  pneu- 
monie, est  quelquefois  l'indice  d'une  récidive  ou  d'une  com- 
plication de  pleurésie. 

La  broncbiie  ne  donne  pas  de  point  de  côté.  Le  plus  sou- 
vent elle  occasionne  des  douleurs  sous  forme  de  brûlure  ou 
de  déchirement,  derrière  le  sternum.  Cette  sensation  n'est 
jamais  assez  pénible  pour  empêcher  la  toux.  Quand  la  maladie 
a  duré  un  certain  temps,  il  y  a  de  la  douleur  à  la  base  de  la 
poitrine,  d'une  manière  égale  des  deux  côtés;  elle  occupe  les 
attaches  du  diaphragme  et  résulte  de  la  fatigue  de  ce  muscle. 
Quelquefois,  mais  laremenf,  la  bronchite  s'accompagne  de 
pleurodynie,et,  par  conséquent,  d'une  douleur  de  côté;  mais 
les  phénomènes  locaux  et  généraux  ne  sont  pas  ceux  des  pleu- 
résies et  des  pneumonies. 

L'œdème,  l'apoplexie  <lrs  poumons  sont  sans  douleur  OU 
à  peu  près. 

Les  phihisiqucs  ont  des  douleurs  de  diverse  nature;  beau- 
coup souffrent  entre  les  épaules,  sur  le  devant  de  la  poitrine, 
et  cette  douleur  semble  être  le  résultat  de  la  fatigue  que  déter- 
mine la  toux,  plutôt  que  de  toute  autre  cause.  Mais,  par  in- 
stants, ils  ont  des  douleurs  vives,  fixes,  qui  durent  quelques 
jours  et  disparaissent  ensuite  ;  on  les  attribue  à  des  pleurésies 
partielles.  Chez  beaucoup  il  y  a,  dans  une  région  sous-clavi- 
culaire  ou  dans  les  deux,  des  douleurs  que  l'on  ne  réveille 
que  par  la  pression  (Beau);  elles  siègent  dans  le  premier,  et 
plus  souvent,  dans  le  second  espace  intercostal,  et  seulement 
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au  niveau  du  sommet  malade  ;  s'ils  le  sont  tous  les  deux,  la 
douleur  est  plus  forte  où  le  mal  est  le  plus  avancé. 

Le  pneumothorax  qui  résulte  d'une  perforation  du  pou- 
mon s'annonce  par  une  douleur  subite,  très-aiguë,  avec  suf- 
focation imminente,  mais  cette  douleur  s'apaise  rapidement. 
Cependant,  plusieurs  fois  déjà,  on  a  vu  des  perforations  du 
poumon  s'effectuer  s^ans  la  moindre  douleur;  et  l'on  est  sur- 
pris alors  de  constater  l'existence  d'un  pneumothorax,  dont 
la  formation  ne  s'était  révélée  par  aucune  sensation  pénible. 

L'cnipbysèine  du  poumou  est  absolument  indolent. 

XV.  —  DE    LA    DYSPNÉE,    DE   LA   TOUX,    DE    l'eXPECTORATION. 

La  dyspnée  est  un  phénomène  commun  à  un  si  grand  nom- 
bre d'affections  pulmonaires,  qu'il  ne  saurait  avoir  une  grande 
valeur  diagnostique.  11  sert  seulement  à  fixer  l'altention  sur 
lo  thorax;  nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  décrire  ce  symp- 
tôme, et  nous  appliquerons  aussi  les  mêmes  remarques  au 
phénomène  de  la  toux. 

on  ne  saurait  en  dire  autant  de  rexpectoration.  L'étude  de 
cet  acte  anormal  est  bien  certainement  de  la  plus  haute  im- 
portance. Cependant  nous  ne  croyons  pas  devoir,  au  moins 
quant  à  présent,  nous  occuper  de  ce  sujet;  il  nous  faudrait, 
en  effet,  indiquer  les  caractères  chimiques  et  microscopiques 
des  produits  expectorés,  et  sortir,  par  conséquent,  des  études 
purement  clinrques  que  nous  avons  voulu  faire  jusqu'à  pré- 
sent. Ce  serait  aussi  multiplier,  outre  mesure,  les  objets  de 
notre  élude-et  perdre  le  caractère  de  concision  que  nous  vou- 
lons donner  à  cet  ouvrage. 

XVI.   —  EXAMEN    DE    l'aIR   RESPIRÉ. 

Comme  nous  ne  voulons  faire  connaître,  dans  ce  livre,  que 
les  moyens  d'exploration  facilement  applicables,  pratiques  et 
cliniques,  nous  ne  mentionnerons  que  très- rapidement  quel- 
rues  procédés  indiqués  récemment,  et  qui  ne  nous'semblent 
pas  être  appelés  à  une  application  générale. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  possible  de  tirer  quelques 
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renseignements  ou  quelques  indications  diagnostiques  de  l'a- 
nalyse de  l'air  expiré,  de  la  diminution  survenue  dans  l-i 
quantité  d'air  inspiré,  des  qualités  et  de  la  température  de  ce 
gaz.  Mais  ce  sont  là  des  expériences  de  laboratoire,  qui  exi- 
gent des  instruments  spéciaux,  une  grande  dépense  de  temps, 
et  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  encore  fourni  aucun  résultat 
pratique.  Quelques  mots  suffiront  pour  ces  divers  sujets. 

Odeur  de  l'air  expiré.  L'odeur  de  l'haleine  fébrile  est  carac- 
téristique; il  serait  difficile  de  la  définir,  mais  tout  le  monde 
la  connaît.  Dans  les  maladies  à  caractère  typhoïde,  cette  odeur 
est  fade,  nauséeuse;  elle  est  fétide  au  plus  haut  degré  dans 
le  scorbut,  la  salivation  mercurielle;  elle  sent  le  marécage 
dans  la  phlhisie  au  troisième  degré  ;  elle  exhale  l'odeur  de 
gangrène,  de  matières  fécales,  dans  la  gangrène  du  poumon; 
enfin  elle  est  aigre  et  véritablement  acide  dans  certaines  hémo- 
ptysies.  Dans  les  empoisonnements  où  l'élimination  du  toxi- 
que a  lieu  parles  voies  respiratoires, l'haleine  se  charge  d'une 
odeur  caractéristique,  comme  dans  l'ivresse,  l'empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  ces  ca- 
ractères n'ont  qu'une  importance  médiocre  et  ne  sont  ap- 
plicables qu'à  un  bien  petit  nombre  d'afTections  pulmonaires. 

Température.  L'air  expiré  est  sec  et  brûlant  dans  la  fièvre 
et  les  maladies  franchement  inflammatoires.  Sa  température 
paraît  peu  modifiée  dans  les  maladies  typhoïdes;  l'haleine  est 
réellement  froide  dans  le  frisson  des  fièvres  intermii tentes, 
dans  le  scléième  des  enfants,  dans  la  période  algide  du  cho- 
léra, dans  les  derniers  instants  de  l'agonie  (Rouchul). 

Composition  chimique.  L'air  expiré  par  un  individu  sain  est 
chargé  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau.  Dans  le  choléra 
la  proportion  d'acide  carbonique  diminue  (Uoyère),  et  quel- 
quefois l'air  sort  du  poumon  sans  avoir  subi  aucun  change- 
ment (J.  Davy).  On  n'a  pas  encore  étudié  les  modifications 
que  l'air  peut  éprouver  dans  les  maladies  pulmonaires. 

Quaritité  d'air  respiré.  Spirométrie.  Les  physiologistes  s'oc- 
cupent depuis  longtemps  de  la  quantité  d'air  respiré,  mais  il 
n'y  a  que  peu  de  temps,  que  l'on  a  recherché  si  les  maladies 
pulmonaires  apportaient  quelques  modifications  dans  l'am- 
pleur de  la  respiration. 
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On  donne  le  nom  hybride  de  spirométrie  à  l'art  de  mesurer 
la  capacité  de  la  i^oilrine  chez  l'homme  sain  et  chez  l'homme 
malade. 

11  faut  pbur  ces  recherches  des  instruments  spéciaux.  Bo- 
relli,  Keill,  Haies  recueillaient  Tair  expiré,  dans  une  cloche 
renversée  sur  la  cuve  à  mercure.  Edw.  Kentisch,  médecin 
anglais,  inventa  un  pulmomètre,  constitué  par  une  cloche 
graduée,  renversée  sur  l'eau,  et  dans  laquelle  l'air  expiré  pé- 
nétrait par  la  partie  supérieure  (1814).  Hutchinson,  médecin 
anglais  également,  perfectionna  le  mode  opératoire,  par  un 
instrument  compliqué,  auquel  on  donne  le  nom  de  spiromètre 
(1846).  M.  Boudin  a  fait  exécuter  un  appareil  plus  simple,  en 
caoutchouc  vulcanisé.  Wintrich  et  M.  le  professeur  Bonnet, 
de  Lyon,  ont  ensuite  employé  les  compteursàgaz.  M.  Schnepf 
a  construit  un  autre  spiromètre,  hydraulique,  d'un  emploi 
assez  facile  et  d'une  grande  sensibilité  (I).  Enfin  on  a  encore 
construit  des  !>piromètres,  sur  le  principe  des  anémomètres. 
Parmi  ces  appareils,  les  uns  sont  compliqués,  peu  sensibles  et 
susceptibles  de  donner  lieu  à  des  erreurs;  les  autres,  comme 
celui  de  M.  Schnepf,  sont  simples  et  d'une  grande  sensibilité. 

Les  seuls  résultats  fournis  jusqu'à  présent,  par  ces  appa- 
reils, sont  les  suivants  :  1°  dans  l'âge  adulte,  et  selon  la  taille, 
la  quantité  d'air  inspirée,  dans  une  forte  respiration,  est  de 
3,  3  1/2  à  4  litres;  2°  toutes  les  maladies  du  poumon  dimi- 
nuent la  capacité  respiratoire;  3°  on  doit  soupçonner  qu'il 
existe  des  lésions  anatomiques  dans  les  poumons,  dès  que  le 
{)lus  grand  volume  d'air  que  puisse  rejeter  un  adulte,  et  dans 
une  seule  expiration,  tombe  à  deux  litres  ou  à  une  quantité 
moindre  (Bonnet,  de  Lyon). 

Mais  la  spirométrie  ne  peut  donner  que  ces  résultats;  elle 
est  impuissante  à  faire  connaître  la  nature  de  la  lésion  pulmo- 
naire; de  plus,  elle  n'est  véritablement  utile  que  quand  on 
connaît  la  capacité  vitale  propre  à  chaque  individu,  dans  l'état 
de  santé.  Pour  ces  motifs,  la  spirométrie  ne  peut  donner  que 
de  vagues  indices  sur  l'existence  de  lésions  pulmonaires;  et, 
d'un  autre  côté,  l'outillage  qu'elle  exige  en  restreindra  tou- 
jours l'emploi. ., 

[1)  Capacité  vitale  <Ju  poumon.  Taris,  iSoS. 
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CHAPITRE  111 

SYMPTOMES   ÉLOIGNÉS    ET   GÉNÉRAUX. 

Les  maladies  des  poumons  retentissent  sans  doute  sur  toute 
l'économie,  de  façon  à  donner  naissance  à  des  symptômes 
éloignés  de  l'appareil  respiratoire,  et  à  des  phénomènes  géné- 
raux. Mais  ces  accidents  ne  sont  pas  tellement  particuliers 
qu'ils  puissent  servir  à  spécifier  la  nature  et  le  siège  du  mal. 
Sous  ce  rapport,  les  poumons  dillèrent  très-notablement  de 
l'appareil  cardiaque  ;  ici,  tous  les  accidents  généraux  sont  ca- 
ractéristiques; là,  ils  ne  le  sont  nullement.  Ainsi,  un  malade 
a,  par  suite  d'une  maladie  du  poumon,  de  la  cyanose  et  de 
l'œdème  :  cela  ne  signifie  pas  autre  chose  qu'une  gêne  de  la 
circulation  intra  pulmotiaire  ;  qu'un  individu,  aflecté  d'une 
maladie  du  cœur,  présente  les  mêmes  symptômes,  ils  indique- 
ront, selon  toutes  probabilités,  un  rétrécl^sement  d'orifice. 
D'un  autre  côté,  les  maladies  du  poumon  ne  donnent  lieu  à 
aucun  symptôme  caractéristique  comme  l'hypertrophie  du 
foie,  les  vibrations  artérielles,  la  petitesse  du  pouls,  etc.  De 
sorte  qu'en  définitive,  ce,  serait  on  vain  qu'on  chercherait 
quelques  signes  d'une  grande  valeur,  dans  les  symptômes 
généiaux  que  présentent  les  maladies  des  poumons. 

CHAPITRE  IV 

RÉSUMÉ.  SIGNES  DES  PRINCIPALES  AFFECTIONS  DES   POUMONS. 

iMeui'odynic.  Douleur  vive  dans  un  côlé  du  thorax,  le  plus  sou- 
vent au-tles*ous  et  en  dehors  du  mamelon;  difl'use,  mais  plus  pro- 
noncée au  centre,  superfuielle,  augmentant  parla  pression,  la  toux, 
la  respiration.  Diminution  ou  suspension  du  mouvement  des  côtes 
de  celte  moitié  de  la  poitrine.  l'ersistance  des  vibrations  produites 
par  la  voix.  He.«piration  obscure,  quelquefois  nulle;  pas  de  maiité. 
Quelquefois  fièvre  vive,  maisne  durant  pas  longtemps.  Leplussouvent 
apyrexie,  circonstance  qui  est  en  opposition  avec  la  vivacité  de  la 
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douleur,  et  qui  démontre  qti'il  ne  s'agit  pas  d'une  ulTection  inflam- 
matoire. 

Kcvralgii;  intercostale.  Douleurs  comme  des  éclairs  :  points 
douloureux  fixes,  respiration  pure,  apyrexie.  AfTection  se  montrant 
parliculièrement  cliez  les  hystériques,  (.hlorotiques,  etc. 

ii>leiirésie.  Pleurésie  de  moyenne  intensité  ou  ordinaire.  Elle 
commence  souvent  comme  la  pleurodynie.  Outre  la  douleur,  il  y  a 
toux  pénible,  déchirante_,  absence  d'expectoration;  le  malade  ne  peut 
se  coucher  sur  le  côté  affecté.  Quand  l'épanchement  se  forme,  la 
douleur  diminue,  quoique  la  fièvre  persiste.  Le  liquide  s'accumu- 
lant  surtout  en  arrière  et  en  bas,  on  constate  une  matité  forte,  sans 
vibrations  des  parois  thoraciques,  et  dont  la  limite  supérieure  forme 
la  courbe  ellii»tique  décrite  plus  haut;  diminution,  puis  absence  de 
respiration.  Égophonie,  absence  de  râ'es,  souffle  voilé;  le  malade  se 
couche  alors  sur  le  côté  de  l'épanchement.  Dans  la  résolution,  frot- 
tement plus  ou  moins  fort.  Ce  bruit  est  très-rare  au  début  de  la 
pleurésie;  quand  on  l'enfenii,  il  annonce  presque  toujours  la  résorp- 
tion de  l'épanchement.  —  Cyrtométrie  (p.  427). 

Pleurésie  grave.  Mêmes  sjmplômesau  début;  mais  bientôt  l'épan- 
chement remplit  toute  One  plèvre  :  on  trouve  alors  de  la  matité 
parioul,  en  avant  comme  en  arrière;  le  thorax  est  fortement  dilaté 
de  ce  côté  ;  les  espaces  intercostaux  sont  élargis,  et  moins  déprimés 
qu'a  l'état  sain  ;  absence  de  frémissement  des  parois  thoraciques, 
quand  lemalade  parle. Si  l'épanchement  est  à  droite,  lefoieosl  abaissé  ; 
s'il  est  à  gauche,  le  cœur  est  refoulé  sous  le  sternum  ou  à  droite  de 
cet  OS; absence  de  murmure  respiratoire,  quelquefois  souffle  voilé, au 
sommet,  en  arrière  ou  en  avant.  Décubitus  sur  le  côté  de  l'épanche- 
ment :  impossibilité  de  se  tenir  dans  toute  autre  posiuon.  Fièvre 
continae,  avec  redoublement  le  soir.  Œdème  des  membres  infé- 
rieurs. Frissons  si  l'épanchenieiit  devient  purulent. 

Pleurésie  partielle.  Jamais  primitive;  survenant  presque  toujours 
chez  des  tuberculeux,  et  s'annonçant  par' des  douleurs  vives,  qui  du- 
rent quelques  jours  et  se  calment  spontanément,  ou  par  l'application 
de  quelques  vésicatoires.  Pas  de  phénomènes  slélhoscopiques,  si  ce 
n'est  un  peu  de  frollenicnt. 

Pleurésie  diaphragma  tique.  Phénomènes  précédents,  plus  une 
douleur  aiguë  très-intense  à  la  base  delà  poitrine,  et  une  respiration 
entrecoupée  et  convulsive,  ou  une  sorte  de  sanglot. 

Pleurésie  chronique.  Ne  diffère  de  la  forme  grave  que  par  les  symp- 
tômes généraux,  qui  sont  ceux  de  la  phthisie. 
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Hydrodiornx.  Phénomènes  des  épanchemenis  pleurétique.s 
noais  sans  douleur;  presque  toujours  des  deux  côtés  de  la  poitrine; 
généralement  plus  de  liquide  d'un  côté  que  de  l'autre.  L'affection 
est  toujours  symptomatique,  soit  d'une  maladie  du  cœur,  soit  d'une 
maladie  de  Firight,  soit  d'un  état  de  cachexie  ou  de  débilité,  comme 
on  en  rencontre  chez  les  vieillards.  L'hydrothorax  est  commun  aussi 
chez  les  individus  âgés,  qui,  par  suite  d'une  maladie  chronique, 
d'une  fracture,  sont  retenus  longtemps  au  lit.  Dans  ces  circonstances 
il  faut  presque  deviner  la  maladie,  car  elle  ne  s'annonce  ni  par  de 
la  douleur^  ni  par  de  la  toux;  on  devra  donc,  dans  les  cas  spéciûés, 
explorer  le  thorax,  aussitôt  qu'il  se  manifestera  quelque  aggratvation 
dans  l'état  habituel  du  malade. 

Pneuiuouie.  Point  de  côté  sous  le  mamelon,  moins  vif  que  dans 
la  pleurésie;  toux  pénible,  sèche  d'abord,  puis  avec  expectoration 
visqueuse,  collante:  plus  tard,  crachats  rouillé»,  sanglants,  jus  de 
pruneau  ;  pas  de  voussure  notable,  si  ce  n'est  quand  il  y  a  hépatisa- 
tionde  tout  un  poumon.  Matité,  jamais  absolue;  il  y  a  toujours  un 
certain  degré  de  résonnance  et  d'élaslicifé  du  thorax,  Rà'e  crépitant 
d'invasion,  puis  souffle  tubaire  et  bronchophonie  ;  dans  la  résolution, 
râle  crépitant  de  retour.  Quand  la  pneumonie  accompagne  une 
bronchite  ou  lui  succède,  il  y  a  diverses  espèces  de  râles  bronchi- 
ques. Frissons,  flè\re  vive,  sueur,  rougeur  de  la  pommette. 

Dans  la  phuro-pneumonie ,  il  y  a  une  combinaison  variable  des  si- 
gnes des  deux  affections;  et,  de  même  dans  \di  broncho-pneumonie 
ou  pneumonie  catarrhale,  un  mélange  des  caractères  de  la  bronchite 
et  de  la  pneumonie.  La  pneumonie  lobulaire  des  enfants  ne  se  révèle 
par  aucun  phénomène  stéthoscopique. 

Bronchite.  Bronchite  aiguë  simple  des  grosses  bronches.  Pas  de 
point  de  côté,  dyspnée  légère,  fièvre,  pendant  plusieurs  jours;  toiix 
sèche,  éclatante,  pénible;  puis  expectoration  blanchâtre,  aérée,  et 
enfin  de  couleur  jaune  et  opaque  ;  tout  le  thorax  résonne  bien,  quel- 
quefois d'une  manière  exagérée.  Respiration  rude  d'abord,  puis  râles 
ronflants,  sonores,  sibilants,  qui  s'entendent  à  distance  et  se  perçoi- 
vent même  par  l'application  de  la  main.  .\  la  période  de  sécrétion, 
râle  muqueux,  à  grosses  bulles,  etc.,  quelquefois  douleur  à  la  base  du 
thorax  des  deux  côtés,  par  suite  des  efforts  de  toux.  Dans  les  degrés 
les  plus  légers,  pas  de  râles. 

Bronchite  capillaire.  Gène  extrême  delà  respiration,  anxiété,  suf- 
focation, cyanose  du  visage  et  des  extrémités.  Sub-matité  ;  râle  sous- 
crépitant  général,  mêlé  de  râles  ronflants  et  muqueux.  Fièvre  vive; 
marche  de  la  maladie,  assez  lente  ;  ténacité  des  accidents.  Gravité 
extrême. 
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Tub''i'eulii«ation  des  poiiiuons.   Forme  commune.  Premier  «!e- 

uié  :  (l'abnr,!,  pliénoniènes  de  bronchite  prolonijée  et  souvent  de 
laryngite;  élroitesse  de  la  poitrine,  aaiilie  du  sternum,  dépressions 
sous-L'laviculaires  et  douleurs  dans  les  mêmes  points  ;  matilé  d'un 
sommet,  respiration  obscure  ou  rude,  expiration  prolongée  et  quel- 
quefois soufflante  ;  hémoptvsies.  Deuxième  degré  :  craquements  secs 
d'abord,  puis  humides;  râle  muqueux  limité  à  un  sommet,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  et  persistant  toujours  dans  le  même  point; 
autour  de  ce  point,  modifications  de  la  respiration,  qui  est  obscure, 
soufflante  ou  sèclie.  Très-souvent  jibénomènes  de  pneumonie  limi- 
tée au  sommet,  c'est-à-dire  :  râle  crépitant,  souffle,  crachats  vis- 
queux, et,  d'un  autre  côté,  état  fébrile.  Quand  on  rencontre  ces  ac- 
cidents très-localisés  chez  un  sujt  t  d'apparence  chétive,  on  doit 
craindre  l'existence  des  tubercules  ;  ces  pneumonies  partielles  gué- 
rissent facilement  et  promptément;  mais,  après  leur  résolution,  on 
découvre  de  petites  cavernes  qui  n'existaient  pas  auparavant.  Troi- 
sième degré  :  les  cavernes  sont  formées  et  plus  ou  moins  spacieuses. 
Une  caverne  de  moyenne  dimension,  demi-pleine  de  liquide,  donne 
de  la  matilé  à  la  percussion,  et  un  bruit  hydro-aériqne  ou  de  pot  fêlé, 
quand  le  malade  a  la  bouche  ouverte;  l'élaslicilé  de  la  paroi  thora- 
cique  est  moindre,  et  il  y  a  dépression  au  niveau  de  la  caverne  ; 
quelquefois  douleur  dans  le  même  point.  A  l'auscultation,  gargouille- 
ment, c/est-à-dire  râle  muqueux  avec  respiration  caverneuse;  la  toux 
et  la  voix  sont  caverneuses.  Quand  la  caverne  est  vide,  mêmes  phé- 
nomène-, seulement  la  respiration  est  creuse  ou  caverneuse  avec  ré- 
sonnance  métallique.  Si  la  caveine  est  vaste,  on  y  entend  de  la  res- 
piration amphorique  et  du  tintement  métallique,  et  la  percussion 
peut  donner  un  son  clair.  Enfin,  si  le  poumon  est  creusé  de  cavernes 
multiples  et  de  petites  dimensions,  on  perçoit  un  bruit  de  gargouil- 
lement fm  et  assez  étendu,  qu'on  a  nommé  cavernuleux.  L'expecto- 
ration n'est  pas  caractéristique  de  la  phthisie,  mais  elle  a  cependant 
une  grande  importance. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  chlorose  simule  quelquefois  la  phihi- 
sie(Rilliet,  1855), 

La  phthisie  aiguë  ou  phthisie  granuleuse  s'annonce  par  un  grand 
état  de  dyspnée,  l'obscurité  générale  du  murmure  vésiculaire,  une 
sub-matité  dans  toute  l'étendue  des  poumons,  et  des  phénomènes  de 
broncliite.  Les  circonstances  dans  lesquelles  la  maladie  se  déclare 
aident  surtout  au  diagnostic.  On  pensera  surtout  à  la  phthisie  aiguë, 
qiian<l  le  malade  sera  un  enfant  ou  une  personne  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans,  lorsqu'on  constatera  un  état  aigu  fébrile,  sans  lésion  des 
organes  encéphaliques  ou  abdominaux,  lorsqu'il  y  aura  une  dyspnée 
qui  ne  s'expliquera  nj  par  une  pneumonie,  ni  par  une  pleurésie,  et 


RESL'SIÉ.  ',51 

qu'il  n'y  aura  pas  non  i  lus  d'affeition  du  cœur.  Celle  fuinie  de 
phthisie  est  insidieuse,  quand  il  n'y  a  pas  de  fièvre  au  début  ;  lors- 
qu'il en  existe,  elle  est  souvent  confondue  avec  la  fièvre  typhoïde  : 
la  nature  des  accidents  du  côté  du  thorax,  le  peu  d'intensité  des 
phénomènes  abdominaux,  l'absence  de  l'éruption  des  taches  rosées 
lenticulaires,  aideront  au  diagnosiic. 

Pneiiniolhorax.  En  général,  individu  tuberculeux.  Dans  la 
grande  majorité  des  cas,  la  maladie  débute  brusquement,  par  une 
douleur  vive,  dans  un  côté  du  thorax  ;  gène  subite  et  très-prononcée 
de  la  respiration,  anxiété,  suCTocation,  toux  quinteuse,  sèche,  pro- 
longée ;  décubitus  impossible,  le  malade  est  oliligé  de  se  tenir  assis 
dans  son  lit.  Côlé  du  thorax  sensiblement  dilaté,  sonorité  exagérée. 
Respiration  vésicuiaire  absente  et  remplacée  par  du  bruit  amphori- 
que  ;  tintement  métallique  plus  ou  moins  marqué;  quelquefois  ces 
accidents  ne  se  manifestent  qu'au  bout  de  quelques  jours.  —  Quand 
l'épanchement  d'air  se  fait  lentement,  la  sufTocalion  n'est  pas  aussi 
imminente;  lorsqu'il  existe  des  adhérences,  le  pneumothorax  peut 
être  partiel.  Le  pneumothorax  par  rupture  de  vésicules  d'emphysème 
est  problématique.  ' 

Hydropueuniotiioi-ax.  Presqu.e  toujours  la  conséquence  du 
pneumothorax,  mais  quelquefois  aussi  la  suite  de  l'ouverture,  dans 
les  bronches,  d'un  épanchement  pleurétique.  —  Aux  phénomènes 
précédents  se  joignent  :  le  bruit  de  fluctuation  thoracique,  et  la  sen- 
sation de  flot  perçue  par  la  main  (Beau). 

Conge.<iition  puliuoiinirc.  Congestion  active.  De  vingt  à  qua- 
rante ans;  élévation  de  la  température,  excès  alcooliques,  acide  car- 
bonique, causes  d'asphyxie,  tuberculeux.  Sensation  de  chaleur,  de 
gêne  dans  la  poitrine.  Oppression,  toux  sèche,  puis  crachats  blancs, 
filets  de  sang  ;  son  obscur  quelquefois.  Respiration  plus  faible,  quel- 
quefois presque  nulle,  quoique  le  point  correspondant  soit  sonore; 
râles  muqueux,  fins,  se  déplaçant  facilement;  fièvre.  Ces  symptômes 
sont  quelquefois  suivis  d'une  hémoptysie  ou  d'une  pneumonie. 

On  rencontre,  chez  quelques  individus,  une  forme  de  congestion 
plus  aiguë  et  plus  intense  encore,  qui  se  traduit  par  :  une  suITocation 
extrême,  un  état  asphyx'ique  très-rapide,  et  qui  fait  succomber  le 
malade  en  quelques  minutes;  l'insolation  en  est  hi  [rincipale  cause. 

Co«^e5/zo?î  pfl.yvîVe.  Maladies  du  cœur,  fièvres  graves.  Aucun  acci- 
dent appréciable  pour  le  malade;  on  est  obligé  de  soupçonner  que  le 
mal  existe,  et  de  le  rechercher,  par  l'étude  des  caractères  physiques. 
On  rencontre  une  submatité,  une  faiblesse  considérable  de  la  respi- 
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ration,  et  des  râles  uns  permanents.  Cette  affection  a  de  grands  rap- 
ports avec  la  bronchite  capillaire  et  l'OEdème  du  poumon. 

Congestion  pulmonaire  des  maladies  aiguës .  Dans  le  cours  des  ma- 
ladies aiguës  on  observe  :  ampliation  de  la  poitrine,  avec  diminution 
de  son  élasticité,  sensibles  l'une  et  l'autre  à  la  mensuration:  respi- 
ration puérile,  faiblesse  du  murmure  respiratoire,  avec  ou  sans  râles 
sonores;  respiration  granuleuse;  submatité  de  la  poitrine,  surtout 
en  arrière  (Wolllez). 

Apoplexie  pulmonaire.  L'hémotypsie  est  le  seul  caractère  im- 
portant, quoique  non  constant,  de  cette  maladie;  mais  toute  hémo- 
ptysie n'est  pas  un  signe  d'apoplexie.  Quand  le  foyer  est  central, on 
ne  perçoit  rien  par  l'auscultation  et  la  percussion.  S'il  est  superficiel, 
oh  peut  rencontrer  de  la  malité  et  un  râle  à  bulles  plus  ou  moins 
grosses;  plus  tard,  bruit  caverneux  ;  plus  tard  encore,  phénomènes 
de  pneumonie,  limités  au  voisinage  du  foyer. 

Onngrène  du  poumon.  Aucun  signe  certain,!:!  ce  n'est  la  fétidité 
des  crachats. 

Empiiysèmc  pulmonaire.  Profession  exigeant  des  efforts  mus- 
culaires, âge  avancé.  Pas  de  douleurs  thoraciques;  dyspnée  habi- 
tuelle, toux,  expectoration  puriforme  on  muqueuse,  surtout  le  matin; 
apyrexie.  Poitrine  cylindrique  ou  globuleuse,  irrégulière;  voussures 
partielles,  en  avant,  près  du  sternum,  au-dessus  et  au-dessous  des 
clavicules  j  en  arrière,  à  la  base  ;  sonorité  exagérée,  lympanique  quel- 
quefois ;  respiration  obscure,  quelquefois  à  peine  perceptible;  expi- 
ration prolongée,  dans  les  points  sonores.  Très-souvent  râles  sonores, 
sibilants,  perce[»tibles  à  l'oreille  et  à  la  main,  s'enlendant  aussi  à 
distance.  —  Par  intervalles,  accès  de  suffocation  (asthme),  expecto- 
ralion  pituiteuse.  Accroissement  des  accidents  en  hiver.  Complication 
fréquente  d^s  maladies  du  cœur. 

Catnrrbe  pulmonaire.  Se  ratfaihant  à  la  bronchite  et  à  l'em- 
physème, mais  devant  être  étudié  à  part,  à  cause  de  son  importance. 

Forme  ordinaire  ou  simple.  Catarrhe  purulent.  Toux  habituelle, 
un  peu  fatigante,  se  reproduisant  par  suite  des. plus  légers  refroidis- 
sements, par  l'action  de  l'humidité,  d'un  air  vif,  de  l'ingestion  des 
boissons  froides,  irritantes,  alcooliques,  etc.  Expectoration  habituelle, 
surtout  le  matin,  de  matières  muqueuses  et  purulentes;  crachats 
larges,  plaqués,  panachés,  rarement  diffluents;  quand  les  bronches 
sont  débarrassées,  dès  le  matin,  du  produit  de  la  sécrétion  qui  s'est 
faite  la  nuit,  la  toux  se  reproduit  rarement  dans  la  journée.  Hesiii- 
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ration  à  peine  mêlée  de  râles,  souvent  semblable  à  celle  des  emphy- 
sémateux. 

Catarrhe pituiteux.  Bronchorrhée.  Respiration  plus  gênée,  dyspnée 
plus  marquée  que  dans  les  cas  précédent?,  toux  et  expectoration  plus 
continuelles.  Produit  de  sécrétion  consistant  en  un  liquide  à  peine 
visqueux,  complètement  transparent,  légèrement  filant,  homogène, 
surmonté  d'une  mousse  fine,  persistante.  Les  malades  en  rendent  jus- 
qu'à 250  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Complication  fré- 
quente de  l'emphysème. 

Catarrhe  simulant  la  phthisie.  —  Fièvre,  toux  constante,  amai- 
grissement, sé'-.rétion  purulente,  râles  muqueux  dans  toute  l'étendue 
de  la  poitrine.  Dans  quelques  points,  surtout  en  arrière,  au  sommet 
ou  à  la  partie  moyenne,  râle  simulant  le  gargouillement;  respiration 
rude,  légèrement  soufflante,  quelquefois  voisine  de  la  respiration  ca- 
verneuse, par  suite  de  dilatation  des  bronches.  Dépérissement  géné- 
ral comme  dans  la  phthisie.  Différences  avec  la  phthisie  :  il  n'y  a 
que  des  signes  douteux  de  cavernes,  et  la  lésion  est  ordinairement 
double,  égale  des  deux  côtés,  et  aussi  prononcée  à  la  partie  moyenne 
des  pou.aions  qu'au  sommet;  enfin,  elle  survient  à  un  âge  plus  avancé 
que  celui  où  débute  la  phthisie.  Il  est  vrai  que  quelques  vieillards 
deviennent  aussi  phthisiques,  mais,  chez  ceux-Và,  il  se  forme  or- 
dinairement des  cavernes  très-faciles  à  reconnaître  avec  certitude. 

Dilatation  des  bronches.  Maladie  qui  simule  ordinairement  la 
phthisie.  Causes  :  âge  avancé,  pleurésies,  pneumonies  répétées  ou 
passant  à  l'état  chronique,  bronchites. chroniques.  Mécanisme  :  trac'  • 
tion  excentrique  exercée  par  les  adhérences  pleurétiques  sur  le  pou- 
mon; ou  bien  atrophie  de  l'organe  par  absorption  interstitielle.  L'af- 
fection est  rarement  double;  un  poumon  diminue  de  volume,  tandis 
que  l'autre  s'élargit  et  fait  saillie  dans  l'autre  moitié  du  thorax  (Barth). 

Caractères  :  avant  le  développement  de  l'afTection,  une  ou  plusieurs 
affections  inflammatoires  thoraciques,  comme  :  pneumonie,  pleuré- 
sie, bronchites.  —  Pas  de  douleur,  gène  de  la  respiration  ;  décubitus 
sur  le  côté  sain  ;  toux  grasse, humide,  quinleuse  ;  crachats  purulents, 
de  3  à  400  grammes  par  jour;  déformation  et  atrophie  d'une  moitié  // c 
delà  poitrine;  respiration  aiîaiblieou  rude,  bronchique  et  caverneuse,  a  If  (  () 

Différences  avec  la  phthisie:  siège  à  la  partie  moyenne  ou  infé- 
rieure d'un  seul  poumon  ;  rarement  caractères  de  cavernes  en  avant  ; 
pas  d'hémoptysie;  l'apparence  extérieure  n'est  pas  celle  de  la  tiiber- 
culisalion;  le  teint  se  conserve  frais,  les  forces  persistent  longtemps. 
Commémoratifs  :  maladies  inflammatoires  des  organes  pulmonaires, 
plus  ou  moins  longtemps  auparavant.  Dans  tous  les  cas,  diagnostic 
très-difflcile. 


LIVRE  TROISIEME 

MALADIES      DE       l'aBDOMEN. 


Sous  ce  nom,  nous  comprenons  toutes  les  affections  des 
organes  abdominaux  et  les  maladies  qui,  sans  résider  tout 
entières  peut-être  dans  Tabdomen,  y  ont  au  moins  leurs  lo- 
calisations les  plus  importantes^  telles  sont  :  la  fièvre  ty- 
phoïde, les  fièvres  intermittentes,  les  alfections  puerpé- 
rales, etc. 

Nous  indiquerons  d'abord,  d'une  manière  très-sommaire, 
les  principales  dispositions  anatomiques  de  la  cavité  abdomi- 
nale et  les  règles  à  suivre  dans  l'examen  des  maladies  de 
cette  région  du  corps;  puis  nous  passerons  à  l'étude  des  si- 
gnes de  ces  maladies,  lesquels  se  divisent  naturellement  en 
trois  groupes  :  signes  fournis  par  l'habitude  extéiioure  du 
corps,  signes  locaux,  signes  éloignés  et  généraux;  nous  ter- 
minerons, comme  dans  les  livres  précédents,  par  un  résumé 
qui  contiendra  fénoncé  pur  et  simple  des  signes  principaux 
des- alTeclions  abdominales. 

CONSIDÉRATIONS  ANATOMIQUES  SUR  l'aBDOMEN. 

La  paroi  abdominale  antérieure,  la  seule  qui  puisse  être 
explorée,  présente  des  dispositions  qui  varient  selon  l'âge  et 
le  sexe. 

Chez  tous  les  jeunes  enfants,  l'abdomen  est  très-volumineux 
et  comme  globuleux,  l'ombilic  est  situé  très-bas;  chez  les 
enfants  de  quatre  à  dix  ans,  il  est  encore  gros  et  saillant,  mais 
d'une  manière  moins  prononcée  ;  dans  l'adolescence,  sa  saillie 
disparaît  pour  faire  place  à  un  aplatissement  complet  ;  quel- 
quefois même  alors,  les  parois  du  ventre  sont  concaves  ou 
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excavées;jusqu'à  cette  époque  les  différences  entre  les  garçons 
et  les  ûlles  sont  peu  tranchées;  elles  se  prononcent  à  partir 
de  la  puberté. 

Chez  les  hommes,  l'abdomen  prend  peu  de  développement 
de  seize  à  vingt-huit  ou  trente  ans,  quoique  les  organes  diges- 
tifs fonctionnent  alors  avec  beaucoup  d'énergie;  mais  à  paitir 
de  cette  époque,  les  intestins  se  développant,  la  paroi  abdomi- 
nale proémine  et  s'élève  jusqu'au  niveau  du  plan  de  la  pai'oi 
thoracique  ;  le  ventre  redevient  alors  convexe,  de  haut  en  bas 
et  dans  le  sens  transversal;  l'ombilic  qui  est  ordinairement 
déprimé,  occupe  la  partie  la  plus  saillante  de  la  convexité;  il 
existe  toujours  une  dépression  à  l'épigastre,  dans  l'écartement 
des  cartilages  costaux  (fourchette);  un  pli  plus  ou  moins  pro- 
fond forme,  au  niveau  de  l'aine,  la  limite  entre  la  cuisse  et 
l'abdomen;  enfin,  les  flancs  sont  toujours  un  peu  excavés  et 
les  hanches  saillantes.  Dans  la  virilité  confirmée,  l'abdomen 
s'élève  au-dessus  du  plan  de  la  paroi  thoracique,  devient 
quelquefois  très-proéminenl,  et  sa  saillie  la  plus  forte  ré- 
pond à  la  région  sous-ombilicale.  Dans  les  flancs,  les  par- 
ties molles  débordent  la  crête  de  l'os  des  iles.  Chez  les  vieil- 
lards l'abdomen  conserve  ces  caractères  ou  diminue  de  vo- 
lume. 

Chez  les  femmes,  à  partir  de  la  puberté,  l'abdomen  devient 
volumineux  et  plus  ou  moins  saillant;  il  est  régulièrement 
arrondi,  déprimé  à  l'épigastre,  mais  peu  dans  les  flancs; 
l'ombilic  en  occupe  le  centre  et  est  toujours  extrêmement 
enfoncé.  Chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants,  il  est  générale- 
ment un  peu  plus  gros  et  moins  ferme. 

Les  personnes  obèses  ont  l'abdomen  très-gros,  quelquefois 
saillant  directement  en  avant,  ou  retombant  sur  les  cuisses,  et 
présentant  un  ou  plusieurs  plis  transversaux. 

Dans  l'état  de  santé,  la  consistance  de  la  paroi  abdominale 
est  celle  d'un  corps  mou.  Celte  paroi  se  laisse  déprimer  et 
permet  facilement  l'exploration  des  organes  intéiieurs.  Chez 
les  très-jeunes  enfants,  elle  est  presque  toujours  dure,  et  celte 
exploration  est  à  peu  près  impossible. 

Des  muscles,  la  peau  et  une  couche  de  graisse  constituent 
ces  parois.  Chez  la  femme,  la  couche  graisseuse  est  considé- 
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rable,  en  sorte  qu'il  est  toujours  difficile,  dans  ce  sexe,  d'ex- 
plorer les  organes  profonds.  Chez  les  hommes,  les  muscles 
droits  sont  toujours  rapprochés;  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
des  enfants,  ils  sont  souvent  écartés,  et,  dans  les  efforts,  l'in- 
testin refoulé  en  avant,  forme  entre  eux  une  tumeur  saillante, 
à  grand  diamètre  vertical,  et  plus  large  au  niveau  de  l'ombilie 
qu'à  ses  extrémités  (éventration,  écartement  de  la  ligne 
blanche).  Le  même  fait  a  lieu  dans  les  deux  sexes,  après  une 
distension  considérable  de  l'abdomen  par  une  ascite,  ime 
tumeur,  etc. 

La  sonorité  de  l'abdomen  est  faible  dans  la  partie  moyenne 
ou  ombilicale,  qui  répond  à  l'intestin  grêle;  elle  est  plus 
forte  dans  les  flancs  et  à  l'épigastre,  à  cause  de  la  présence 
du  côlon  et  de  l'estomac,  qui  sont  toujours  distendus  par  des 
gaz. 

L'estomac  ne  répond  pas  toujours  à  l'épigastre,  comme  on 
le  dit  généralement;  il  ne  se  met  en  rapport  avec  la  paroi 
abdominale  que  dans  l'état  de  plénitude,  et  c'est  alors  sa 
grande  courbure  qui  se  dirige  en  avant;  dans  l'élat  de  vacuité, 
il  perd  tout  contact  avec  cette  paroi,  et  l'arc  du  côlon  le  rem- 
place. L'intestin  grêle  occupe  la  légion  ombilicale  et  hypo- 
gastrique;  le  côlon  remplit  les  flancs  et  la  plus  grande  partie 
de  l'épigastre.  La  rate  est,  dans  l'état  sain,  entièrement  cachée 
sous  les  fausses  côtes  gauches,  inaccessible  au  toucher  et  sou- 
vent à  la  percussion  :  quand  on  la  trouve  par  ce  dernier  mode 
d'exploration,  elle  donne  une  matité  de  6  à  8  centimètres  de 
hauteur  et  de  4  de  largeur  environ.  Le  foie  ne  se  sent  pas  par 
le  palper,  £t  ne  déborde  pas  les  côtes  du  côté  droit  ;  mais  à  la 
région  épigastrique,  il  fait  saillie  et  offre  une  résistance  que 
l'on  ne  doit  pas  prendre  pour  celle  de  l'estomac  ;  il  s'avance 
plus  ou  moins  dans  l'hypochondre  gauche.  Sa  matité,  à 
droite,  commence  vers  la  quatrième  côte,,  et  descend  jusqu'à 
la  base  du  thorax,  où  elle  s'arrête  brusquement.  Chez  quelques 
femmes  la  pression  du  corset  étranglant  cet  organe,  en  fait 
descendre  une  partie  au-dessous  des  fausses  côtes,  et  quelque- 
fois jusque  dans  la  fosse  iliaque.  On  ne  sent  jamais  la  vési- 
cule biliaire  ni  le  pancréas.  Les  reins  sont  trop  profonds  pour 
être  limités  parla  palpation,  et  si  l'on  peut  les  circonscrire  en 
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arrière  par  la  percussion,  ce  n'est  que  d'une  manière  fort 
obscure,  toute  la  région  postérieure  de  l'abdomen  étant 
presque  mate.  La  vessie  est  toujours  complètement  cachée 
derrière  le  pubis,  et  ne  le  déborde  que  dans  l'état  de  dis- 
tension. L'aorte  est  sentie  par  une  pression  assez  forte,  mais 
seulement  lorsque  la  paroi  abdominale  est  souple. 

RÈGLES  A  SUIVRE  DANS  l'eXAMEN   DES  MALADIES  DE  l'aBDOMEN. 

Les  unes  sont  relatives  au  malade,  les  autres  au  médecin. 

i°  On  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos,  on  relève  sa  che- 
mise en  couvrant  les  membres  inférieurs  et  la  région  du  pu- 
bis, et  en  découvrant  la  base  de  la  poitrine,  afin  de  pouvoir 
comparer  l'abdomen  au  thorax;  on  fait  prendre  au  malade, 
suivant  le  besoin, diverses  altitudes;  mais  celle  qui  se  piète  le 
mieux  aux  recherches  est  la  suivante  : 

Le  malade  doit  avoir  la  poitrine  soutenue  et  relevée  par 
des  oreillers,  la  tète  appuyée,  la  bouche  ouverte,  les  jambes 
fléchies  sur  les  cuisses,  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin,  les 
bras  étendus  le  long  du  corps;  on  lui  recommande  de  ne 
faire  aucun  effort,  de  se  laisser  aller  comme  s'il  était  mort, 
de  respirer  librement  et  doucement,  en  ouvrant  la  bouche 
et  de  ne  point  agiter  la  paroi  abdominale  par  la  respiration. 

2°  Le  médecin,  se  plaçant  d'un  côté  du  lit,  examine  d'abord 
la  paroi  abdominale,  puis  il  porte  les  deux  mains  sur  l'abdo- 
men, et, en  commençant,  n'exerce  aucune  pression;  il  appuie 
ensuite  légèrement  afin  que  les  muscles  s'habituent  au  con- 
tact; une  pression  Inusque  les  fait  contracter  d'une  manière 
spasmodique,  et  la  paroi  abdominale  devient  roide  "^comme 
une  planche  ;  quand  cette  disposition  existe,  on  presse  légère- 
ment les  muscles  en  les  prenant  à  pleine  main  en  différents 
endroits;  de  la  sorte  on  les  assouplit,  et  l'on  peut  palper  en- 
suite profondément  et  même  avec  une  pression  assez  consi- 
dérable. La  palpalion  se  fait  par  l'extrémité  des  doigts  réunis 
ou  écartés,  mais  toujours  sur  de  larges  surfaces;  autrement 
on  provoquerait  de  la  douleur  et  des  contractions  musculai- 
res. Les  deux  mains  doivent  agir  soit  aUèrnativement,- soit  si- 
multanément, et  explorer  d'abord  d'une  manière   générale 
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l'abdomen,  puis  revenir  examiner  avec  plus  de  soin  ce  qui 
peut  paraître  anormal.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d'exercer 
une  pression  un  peu  brusque,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
des  gargouillements,  ou  pour  sentir  une  saillie  anormale.  Ce 
procédé  est  surtout  indispensable  quand  il  existe  une  ascite; 
alors,  en  déprimant  brusquement  la  paroi  abdominale,  le  li- 
quide fuit  sous  les  doigts  ;  et,  s'il  existe  un  engorgement  d'or- 
gane ou  une  tumeur,  on  en  est  averti  par  un  obstacle  qui 
empêche  les  doigts  de  pénétrer  plus  avant.  C'est  ainsi  que  l'on 
reconnaît  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  dans  le  cas 
d'hydropisie  péritonéale.  11  est  souvent  utile  de  faire  prendre 
aux  malades  diverses  attitudes,  de  les  faire  tenir  sur  le  côté, 
debout,  à  quatre  pattes,  afin  d'apprécier  la  fixité  ou  la  mobi- 
lité de  certaines  parties,  etc.  La  palpation  se  fait  encore  d'une 
autre  manière,  qui  n'a  pas  reçu  de  nom;  nous  voulons  parler 
du  genre  de  pal[)er  par  lequel  on  produit  la  fluctuation;  pour 
obtenir  le  flot,  on  place  une  main,  par  toute  sa  surface  pal- 
maire, sur  le  côté  de  l'abdomen  opposé  à  celui  où  l'on  est 
placé,  et,  avec  un  doigt  de  l'autre  main,  on  donne  des  chique- 
naudes plus  ou  moins  fortes  sur  le  côté  où  l'on  se  trouve;  les 
mains  peuvent  être  placées  en  sons  inverse  dans  quelques  cas. 
Quand  la  fluctuation  n'est  pas  bien  sentie  de  la  sorte,  on  doit 
rapprocher  les  mains,  et  quelquefois  on  ne  sent  le  flot  que 
dans  un  point  très-voisin  du  lieu  percuté;  il  faut  alors  éviter 
de  prendre  pour  de  la  fluctuation  le  mouvement  d'ondulation 
qui  est  communiqué  à  la  peau  et  au  tissu  cellulaire;  cette 
palpation  a  reçu  de  M.  Tarral  le  nom  de  percussion  périphéri- 
que, par  op^>osition  à  la  précédente,  qui  pourrait  être  nommée 
percussion  diamétrale;  et,  selon  ce  médecin,  elle  peut  être 
exécutée  avec  une  seule  main;  en  effet,  le  pouce  et  le  médius 
d'une  main  peuvent  être  chargés  de  recevoir  la  sensation, 
tandis  que  le  doigt  indicateur  de  la  même  main  opère  la  per- 
cussion; ce  procédé  est  Utile  dans  les  épanchements  peu 
abondants. 

Enfin  la  palpation  a  encore  une  autre  forme  dans  le  toucher, 
soit  vaginal  soit  rectal. 

La  percussion  complète  les  renseignements  fournis  par  le 
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palper,  ol  l'on  fait  alterner  ou  concourir  les  deux  modes  d'ex- 
ploration. 

La  mensuration,  V auscultation,  la  succussion  ne  s'emploient 
<]ue  dans  des  cas  particuliers;  nous  n'en  parlons  ici  que  pour 
mémoire. 

SYMPTOMES  ET  SIGNES  DES  MALADIES  ABDOMINALES. 

L'hal'itude  extérieure  du  corps,  les  signes  locaux  et  les  sifjne-s 
l'ioignês  forment  l'ensemble  des  caractères  propres  à  faire 
reconnaître  les  maladies  abdominales. 


CHAPITRE  PREMIER 

DE    l'habitude    EXTÉRItURE    DU    CORPS. 

11  y  a  plusieurs  types' des  affections  abdominales.  ■ 

Dans  les  maladies  avec  douleur  et  fièvre  (péritonite,  hépatite, 
dysenterie,  cystite),  les  malades  sont  couchés  sur  le  dos  ou 
sur  le  côté,  le  tronc  courbé  en  avant,  les  cuisses  fléchies  sur 
l'abdomen,  en  un  mot  roulés  ou  pelotonrés  sur  eux-mêmes; 
la  face  prt'sente  le  masqtie  particulier  qu'on  nomme  grippé, 
et  dans  lequel  les  traits  sont  amincis  et  rapprochés  du  centre 
du  visage;  les  rides  et  sillons  sont  plus  accusés  que  de  cou- 
tume; la  peau  est  pâle,  quelquefois  couverte  d'une  sueur 
froide,  le  pouls  petii,  concentré,  misérable.  La  pression  sur 
l'abdomen  est  insupportable. 

Dans  les  affections  douloureuses,  mais  sans  fièvre  (névral- 
gies, colique  intestinale,  hépatique,  néphrétique,  etc.),  l'ab- 
domen est  rétracté  ;  la  pre?sion  soulage  la  douleur;  il  y  a  dos 
rémissions  franches,  l'urine  est  aqueuse.  La  figure  s'altère 
promptement  et  se  remet  do  même. 

Les  affections  du  foie  ont  pour  caractère  de  leur  type,  l'ic- 
tère, l'éruption  d'acné  à  la  face,  le  lichen. 

11  y  a  un  type  utérin  que  tous  les  praticiens  ont  remarqué, 
et  dont  les  principaux  traits  sont  :  la  pâleur  de  la  face,  les  yeux 
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cernés  et  enfoncés,  les  douleurs  lombaires  el  inguinales,  l'épi- 
gastralgie,  etc. 

Les  affections  chroniques  impriment  à  toute  l'économie  un 
cachet  particulier.  Au  premier  abord  on  reconnaît  un  indi- 
vidu afteclé  de  cancer  de  l'estomac.  La  teinte  cireuse  ou 
jaune  de  la  peau,  la  décoloration  des  lèvres,  l'état  de  langueur 
générale,  l'état  d'accablement  intellectuel,  la  tristesse  con- 
stante, le  penchant  au  suicide  dénotent  surtout  les  affections 
stomacales. 

On  pourrait  signaler  d'autres  types;  nous  avons  voulu  noter 
seulement  les  principaux. 


CHAPITRE  II 

SIGNES    LOCAUX   DES  MALADIES    DE   l'aBDOMEN. 

Ces  signes  sont  physiques  et  fonctionnels. 

Art.  I".  —  SYMPTOMES  ou  SIGNES  PHYSIQUES. 

Les  modifications  qui  surviennent  dans  la  forme  et  le  vo- 
lume de  Tabdomen,  dans  sa  consistance,  satempérature,etc., 
sont  les  signes  physiques  des  maladies  de  cette  cavité.  Nous 
les  étudierons  suivant  l'ordre  que  nous  avons  adopté  pour  les 
affections  des  poumons,  c'est-à-dire  selon  qu'ils  seront  fournis 
par  l'inspection,  la  palpation  et  tous  les  autres  modes  d'explo- 
lation  qu'on  peut  appliquer  à  l'abdomen. 

§  I*^'.   —  Signes  fournis  par  l'inspection. 

A  l'aide  de  l'inspection  on  constate  : 

Des  éruptions,  dont  les  principales  sont  :  les  taches  rosées 
leniiculaires,  les  suclamina,  les  taches  ombrées,  les  pétéchies, 
Yéruption  varioliforme. 

Des  augmentations  de  volume,  dues  à  des  liquides  ou  à 
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des  gaz.  Ces  dernières  constituent  les  pneumatoses  ou  tympa- 
niles. 

Lci  diminution  de  volume  ou  rclraclion  des  parois  de  l'ab- 
domen. 

Nous  étudions  tous  ces  phénomènes  à  l'occasion  de  l'inspec- 
tion, parce  qu'ils  frappent  surtout  la  vue;  mais  il  est  bien  en- 
tendu que,  pour  en  apprécier  tous  les  caiactères,  on  a  besoin 
de  mettre  en  usage  tous  les  autres  moyens  d'exploration  phy- 
sique que  la  science  possède. 

1.   —  DES  TACHES  ROSÉES   LENTICULAIRES. 

Taches  rosées  lenticulaires,  taches  typhoïdes,  pétéchics 
papules  typhoïdes,  éruption  typhoïde. 

Description.  On  désigne  sous  ces  diverses  dénominations  des 
taches  papuleuses,  pleines,  formées  par  un  léger  épaississe- 
ment  du  derme,  sans  base  indurée,  de  cou/ei<r  rouge  variant  du 
rose  clair  au  violet,  disparaissant  sous  la  pression  du  doigt,  et 
qui  se  développent  particulièrement  sur  la  paroi  abdominale. 
Ces  taches  ont  de  2  à  4  millimètres  de  diamètre;  elles  sont 
arrondies,  plates,  quelquefois  unies,  très-rarement  surmontées 
d'une  vésicule  sudorale.  Elles  sont  isolées,  et  leur  nombre  est 
généralement  peu  considérable;  on  en  compte  trois,  quatre, 
dix,  vingt,  trente;  dans  des  cas  exceptionnels  elles  sont  nom- 
breuses et  confluentes,  et  ont  pu  simuler  ime  varioloïde  (Tau- 
pin,  Rillietet  Barthez),  mais  il  n'en  existait  pas  à  la  face.  Leur 
siège  est  la  partie  antérieure  de  l'abdomen,  la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  des  cuisses,  les  aines,  les  flancs,  les  fesses, 
le  bas  du  dos,  la  base  de  la  poitrine.  Elles  commencent  par 
un  point  rouge  très-petit,  qui  s'agrandit  assez  rapidement; 
elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  jours  cli^acune,  elles 
pâlissent  alors  et  s'effacent  sans  laisser  de  desquamation;  mais 
elles  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  l'éruption  a  généra- 
lement une  durée  totale  de  six  à  dix  jours. 

On  peut  les  confondre  avec  les  piqûres  de  puces,  l'acné,  la 
varicelle,  l'ecthyma,  les  péléchies. 

Les  piqûres  de  puces  forment,  au  début,  de  larges  papules 
roses  semblables  à  celles  de  l'urticaire,  qui  plus  tard  s'effacent 

26. 
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OQ  laissant  après  elles  un  petit  point  nuir  ecchymolique,  que 
la  pression  ne  fait  pas  disparaître.  L'acné  est  constitué  par  des 
pustules  acuminées,  qui  suppurent  au  sommet  et  laissent  une 
base  indurée  persistant  longtemps,  et  suivies  de  cicatrices 
blanches,  enfoncées,  déprimées;  son  siège  est  principalement 
au  dos,  où  l'on  trouve  dos  pustules  à  tous  les  degrés  et  des  ci- 
catrices. La  varicelle  ue  pourrait  en  imposer  qu'avant  la  pro- 
duction de  la  sérosité  ou  du  pus  dans  les  vésicules.  Des  pus- 
Iules  larges,  plates,  ombiliquées,  caractérisent  Veclhyma;  des 
ecchymoses  ne  disparaissant  pas  sous  la  pression  du  doigt,  ca- 
ractérisent les  pétéchies. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  les  taches -rosées.  — 
Valeur  diagnostique. 

Les  taches"  rosées  se  rencontrent  dans  la  Oèvre  typhoïde, 

l'entérite  dos  enfant»  (Barlhez  et  Rilliet),dansla  pneumonie, 
la  piilliisie  aiguë,    les    Oèvrex  intermittentes,   puerpéroles 

(foi  me  typhoïde,  Yoilleiniei),  dans  quelques  cas  de  maladies 
fébriles  mal  déterminées,  dans  la  morve  (Becquerel  (1),  etc.; 
de  sorte  qu'elles  n'ont  pas  de  caractères  diagnostiques  bien 
tranchés.  Cependant  elles  sont  pliis  communes  dans  la  fièvre 
typhoïde  que  dans  toute  autre  affection,  car  elles  se  rencon- 
trent dans  les  deux  tiers  et  même  les  trois  quarts  des  cas,  et 
dans  une  proportion  moindre  dans  toutes  les  autres  affections  ; 
en  conséquence,  quand  on  a  affaire  à  une  fièvre  peu  caracté- 
risée, qui  ne  présente  que  des  phénomènes  intestinaux  peu 
prononcés,  l'apparition  des  taches  rosées  donnera  à  penser 
que  c'est  plutôt  une  fièvre  typhoïde  que  toute  autre  affection. 
Ces  présomptions  se  confirmeront  si  l'éruption  affecte  la 
marche  suivante,  qui  est  propre  à  cette  affection. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  les  taches  apparaissent  vers  le  hui- 
tième ou  le  dixième  jour,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
la  seconde  période;  elles  siègent  surtout  à  la  paroi  abdomi- 
nale antérieure;  elles  ne  durent  que  six  ou  huit  jours.  Elles 

(1)  Roger,  Des  éruptions  cutanées  dans  les  ficcres,  Thèse  de  concouis  pour 
rai;rei;atii>n,  1b47. 
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se  montrent  exceplionnellemenl  le  sixième  et  même  le  troi- 
sième jour;  on  a  vu  celte  éruption  n'avoir  lieu  (]ue  vers  le 
trentième  jour  de  la  maladie. 

Les  taches  rosées  sont  fiéqncntes  dans  certaines  épidémies 
de  fièvre  typhoïde,  très-rares  dans  d'autres;  elles  semblent 
tenir  alors  à  une  conslitution  médicale  particulière.  Le  trai- 
tement antiphlogistique,  employé  dès  le  début  de  la  maladie, 
s'oppose  habituellement  à  leur  développement;  aussi  est-il 
fort  rare  de  les  observer  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Bouillaud. 

Les  observations  récentes  faites  sur  le  typhus  ont  dissipé  les 
incertitudes  qui  régnaient  sur  la  nature  de  l'éruption  propre 
à  cette  maladie.  Il  y  a,  en  effet,  une  double  éruption  :  l'une 
érythémateuse,  l'autre  pétéchiale.  La  première  est  ordinaire- 
ment plus  précoce  que  l'autre;  elle  paraît  vers  le  cinquième 
jour  et  couvre  l'abdomen,  la  poitrine,  le,  dos,  rarement  la 
face;  elle  diffère  complètement  de  l'éruption  typhoïde,  et  se 
rapproche  à  tel  point  de  celle  de  la  rougeole,  que  bien  des  cas 
de  typhus  sont  pris,  dès  l'abord,  pour  des  rougeoles  ataxi'ques. 
Celte  éru[)tion  a  donc  l'apparence  d'un  exanthème,  et  c'en  est 
un  réel,  car  il  disparaît  sous  la  pression  du  doigt  et  est  suivi 
d'une  desquamation  fiirfuracée.  Mais  il  y  a  un  autre  élément, 
les  pétéchies.  Celles-ci  sont  un  peu  plus  tardives;  à  travers  la 
demi-transparence  de  l'exanthème,  elles  se  manifestent  sous 
l'apparence  d'un  pointillé  violet,  qui  ne  disparaît  pas  sous  la 
pression  du  doigt;  d'autres  fois  ce  sont  de  vétitables  ecchy- 
moses, d'un  violet  pâle,  ce  qui  tient  à  la  profondeur  de  leur 
siège;  elles  persistent  après  la  disparition  de  l'exanthème.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  éruplions  ne  peut  être  assimilée  à  celle 
de  la  fièvre  typhoïde  (1). 

Ces  fails  ont  été  confirmés  par  M.  le  docteur  Barrallier  (2). 

(1)  Godélier.   Mémoire  sur    le  typhus.   (Bull,   de  l'Acad.  de  méJ.   ISoS-ofi, 
tome  XXI,  p.  888.) 

(2)  Du  lijphus  épiilémiqiie .  Paris,  1861,  pages  73  et  suiv.' 
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II.  —  DES  SIDAMI>A. 

Sudamina,  éruption  sudorale. 

Description.  Celte  éruption  est  formée  par  de  petites  vési- 
cules hémisphériques,  non  acuminées,  du  volume  d'une  tête 
d'épingle  à  un  grain  de  millet,  recouvertes  d'une  enveloppe 
épidermique  extrêmement  mince  et  transparente,  facile  à  dé- 
chirer ;  ces  vésicules  sont  absolument  incolores  et  ressemblent 
à  de  petites  gouttes  de  rosée  (Bouillaud).  Elles  sont  difficiles  à 
voir,  on  ne  les  aperçoit  qu'en  regardant  obliquement  la  surface 
de  la  peau;  on  les  reconnaît  quelquefois  seulement  par  le 
toucher;  elles  forment  une  petite  saillie  et  donnent  à  la  peau 
une  surface  chagrinée;  on  les  écrase  facilement  par  le  tou- 
cher et  les  doigts  restent  mouillés  comme  par  de  la  sueur  ;  le 
liquide  contenu  est  séreux  et  à  réaction  acide  (Ândral).  Elles 
sont  toujours  nombreuses  et  confluenles;  plusieurs  peuvent 
se  réunir  et  former  des  vésicules  globuleuses  comme  celles 
de  l'herpès,  ou  un  peu  aplaties  et  irrégulières.  Dans  l'inter- 
valle des  vésicules,  l'épiderme  se  ride  et  se  détache  facilement 
de  la  peau,  quand  on  le  presse  un  peu  obliquement.  Cette 
éruption  se  forme  rapidement,  en  quelques  heures;  les  vé- 
sicules durent  peu,  mais  se  reproduisent  et  se  succèdent 
pendant  quelques  jours.  La  durée  totale  de  l'éruption  est  bien 
plus  variable  que  celle  des  taches  rosées.  Les  vésicules  se 
terminent  presque  toujours  par  la  déchirure  de  l'épiderme 
et  par  une  légère  desquamation  ;  elles  ne  passent  pas  par  la 
suppuration,  comme  le  donnent  à  penser  quelques  auteurs. 

Les  sudamina  siègent,  par  ordre  de  fréquence,  sur  l'abdo- 
men, le  thorax,  les  épaules,  le  haut  des  cuisses,  aux  aisselles, 
aux  parties  latérales  du  col. 

Cette  éruption  présente  une  variété  rouge  et  une  blanche. 
Dans  la  première,  les  vésicules  reposent  sur  un  fond  rouge, 
non  induré;  elles  sont  alors  très-faciles  à  voir;  de  loin  cepen- 
dant l'éruption  ressemble  à  celle  de  la  rougeole;  la  seconde, 
qui  justifie  la  comparaison  qu'on  a  faite  des  vésicules  avec  les 
graines  du  mitlet,  présente  une  couleur  blanche,  due  à  la 
teinte  lactescent<î  du  liquide,  qui  contient  sans  doute  alors  un 
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peu  de  pus;  hors  ces  cas,  qui  sont  rares,  les  vésicules  ne  sup- 
purent pas.  —  Quelquefois,  deux  ou  trois  de  ces  formes  de 
sudamiiia  se  rencontrent  sur  le  même  malade. 

On  ne  peut  les  confondre  qu'avec  les  affections  vésiculeuses, 
gale,  herpès,  zona.  La  distinction  est  facile. 

Maladies  dans  lesquelles  les  sudamina  se  manifestent,  —  Valeur 
diagnostique. 

A  l'époque  des  premiers  travaux  importants  sur  la  fièvre 
typhoïde,  on  remarqua  que  les  sudamina  étaient  communs 
dans  celte  affection  ;  on  les  considéra  comme  dépendants  de 
la  maladie,  comme  ayant,  ainsi  quelle,  un  caractère  spéci- 
fique, et  Ton  en  fit  facilement  un  signe  diagnostique  de  fièvre 
typhoïde  (Louis,  Chomelj.  Celle  proposition  fat  contestée. 
M.  Bouillaud,  un  des  premiers,  fit  remarquer  que,  loin  d'être 
propres  à  cette  maladie,  les  sudamina  se  montraient  dans 
beaucoup  d'autres, et  qu'on  les  rencontrait  dans  la  variole, dans 
la  pneumonie,  dans  les  fièvres  ou  mélro-périlonites  puerpé- 
rales, chez  des  tuberculeux,  et  surtout  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Les  sudamina,  en  conséquence,  n'avaient 
rien  de  spécifique,  et  ils  dépendaient  si  peu  de  la  nature  et 
du  caractère  de  l'afiection,  qu'ils  ne  se  rattachaient  qu'à  une 
seule  condition  commune  à  tous  ces  cas,  aux  sueurs  abon- 
dantes et  prolongées.  Celte  objection  n'est  pas  restée  sans 
réponse;  on  n'a  pas  contesté  l'existence  deS  sudamina  dans 
toutes  les  maladies  indiquées,  mais  on  a  ajouté  que  ce  qui 
donne  un  caractère  particulier  à  ceux  de  la  fièvre  typhoïde, 
c'est  qu'ils  se  produisent  sans  sueurs  (Ânlral).  Au  rapport  de 
M.  Grisolle,  M.  Louis  formulerait  même  cette  proposition, 
que  la  fréquence  et  l'abondance  des  sudamina  seraient  en 
raison  inverse  des  sueurs.  M.  Bouillaud  maintient,  au  con- 
traire, comme  un  fait  cliniquement  démontré,  qu'ils  sont  en 
rapport  constant  avec  les  sueurs,  c'est-à-dire  d'autant  plus 
nombreux  que  les  sueurs  sont  plus  copieuses  et  plus  prolon- 
gées. —  Nous  faisons  remarquer  qu'il  est  facile  de  constater 
le  rappoiten  question  dans  les  pneumonies,  varioles,  fièvres 
puerpérales,  rhumatismes,  parce  que  les  sueurs  y  sont  beau- 
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coup  plus  continues  que  dans  la  lièvre  typhoïde,  que  les  ma- 
lades se  tiennent  habituellement  couverts,  comme  on  le  leur 
lecommande,  et  que,  jouissant  de  leur  intelligence,  ils  ren- 
dent un  compte  exact  de  ce  qu'ils  ressentent  ;  tandis  que  dans 
la  fièvre  typhoïde,  on  constate  difficilement  la  coexistence 
des  sueurs  et  dos  sudamina,  bien  qu'elle  soit  réelle,  parce  que 
les  sueurs  ont  surtout  lieu  la  nuit,  que  les  malades  se  tiennent 
habituellement  découveits,  et  que,  interrogés  sur  l'existence 
de  ce  phénomène,  ils  répondent  négativement,  comme  ils  font 
du  reste  à  l'égard  de  toute  autre  question,  à  cause  de  leur  état 
habituel  de  stupeur  et  d'indifférence. 

Nous  admettons  donc  que  les  sudamina  sont  liés  aux  sueurs, 
dans  la  fièvre  typhoïde  comme  dans  toute  autre  maladie,  él 
qu'ils  n'ont,  dans  cette  affection,  aucun  caractère  spécifique  et 
par  conséquent  diagnostique,  -t-  Ajoutons  que  leui'  apparition 
est  presque  toujours  plus  tardive  que  celle  des  taches  rosées 
(du  douzième  au  vingtième  jour),  et  que  leur  durée  est  ex- 
trêmement variable.  Ils  se  montrent  dans  les  formes  graves  et 
dans  les  formes  légères,  chez  les  malades  qui  succombent  et 
chez  ceux  qui  guérissent.  On -les  observe  dans  plus  des  deux 
tiers  des  cas. 

III.    —    DES    TACHES   OMBRÉES. 

Taches  ombrées,  taches  d'encre,  taches  bleuâtres,  impro- 
pre m  enlvergetures  (Littré). 

Éruption' très-rare  et  fort  peu  connue,  qui  semble  apparte- 
nir exclusivement  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  la  synoque;  elle  a 
été  signalée  par  plusieurs  auteurs,  mais  décrite  avec  soin  seu- 
lement par  Piédagnel,  Forget  et  Davasse. 

On  peut  regarder  ces  taches  comme  des  espèces  d'ecchy- 
moses, et  comme  un  premier  degré  de  pétéchies,  qui  établi- 
raient le  passage  des  éruptions  de  la  fièvre  typhoïde  à  celles 
du  typhus. 

Elles  consistent  en  taches  ovalaires,  allongées,  larges  de 
quelques  millimètres,  longues  d'un  à  plusieurs  centimètres, 
sans  saillie,  quelquefois  même  déprimées  légèrement,  comme 
ks  éraillures  de  la  peau,  et  sans  prurit.  Leur  couleur  est  bleu 
clair,  pâle,  ou  seml)lable  à  celle  d'une  tache  d'encre  effacée. 
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Elles  ne  disparaissent  pas  par  la  pression.  Elles  se  forment 
lentement,  disparaissent  de  même;  leur  durée  est  assez  lon- 
gue ;  leur  couleur  s'affaiblit  quelquefois  d'un  jour  à  l'autre, 
pour  reparaître  le  jour  suivant.  Elles  sont  peu  nombreuses', 
quatre,  six,  dix,  et  siègent  sur  l'abdomen,  le  haut  des  cui.^ses,  la 
basedu  thorax,  quelquefois  aux  membres  (Roger,  thèsecilé'e). 

On  ne  peut  les  confondre  qu'avec  les  vergetures  de  la  gros- 
sesse et  de  l'ascite. 

Elles  n'ont  été  rencontrées  que  dans  la  fièvre  typhoïde  et  la 
synoque,  et  encore  elles  y  sont  très- rares  ;  dans  le  cours  d'une 
année,  et  dans  un  service  ordinaire  d'hôpital,  il  est  rare  qu'on 
en  observe  plus  de  deux  ou  trois  exemples  ;  elles  sontcependant 
plus  fréquentes  dans  certaines  épidémies.  Elles  se  montrent  à 
une  époque  variable,  souvent  près  du  début  de  la  maladie. 
Elles  se  rencontrent  ordinairement  dans  les  cas  légers 
et  qui  guérissent  facilement  (1),  circonstance  assez  bizarre, 
puisque  leur  nature  (ecchymose)  serait  propre  à  faire  soup- 
çonner un  état  de  dissolution  du  sang. 

Leur  rareté  s'oppose  à  ce  qu'on  leur  attribue  une  valeur 
diagnostique. 

IV.  —  DES  PÉTÉCHIES. 

Description.  Les  pétéchies  consistent  en  de  petites  hémor- 
rhagies,  qui  se  produisent  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  sous 
l'épiderme.  Elles  ont  la  forme  détaches  arrondies,  d'une  teinte 
rouge,  brune  ou  violette,  qui  ne  disparaissent  pas  sous  la  pres- 
sion du  doigt,  qui  ne  font  pas  de  saillie  à  la  surface  de  la  peau, 
et  ne  causent  ni  douleur  ni  démangeaison.  Les  unes  sont  pe- 
tites comme  desimpies  piqûres,  les  autres  un  peu  plus  larges; 
elles  sont  rares  ou  confluentes.  Ces  taches  ont  tous  les  carac- 
tères du  purpura.  Elles  se  développent  sur  le  tronc  et  les  raem- 
bresjamais  à  la  face. 

On  ne  peut  les  confondre  qu'avec  les  taches  rosées  lenticu- 
laires et  le  purpura.  ^ 

Les  taches  rosées  sont  de  simples  congestions  du  derme, 
qui  s'effacent  par  la  pression,  tandis  que  les  pétéchies  sont  de 

(1)  I.ittré,  Dict.  en  30  vol.  —  Compendium. 
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véritables  hémorrhagies  qui  ne  disparaissent  pas  sous  la  pres- 
sion. Plusieurs  médecins  donnent  encore)  à  tort  selon  nous, 
le  nom  de  pétéchies  aux  taches  rosées  lenticulaiies,  et  persis- 
tent dans  cette  confusion,  parce  qu'ils  considèrent  la  fièvre 
typhoïde  et  le  typhus  comme  deux  degrés  d'une  même  mala- 
die, et  que  le  typhus  serait  spécialement  caractérisé  par  de 
véritables  pétéchies.  Quand  même  ces  deux  affections  seraient 
identiques,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  confondre  deux 
éruptions  différentes.  M.  Andral  (1)  blâme  lui-même  cette 
confusion  de  langage.  Piingle  décrivait  déjà  les  pétéchies 
comme  des  «  effusions  de  la  sérosité,  teinte  par  quelques  glo- 
bules rouges  (2).  » 

11  n'y  a  pas  lieu  d'établir  de  distinction  entre  les  pétéchies 
des  maladies  abdominales  et  le  purpura,  car  ce  n'est  qu'une 
seule  et  même  affection,  avec  cette  différence  cependant  que 
le  purpura  est  idinpathique,  et  que  nous  nommons  pétéchies 
celui  qui  est  symptomatique. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  les  pétéchies,  —    Valeur^ 
diagnostique. 

Los  pétéchies  reconnaissent  pour  cause  un  état  de  dissolu- 
tion du  sang,  et  se  montrent  toujours  dans  des  maladies  gra- 
ves. Parmi  les  maladies  abdominales,  elles  se  rencontrent  dans 
les  fièvres  typhoïdes  graves,  le  typhus  et  le  typhus- fever,  la 
pested'Orient,  la  fièvre  jaune. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  elles  sont  extrêmement  rares,  ne 
se  montrent  que  dans  les  formes  les  plus  graves  ou  adynami- 
ques,  et  le  plus  ordinairement  à  une  époque  avancée  de  la 
maladie,  quelquefois  même  dans  la  convalescence.  Cette  érup- 
tion est  quelquefois  seule,  ou  bien  elle  s'accompagne  d'épi- 
staxis,  d'hémorrhagies  intestinales,  d'infiltration  sanguine 
dans  les  tuniques  de  l'intestin,  dans  la  ves5ie,  le  poumon  (apo- 
plexie pulmonaire).  Les  taches  deviennent  quelquefois  assez 
étendues  pour  former  des  ecchymoses  (Andral),  et  peuvent 


(!)   Clinique,  4*  édit.,  t,  I,  p.  624. 

■  2)  Maladies  des  armées  dans  les  camps,  p.  396,  2«  édit.  Paris,  1793. 
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être  suivies  d'escarres  (Litiré).  Ce  n'est  jamais  un  dos  premiers 
syniplôincs  de  la  fièvre  lyplioïde  :  celle  éruption  se  montre  sur- 
loul  dans  la  deuxième  ou  dans  la  troisièaie  période  de  la  ma- 
ladie, on  même  dans  la  convalescence;  indiquant  ainsi,  que 
ralléralion  du  sang  qui  en  est  la  cause,  n'est  pas  encore  dé- 
veloppée au  début  de  la  maladie,  et  ne  se  produit  que  consécu- 
tivement. Ces  pétéchies  se  mêlent  quelquefois  aux  sudamina 
et  aux  taches  rosées.  — Nous  avons  vu  guérir  un  jeune  homme 
qui  en  fut  atteint. 

Les  pétéchies  forment,  au  contraire,  un  des  premiers  carac- 
tères du  typhus*,  elles  se  manifestent  dans  la  première  pé- 
riode, au  quatrième  ou  cinquième  jour  (Prin-le),  au  deuxième 
ou  troisième  (Gei  hard)  (1)  ;  quelquefois,  mais  rarement,  plus 
tard  (quatoizième  jour),  et  elles  disparaissent  vers  le  ving- 
tième. Piingle  assure  qu'elles  se  forment  quelquefois  après 
la  mort.  Au  début,  elles  ressemblent  aux  taches  typhoïdes, 
mais  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  elles  prennent  une 
couleur  violette;  les  plus  grandes  laissent,  après  la  mort,  des 
traces  d'ecchymoses,  les  petites  disparaissent  complètement. 
Elles  ne  sont  pas  constantes  dans  le  typhus,  en  sorte  que  Prin- 
gle  ne  veut  point  qu'on  donne,  à  l'exemple  de  de  Haën  et  de  Bor- 
.-ieri,  le  nom  de  fièvre  péléchiale  à  la  (ièvre  d'hôpital  ou  de 
prison  {febris petechialis  sine  petechiis,  Borsieri).  Elles  sont  plus 
générales,  plus  nombreuses  que  les  taches  rosées  de  la  fièvre 
typhoïde  ;  une  fois  seulement,  il  ne  s'en  manifesta  qu'au-des- 
sous d'une  ligature  de  saignée;  mais,  le  plus  souvent,  elles 
s'étendent  jusqu'aux  membranes  muqueuses. 

On  pourrait  peut-être  conclure,  des  descriptions  assez  con-, 
fuses  des  auteurs,  qu'il  y  a,  dans  les  pétéchies  du  typhus,  quel- 
que chose  d'autre  que  les  héuionhagies  sous-épidermiques. 
En  effet,  Pringle  parle  à'éhullitions  qui  ne  durent  que  peu  de 
temps  et  sont  souvent  suivies  dé  taches  de  sang;  tt  M.  Ro- 
choux  hidique  aussi  le  même  fait,  mais  plus  formellement. 

Ainsi,  les  pétéchies  du  typhus  seraient  peut  être  formées, 
tout  à  la  fois,  d'un  purpura  et  d'une  éruption  de  simples  ta- 
ches congeslives,  comme  celles  de  l'érythème  papuleux,  de 
l'urticaire. 

(1)  Expériencp,  t.  I,  p.  305. 
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Nous  croyons  devoir  laisser  subsister  les  considérations  qui 
précèdent,  el  qui  appartiennent  à  la  première  édition  de  ce 
livre  (iS54),  afin  de  montrer  que,  dès  cette  é[)oque,  nous 
avions  déji  soupçonné  le  double  élément  éruplif  du  typhus. 
Néan;noins  nous  reconnaissons  que  M.  Godolier  a  démontré 
par  l'observation  la  réalité  de  deux  éruptions  distinctes  dans 
cette  maladie  ;  nous  avons  donné  une  analyse  détaillée  de  ses 
remarques  sur  ce  sujet,  à  l'article  Taches  rosées  (p.  463). 

Sans  nous  éiendre  davantage  sur  ce  sujet,  nous  conclurons 
que:  dans  nos  pays,  une  fièvre  qui,  dès  le  troisième,  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour,  présente  une  éruption  plus  ou 
moins  abondante,  mais  bien  marquée  àepéléchies,  et  ime  au- 
tre éruption,  de  nature  exanthémalique,  ne  saurait  être  une 
fièvre  typhoïde  et  doit  être  considérée  comme  un  typhus.  Nous 
ne  parlons  pas  des  circonstances  d'encombiemenl,  d'épidé- 
mie, qui  sont  encore  plus  caractéristiques. 

Le  lypiiits  fcvcp  préienle  aussi  une  éruption  semblable  à 
celle  du  typhus. 

i»e.«ï«c.  Les  pétéchies  ne  sont,  dans  la  peste,  qu'un  symp- 
tôme ultime,  et  qui  se  montre  à  une  époque  où  la  maladie  est 
déjà  caractérisée  par  tous  ses  autres  symptômes  et  par  sa 
marche.  Elles  se  montient  sur  les  membranes  muqueuses, 
plus  fréquemment  que  dans  le  typhus;  on  les  voit  aux  paupiè- 
res, aux  gencives,  à  la  langue;  et,  après  la  mort,  on  les  re- 
trouve dans  l'intestin,  la  vessie,  le  poumon  et  les  principales 
séreuses.  Le  diagnostic  de  la  peste  est  d'ailleurs  très-facile; 
les  circonstances  de  pays,  de  contagion,  la  production  des  bu- 
bons et  des  charbons  la  caractérisent  suffisamment. 

Fièvre  jaune.  Péléchies  dans  la  di'uxièmc  période,  cuukur 
pâle,  cendrée,  rouge  violette;  partout,  même  à  la  face,  el 
plus  fréquemment  que  dans  la  peste  ;  nombre  considérable  : 
forme  ronde,  petites  dimensions,  en  moyenne  2  millimètres 
de  diamètre. 

V.  —   DK  l.'ÉliUPTlON  VARIOLlFOnME. 

Celle  éruption  est  constiluée  par  des  boutons  isolés,  [teu 
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nombreux,  larges  de  S  à  20  millimètres,  plats  et  ombiliqués, 
qui  se  moulrenl  à  l'abdomen,  aux  hanches,  aux  fesses,  quel- 
quefois à  la  figure  et  aux  bras  (/kndral);  ces  boulons  se  rem- 
plissent quelquefois  de  sang,  ou  suppurent  lentement  les  uns 
après  les  autres,  sans  devenir  jamais  fort  élevés  :  ils  sèchent 
surplace,  ou,  en  s'ulcéranl,  deviennent  le  point  de  départ  de 
plaques  gangréneuses^qui  restent  isolées  ouse  réunissent  entre 
elles.  Cette  éruption  est  la  cause,  sinon  constante,  du  moins 
la  plus  commune,  des  escarres,  dans  les  fièvres  typhoïdes;  et 
comme  elle  e^t  dis-;éminée,  elle  expliqut;  la  dissémination  des 
plaques  gangreneuses  du  sacrurii;  enlin,  comme  elle  siège 
dans  des  points  très-variables,  il  eu  résulte  que  les  escarres 
sont  placées  tantôt  sur  des  points  saillants,  tantôt  sur  des 
points  enfoncés,  fait  qui  ne  s'expliquerait  pas  si  l'on  voulait 
toujours  atiribuer  la  formation  des  escarres  à  la  pression  du 
corps  sur  le  lit. 

Elle  rentre  dans  l'espèce  d'éruption  désignée  sous  le  nom 
d'ecthyma. 

Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  décrite  que  dans  la  fièvre  typhoïde. 
M.  Andral,  un  des  premiers,  l'a  signalée,  et  lui  a  donné  le  nom 
sous  lequel  nous  la  décrivons.  M.  Piorry  l'a  décrite  dans  ses 
leçons  sur  les  dermopathies  de  la-région  sacrée,  publiées  par 
l\.  Blanchet,  et  Ta considéiée- surtout  dans  ses  lappoils  avec 
la  formation  des  escarres. 

M.  Andral  l'a  vue  au  dixième,  au  treizième  joui',  au  bout  de 
plus  de  deux  mois  et  dans  la  convalescence;  tous  les  malades 
succombèrent.  Nous  avons  vu  celle  éruption  au  huitième  jour, 
chez  un  homme  qui  succomba  plus  lard  à  une  hémorihagie 
intestinale;  cependant  plusieurs  autres  malades  qui  nous  l'ont 
présentée  ont  guéri. 

Nous  avons  vu  survenir  celte  affection,  avec  tous  les  carac- 
tères indiqués  précédemment,  dans  des  pneumonies  et  des 
pleurésies,  chez  des  rhumatisants,  qui  ont  tous  guéri  ;  en 
sorte  qu'elle  ne  ncuts  paraît  cire  ni  un  symptôme  grave,  ni  un 
signe  paihognoiîionique  de  fièvre  typlioïiie. 

VI.  —  AUTKES  SlGiNES  FOURNIS  rAR  l'iNSFKCTUjN  . 

Enfin  on  tirera  encore  de  l'apparenceexlérieurederabdamen 
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des  renseignements  utiles,  en  exaniinant  l'état  de  l'ombilic, 
qui  peut  présenter  des  tumeurs  (hernies,  distension  par  suite 
d'ascite),  des  végétations,  des  chancres,  un  écoulement  puru- 
lent, une  ouverture  anormale  communiquant  avec  la  vessie, 
l'intestin,  etc.;  on  examinera  les  cicatrices  de  brûlures,  de 
furoncles,  d'anthrax,  les  traces  de  sangsues,  de  vésicatoires,  de 
ventouses,  qui  peuvent  s'y  trouver;  les  cicatrices  des  fric- 
tions avec  la  pommade  stibiée,  l'huile  de  crolon  ;  l'examen 
des  aines,  de  la  verge  indiqueront  quelquefois  des  traces  d'af- 
fections syphilitiques.  ^ 

Chez  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  préparations  de  plomb 
l'administration  des  bains  sulfureux  détermine  une  colora- 
tion noire  (sulfure  de  plomb),  qui  peut  fournir  au  diagnostic 
un  renseignement  utile;  il  en  est  de  même  encore  lorsqu'on 
soupçonne  une  affection  saturnine,  et  que  les  malades  igno- 
rent si  les  matières  dont  ils  font  usage  contiennent  du  plomb. 
Chez  ime  femme  traitée  dans  le  service  de  M.  te  professeur 
Bouillaud,  pour  ime  chlorose,  l'administration  d'un  bain  sul- 
fureux détermina  une  coloration  noire  très-marquée  de  la 
paroi  abdominale,  des  cuisses  et  des  organes  génitaux;  après 
quelques  recherches,  on  apprit  que  cette  femme  avait  récem- 
ment fait  usage  d'injections  d^acétate  de  plomb. 

Les  vergetures  brunes  ou  blanches  indiquent  une  disten- 
sion, suivie  du  retrait  de  la  paroi  abdominale;  elhs  sont  pro- 
duites particulièrement  par  la  grossesse  et  par  l'ascite. 

Les  veines  sous-cutanées  sont  développées  lorsqu'il  existe 
un  obstacle  à  la  ciiculation  intra-abdominale.  Le  réseau  vei- 
neux sous-cutané  établit  alors  une  circulation  collatérale  ou 
supplémentaire,  qui  porte  le  sang  des  membres  inférieurs 
dans  le  système  de  la  veine  cave  supérieure,  par  l'intermé- 
diaire des  veines  thoraciques.  Nous  avons  vu^chez  une  femme 
qui  avait  une  tumeur  phlegmoneuse  du  coecum,  des  veines 
sous-cutanées,  dilatées  de  ce  ciôlé  seulement;  il  n'y  avait  obs- 
tacle à  la  circulation  iiue  dans  la  veine  crurale  droite. 

Les  éventrations,  les  hernies,  étant  du  domaine  de  la  chi- 
rurgie, ne  nous  occuperont  pas  ici. 
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MI.  —  DE  l'augmentation'  du  volume  de  l'abdomen,  produite 

l'AR  DEe  GAZ.  TYMPANITE. 

Tympanite,  pneumatose  intestinale,  ballonnement,  météo- 
nsme,   mflalion,    flatuosités,  flalulence,    hydropisie  sèche. 

Le  nom  de  raétéoiisme  est  réservé  à  l'accumulation  peu 
considérable  de  gaz  dans  l'inteslin  ;  ceux  de"  tympanite  et 
de  ballonnement  s'appliquent  aux  distensions  considérables, 
avec  cette  différence,  que  la  première  dénomination  s'appli- 
que aux  affections  aiguës,  la  deuxième  aux  maladies  chroni- 
ques. 

■  ^  Description.  La  tympanite  ou  augmentation  du  volume  de 
1  abdomen  par  accumulation  de  gaz  dans  le  tube  digestif,  est 
générale  ou  partielle;  elle  occupe  l'estomac,  le  gros  intestin, 
l'intestin  giêle,  en  lofalité  ou  en  partie;  la  plus  commune  et 
la  plus  prononcée  est  ordinairement  celle  du  gros  intestin. 

Gémjiale,  elle  donne  à  l'abdomen  un  volume  quelquefois 
considérable,  une  forme  globuleuse,  symétrique,  avec  projec- 
tion en  avant;  les  saillies  des  côtes  et  des  os  du  bassin  s'effacent  ; 
la  base  du  ihorax  n'est  élargie  que  dans  les  cas  extrêmes  ;  la 
peau  est  quelquefois  tendue,  luisante,  et  semble  près  de  se 
rompre;  l'ombilic  n'est  presque  jamais  saillant.  La  paroi  ab- 
dominale offre,  au  loucher,  une  résistance  élastique,  égale  par- 
tout; on  peut  rencontrer  des  parties  plus  tendues  ou  plus  du- 
res, formées  par  les"  muscles  contractés  ou  par  des  tumeurs 
solides  :  mais  ce  caraclère  est  indépendant  de  ceux  de  la  tym- 
panite elle-même.  Il  y  a  généralement  peu  de  douleur,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  distension  considérable  des  intestins  ou  une 
inflammation  périlonéale. 

Quand  elle  est  portée  très-loin,  la  tympanite  détermine  le 
refoulement  du  diaphragme  en  haut,  l'élargissement  de  la 
base  de  la  poitrine,  et  par  conséquent  la  gêne  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation;  l'asphyxie  peut  en  être  la  consé- 
quence; nous  avons  yu  mourir  de  cette  manière  une  jeune 
femme  affectée  de  fièvre  typhoïde,  et  chez  laquelle  la  partie 
convexe  du  diaphragme  remontait  jusqu'au  niveau  de  la  troi- 
sième côte. 

La  percussion  donne  partout  un  son  clair  et  tympanique; 
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l'appréciation  de  ce  phénomène  est  facile  dans  les  cas  extiê- 
mes;  mais  dans  ceux  où  la  tympanite  est  partielle  ou  com- 
niençuite,  elle  l'est  moins.  Cependant  on  se  lappellera 
que,  dans  l'état  normal,  l'abdomen  ne  doime  <|n'un  son 
fort  obscur  et  d'un  timbre  légèrement  métallique  ou  humo- 
rique,  dans  toute  son  étendue;  et  l'on  concluia  de  là,  qu'un 
son  franchement  clair,  même  avec  un  faible  développement  de 
l'abdomen,  doitôtre  considéré  comme  l'itulice  d'une  tympanite 
commençante.  Dans  les  distensions  considérables,  la  sonoriti' 
lemonle  jusqu'au  mamelon;  le  foie  étant  refoulé  en  haut  el 
en  arrière,  sa  matilé  diminue  de  hauteur. 

Le  son  clair  de  la  tympanite  était  déjà  connu  du  temps  de 
Morgagni.  Cet  illustre  anatomiste  dit  très-expli<.'ilément,  dans 
sa  trente-huitième  lettre,  que  ce  caractère  sert  à  distinguer  la 
tympanite  de  l'ascite,  qui  ne  donne  point  de  son.  J.  P.  Franck 
employait  aussi  ce  caractère,  et  récemment  enfin,  M.  Rostan 
el  M.  Pioiry  en  ont  très-complètement  indiqué  la  valeur. 

Quand  il  existe  du  liquide  dans  l'intestin,  les  malades 
éprouvent  des  horborygmes,  et  l'on  perçoit  alors,  dans  diffé- 
rents points,  un  son  hydroàérique  ou  hydropneuinatique  plus 
ou  moins  marqué. 

La  forme  de  l'abdomen  ne  varie  pas.  non  plus  que  le  lieu  de 
la  sonorité,  quand  on  déplace  le  malade  et  qu'on  le  fait  cou- 
cher sur  les  côtés. 

La  tympanite  partielle  occupe  la  région  épigastrique,  la 
région  sus  ou  sous-ombilicale,  les  flancs,  suivant  que  les  gaz 
siègent  dans  l'estomac,  dans  le  côlon  transverse,  dans  l'in- 
testin grêle,  ou  dans  les  côlons  ascendant  ou  descendant. 

Quand  la  tympanite  occupe  plus  particulièrement  les  anses 
de  l'intestin  gièle,  on  voit  celles-ci  se  dessiner  à  travers  l'é- 
paisseur de  la  paroi  abdominale,  et  ces  bosselui-es  changent 
de  place,  quand  le  gaz  est  mis  en  mouvement  par  les  contrac- 
tions intestinales. 

La  sonorité  surmonte  la  n)alité  quand  il  y  a  a-cile. 

Lorsqu'il  y  a  tuméfaction,  adhérence  des  anses  intestinales, 
la  sonorité  (  s*  profonde,  quelquefois  difficile  à  percevoir,  en- 
tremêlée de  m;itité  quand  il  y  a  des  tumeurs  (tubercules  ou 
autres). 
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De.-  gaj  soni  fiéqneiiinienl  lejelés  par  la  bouche  ou  l'anus: 
les  uns  sont  complètement  inodoi  es,  les  autres  sentent  l'acide 
sulfhydrii]ue,  le  gaz  nitreux,  l'hydiogène  carboné;  quelques- 
uns  peuvent  s'enflamnner. 

La  reproduction  des  gaz  est  lente  ou  rapide;  quelquefois 
le  mét'îorisme  se  produit  tout  à  coup,  en  quelques  heures,  en 
quelques  minutes;  dans  ceitains  cas  il  y  a  des  aiternalives 
d'élévation  et  d'aflaibsement  de  Tabdomeu. 

La  tympanite  se  dissipe  suit  par  le  rejet  des  gaz,  soit  par 
leur  absorption  ;  ehtz  queltjuis  malades  on  voit,  sans  aucune 
espèce  d'évacuation  gazeuse,  l'abdomen  se  détendre  et  re- 
prendre son  volume  normal;  il  faut  admettre  que  les  gaz 
ont  été  absorbés  et  sont  n  ntrés  dans  le  sang,  sous  une  forme 
condensée. 

La  tympanite  ne  dure  (jue  quelques  jouis,  ou  quelques 
heures,  ou  bien  elle  est  peimaneute  et  persiste  des  semaines, 
des  mois. 

Elle  ac'ompagne  quelquefois  la  diarrhée,  le  vomissement, 
la  constipation,  Tascite. 

Causes.  La  sécrétion  exagérée,  ou  le  défaut  d'excrétion  des 
gaz,  telle  est  la  double  cause  de  la  tympanite.  Il  y  a  des  cas 
où  les  gaz  sont  réellement  produits  par  une  sécrétion  exagérée: 
c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exem[)le,  dans  l'hystérie,  où  l'on  voit, 
tout  à  coup,  l'estomac  ou  l'intestin  se  distendre,  et  des  éruc- 
tations ab  mdantes  et  continuelles  se  manifester  pendant  des 
heures  et  des  journées  entièies.  C'est,  d'ailleurs,  dans  ces 
mêmes  circonstances,  qu'on  voit  aussi  les  gaz  être  résorbés 
tout  à  coup  et  la  tympanite  disparaître  plus  ou  moins  brus- 
tjuement. 

Un  autre  mécanisme  préside  aussi  à  la  production  de  celte 
alfeclion,  nous  \oulous  parler  de  là  rétention  Elle  a  lieu  toutes 
les  fois  (ju'un  obstacle  au  cours  des  niitières  existe  dans  l'in- 
testin ou  à  l'extérieur  de  l'organe  ;ou  bien  c'est  une  paralysie 
de  la  tunique  musculaire,  qui  empêche  le  tube  digestif  de  se 
contracter,  ou,  enfin,  c'est  une  simple  atonie  de  l'organe,  qui 
donne  à  ses  mouvements  une  giande  lenteur. 

Diagnostic  différentiel.  On  doit  distinguer  la  tympanite 
inlesti'iaie  de  celles  du  péritoine  et  de  l'utérus. 
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Tympanite  utérine,  Physométrie.  Avant  d'établir  le  diagnos- 
tic de  cette  affection,  on  doit  se  demander  si  elle  existe  réelle- 
ment, et,  par  conséquent,  si  elle  doit  être  mise  en  parallèle 
avec  les  autres  pneumatoses  abdominales. 

On  a  décrit  plusieurs  sortes  de  pneumatoses  utérines,  mais 
il  paraît  à  peu  près  démontré  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule  qui  soit  réelle,  c'est  celle  qui  succède  à  l'accou- 
chement. On  conçoit,  en  effet,  que,  dans  cette  circonstance, 
l'organe  se  prête  facilement  à  la  dilatation,  puisque  ses  parois 
sont  encore  étendues,  molles  et  peu  susceptibles  de  résis- 
tance; des  gaz  peuvent  alors,  par  une  pression  excentrique, 
reproduire,  en  partie,  le  volume  qu'avait  l'organe  peu  de 
temps  auparavant.  Mais  que,  dans  l'état  de  vacuité,  des  gaz 
puissent  surmonter  la  rigidité  de  la  tibre  musculaire  de  cet 
organe,  et  l'amener  à  acquérir  des  dimensions  un  peu  consi- 
dérables, c'est  ce  que  nous  ne  comprenons  pas;  nous  reje- 
tons donc,  jusqu'à  démonstration  contraire,  les  tympanites 
ulérines  indépendantes  de  l'état  de  grossesse  ou  d'accou- 
chement. 

Cette  tympanite  reconnaît  pour  cause  l'oblitération  mo- 
mentanée du  col  de  la  matrice,  par  des  caillols,  des  membra- 
nes ou  tout  autre  corps.  Le  sang,  les  débris  du  ,placenta, 
les  liquides  contenus  dans  l'utérus,  entrent  alors  en  fermen- 
tation putride  et  produisent  des  gaz  qui  distendent  l'orgaKe. 
Deneux  a  élé  témoin  de  deux  cas  de  ce  genre,  qui  ont  été 
publiés  par  Chomel  :  l'un  est  sui  venu  le  cinquième  jour 
après  l'accouchement;  l'époque  du  second  n'est  pas  men- 
tionnée. 

Quand  on  pratique  le  toucher,  ou  que  la  malade  fait  quel- 
ques etlurls,  quelques  mouvements  violents,  l'obstacle  se 
dé[)lace  et  les  gaz  s'échappent  bruyamment,  et  quelquefois 
pendant  longtemps.  Les  gaz  ont  ordinairement  une  odeur 
fétide,,  ils  peuvent  même  s'enflammer  au  contact  d'une  bou- 
gie. C'es.t  ce  qui  arriva  dans  un  cas  où  Leduc  retira,  avec  un 
crochet,  le  corps  d'un  enfant  putréfié.  L'issue  des  gaz  soulage 
la  malade  1 1  fait  disparaître  tous  les  accidents,  mais  ils  peu- 
vent se  reproduire. 

Les  accidents  qu'ils  causent  sont  :  des  coliques,   de  la 
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dyspnée,  de  l'agilation,  quelquefois  de  la  fièvre;  des  phéno- 
mènes putrides  peuvent  suivre  une  rétention  trop  prolongée. 

On  a  signalé,  comme  moyens  de  diagnostic,  les  caractères 
suivants,  dont  quelques-uns  nous  paraissent  un  peu  théori- 
ques :  tumeur  hypogastrique,  semblable  à  celle  de  la  grossesse, 
élastique,  remontant  quelquefois,  mais  rarement,  jusqu'à 
l'ombilic;  sonorité  tympanique;  par  le  toucher,  on  sent  que 
Tutérus  est  distendu  et  qu'il  est  très-léger;  pas*  de  ballotte- 
ment; par  l'introduction  du  doigt  dans  le  col,  issue  quelque- 
fois rapide  de  gaz  fétides,  inflammables. 

On  a  dit  que  celte  affection  pouvait  se  développer  dans  le 
cas  de  cancer  ulcéré  de  l'utérus.  Pomme  assure  l'avoir  ren- 
contrée comme  symptôme  d'hystérie.  Nous  ne  croyons  pas  aux 
accidents  de  cette  espèce,  à  cause  de  la  rigidité  des  parois 
utérines  dans  le  cas  de  vacuité  de  l'organe.  11  s'agissait  pro- 
bablement de  gaz  contenus  seulement  dans  le  vagin.  MM.  Stollz 
et  ISaegelé  ont  nié,  d'une  manière  absolue,  la  pliysométrie  en 
dehors  de  l'accouchement,  et  nous  croyons  que  c'est  avec  rai- 
son. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  le  diagnostic  d'une  maladie 
imaginaire. 

Tympanite  péritonéale.  Pneiimatose  du  'péritoin.e.  11  n"y  a  pas 
encore  tiès-longtemps,  on  croyait  que  la  cavité  du  péritoine 
était  le  siège  exclusif  de  la  tympanite;  des  autopsies  mal  faites 
et  dans  lesquelles  on  avait  perforé  Tintestin,  avaient  pu  faire 
naître  ct4le  erreur.  Les  recherches  modernes  montrent,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  cas  authentique  de  pneuma- 
tose  du  péritoine.  Dans  les  autopsies,  on  trouve  constamment 
l'intestin  extrêmement  distendu,  accolé  aux  parois  abdomi- 
nales et  disposé  à  faire  hernie  par  la  moindre  ouverture  qu'on 
y  pratique  ;  d'un  autre  côté,  on  sait  que  les  cavités  séreuses 
ne  sécrètent  pas  de  gaz;  les  gaz  ne  pourraient  donc  y  pénétrer 
que  par  des  perforations.  Eh  bien,  même  dans  ce  cas,  la  tym- 
panite péritonéale  ne  se  produirait  pas.  On  sait  combien  sont 
fréquentes  les  perforations  intestinales,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
par  exemple  ;  poui  tant,  on  n'a  jamais  trouvé  que  quelques 
gouttes  de  liquide  dans  l'abdomen,  et  point  de  gaz.  Il  serait 
peut-être   difficile  d'expliquer  ce  fait  d'une  manière  salis- 

27. 
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faisante,  mais  il  est  réel  et  autorise  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
tympanite  du  péritoine. 

.Nous  ne  vouions  cepend  mt  pas  être  exclusif,  et  nous  rap- 
pellerons, avec  Choinel,  que  Cornbalusier  et  Baldingei'  ont  cité 
chacun  une  observjition,  lesquelles  paraîtraient  se  lajiporter  à 
une  véritable  pneuniatose  péritonéale;  et  nous  trouvons  le  fait 
suivant  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  biologie. 

M .  Cazeaux  a  observé  sur  une  femme  en  couche  ce  qui  suit  : 
«  Dans  un  espace  qui  avait  à  peu  piès  lo  à  16  centimètres  de 
latgeur  sur  iU  à  12  de  hauteur,  les  parois  abdominales  étaient 
sépaiées  de  la  paioi  utérine  par  une  couche  de  gaz  étalée  en 
nafipe,  couche  qui  avait  un  travers  de  doigt  d'épaisseur  pen- 
dant la  contraction,  et  semblait  diminuer  de  moitié  pendant 
l'intervalle  des  douleurs.  La  percussion  donnait  un  son  clair 
dans  toute  l'étendue  de  cette  couche,  et  mat  sur  tout  le  reste 
de  la  tumeur  utérine,  bln  déprimant  brus<|uement  avec  le 
doigt  la  paroi  abdominale,  ou  seuiait  ti es- manifestement  la 
couche  gazeuse  qui  se  laissait  refouler,  puis  on  arrivait  sur  le 
tissu  dur  de  l'utérus.  On  avait,  en  un  mot,  une  sensation  sem- 
blable, sous  beaucoup  de  rapports,  à  celle  qu'on  oblient4ors- 
que  dans  l'hydropiïie  du  genou,  on  presse  brusquement  sut 
la  face  antérieure  de  la  rotule  (I).  » 

Le  lendemain  il  n'y  avait  plus  trace  de  ces  gaz;  la  malade 
se  rétaljlit  parfaitement  bien,  quoique  l'accouciiement  eût  été 
laborieux.  M.  Cazeaux  pense  que  les  gaz  étaient  bien  dans  le 
péritoine  et  non  dans  l'inte&tin.  Provenaient-ils  de  l'extérieur 
par  une  peiforation  du  vagin  et  du  péritoine,  ou  de  la  cavité 
utérine  par^riulermédiaire  des  tromp(S?  Était-ce  le  résultai 
d'une  i-écrétion  anormale?  Cette  dernière  supposition  a  paru 
la  plus  vraisemblable. 

Nous  concluons,  en  résumé,  que,  comme  celte  lésion  est  au 
moins  excessivement  rare,  on  ne  doit  guère  s'en  préoccuper 
dans  le  diagnostic  des  tympanitos,  hors  le  cas  d'accouchement. 

(Il  Mém.  de  la  Soc.  Je  bioL.  i"-  série,  l'.ins,   1SV9.  p.  l'il. 
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Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  la  iympanite  intestinale . 
—  Valeur  diagnostique. 

La  lympanite  reconnaît  pour  causes:  l'hyslérie,  l'hypochon- 
dric,  la  dyspepsie,  les  diverses  espèces  de  péritonites,  la  fièvre 
typhoïde,  l'étranglement  inlerni-,  le  cancer  de  l'esloniac;  sa 
coïncidence  avec  la  péritonite  explique  pourquoi  elle  accom- 
pagne si  fréquemment  les  épanchemonts  asciliques. 

Mysiéric.  La  lympanite  peut  dev.'uir  un  élément  impor- 
tant du  diagnostic  de  l'hystérie,  lors(pie  la  maladie  ne  se  ma- 
nifeste \)A<  par  desaltaqutis  convuisives.  Si  une  femme  se  plaint 
de  douleurs  épigastriqiies,  et  qu'il  survienne  une  tympanile 
stomacale,  on  soupçonnera  celte  affection.  Le  diagnostic  se 
confirmera  si  la  malade  se  plaint  de  se  sentir  gonfler,  de  ne 
pouvoir  supporter  la  conslriclioii  des  vêtements;  si  elle  éprouve 
un  sentiment  de  contraction  qui  remonte  de  l'estomac  à  la 
gorge  (boule  hys'érique),  ou  qui  pai'court  l'abdomen  (globe 
hystérique,  bosselures  intestinales);  s'il  survient  des  éructa- 
tionsabrmdantes  de  g.izinodores  ;. enfin,  si  tous  ces  phénomènes 
se  produisent  sans  fièvre,  sans  trouble  d'aucune  fonction  im- 
portante. Ces  accidents  se  terminent  par  des  cris,  des  soupirs, 
des  pleurs,  des  urines  aboudaules  et  incob^res;  à  celte  crise 
succèdent  un  abattement  et  une  prostration  plus  ou  moins 
glande.  Cet  ensemble  de  phénomènes  constitue  une  attaque 
hystérique  sans  convulsion,  une  attaque  de  vapeurs;  espèce  de 
petit  drame,  qui  semble  avoir  pour  point  de  départ  la  tympa- 
nile stomacale  ou  intestinale,  qui  commence  avec  la  produr- 
tiondu  gaz  et  finit  avec  la  dispiuition  de  ce  fluide;  l'expression 
de  vapeur,  consacrée  pour  les  accidents  de  celle  nature,  sem- 
ble, en  cfl'et,  indiquer  qu'on  a  toujours  considéré  les  gaz  in- 
testinaux comme  étant  l'origine  de  tous  ces  phénomènes  (t). 

Les  hjpociiondriaques  sont  sujets  à  des  accidents  qui  ont, 
avec  les  [)récédenls  une  grande  ies!<emblance. 

iiyoprpsie.  Les  malades  alleints  de  dyspepsie  conservent 
souvent  l'appétit,  la  bouche  n'esl  ni  mauvaise,  ni  amère;  mais 

(1)  Pomme,  Traité  des  affections  vaporeuses,  4e  édil.,  1769.  —  Trousseau  et 
Pidoux,   Théraj.eutioue  it  ii  aliére  niedirale,  T'-édii.  l'ùris,   IS62,  t.  H.  p.  30S. 
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l'épigastreest  Ie?iége  d'une  sensation  pénible,  il  gonfle  après 
l'ingestion  des  aliments,  et  les  malades  sont  obligé»  de  des- 
serrer leurs  vêtements;  la  digestion  est  longue,  pénible,  ac- 
compagnée de  coliques,  de  borborygmes,  d'évacuations  par 
haut  et  par  bas  de  gaz  abondants,  à  odeur  nitreuse  ou  sulfhy- 
drique;  il  y  a  habituellement  de  la  constipation,  et,  par  in- 
tervalles, de  la  diarrhée.  Apyrexie,  mais  lassitudes  fréquentes, 
tristesse,  céphalée,  difficulté  de  travail  intellectuel.  Tous  ces 
accidents  diminuent  par  la  diète,  et  reparaissent  quand  on 
recommence  trop  tôt  à  prendre  des  boissons  ou  des  aliments. 

Le  méléorisnie  est  un  symptôme  à  peu  près  constant  de  la 
Dcvre  (yiihoïdo,  et  qui  se  manifeste  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie. Au  commencement  de  l'affection,  son  siège  est  dans  la 
partie  inférieure  de  l'intestin  grêle,  et  il  tient,  selon  toutes 
probabilités,  à  la  rétention  des  gaz  arrêtés  par  la  tuméfaction 
de  la  valvule  iléo-cœcale;  aussi  occupe-t-il  non  pas  les  flancs 
et  l'épigastre,  mais  la  région  sous-ombilicale  (Bouillaud); 
nous  avons,  un  très-grand  nombre  de  fois,  constaté  l'exacti- 
tude de  ce  fait;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  l'attribuer 
aux  lésions  intestinales,  à  l'entérite  elle-même;  et  M.  Andral 
partageaussi  cette  opinion,  car  il  fait  remarquer  qu'on  ne  l'ob- 
seive  pas  chez  les  phthisiques  «  dont  les  intestins  présentent 
toutes  les  variétés  possibles  d'inflammation.  »  Nous  croyons, 
avec  M.  Bouillaud,  que  chez  ces  derniers  malades,  la  tympa- 
nite  surviendrait  si  les  lésions  occupaient  le  cœcurn,  et  si  la 
tuméfaction  de  la  valvule  iléo-cœcale  produisait  un  obstacle 
mécanique  au  cours  des  matières. 

Dans  les  premiers  temps  elle  n'est  jamais  considérable,  et, 
si  le  traitement  mis  en  usage  est  de  nature  (traitement  anli- 
phlogistique)  à  faire  disparaître  l'état  inflammatoire  de  l'in- 
testin, et  par  conséijuent  l'obstacle  à  l'issue  des  gaz,  lalympa- 
nite  disparaît;  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu,  dans 
le  service  de  M.  Bouillaud,  un  seul  cas  de  ces  tympanites 
énormes,  si  communes  dans  quelques  hôpitaux,  si  ce  n'est 
chez  des  malades  arrivés  à  une  époque  très-avancée,  et  qui 
n'avaient  pas  pu  être  soumis  au  traitement  du  professeur  de 
la  Charité. 

Ce  ballonnement  augmente  d'une  manière  considérable  par 
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l'emploi  des  purgatifs.  Dans  tous  les  cas,  à  pari  les  circon- 
stances où  les  antiphlogistiques  e:ont  mis  en  usage,  le  ballon- 
nement va  en  augmentant,  et  arrive  quelquefois  à  un  degré 
extrême;  il  occupe  alors  le  gros  intestin  comme  l'intestin 
grêle,  et  la  paralysie  de  la  tunique  musculaire  paraît  être,  à 
ce  moment,  la  cause  principale  de  la  rétention  des  gaz;  cet 
état  n'est  probablement  alors  qu'un  effet  de  i'adynamie  géné- 
rale. L'intestin  est  quelquefois  distendu  au  point  de  se  dé- 
chirer au  niveau  des  ulcérations;  ces  déchirures  sont  souvent 
aussi  provoquées  par  des  pressions  inconsidérées,  exercées 
alors  sur  Tabdomen.  Nous  ferons  remarquer  que  les  perfo- 
rations intestinales  ne  surviennent  guère  que  comme  consé- 
quences de  la  tympanite,  et  qu'elles  sont  à  peu  près  inconnues 
dans  les  cas  où  le  traitement  antiphlogislique  a  prévenu  le 
développement  de  la  pneumatose. 

Au  début  de  la  maladie,  la  tuméfaction  étant  peu  considé- 
rable et  circonscrite  à  la  région  sous-ombilicale,  peut  échap- 
per aux  recherches;  il  faut  alors  se  rappeler  que  cette  région 
est  rarement  saillante  dans  la  jeunesse,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  la  fièvre  typhoïde  se  développe  le  plus  ordinairement,  et 
surtout  que  l'intestin,  à  l'état  normal,  n'offre  qu'un  son  ex- 
trêmement obscur;  il  y  aura  en  conséquence  tvmpanite  dès 
que  le  son  sera  notablement  clair. 

On  doit  donc  considérer  la  tympanite  modérée  et  sous-om- 
bilicale, comme  un  signe  précieux  chez  un  malade  qui  n'au- 
rait que  de  la  fièvre,  de  la  cé|)halHlgie,  et  quelques  autres  phé- 
nomènes incertains  de  fièvre  typho'ide. 

La  tympanite  ne  se  manifeste  ni  dans  l'cntéi-iic  simple,  ni 
dans  la  dysenterie,  fait  important  à  signaler,  et  que  nous 
appuyons  de  nouveau  sur  l'observation  des  phthisiques,  cités 
par  M.  Andral,  MM.  Barthez  et  Hilliet  reconnaissent  aussi 
qu'elle  n'existe  pas  dans  l'entérite  des  enfants,  tandis  qu'elle 
est  habituelle  dans  la  péritonite  tuberculeuse.  L'existence  de 
ce  phénomène  appelle  donc  l'attention  sur  toute  autre  chose 
que  sur  l'état  de  la  muqueuse  intestinale,  le  cas  de  fièvre  ex- 
cepté. 

Dans  le  carreou  (tuberculisatiou  des  ganglions  du  mésen- 
tère), la  tympanite  manque  également  la  plupart  du  temps; 
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Il"  ventio  osl  bien  quelquefois  fumélîé,  mais  il  est  mon,  ondn- 
lant,  peu  sonore,  et  son  volume  dépend  p!incipalemeiit  de 
l'augmentation  du  vulunie  de  l'intestin,  des  ëpiploons  et  sou- 
vent du  foie,  de  la  late,  etc. 

••éritoiiUe.  La  fympanite  est  un  phénomène  à  peu  près  con- 
stant des  péiitonilis,  et  d'une  tiès-giande  valeur  diagnosti- 
que. Elle  paraît  tenir  à  la  paralysie  de  la  membrane  muscu- 
leuse  de  l'intestin. 

Qu'un  individu  ait  reçu  une  contusion  de  l'abdomen,  tt 
qu'il  survienne  des  douleurs,  de  la  tympanite,  de  la  fièvre,  on 
doit  craindre  une  péritonite  plutôt  que  toute  autre  affec- 
tion. Si  une  femtne  récemment  accouchée  est  prise  de  frisson 
et  de  fièvre,  de  quelques  coliques  et  de  tympanite,  on  devra 
concevoir  aussi  des  crainUs  de  péritonite.  Ce  phénomène  est 
impoitant  alors,  car  il  est  quelquefois  le  seul  qui  se  manifeste 
au  début. 

Les  péritonites  simples  ou  tuberculeuses,  à  marche  chro- 
nique, se  traduisent  quelquefois  par  ce  seul  phénomène  pen- 
dant un  certain  temps.  Une  femme,  qui  était  entrée  dans  le 
service  de  M.  Bouillaud,  à  la  Charité,  au  mois  de  décembre 
1832,  ne  pié>enlait  pour  toute  maladie  qu'une  tympanite, 
qui,  par  son  volume  considérable,  l'empêchait  de  travailler. 
On  demeura  plusieurs  jours  dans  l'incertitude  sur  la  nature 
de  l'afl'eciion  qui  existait,  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
(]ue  c'était  une  vraie  péritonite,  car  il  survint  de  la  fièvre,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée;  l'abdomen  devintdouloureux; 
un  épanchemeut  ascitiijiie  médiocre  se  déclara.  Un  traitement 
antiphlogistique  énergique  guérit,  en  quelques  jours,  la  pé- 
ritonite et  la  tympanite. 

Dans  le  cancer  de  l'estomac,  siégeant  au  pylore,  les  gaz  et 
les  liquides  s'accumulent  dans  la  cavité  de  l'organe,  et  don- 
nent lieu  à  une  dilatation  quelquefois  considérable  de  ce  vis- 
cère; la  lympanite  épigaslrique,  la  fiuctuation  produite  par 
la  succussion,  l'existence  d'une  tlimeur,  des  vomissements 
noirs  ou  glaireux,  l'âge  du  malade,  les  troubles  de  la  diges- 
tion, etc.,  mettent  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Ktrnngicnieat  interne.  Une  tumeur  placée  sur  \q  trajet  de 
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l'intc^^tin,  un  cancer  déterminant  une  dinninulion  du  calibre 
de  cet  organe,  ont  pour  résultat  l'interruption  du  cours  det> 
matièies  stercorales  et  des  gaz.  La  cnnslipalion  et  la  tympa- 
nite  sont  les  deux  phénomènes  qui  révèlent  cette  coarclalion 
de  l'intestin;  la  constipation  seule,  longtemps  prolongée, 
mai?  sans  tympanite,  ne  serait  pas  suffisante  pour  établir  le 
diagnostic  d'une  oblitération.  La  maicbedes  accidents  est 
aussi  caractéristique.  Dans  les  i^remiers  temps  la  coarct;ilion 
n'étant  pas  absolue,  les  matières  et  les  gaz  peuvent  s'échap- 
pei'  de  tt-mps  en  temps;  il  y  a  des  débâcles  de  gaz  et  de  H- 
quides  et  cessation  momentanée  de  la  tympanite.  Chomel 
considère  ces  alternatives  de  réplétion  et  d'évacuation  de  l'in- 
testin, comme  caractéristiques  de  rélianglemenl  interne, 
mais  il  arrive  un  moment  où  la  dislension  de  l'intestin  est 
permanente,  et  où  la  moi  t  par  asphyxie  en  est  la  conséquence 
nécessaire.  On  doit  profiter  d'un  de  ces  moments  de  déplé- 
tion,  pour  rechercher  s  il  n'existe  pas  de  tumeur  qui  puisse 
rendre  compte  de  ces  accumulations  de  matières. 

On  a  publié  (I)  un  cas  très-intéressant  de  coarctation  in- 
testinale, qui  a  présenté  les  caractères  énumérés  précédem- 
ment, et  qui  se  termina  par  un  arrêt  définiiif  des  matières; 
on  pratiqua  la  ponction  de  l'intesiin,  et,  après  l'évacuation 
des  gaz,  au  bout  de  quelques  jours,  on  reconnut,  dans  le  flanc 
droit,  l'existence  d'une  tumeur  qui  avait  intercepté  le  calibre 
de  l'intestin. 

VIII.  —  DE    I.'aLGMKNTATION    DU  VOLUME   DE    l'aUDOMLIS,    PRODUITK 
PAU   DKS  LIQUIDES.   AsCrfE. 

Le  volume  de  l'abdomen  augmente  aussi  par  l'accumula- 
tion de  liijuides  dans  la  cavité  du  péritoine,  ou  dans  divers 
organes.' Nous  n'étudierons  ici  «jue  les  cas  de  la  première 
espèce,  les  autres  rentrent  nalurdlement  dans  l'élude  des 
tumeurs. 

L'épanchement  de  liquide  dans  la  cavité  péritonéale  reçoit 
le  nom  d'asciie  ou  A'hydroiàsie  du  péritoine;  on  la  reconnaît 
aux  caractères  suivants  : 

(  l)   Moniteur  des  hôpitaux,  26  mai  1S53. 
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Description.  L'ascile  donne  à  l'abdomen  une  forme  ovoïde, 
qui  comprend  toute  l'étendue  de  cette  région;  il  y  a  une  symé- 
trie parfaite  dans  tous  les  points;  aucune  légion  n'est  plus 
élevée  ni  plus  déprimée  que  les  autres.  Lorsqu'elle  est  consi- 
dérable, la  base  de  la  poitrine  est  fortement  dilatée  et  d'une 
façon  égale  des  deux  côtés. 

Le  ventre  ne  pointe  jamais  en  avant,  et  la  région  épigastri- 
que  n'est  pas  dé[)rimée. 

L'ombilic  forme  quelquefois  Une  petite  tumeur  saillante, 
plus  ou  moins  conique,  produile  par  de  la  sérosité  qui  a 
franchi  l'anneau  et  distendu  la  cicatrice  ombilicale;  cette  tu- 
meur ist  fluctuante  et  tiansparente  comme  une  hydrocèle. 

La  résistance  à  la  pression  est  paitout  égale,  elle  offre  de  la 
souplesse,  mais  moins  d'élasticité  que  la  tympanite;  dans  les 
cas  d'excessive  distension,  l'abdomen  est  d'une  remarquable 
dureté. 

La  fluctuation  est  un  caractère  important  de  l'ascite  :  on 
doit  la  rechercher  par  différents  procédés,  suivant  la  quantité 
présumée  du  liquide.  Si  elle  est  abondante,  on  pratiquera  la 
percussion  diamétrale;  on  se  placera  pour  cela  à  la  droite  du' 
malade,  et  l'on  appliquera  la  main  gauche  à  plat,  et  dans 
toute  son  étendue,  sur  le  côté  gauche  de  l'abdomen,  tandis 
qu'avec  la  main  droite,  on  frappera  de  petits  coups  ou  des 
chiquenaudes  sur  le  flanc  droit,  et  plus  ou  moins  près  du 
pubis;  on  produira  ainsi  un  flot  plus  ou  moins  marqué. 
Pour  que  la  percussion  puisse  arnsi  transmettre  le  choc  d'une 
main  à  l'autre,  il  faut  que  le  liquide  forme  une  colonne  non 
interrompue  entre  ces  deux  points;  si  l'intestin  est  interposé, 
s'il  existe  une  cloisun,  le  flot  ne  parvient  plus  ;  on  doit  alors 
placer  les  mains  dans  une  auti'e  L^ituation,  les  rapprocher  l'une 
de  l'autre,  les  appliquer  sur  le  même  côté  de  l'abdomen; 
mais  on  évitera  de  prendre  pour  de  la  fluctuation  les  mouve- 
ments de  tremblement  qu'on  peut  communiquer  à  la  peau 
parla  percussiotj  ;  on  comparera  alors  la  sensation  perçue 
dans  le  poiut  où  l'on  suppose  l'existence  d'un  liquide,  avec 
celle  que  l'on  ti-ouve  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  a  certaine- 
ment pas.  Quand  le  liquide  est  en  petite  quantité,  il  faut  faire 
prendre  au  malade  une  position  (décubilus  latéral)  qui  accu- 
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mule  le  plus  de  liquide  possible  dans  un  seul  point,  et  prati- 
quer la  percussion  joeri/»/ier«(^»e  (Tairai).  Celte  exploration  se 
pratique  avec  une  seule  main,  dont  on  applique  Je  pouce  et 
le  médius  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  tandis  qu'on 
percute  légèrement  avec  l'indicateur;  s'il  existe  du  liquide, 
les  autres  doigts  éprouvent  manifestement  la  sensation  du 
flot;  si  Ton  s'est  habitué  à  distinguer  les  mouvements  de  la 
peau  des  mnuvements  des  liquides,  on  peut  tirer  de  ce  mode 
d'examen  un  signe  très-important.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
de  dire  que  la  fluctuation  est  aussi  très-dilficile  à  percevoir 
quand  l'abdomen  est  extrêmement  tendu,  ou  quand  il  existe 
un  œdème  épais  de  la  paroi  abdominale. 

Ce  symptôme  est  malheureusement  moins  commun  dans 
l'ascite  qu'on  ne  le  pense,  et,  par  conséquent,  l'absence  de  ce 
signe  n'est  pas  une  preuve  de  la  non-exislence  de  cette  affec- 
tion. Sur  dix-sept  cas  d'ascile,  M.  Andral  a  remarqué  que 
la  fluctuation  n'était  manifeste  que  dans  six,  qu'elle  était 
obscure  dans  six  autres  et  qu'elle  manquait  dans  les  cinq 
derniers. 

La  percussion  donne  des  renseignements  très-précieux. 
iNous  avons  dit  que  Morgagni  et  J.  P.  Frank  (1)  s'en  servaient 
déjà  pour  distinguer  l'ascite  de  la  tympanite.  Mais  il  était  ré- 
servé à  M.  Rostan  d'employer  ce  moyen  de  diagnostic  pour 
différencier  l'ascite  de  toutes  lés  autres  tumeurs  liquides  de 
l'abdomen.  M.  Piorry  a  ajouté  à  ce  procédé,  mais  sans  chan- 
ger les  faits  fondamentaux  établis  par  M,  le  professeur  Rostan. 
Voici  en  quoi  ils  consistent. 

Dans  le  cas  d'épanchement  ascitique  moyen,  si  le  malade 
est  couché  en  supination,  le  liquide  s'accumule  d'abord  dans 
le  bassin  qu'il  remplit,  puis  il  remonte  au-dessus  du  détroit 
supérieur  de  cette 'cavité,  et  s'élève  plus  ou  moins  haut  sui- 
vant sa  quantité,  mais  en  obéissant  toujouis  aux  lois  de  la 
pesanteur;  en  effet,  sa  limite  supérieure  devient  horizontale 
et  suit  une  ligne  de  niveau.  Quant  à  l'intestm,  entraîné  par 
la  légèreté  spécifique  du  gaz  qu'il  contient,  il  surnage  au- 
dessus  du  liquide  et  s'élève  dans  les  parties  les  plus  supé- 
rieures de  l'abdomen,  c'esl-àdiie  vers  l'ombilic  ell'épigastre, 

(1)  Traité  de  médecine  pratique.  l'aiis,  1842,  t.  Il,  p.  69. 
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tandis  que  le  liquide  occupe  l'Iiypogastre  et  les  flancs.  Tout 
l'espace  occupé  par  l'intestin  donne  un  son  clair  ou  lympa- 
nique,  el  tous  les  points  occupés  par  le  liquide,  un  son  mal  ; 
la  limite  entre  ces  deux  sons  diflérents  correspond  précisé- 
ment à  lasuiface  supérieure  de  répancht-ment,  et  comme 
cette  surface  est  horizontale,  cette  limite  l'est  également; 
elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  niveau.  Au  voisinage 
de  celle  limite  la  malité  est  moins  absolue,  à  c.iuse  de  l'é- 
paisseur toujours  moins  considérable  du  liquide,  et  l'on 
obtient  souvent  un  $on  hydroaérique  ;  mais  celte  nuance  par- 
ticulière de  sonorité  n'tmpèche  pas  la  ligne  de  niveau  d'être 
ordinairement  très-prononcée.  Que  si  l'on  déplace  le  malade, 
le  liquide  el  l'intestin  se  déplacent  <à  leur  tour,  el,  obéissant 
constamment  aux  lois  de  la  pesanteur,  conservent  leurs  posi- 
tions relatives,  c'est-à-dire  que  le  liquide  s'accumule  dans  la 
partie  de  l'ahdomcn  devenue  en  ce  moment  inférieure,  et  le 
gaz  dans  la  partie  momentanément  supérieure  ;  et,  entre  la 
sonorité  et  la  matité,  la- ligne  de  niveau  se  rétablit  comme 
dans  le  cas  précédent.  Ce  phénomène  est  un  des  signes  les 
[)ius  précieux  pour  le  diagnostic  de  l'ascite,  et  ses  indications 
sont  si  précises  qu'on  a  voulu  en  transporter  l'application  à 
d'autres  légions  (épanchemenis  de  la  plèvre  et  du  (^éiicarde); 
nous  avons  vu  que  l'espoiT  qu'on  avait  conçu  n'a  malheureu- 
sement pas  été  réalii-é  {Voy.  p.  433). 

Il  y  aaus-i  pour  l'abdoim  n  quelques  circonstances,  rares 
il  est  vrai,  où  ces  indications  ne  sont  pas  aussi  précises. 

Si  quelques  anses  intestinales  adhèrent  à  un  point  déclive 
des  parois-  abdominales,  la  sonorité  peut  y  per.Nisler,  tandis 
que  la  malité  se  fera  entendre  dans  des  points  plus  élevés; 
s'il  existe  des  cloisons,  des  adhérences,  si  le  liquide  est  vis- 
queux, s'il  contient  des  concrétions  caséiformes,  dans  les  dé- 
placements du  malade,  leliquule  et  le  gaz  ne  se  déplaceiont 
pas  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  et  il  restera  de  l'incer- 
titude dans  les  résultats;  quelquefois  le  déplace  ment  se  fait 
seulement  au  bout  de  quelques  insiants;  dans  daulres  cas,  il 
n'a  jamais  lieu;  mais  alors  quelques  circonstances  particu- 
lières viennent,  [  resque  toujours,  mettre  sur  la  voie  de  ces 
anomalies  el  aidir  le  diagnosiir. 
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Qiinnd  l'Hscito  deviont  encore  plus  abondante,  le  liquide 
monle  de  l'iiypogaslre  jus(]u'à  l'otïibilic  et  même  au  delà  ,  il 
s'élève  aussi  dans  les  flancs,  et  l'intestin  remonte  à  l'épigas- 
tre  ;  il  arrive  enfin  un  moment  où,  retenu  par  le  mésentère, 
l'intestin  ne  peut  plus  suivre  la  paroi  abdominale,  et  alors  le 
liquide  ascili(]ue  s'étale  entre  celle  paroi  et  l'intestin,  la  ma- 
tité  devient  dès  lors  générale;  cependant  elle  reste  toujours 
moins  furte  au  niveau  de  l'intestin. 

La  percussion,  comme  on  le  voit,  fournit  de  précieux  ren- 
seignements pour  le  diagnostic. 

Ajoutons  que  si  l'on  pratiq^ue  une  ponction,  soit  pour  éva- 
cuer le  liquide  soit  comme  moyen  d'exploration,  on  retire 
un  liquide  qui,  le  plus  souvent,  établit  délinilivement  le  dia- 
gnostic. Le  liquide  de  l'ascite  est  ordinairement  séreux,  jaune 
verdâlre,  transparent,  fort  fluide,  Irès-légèretnent  filant, 
et  coagùlable  par  la  chaleur;  on  le  voit  raiemeni  teint  en 
rouge;  il  contient  quelquefois  d<2s  paillettes  de  cholestérine, 
qui  ont  l'apparence  micacée. 

Nous  rappellerons  que  l'ascite  peu  considérable,  compliquée 
d'oedème  de  la  paioi  abdominale,  est  souvent  foi  t  obscure. 

Diagnostic  différentid.  L'ascite  peut  être  confondue  avec 
ïœdétne  de  la  paroi  abdominale,  les  kystes  de  l'ovaire,  les  kystes  . 
de  là  paroi  abdominale  vl  de   divers  vL^^cères,  Vhydro7nctrie,  la 
rétention  d'urine  dans  la  vessie,  etc. 

L'œdème  de  la  paroi  abdominale  ne  donne  jamais  lieu  à  une 
saillie  globuleuse;  la  paroi  de  l'abdoriieU  conserve  sa  configu- 
ration et  ses  saillies  normales,  l'ombilic  reste  déprimé;  il  se 
forme,  sur  les  flancs,  des  bourrelets  qui  débordent  les  han- 
ches, et  qui  se  prononcent  davantage  sur  le  côté  où  le  malade 
se  couche  habituellement.  L'épaisseur  de  la  paroi  abdomi- 
nale devient  souvent  assez  considérable  pour  qu'il  yaitmatité 
partout.  Il  n'y  a  pas  de  fluctuation,  à  moins  de  collections 
partielles;  il  ne  faudrait  pas  s'en  laisser  imposer  par  une 
sorte  de  tremblotement  semblable  à  celui  de  la  géLtine,  qui 
se  communique,  par  la  percussion,  à  une  distance  quelque- 
fois considérable.  L'impression  du  doigt  se  conserve  dans  les 
cas  moyens,  mais  si  la  distension  est  très  forte,  ce  symptôme 
manque. 
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Cet  œdème  est  rarement  isolé;  le  plus  ordinairement  il 
accompagne  celui  des  jambes,  de  la  vulve,  du  scrotum. 

Quand  il  y  a  œJème  de  la  paroi  abiominale,  il  est  fort  dif- 
ticile  de. diagnostiquer  l'ascile  qui  raccompagne  quelquefois. 

Les  /i-ystes  ovaiiques  se  montrent  fort  ordinairement  chtz 
les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants.  Ils  forment,  au  début, 
une  tumeur  qui  s'élève  du  bassin  et  part  d'un  côté  ou  de 
l'autre  de  la  ligne  médiane;  quand  ils  sont  volumineux,  ils 
donnent  à  l'abdomen  une  saillie  qui  n'est  jamais  régulière  ni 
symétrique,  ce  qui  est  dû  aux  bosselures  de  leur  surface,  et 
surtout  à  ce  qu'ils  s'inclinent  d'un  côté  ou  de  l'auti  e  ;  ils  sont 
toujours  limités  eu  haut  par  ime  surface  courbe,  résistante, 
plus  ou  moins  accusée,  quelquefois  la  tumeur  est  mobile  en 
totalité.  Quand  leur  volume  est  extrême,  ils  se  portent  plus 
en  avant  que  l'ascite,  font  pointer  le  ventre,  et  ne  dilatent 
que  fort  incomplète  ment  la  base  du  thorax.  Ces  kystes  sont 
plus  tendus,  moins  fluctuants  que  l'ascite.  Ils  sont  mats  dans 
toute  leur  étendue;  il  .n'y  a  jamais  de  ligne  de  niveau,  et  les 
intestins,  se  trouvant  refoulés  supérieurement  et  dans  les 
flancs,  donnent  de  la  sonorité  dans  des  points  plus  inférieurs 
que  ceux  où  l'on  trouve  la  matUé;  quelquefois,  il  est  vrai, 
l'intestin  peut  être  placé  entre  la  paroi  abdominale  et  la 
tumeur,  et  l.i  sonorité  est  alors  supeifîcielle;  mciis  ce  rapport 
reste  inaniovible  quelle  que  soit  la  position,  et  il  n'y  a  pas  de 
ligne  de  niveau  marquée  (I).  Enfin  les  kystes  de  l'ovaire  s'^ac- 
cordent  avec  une  santé  parfaite,  une  physionomie  naturelle, 
tandis  qu'il  n'en  est  presque  jamais  ainsi,  de  l'ascite.  La 
ponction  fournit  un  liquide  très-épais  et  visqueux,  jaunâtre 
ou  verdâtre,  généralement  trouble,  qui  ûle  comme  du  blanc 
d'oeuf  et  s'écoule  difficilement.  Une  ponction  ne  vide  presque 
jamais  toute  la  tumeur^  car  ces  kystes  sont  souvent  multilo- 
culaires.  Si  l'on  fait  plusieurs  ponctions  successives,  on 
retire  plusieurs  espèces  de  liquides,  les  uns  transparents, 
les  autres  roux,  bruns,  noirâtres,  couleur  chocolat,  car  les 
diverses  loges  contiennent  en  effet  souvent  des  produits  dif- 
férents. 

(1)  L.  Bauchet,  Anatomie  pathologique  des  kystes  de  l'ovaire,  Mém.  île  l'A- 
cadémie de  médecine.  Paris,   1S59,  t.  XXIU,  p.  19  et  suiv. 
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Quelques  détails  sur  les  kystes  de  la  paroi  abdominale  nous 
paraissent  nécessaires,  avant  que  nous  établissions  une  com- 
paraison entre  cette  afFeclion  et  l'ascite. 

Sous  cette  dénonriinafion  et  celles  à'/ujdropisie  enkystée  des 
parois  de  l'abdomen,  à' hydropisie  enkystée  du  péritoine,  àliy- 
dropisie  du  péritoine  {)>lor§r\giu),  on  adéciit  une  alfection  dont 
Texistence  ne  nous  paraît  pas  encore  bien  démonirée,  au. 
moins  en  tant  que  maladie  indépendante  de  toute  autre  af- 
fection. 

Celte  maladie  avait  été  indiquée  d'une  manière  vague  et 
confuse  avant  Morgagni;  mais  cet  anatomiste  est  le  pre,mier 
qui  Tait  décrite  avec  soin  (Lettre  XXXVIll").  Cependant  on 
voit,  d'apics  ses  remarques,  qu'il  n'admet  qu'avec  réserve  la 
plupart  des  observations  recueillies  avant  lui,  et  qu'il  en  re- 
jette un  grand  nombre;  enfin  il  semble  ne  reconnaître  celte 
afFeclion,  comme  maladie  distincte,  que  pour  ne  pas  êtrt 
accusé  de  nier  la  possibilité  d'un  semblable  fait  palhidogique. 

Celte  réserve  n'a  pas  été  imitée,  et  il  y  a  peu  de  livres  où 
Ton  ne  fasse  la  description  elle  diagnostic  de  celle  maladie, 
comme  d'une  chose  bien  réelle. 

Dans  ces  derniers  temps,  Dance  a  de  noucveau  reproduit  des 
doutes  sur  celle  affection,  et  nous  croyons  que  c'est  avec  rai- 
son. En  effet,  plus  on  avance  dans  l'observation,  plus  on  est 
disposé  à  croire  que  les  diverses  aceumulalions  dé  liquides  ne 
se  font  que  dans-  des  cavités  préexistantes,  comme  celles  des 
séreu-es;  et, comme  la  paroi  abdominale  n'-en  présente  aucune, 
on  peut  être  porté  à  douter  de  la' formation  des  kystes  dont  il 
est  question.  D'un.autre  côté,  il  est  certain  que  les  praticiens 
de  nos  jours,  exercés  aux  recheiches- anatomo-pathilogiques, 
n'ont  jamais  vu  rien  qui  ressembKàl  à  ces  kystes.  Et  enfin,  si 
l'on  examine  les  observations  rapportées  par  Mnrgagni,  on  re- 
connaîtia  facilement,  et  conformément  à  ses  [Topres  remar- 
ques et  surtout  à  celles  de  Dance,  qu'on  a  presque  toujours  pris 
pour  kystes  de  la  paroi  abdominale,  tantôt  des  kystes  de  l'o- 
vaire adhérant  à  la  paroi  du  ventre,  et  dans  lesquels  on  arri- 
vait sans  passer  par  la  cavité  périlonéale  (et  Morgagni  commet 
certainement  cette  erreur  dans  ses  dernières  observations), 
tantôt  des  asciles  avec  formation  de  cloisons,  qui  isolaient  la 
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plupart  des  viscères  de  la  poche  séreuse;  cela  est  si  vrai  que, 
dans  deux  ca*,  on  trouva  dans  la  tumeur  riiitestiii  sans  aucun 
vestige  du  foie,  de  la  rate,  des  reins.  Comment  voudrait  on 
qu'une  cavité  dans  laquelle  se  trouvent  des  viscères,  ne  soit 
pas  celle  du  péritoine?  Nous  avons  vu  nous-même  un  cas  de 
cloisoimemcnl  du  péritoine,  dans  lequel  l'intestin  occupait  la 
loge  inférieure;  le  foie,  la  raie  ;  l'estomac,  lu  loge  supérieure. 
Entin,  il  est  aussi  question  d'un  cas  où  la  tuméfaction  était 
«  formée  pai'  de  l'urine  que  la  vessie,  perforée  par  des  ulcères, 
avait  répandue  dans  la  cavité  du  venire  »  (Morgagni).  Comme 
on  le  voit,  rien  n'est  plus  vague  que  le  terme  de  kysies  des 
parois  abdominales;  car  on  a  déciit,  sous  ce  nom,  une  foule 
d'affeclions  déjà  connues  sous  d'autres  dénominations,  et  pas 
une  seule  affection  nouvelle. 

il  n'y  a,  dans  le  livre  de  Morgagni,  qu'une  seule  observation 
où  il  paraisse  être  question  d'un  vrai  kyste,  indépendant  du 
péritoine  ;  il  était  situé  au-dessous  des  muscles  trans\erses; 
mais  il  y  avait  en  même  temps  une  ascite,  et  la  cavité  kysti- 
que communiquait  avec  le  péritoine  par  une  ouverture  située 
vi.s-à-vis  de  l'estomac;  le  liquide  conterm  dans  le  pér4loine  et 
dans  le  kyste  était  le  même.  Morgagni  conjectiu'e  que  le  kyste 
s'était  ouvert  depuis  peu  dans  le  péritoine;  mais  la  supposition 
inverse  ne  serait-elle  pas  plus  vraisemblable?  Nous  pensons 
qu'il  existait  une  ascite,  et  que  le  liquide  a  pu  s'échapper  à 
travers  une  éraillure  du  péritoine,  et  f  rmei-  dans  l'épaisseur 
des  p  irois  abdominales  un  kyste,  ou  pour  mieux  dire  unxli- 
verlicule  latéral,  ayant  quelque  analogie  avec  les  ânévrysmes 
disséquants;  nous  ne  comprimons  pas  qu'un  kyste,  même  sé- 
reux, s'ouvre  dans  le  péritoine  sans  qu'il  se  forme  une  péri- 
tonite suraiguë;  or  rien  de  semblable  ne  s'est  montré  ehez  la 
malade  de  Morgagni. 

S'il  existe  réellement  des  kystes  des  parois  de  l'abilomen, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  véritable  nature  est  cetle  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  décrit  les  symptômes,  la  mai  che  de 
celle  afi'eition,  ou  en  a  établi  le  pronostic  et  le  diagnostic. 
Pour  n'êire  pas  incomplet,  nous  rapporterons  les  signes  que 
Morgagni  a  donné»,  comme  caract^risticjues,  mais  en  faisant 
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observer  que  nous  les  considérons  comme  lliéoiiqiies  bien 
plutôt  que  C(^mme  pratiques. 

L'hydrupisle  enkystée  de  la  paroi  abdominale  se  manifeste 
à  peu  près  exclusivement  cluz  les  femmes  (raison  de  plus 
pour  pçnser  qu'on  a  souvent  appelé  de  ce  nom  des  kystes  de 
l'ovaire);  elle  se  développe  très-lentement  ;  elle  forme  une  tu- 
meur qui  se  porie  plus  en  dehors  que  celle  de  l'ascite;  cela 
veut  dire  sans  doute  que  la  paroi  abdominale  est  plus  proémi- 
nente, et  présente  comme  une  tumeur  surajoutée  {abdomen 
succedaneiun];  il  y  a  moins  de  gêne  de  li  respiration  que  dans 
l'ascite,  la  soif  est  nulle,  l'urine  en  quantité  normale;  les 
traits  de  la  figure  sont  moins  altérés,  ainsi  que  la  santé  géné- 
rale :  les  forces  sont  conservées,  les  règles  persistent.  Elle  dure 
des  années  sans  dérangement  de  la  santé;  pas  d'œdème  des 
pieds,  au  moins  au  commencement;  les  médicaments  ne  font 
aucun  etret.  Enfin,  on  a  ajouté,  dans  ces  dernier^  temps,  que 
la  percussion  donne  lieu  à  une  malité  générale  qui  surmonte 
la  sonorité  intestinale.  Rien  ne  manque  ù  l'exactitude  des  si- 
gnes, mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  réalité  de  l'af- 
fection. En  lisant  cette  description  dans  Morgagni,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  qu'elle  s'applique,  de  tous  points^ 
aux  kystes  des  ovaires;  et  cet  auteur  a,oute,  comme  pour  ne 
laisser  aucun  doute,  qu'il  ne  sait  comment  on  parviendra  à 
distinguer  cette  hydjopisie  de  celle  qui  a  son  siège  datis  l'o- 
vaire. Cet  embarras  nous  semble  en  effet  fort  naturel;  com- 
ment distinguer  deux  cas  de  la  même  affection? 

M.  Cruveilhier  ne  dit  que  quelques  mois  de  ces  kystes  et 
paraît  ne  pas  en  avoir  observé  ;  il  fait  remarquer  qu'ils  sont 
presque  toujours  confondus  avec  l'hydropisie  enkystée  de 
l'ovaire  (1). 

On  a  dit  que  Vhydrométrie  on  liydropisie  de  l'uléras  pouvait 
ètreconfondue  avec  l'ascite. 

On  peut  dire  de  celte  affection  ce  que  nous  avons  écrit  à 
l'occasion  de  la  lympanile  utérine.  C'est  une  maladie  qui 
n'existe  pas  en  dehors  do  l'état  de  grossesse.  Elle  est  produite 

[\]   Traité  d'anatomie  patliolofjique  f/éiiéiale.   Pa.vh.   1S56,   t.   171. 
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par  le  développement  de  l'œuf  dans  lequel  le  fœtus  est  mort, 
et  a  été  détruit  par  dissolution  ou  absorption.  Ce  qui  a  trompé 
beaucoup  de  médecins,  c'est  l'absence  de  tout  débris  de  fœ- 
tus, et  aussi  Tabsence  de  poi  lions  de  placenta,  des  membra- 
nes, etc.;  l'absence  de  débris  de  fœlus  est  réelle,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres  corps  solides;  seulement  il  arrive 
rarement  qu'on  les  présente  au  médecin,  ou  même  qu'on  y 
fasse  attention,  lorsqu'on  voit  sortir  une  grande  quantité  de 
liquide  et  pas  de  fœlus. 

Les  journaux  publient  fréquemment  de  nouvolUs  observa- 
tions dans  lesquelles  on  s'efforce  de  démontrer  l'indépendance 
de  rbydrométrie  et  de  la  grossesse;  mais  aucune  d'elles  n'est 
enlouiéede  détails  assez  précis  pour  établir  incontestablement 
ce  fait. 

Cette  affection  se  caractérise  par  la  formation  d'une  tu- 
meui'  bien  circonscrite  et  arrondie  supérieurement,  qui  re- 
monte de  bas  en  haut  et  gagne  l'ombilic,  et  qui  est  plus  fluc- 
tuante et  plus  molle  que  l'utérus  contenant  un  fœtus.  11  y  a 
suspension  des  règles;  pas  de  ballottement  ni  de  bruits  comme 
ceux  du  cœur  du  foèlus;  mais  on  peut  percevoir  le  souffle 
utérin. 

En  somme,  c'est  une  affection  qui  se  confond  plutôt  avec  la 
grossesse  qu'avec  l'ascite. 

Les  kystes  séreux  ou  hydatiques  du  foie,  de  la. rate,  etc.,  ne 
se  confondent  pas  facilement  avec  l'ascite.  lis  forment  des  tu- 
meurs bien  circonscrites,  petites  au  début,  qui  donnent  à 
l'abdomeQ  une  forme  irrégulière;  on  reconnaît  facilement 
qu'elles  adhèrent  par  un  point  à  un  viscère  ;  si  elles  provien- 
nent du  foie  ou  de  la  rate,  elles  descendent.  Pas  de  son  tympa- 
nique,  frémissement  vibratoire  s'il  s'y  trouve  des  hydatides. 
Absence  des  phénomènes  propres  à  l'ascite,  aux  kystes  ovari- 
ques,  etc.  Fluctuation  obscure. 

Nous  ne  citerions  pas  la  rétention  d'urine  dans  la  vessie,-  si 
cette  affection  n'avait  donné  lieu  à  une  erreur  de  diagnostic. 
Plusieurs  médecins  avaient  reconnu  une  ascite  chez  un  ma- 
lade ;  le  professeui'  Boyer,  (jui  n'avait  pas  vu  le  patient,  de- 
vait assister  à  la  ponction  ;  après  examen,  il  fut  d'avis  que  l'on 
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pratiquât  d'abord  le  cathétérisme;  il  sortit  une  énorme  quan- 
tité durine,  rdbJoinon  se  déluméfia  complètement;  il  n'y 
avait  jamais  eu  d'ascite. 

Nous  venons  de  présenter  les  caractères  différentiels  de 
l'ascite  et  des  collections  liquides  de  l'abdomen  qui  peuvent 
la  simuler.  Nous  avons  maintenant  une  autre  série  de  faits  à 
parcourir. 

En  eflet,  quand  on  a  reconnu  qu'on  a  affaire  à  une  ascite, 
on  n'a  résolu  que  la  moitié  du  problème;  pour  le  compléter, 
il  faut  faire  le  diagnostic  des  affections  auxquelles  elle  se  lie. 

Or,  l'a.scile  se  rencontre  dans  les  maladies  du  péritoine,  dans 
celles  du  foie,  du  cœur,  dans  la  maladie  de  Bright,  et  dans 
diverses  alîections  générales.  Et  enfin,  comme  c'est  tout  à  la 
fois  un  symptôme  et  une  maladie,  eJle  peut  se  montrer  isolé- 
ment; elle  constitue  alors  l'hydropisie  essentielle  du  péritoine, 
l'ascile  idiopathique.  Étudions  ces  diflérents  cas. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  Vascite.  ' —  Valeur 
diagnostique. 

Ce  symptôme  se  montre  dans  les  diverses  espèces  de  péri- 
tonites, et  dans  le  cas  de  tumeurs  colloïdes,  cancéreuses  ou 
autres  du  péritoine. 

L'ascite  est  rare  dans  Iai»éri»oiiite  Kimpi)*,  et  surtout  dans 
la  forme  suraiguë.  Lorsque  la  marche  est  un  peu  moins  ra- 
pide, on  voit  quelquefois  ce  symptôme  se  développer,  et  il  est 
très-facile  alors  de  reconnaître  que  cette  aséite  se  rattache  à 
une  inflammation  du  péritoine;  elle  ne  survient  en  effet  que 
quelque  temps  après  le  début  de  la  maladie;  elle  a  été  pré- 
cédée et  accompagnée  de  douleurs  vives,  augmentant  par  la 
moindre  pression  :les  malades  ne  peuvent  supporter  même 
le  poids  des  couveitures;  il  y  a  des  vomissements  peu  abon- 
dants, mais  fréquents  et  incoercibles;  constipation,  fièvie, 
pouls  petit,  misérable,  filiforme,  face  profondément  altérée. 
Enfin,  celle  ascite  est  survenue  sans  avoir  été  piécédée  de 
lésion  viscérale. 

La  péritonite  chronique  donne   plus  communément  lieu 

Racle.   S-^  édit.  2  8 


.94  MALADIES    DE    L  ABDOMEN. 

ù  l'ascito.  Celle  qui  reconnaît  une  cause  tuberculeuse  a  une 
marche  lente  et  insidieuso;  l'abdomen  se  tuméfie  insensible- 
ment, et  les  m  ilades  n'y  fjnt  attention  que  quand  son  volume 
est  porté  déjà  assez  loin.  Il  y  a  de  la  diarrhée-,  de  l'amaigris- 
sement, et  de  la  fièvre  le  soir  ;  la  forme  de  l'abdomen  est  assez 
régulière,  mais  on  y  sent  de  l'empâtement  ou  des  tumeurs 
larges,  molles,  plates,  dues  aux  anses  intestinales  agglutinées 
ou  à  l'épiploon  chargé  de  tubercules  ;  ces  pelotons  sont,  le  plus 
oïdinairement,  rassemblés  autour  de  l'ombilic;  l'abdomen  ne 
se  porte  pas  en  avant.  Le  son  est  obscur  et  se  déplace  diftici- 
lement  ;  le  liquide  n'obéit  pas  à  l'action  de  la  pesanteur,  dans 
les  changements  de  po-itinn  du  corps;  la  maladie  e>it  lente 
dans  sa  marche;  chronique  pendant  longtemps,  elle  finit  par 
des  symptômes  aigus,  fièvre,  vomissements,  qui  deviennent 
très-utiles  pour  le  diagnostic;  quelquefois  il  y  a  des  signes  de 
tuberculisation  dans  d'autres  organes,  mais  souvent  il  ny  en 
a  nullement,  et  l'on  est  f.jrt  embarrassé.  Dans  celte  demi  ère  cii- 
conslance,  la  difficulté  redouble  si  l'on  a  affaire  à  une  femme. 
En  18j2,  une  jeune  femme,  fraiclie,  d'un  embonpoint  pro- 
noncé, entra  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouillaud: 
elle  avait  l'abdomen  assez  volumineux,  et  elle  vomissait  de- 
puis quelques  jours;  elle  avait  aussi  de  la  fièvre.  Elle  assu- 
rait être  enceinte  de  cinq  mois.  Tout  Tabiomen  était  pâ- 
teuX;  assez  résistant;  une  tumeur  mate,  qui  remontait  jusiju'à 
l'ombilic  et  plongeait  dans  le  bassin,  simulait  assez  bien  l'uté- 
rus; par  le  toucher,  on  constate  que  le  col  estas-;ez  élevé,  pe- 
tit, à  orifice  circulaire,  que  l'utérus  semble  peu  volumineux, 
mais  très-solidemenf  fixé;  pas  de  bruit  du  cœur  d'un  fœtus, 
pas  de  souTfie  utérin.  On  rejette  l'idée  d'une  grossesse  ;  mais  de 
quelle  nature  est  la  tumeur?  Au  bout  de  quelques  jours  une 
ascite  se  manifeste,  il  y  avait  de  la  diairhée;  on  diagnostiqua 
une  péritonite  tuberculeuse.  L'exi^tence  de  celle  affection  fut, 
peu  après, contirmée  analomiquemenl  :  la  tumeur  était  formée 
par  l'épiploon  Irès-forleraent  ch  irgé  de  tubercules  et  par  les 
infestins  agglutinés. 

On  n'observe  pas,  à  notre  cnnnaissance,  d'ascite  dans  la 

péritonite  suite  de  eoiicliriîi. 

Mais  ("lie  est   conmune  duus  le  cas  de  cancer  du  |ier»- 
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toine,  et  ce  cas  est  fort  difficile  à  diagnostiquer;  nous  avons 
vu  l'ascite  se  liera  la  présence  de  nombreuses  tumeurs  col- 
loïdes dans  lepiplooDjà  l'existence  de  masses  eniéphaloïdes, 
de  mélauose,  dans  ce  même  organe  ou  dans  lout  autre  point 
du  péritoine;  le  diagnostic  est  à  peu  près  impossible  quand 
on  ne  parvient  pas  à  circonscrire,  par  la  paipation,  une  ou 
plusieurs  tumeurs.  La  concomitance  d'autres  cancers  éclaire 
alors  beaucoup  le  praticien.  Nous  avons  observé,  dans  notre 
service  à  l'iiôpital  Beaujon,  un  jeune  homme  affecté  d'as- 
cite  et  qui  portait,  en  même  temps,  des  tumeurs  nombreuses 
dans  l'abdomen;  il  y  a  quebiues  années,  on  lui  avait  en- 
levé l'œil  gauche  afl'ecté  de  cancer;  ce  renseignement  nous 
parut  suftisant  pour  faire  reconnaître  comme  cancéreuses 
les  tumeurs  de  l'abdomen,  et  pour  rapporter  l'ascite  à  cette 
cause. 

L'ascite  se  montre  aussi  comme  symptôme  de  diverses 
maladies  du  foie. 

La  cirrhose,  r'.yperfrophie  du  foie,  la  congestion  sanguine, 
consécuMvn  aux  maladies  du  cœur,  en  sont  les  principales 
causes.  C  est  en  gênant  ou  retardant  la  circulation  du  foie, 
et  en  empêchant,  en  outre,  le  retour  du  sang  dans  la  veine 
cave  inférieure,  que  ces  affections  donnent  naissance  à  l'as- 
cite; en  effet,  on  trouve  alors,  dans  l'organe  hépatique,  des 
rameaux  de  la  veine  porte  rétrécis,  oblitérés,  des  radicules 
complètement  obstruées. 

La  cirrhose  est  rare  chez  la  femme  ;  ses  commence- 
ments sont  obsrurs;  elle  ne  détermine  jamais  de  dou- 
leur; l'abdomen  grossit  insensiblement,  les  malades  ne  s'en 
aperçoivent  que  quand  leurs  vêtements  leur  paraissent  de- 
venir trop  étroits;  il  n'y  a  aucun  trouble  du  côté  du  tube  di- 
gestif, mais  il  se  manifeste  de  l'amaigrissement  quand  l'ascite 
est  développée.  On  est  alors  frappé  du  contraste  qui  existe 
entre  le  volume  de  l'abdomen,  et  la  maigreur  de  toutes  les 
paities  du  corps.  11  n'y  a  pas  d'œdème  des  jambes,  ou,  s'il 
s'en  développe,  ce  n'est  que  consécutivement,  et  l'on  tn. con- 
çoit la  raison.  Au  début,  il  n'y  a  aucune  gêne  de  la  circula- 
tion dans,  la  veine  eave  inférieure;  par  conséquent  pas  de  mo- 
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tif  pour  une  infiltration  séreuse  dans  le  tis^ju  cellulaire  des 
membres  inférieurs,  où  sont  les  radicules  de  celte-  veine. 
L'hydropisie  se  développe  donc  tout  entière  dans  l'abdomen, 
puisque  là  seulement  se  trouvent  les  origines  des  veines 
obstruées  ;  mais  torsque  l'ascite  est  portée  à  un  point  extrême, 
et  que  le  liquide  comprime  la  veine  cave  inférieure,  de  l'œ- 
dème se  produit  aux  jambes;  dune  cet  œdè'i;e  est  consécutif 
à  l'ascite. 

Le  foie  est  d'un  très-petit  volume,  il  ne  descend  plus 
jusqu'au  bord  inférieur  des  fausses  côtes.  Il  n'y  a  aucun 
symptôme  qui  puisse  faire  penser  à  une  péiilonite,  à  une 
maladie  du  cœur,  de  la  rate,  etc.  Enfin,  les  afTections  de  cette 
espèce  naissent  presque  toujours  chez  les  buveurs  d'eau-de- 
vie;  l'abus  de  ce  genre  de  buisson  n'est  peut-èlre  pas  la 
cause  immédiate  de  la  cirrhose,  mais  c'est  une  circonstance 
qui  parait  contribuer  à  son  développement.  Cependant,  nous 
avons  vu  des  cas  de  cirrhose  chez  des  femmes,  dont  quelques- 
unes  jeunes,  n'avaient  certainement  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  boisson. 

L'engorgement  snngiiin  du  foie,  consécutif  aux  mala- 
dies organiques  du  cœur,  et  particulièrement  aux  rétrécisse- 
ments des  orifices,  donne  aussi  lieu  à  une  ascite  plus  ou 
moins  prononcée,  par  le  même  mécanisme  que  la  cirrhose, 
c'est-à-dire  par  la  diminution  du  calibre  des  branches  de  la 
veine  porte. 

Cette  ascite  n'est  jamais  extiêmement  considérable;  elle  se 
forme  lentement,  à  l'insu  du  malade,  c'est-à-dire  sans  dou- 
leur; elle  s'accompagne  fortsjuvent  d'œdème  de  la  paroi  ab- 
dominale et  du  poumon  ;  le  foie  est  volumineux  et  descend  de 
trois,  quatre,  six  travers  de  doigt  au-dessous  des  côtes;  nous 
l'avons  vu  descendre  jusqu'à  la  crête  iliaque;  son  bord  tran- 
chant est  mousse,  arrondi;  quelquefois  le  liquide  passe  entre 
le  foie  et  la  paroi  abdominale,  et  l'on  ne  sent  plus  l'organe 
par  le  palper  ;  il  faut  alors  presser  un  peu  brusquement,  de  fa- 
yon  à  enfoncer  les  doigts  profondément  ;  on  est  alors  arrêté  par 
une  surface  lisse,  polie,  plane,  non  douloureuse:  c'est  le  foie; 
par  le  même  procédé  on  reconnaîtra  le  bord  de  l'organe.  Le 
foie  s'étend  aussi  à  l'épigastre  ;  à  cause  du  poids  de  l'organe, 
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les  malades  préfèrent  se  couchera  droite  ou  sur  le  dos.  Il  y  a 
des  accidents  du  côté  du  cœur.  L'embonpoint  est  conservé. 
Cette  ascile  diminue  par  le  repos,  mais  ne  disparaît  pas  com- 
plètement. Elle  précède  souvent  l'œJème  des  pieds. 

L'hypertrophie  du  foie  donne  lieu  aux  mêmes  accidents, 
de  même  que  le  cancer  de  cet  organe,  et  quelquefois  les 
tnmeiirs  hydatiqiica:  cela  dépend  de  l'action  qui  peut  être 
exercée  sur  la  veine  porte. 

Nous  n'avons  jamais  vu  le  foio  gras  donner  lieu  à  l'ascite. 

Les  engorgements  de  la  rate  agissent  comme  ceuxdu  foie. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  maladies  du  cœut>  donnent 
lieu  à  l'ascite,  sans  produire  préalablement  l'engorgement 
sanguin  du  foie.  L'hydropisie  est  alors  le  résultai  de  la  gêne 
de  la  circulation  en  retour  dans  la  veine  cave  inférieure; 
elle  commence  par  les  membres  inférieurs,  et  l'épanchement 
dans  le  péritoine  ne  survient  que  quand  l'œdème  a  envahi  la 
partie  inférieure  du  tronc.  Cette  forme  d'ascite,  née  sous  l'in- 
fluence directe  et  immédiate  du  cœur,  est  donc  toujours  pré- 
cédée d 'œdème  des  membres  inférieurs,  ce  qui  la  différencie 
de  l'ascite  par  compression  de  la  veine  porte. 

La  maladie  de  Bright,  néphrite  albunilneuse,   ne  donne 

lieu  à  l'ascite  que  quand  elle  a  atteint  un  degré  avancé  ; 
l'hydropisie  abdominale  n'en  est  jamais  la  première  mani- 
festation ;  elle  est  toujours  précédée  d'œdèmes  passagers, 
variables  dans  leur  siège,  et  qui  ont  généralement  com- 
mencé par  la  face.  Celte  ascile  n'est  jamais  considérable. 
Urine  albumineuse,  marche  lente.  C'est  presque  toujours  un 
symptôme  ultime,  et  qui,  avec  la  diarrhée  et  les  vomisse- 
ments, indique  une  cachexie  avancée.  Cependant,  chez  un 
jeime  homme  que  nous  avons  observé,  elle  a  paru  avoir 
une  certaine  acuité  :  toutes  les  grandes  membranes  séreuses 
étaient  le  siège  d'épanchements,  et  tous  ces  épanche  ments 
guérirent  en  quelques  semaines.  L'albuminurie  persista  néan- 
moins. . 

Des  tumeurs  de  diverse  nature  qui  compriment  la  veine 
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porte,  des  oblile'rations  spontanées  par  cailiols  ou  autres  ic- 
sions  de  cette  veine,  donnent  lieu  à  une  ascite  qui  res- 
semble beaucoup  à  celle  que  produit  la  cirrhose.  Le  dia- 
gnostic en  sera  facile  si  l'on  parvient  à  reconnaître  la  tumeui', 
presque  impossible  dans  le  cas  opposé.  Cependant  on  pourra 
approcher  plus  ou  moins  de  la  vérité,  en  pesant  toutes  les 
circonstances  et  remarquant  qu'on  n'a  affaire  ni  à  une  mala- 
die du  foie,  ni  à  une  affection  du  cœur  ou  des  reins,  etc. 

D'un  autre  côté,  l'ascile  survient  aussi  sans  aucune  espèce 
de  lésion  apparente  du  péritoine  ou  des  organes  abdominau.x. 
On  doit  la  considérer  alors  comme  le  résultat  d  une  exsuda- 
tion active  ou  passive  du  péritoine.  Cette  ascile  essentielle 
ou  idiopathique  prend  alors  le  nom  de  sthénique  ou  A'asthé- 
uique  ;  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  survient  sont 
nombreuses.  On  reconnaîtra  cette  affection  aux  caractères 
suivants  : 

L'ascite    idiopatliique   iiigiic  OU  sthénique  est   une  alTeC- 

,tion  rare,  qui  survient  suitout  chez  des  jeunes  gens  robustes, 
sanguins,  à  la  suite  d'exercices  violents,  d'accès  de  colère, 
d'émotions  morale.^;  elle  est  souvent  produite  par  l'ingestion 
de  boissons  froides,  le  corps  étant  en  sueur.  Elle  commence 
avec  un  appareil  fébrile  prononcé,  des  frissons,  de  la  cha- 
leur et  de  la  sécheresse  de  la  peau,  de  la  soif,  une  urine 
rare  et  foncée;  l'abdomen  se  tend,  devient  ballonné  et  dou- 
loureux, mais  à  un  moindre  degré  que  dans  la  péritonite  ; 
puis  un  épanchement  ascitique  se  manife  te  très*rapidement 
et  devient  quelqut  fois  abondant.  Vomissements  dans  quelques 
cas,  mais  moins  fréquents  et  moins  incoercibles  que  ceux  de  la 
péritonite  5- moins  d'altération  des  traits,  moins  de  faiblesse  du 

On  a  vu  cette  affection  se  terminer  par  la  mort,  et  Ton  a  pu 
constater  alors  l'absence  des  caractères  de  la  péritonite,  et  la 
présence  d'un  liquide  séreux,  sans  pus  ni  fausses  membranes. 

Le  plus  souvent  l'état  aigu  s'apaise,  l'ascite  se  prolonge  plus 
ou  moins  pour  guéiir  soit  spontanément,  soif  sous  l'influence 
du  traitement.  Des  moyens  antiphlogisliques  énergiques,  ju- 
gent rapidement  celte  affection.  On  la  reconnaîtra  facilement 
d'après  la  nature  de  la  cause,  l'absence  de  maladies  anté- 
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lieureî!,  racuïté  de  la  marche,  l'influence  du  Irailemont  an- 
liphlogisliijue.  On  la  di^tinyue^a  de  la  péiilunite  aiguë,  à  sa 
durée  (pii  est  plus  longue,  à  la  |)résenee  de  l'ascile  t\m  est 
exceptionnelle  dans  la  péiitt)nile,  à  rullération  moins  pro- 
fonde de  toute  la  constitution,  à  la  possibililé  de  la  guérison. 
Enfin  elle  se  sépare  des  asciles  symptomatiques  par  l'absence 
des  maladies  viscérales  ipie  celles-ci  reconnaissent  pour  cause. 

Nous  avons  vu  un  cas  de  ce  genre,  qui  fut  tiès-aigu  à  son 
début,  et  s'accompagna  d'un  léger  ictère.  La  maladie  dura 
en  tout  trois  semaines,  et  se  termina  par  une  diurèse  excessi- 
vement abondante  ;  en  quarante-huit  heures  l'ascile  disparut, 
et  le  malade  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri. 

Cette  forme  d'ascile  pourrait  être  rapprochée  de  la  périto- 
nite ;  elle  semble  en  effet  résulter  d'une  congestion,  dune 
sorte  d'éi-yihèmedu  péritoine,  qui  n'irait  pas  jusqu'à  la  forma- 
lion  de  fausses  membranes  et  de  pus,  et  dont  le  seulYésullat 
serait  une  sécrétion  séreuse  abondante.  11  est  certain  que  quand 
(H  a  des  faits  de  ce  genre  sous  les  yeux,  on  est  disposé  à  les 
considérer  comme  plus  voisins  de  la  péritonite,  que  des  ascites 
passives  ou  mécaniques. 

C'est  à  cette  même  forme  qu'appartient  l'ascite  qui  succède 
aux  fièvies  éruptives  et  surtout  à  la  scarlatine.  Cette  ascite  est 
Constamment  accompagnée  d'anasarque  et  d'albuminurie,  et 
par  conséquent  facile  à  diagnpsliquei- ;  elle  reconnaît  pour 
cause  le  lefroidissement  pendant  la  desquamation  ;  elle  sur- 
vient du  septième  au  quatorzième  jour  de  la  convalescence, 
et  s'annonce  par  le  retour  des  accidents  aigus,  lièvre,  etc.  ;  elle 
est  un  peu  moins  aiguë  et  moins  rapide  que  la  précédente,  et 
elle  se  rapproche  mnins  de  la  péritonite  ;  sa  duiée  est  de  deux 
ou  trois  semaines  ;  elleguént  plus  rapidement  par  les  émissions 
sanguines généjales  et  surtout  locales  ;elle  s'accompagne  d'un 
état  congestif  des  reins,  (|ui  fut  (pi'on  la  décrit  comme  une 
forme  aiguë  de  la  maladie  de  Brighl. 

La  facilité  avec  laquelle  elle  cède  aux  saignées,  justifie  de 
nouveau  l'idée  qu'on  se  fortne  sur  son  caractère  d'activité. 
Sauvages  a  vu  un  cas  de  ce  genre  guérir  par  l'emploi  de  vingt 
.«iaignées. 

Nous    croyons    que    les  aitcitct*  Idiopatliiquos  passives  OU 


50  0  MALADIES    DK    L  ABDOMEN. 

asthéniqiirs  tendent  à  disparaître  de  jour  en  jour;  en  effet, 
on  arrive,  dans  beaucoup  de  cas,  à  les  rattacher  à  des  lésions 
matérielles  dont  elles  sont  un  effet  mécanique. 

On  a  d'abord  rangé  dans  celle  catégorie  les  ascites,  suites 
de  fièvres  intermittentes  ;  mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  que 
ces  affections  reconnaissent  pour  cause  un  engorgement  de 
la  rate,  et  consécutivement  une  gêne  de  la  circulation  de  la 
veine  porte  ? 

A  la  même  classe  appartiennent  aussi  les  ascites  observées 
chez  les  gens  plongés  dans  la  misère,  privés  de  nourriture, 
d'insolation,  d'exercice,  livrés  aux  passions  tristes  et  concen- 
trantes. Mais  qui  ne  sait  aussi  que  toutes  ces  influences  pro- 
duisent des  maladies  tuberculeuses,  cancéreuses,  des  altéra- 
tions du  sang;  ne  peut-il  pas  se  faire  quel'ascite  ne  soit  alors 
que  lé  résultat  de  ces  affections?  Nous  n'admettons  donc  cette 
forme  qu'avec  réserve,  certain  qu'un  jour  on  fera  rentrerions 
ces  cas  dans  la  classe  des  ascites  symjitomatiques.  On  peut  dire 
de  nos  jours,  que  nous  appelons  ascites  asthéniques  celles 
dont  nous  ne  pouvons  pas  trouver  la  cause  anatomique. 

Leurs  caractères  sont  ceux  de  toutes  les  ascites,  avec  ab- 
sence de  phénomènes  d'acuïlé  et  de  lésions  appréciables  d'or- 
ganes. 

IX.  • —  DE   I.A  DIMINUTION  DU  VOLUMK  DE  l'aBDOMEN. 

Ce  phénomène  a  beaucoiip  moins  d'importance  que  le  pré- 
cédent, mais  on  peut'en  tenir  compte,  comme  d'un  signe  ac- 
cessoire-de  quelque  valeur,  dans  les  cas  suivants. 

Cette  diminution  de  volume  a  lieu  ou  par  la  contraction  des 
muscles  des  parois  abdominales  ou  par  le  déplacement  des 
viscères,  ou. enfin  par  la  diminution  de  leur  volume. 

Dans  les  méningites  des  enfants,  le  ventre  est  excavé  en 
bateau,  et  ce  caractère  sert  quelquefois  à  diflérencier  cette 
maladie  de  la  fièvre  typhoïde.  Ce  phénomène  reconnaît  pour 
cause  la  contraction  des  muscles  abdominaux;  en  effet, on  sent 
qu'ils  sontroides  sous  la  main,  et  résistants  au  point  d'empê- 
cher rexplûi'ation  des  parties. profondes. 
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Une  rétraction  spasmodique  de  la  même  nature  fait  aussi 
affaisser  le  ventre  dans  les  coiienies  de  plomb,  les  colique» 
néphrétiques  et  hépatiques,  au  moment  des  accès  doulou- 
reux. 

L'abdomen  s'aplatit  par  déplacement  des  viscères,  dans  les 

hernies  scrolales  très-Volumineuses,  les  hernies  «liaplirag- 
matiqucN,  etc. 

Enfin  son  volume  diminue  dans  le  cancer  du  pylore,  dans 
l'étranglement  interne  par  invagination,  et  dans  l'amaigris- 
sement générai  du  corps. 

Dans  le  cancer  du  pylore,  lorsque  l'orifice  pylorique  est 
d'une  grande  élroitesse,  les  aliments  sont  en  grande  partie 
rejetés  parle  vomissement,  eirinteslin,  cessant  d'en  recevoir, 
se  rétrécit  progressivement.  L'abdomen  est  alors  plat,  puis 
excavé  très-fortement;  la  paroi  de  l'abdomen  s'applique  con- 
tre la  colonne  vertébrale,  que  l'on  sent  très-bien  [)ar  la  palpa- 
tion  ;  on  sent  également  l'aorte  sous  les  doigts.  L'intestin  est 
divisé  en  deux  paquets  situés  de  chaque  côté  de  la  colonne 
vertébrale.  A  la  partie  supérieure  de  l'abdomen  on  sent  une 
tension  plus  ou  moins  considérable,  produite  par  l'estomac  di- 
laté, et  souvent  aussi  on  perçoit  la  tumeur  formée  par  le 
cancer  pylorique. 

L'extrême  niaigreeir  produit  des  effets  analogues,  mais  il 
n'y  a  pas  de  tumeur  formée  par  l'estomac.  On  ne  s'en  laissera 
pas  imposer  par  quelques  portions  saillantes  du  foie,  qui  si- 
mulent quelquefois  la  tumeur  dont  nous  parlons. 

Dans  1  étranglement  interne  par  invagination,  on  sent 
et  on  voit,  dans  un  point  de  l'abdomen,  une  tumeur  formée 
par  l'intestin  dans  lequel  s'est  faite  l'intussusception,  et,  du 
côté  opposé,  une  dépression  par  absence  de  la  portion  d'intes- 
tin invaginée. 

Enfin  tous  les  accoucheurs ,  ont  signalé  l'affaissement 
de  l'abdomen  qui  se  fait  vers  le  troisième  mois  de  la  gros- 
sesse-, ce  peut  être  un  signe  de  quelque  valeur  dans  les  cas 
douteux. 

§  II.  —  Signes  fournis  par  la  mensuration. 

La  mensuration   n'es4  utile  que  pour   faire,  apprécier  les 


50  i  MALADIES    DE   L'ABDOMtN. 

niodificdlions  en  plus  ou  en  mcins  que  l'abdomen  a  subies 
dans  le  cours  d'une  maladie.  Elle  ne  fournit  pas  d'indica- 
tions absolues,  car  il  n'y  a  pas  ici,  comme  pour  la  poitrine, 
de  terme  de  comparaison,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux  moitiés 
symétriqut  s  séparées.  Pourtant  on  ne  doit  pas  négliger  de 
la  mettre  eu  usage.  Klle  indique  si  une  tympaniie,  une  ascile, 
entrent  en  ré.-olulion,  ou  si  elles  angmentetit  ;  de  sorte  que,  si 
cette  méthode  d'exploration  ne  sort  pas  au  diagnostic,  elle 
est  utile  pour  indiquer  si  l'on  doit  continuer  ou  suspendre  le 
traitement  mi?  en  usage  contre  ces  affections. 

§  III.  —   Signes  fournis  par  la  palpatioD. 

[<a  palpation  fait  percevoir  les  modifications  survenues  dans 
la  température  de  l'abdomen  et  dans  sa  consistance  ;  elle  fait 
également  découvrir  Us  diverses  espèces  de  tumeurs. 

X.   —  DE  LA   TLMPÉIUTLKE  DE  l'aBDO.MEN. 

Dans  les  maladies  avec  état  pyrétique  généial,  c'est-à-dire 
avec  fièvre,  l'élévation  de  la  températuie  du  corps  peut  être 
perçue  sur  toute  l'éteiiJue  de  la  peau  ;  ia  chaleur  e?t  égale  à 
peu  près  partout;  ,;<;  sorte  (ju'il  n'es!  pas  possible  déjuger  du 
point  où  se  passent  les  phépo'iiènesphu'gmasiques;  ainsi,  dans 
la  fièvre  typho'ide,  dans  la  pneumonie,  il  est  impossible  de 
reconnaître  par  l'application  de  la  main  le  lieu  où  existe  le 
foyer  d'inflammation. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  cas  où  la  fièvre  est 
nulle  ou  seulement  modérée;  on  sent,  au  niveau  du  point  où 
se  fait  le  travail  de  phlogose,  une  augmentation  plus  ou  moins 
forte  de  la  chaleur,  laquelle  contraste  avec  l'état  de  fraîcheur 
des  parties  voisines.  On  peut  dire  alois  que  là  est  le  siège  du 
mal.  F. a  profondeur  à  laquelle  se  trouvent  les  organes  en- 
flammés n'empêche  pas  la  peau  de  pailiciper  à  leur  souf- 
france, et  d'éprouver  une  congestion  sanguine,  qui  se  traduit 
pour  l'observateur  par  l'élévation  de  tenipériture  dont  nous 
parlons.  C'est  alors  qu'il  est  utile  de  se  rappeler  que  l'inflam- 
mation a  été  avec  juste  raifon  nommée  fièvre  locale. 

Tous  les  observateuis  savent  que,  dans  la  méningite,  la  tète 
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c?t  brillante,  quoique  le  reste  du  corps  soit  à  une  température 
naturelle. 

Il  en  est  de  même  pour  l'ablomen.  Dans  l'entérite,  la 
dysenterie  lUguë  ou  clironiquo,  dans  la  péritonite  chro- 
nique, les  piilesnions  il<*  la  fo»$^e  liiaque,  du  basi«in,  la 
ini'trite,  la  cystite,  etc.,  la  peau  de  l'abdoKien  est  chaude  ; 
quelquefois  sa  chaleur  e;-t  âcie  et  mordicante;  sa  surface  est 
sèche,  aride,  rugueuse,  écailleuse,  tandis  que  les  parties  en- 
vironnantes sont  souples,  moiles  ;  les  malades  ont  souvent  la 
sensation  de  cette  élévation  de  la  température. 

On  doit  surtout  pieiidiece  caractère  en  considération  dans 
les  affectious  douloureuses;  en  elVet,  si  la  douleur  n'eA  pas 
de  nature  infl.unmaloire,  la  température  ne  s'élèvera  pas,  et 
réciproquement.  L'espèce  de  contradiction  qui  résulte  alors  de 
l'existence  de  la  douleur  et  de  la  fraîcheur  de  la  peau,  dénonce 
la  présence  d'une  maladie  non  phlt-gmasique,  d'une  névrose, 
d'unenévralgie,  etc.  C'est  ce  qui  se  remarque  dans  les  névral- 
gies, les  douleurs  abdominales  des  fenmies  hystérique.*,  la  co- 
lique de  plouib,  les  Coliques  hépatiques,  néphrétiques,  etc.  Et 
ce  caractère  est  d'une  si  grande  importance,  que,  si  à  ralTec- 
tion  purement  nerveuse  succède  une  lésion  i  éellement  inflam- 
matoire, les  phénomènes  changent  sur-le-champ  :  tant  que  les 
douleurs  ont  été  purement  nerveuses,  la  chaleur  a  manqué; 
aussitôt  qu'il  se  produit  une  phlegmasie,  la  température  s'é- 
lève d'une  manière  anormale;  et  dès  lors  ce  phénomène  est 
en  quelque  sorte  le  trait  d'union  qui,  pour  l'observateur,  si- 
gnale la  transformation  d'une  aflèction'en  une  autre,  le  pas- 
sage d'une  affection  simplement  dj^namique  à  une  maladie 
essentiellement  matérielle. 

XI.   —  DES  M0DIF1ÇAT10^S  DANS  I,.\  CONSISTANCE  DE  l'aBDOMEN. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  des  modifications  de  con- 
sistance produites  par  des  tumeurs^  ce  sera  l'objet  d'un  pa- 
ragraphe particulier;  il  est  question  seulement  de  cette  ré- 
sistance de  l'abdomen,  qui  n'est  point  déterminée  par  des 
masses  solides  ou  liquides  circonscrites  et  dont  les  limites  sont 
bien  arrêtées. 

Tous  les  médecins  savent  que  l'abdomen  est  plus  ou  moins 
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souple  dans  les  maladies  ;  tous  cherchent  à  constater,  sous  ce 
rapport,  l'état  de  la  cavité  abdominale,  car  on  en  tire  des  ca- 
ractères diagnostiques,  pronostiques  et  thérapeutiques  très-im- 
portants; et  cependant,  jusqu'à  présent,  personne  n'a  insisté 
sur  ce  point  el  n'en  a  fait  une  élude  particulière.  Nous  croyons, 
en  conséquence,  devoii-  donner  quelques  développements  aux 
remarques  que  nous  avons  à  faire  sur  ce  sujet. 

Lorsqu'il  existe  une  maladie  douloureuse  des  organes  ab- 
dominaux, les  parois  abdominales  se  tendent  sous  la  main  qui 
exerce  la  palpalion,  et  résistent  plus  ou  moins  fortement  suivant 
le  degré  de  la  douleur;  une  résistance  analogue  a  lieu,  mais 
par  un  autre  mécanisme,  quand  les  organes  dont  nous  par- 
lons sont  le  siège  d'une  forte  congestion  sanguine,  lorsque 
rinleslin  est  rempli  de  gaz,  de  liquides;  même  chose  encore, 
mais  par  suite  de  contraction  musculaire  habituelle,  chez  les 
individus  nerveux,  irritables  ou  en  proie  à  une  colique  de  quel- 
que nature  que  ce  soit.  Et,  par  opposition,  on  remarque  une 
laxité,  un  relâchement  extrême  de  ces  mêmes  paiois  lorsqu'il 
y  a  vacuiié  de  l'intestin,  abattement  des  forée.-,  défaut  de  res- 
sort ou  de  contractilité  des  muscles.  De  là  bien  des  signes  im- 
poitants. 

Caractères.  DansTétal  naturel,  la  paroi  de  l'abdomen  est  mé- 
diocrement souple,  on  peut  la  déprimer,  la  presser  plus  ou 
moins  fortement,  sans  causer  de  douleur;  néanmoins  on  ne 
peut  circonscrire  aucun  des  viscères  intérieurs;  un  juste  équi- 
libre entre  la  résistance  de  toutes  les  [larties  s'y  oppose.  D'un 
autre  côté,  par  la  palpalion,  on  ne  reconnaît  aucune  des  par- 
ties musculaires  de  l'abdomen,  on  ne  sent  pas  les  intersections 
des  muscles  droits,  les  plans  des  muscles  obliques,  etc.;  la  ré- 
sistance est  partout  uniforme. 

11  n'en  est  plus  de  même  dans  l'état  pathologique.  Chez 
quelques  malades  l'abdomen  se  relâche  au  point  qu'on  pénè- 
tre, avec  les  doigts,  jusqu'à  la  colonne  veitébrale;  qu'on  peut 
sentir  le  foie,  la  rate,  l'utérus;  qu'on  analyse  en  quelque  sorte 
la  paroi  abdominale,  dont  on  sent  tous  les  muscles  et  toutes 
les  parties  mi  ncesouépaisses.  Chez  d'autres,  cette  laxité  n'existe 
que  dans  une  moitié  latérale  de  l'abdomen,  ou  bien  dans  la 
paitie  supérieure  ou  dans  l'inférieure,  etc. 
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Dans  des  cas  opposés,  l'abdomen  est  plus  résistant;  on  dit 
qu'il  est  pâteux,  tendu,  bouffi,  réwtent.  Quelquefois  il  est  vé- 
ritablement dur,  dur  comme  une  pierre,  disent  quelques  ma- 
lades. Dans  d'aulrescas  encore,  il  y  a  une  roideur  générale. 

Cet  accident  est  quelquefois  localisé  dans  une  seule  région 
de  Tabdonien,  tandis  que  les  autres  sont  souples  comme  de 
coutume,  ou  même  plus  que  de  coutume.  Cette  tension  peut  se 
déplacer. 

Il  y  a  en  même  temps  tuméfaction  ou  aplatissement,  sono- 
rité exagérée  ou  son  semi-mat,  humorique,  ou  enfin  matité 
complète.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  des  cas 
d'ascite,  de  tumeurs,  qui  ont  été  étudiés  ou  qui  seront  étudiés 
plus  tard. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  des  modifications  de  la 
consistance  de  l' abdomen.  —  Valeur  diagnostique. 

11  y  a  quelques  affeciions' étrangères  à  l'abdomen  qui  peuvent 
modifier  le  degré  de  résistance  des  muscles  abdominaux. 

Dans  rhcniipiésie,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  on  voit 
souvent,  du  côlé  paralysé,  une  flaccidité  absolue  de  la  paroi 
du  venire,  tandis  que  le  côlé  opposé  présente  sa  consistance 
naturelle.  Il  ne  faudrait  pas  s'en  laiî^ser  imposer  par  ce  fait, 
car  on  pourrait  craindre  une  lésion  inflammatoire,  par  exem- 
ple, du  cô'é  où  la  résistance  persiste,  tandis  qu'en  réalité  ce 
n'est  qu'un  étal  normal.  On  remarquera  donc  qu'il  n'y  a  au- 
cune douleur  abdominale,  aucun  trouble  des  organes  digestifs 
ou  autres,  et  enfin  l'on  prendra  en  considération  l'existence 
d'une  paralysie  hémiplégique  étendue. 

LetétanoM,  autre  affection  nerveuse,  produit  aussi  un  effet 
analogue;  seulement  il  y  a  une  roideur  générale,  avec  résis- 
tance tiès-énergique;  la  contraction  qui  la  produit  ne  revient 
que  par  iuiervalles,  et  par  conséquent  l'abdomen  a,  par  in- 
stants, une  souplesse  naturelle. 

Dans  l'enjbarrsis  gastrique,  la  région  épi  gastrique  e.'-l 
tuméfiée,  un  peu  endolorie,  mais  il  y  a  surtout  une  lésistance 
quelquefois  élastique,  quelquefois  pâteuse;  toute  la  région 
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sous-ombilicale  est  saine  et  quelquefois  déprimée.  Les  mala- 
des ont  conscience  de  cet  état  de  l'estomac,  car  ils  ne  peuvent 
supporter  les  vêtements  serrés  à  la  taille.  Celte  résistance 
devient  générale,  s'il  y  a  de  l'embarras  gasti-o-inteslinal. 
L'existence  de  borborygmes,  les  éructations  nidoieuses,  l'inap- 
pétence, le  dégoût,  la  coloration  jaune  de  la  langue,  l'apyrexie 
établissent  facilement  le  diagnostic. 

La  dyspepsie  flatuicnie  produit  le  même  efTet,  Tous  les 
médecins  Tout  aussi  remarqué  dans  l'iiypociiondi-ie  et  l'hys- 
térie. 

Dans  tous  ces  cas,  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
gaz  dans  l'estomac,  et  l'atonie  de  ce  viscère,  qui  semble  ne 
pas  pouvoir  s'en  débarrasser,  expliquent  la  tension  anormale 
dont  nous  parlons.  Dans  l'hystérie  en  particulier,  celte  ten- 
sion peut  être  portée  à  un  degré  extrême.  Nous  avons  vu  en 
185i,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Piorry,  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  une  femme  de  vingt-quatre  ans,  chez  laquelle 
l'estomac  était  rempli  de  gaz,  à  un  tel  point  qu'il  faisait  une 
saillie  considérable,  et  se  dessinait  complètement  à  l'épi- 
g astre. 

La  colite,  la  dysenterie  aiguë  OU  chronique  donnent  aUSSi 
lieu  à  la  tuméfaction  et  à  la  tension  de  l'abdomen;  les  flancs, 
la  région  sus-ombilicale  et  tous  les  points  où  se  trouve  le  gros 
intestin,  sont  soulevés  et  fort  résistants.  Si  la  lésion  est  loca- 
lisée dans  un  seul  point  du  côlon,  cet  endroit  seul  est  saillant 
et  résistant. 

Dans  l'entérite  algue  simple  il  est  rare  qu'il  y  ait  de  la  tu- 
méfaction et-de  la  douleur,  mais  on  sent  un  empalement  mar- 
qué au  niveau  de  l'ombilic  et  dans  l'hypogastre  ;  une  sensation 
de  brûlure,  la  diarrhée  ou  la  suppression  complète  des  éva- 
cuations aident  au  diagnostic. 

La  tension,  le  ballonnement  de  l'abdomen  sont  des  signes 
importants  et  fort  ordinaires  de  la  fièvre  typhoïde,  et  l'on 
doit  toujours  en  étudier  avec  soin  les  variations.  Au  début,  il 
V  a  une  rénitence  et  une  élévation  assez  fortes  dans  la  région 
tous-ombilicale;  à  mesure  que  la  maladie  marche,  le  ballon- 
nement augmente  et  devient  général;  si  les  malades  tombent 
dansl'adynamie,  il  devient  énorme  (voyez  Tympanite).  La  di- 
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minulion  du  volume  du  ventre  commence  avec  la  convales- 
cence. Néanmoins,  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  il  y  a 
moins  de  souplesse  que  de  coutume,  tout  le  côté  droit  de  l'ab- 
domen principalement  est  empâté  ;  cet  accident  augmente  par 
lesécarts  de  régime,  et,  très-souvent,  la  palpation  de  Tabdomen 
apprend  au  médecin  si  le  malade  a  mangé  plus  qu'il  ne  lui  a 
été  permis. 

Dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  la  production  et  la  ré- 
tention des  gaz  et  des  liquides  dans  l'intestin  est  la  cause  de 
celte  résistance.  Dans  la  convalescence  il  semble,  au  toucher 
et  à  la  percussion,  qu'il  y  ait  plutôt  gonflement,  tuméfaction 
congestive  de  l'intestin  lui-même.  Les  autopsies  montrent 
en  effet  qu'alors  les  parois  intestinales  sont  épaisses,  gorgées  de 
sang  et  de  fluides  blancs  ;  cette  lésion  occupe  souvent  la  région 
des  plaques  de  Peyor,  mais  quelquefois  aussi  toute  la  longueur 
du  gros  intestin. 

Kn  définitive,  on  tiendra  toujours  compte  de  l'état  de  sou- 
plesse ou  d'empâtement  du  ventre  dans  la  fièvie  typhoïde, 
et  Ton  réglera  d'apiès  cela  le  régime  des  malades. 

Dans  la  péritonite  aiiupic  il  y  a,  par  suite  de  la  paralysie  in- 
testinale, rétention  des  gaz  et  tension  plus  ou  moins  forte  de 
l'abdomen  ;  mais  il  y  a  aussi  douleur  plus  ou  moins  forte, 
contraction  des  muscles,  etc.  La  tension  va  jusqu'à  la  tympa- 

nite  dans  la  péritouitc  chronique. 

Un  fait  remarquable,  c'est  le  relâchement  considérable  de 
l'abdomen  dans  la  péritonite  puerpérale  ;  ici  l'on  ne  re- 
marque plus  cet  état  de  résistance  du  ventre,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  gaz  dans  l'intestin,  et  même  de  latympanilej  on 
peut  déprimer  la  paroi  abdominale  de  façon  à  sentir  l'utérus 
et  tous  les  organes  intérieurs.  Cette  flaccidité  du  ventre,  le 
défaut  de  douleur  pourraient  laisser  dans  une  fausse  sécurité. 
Si,  à  la  suite  des  couches,  il  y  a  fièvre  et  prostration  des 
forces,  diarrhée,  ballonnement  de  l'abdomen  sans  tension, 
chaleur  du  vagin,  du  col  de  l'utérus,  on  craindra  une. métro- 
péritonite. 

Nous  n'insistons  pas  sur  cette  espèce  d'empâtement  que 
l'on  sent  autour  des  foyers  d'inflammation  ou  de  suppura- 
tion de  l'intérieur  du  ventie.  C'est  souvent  ce  caractère  qui 
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fait  reconnaître  l'existence  des  phlegmons  do  la  fosse  ilia- 
que, ou  des  ligaments  larges,  et  !es  suiipiiratious  pcriné- 
phrétiqiies,  etc. 

Enfin,  on  n'oubliera  pas  que  chez  les  individus  nerveux,  les 
femmes  hystériques,  la  paroi  abdominale  se  tend  quelquefois 
sous  la  mdin  de  façon  à  simuler  la  résistance  et  l'engorgement 
d'organes  de  l'intérieur  de  l'abdomen. 

Xll.  —  DES  TUMEURS  DE  l'aBDOMEiN. 

La  palpation  fait  quelquefois  percevoir  des  tumeurs  dans  la 
cavité  abdominale. 

Caraclères,  Ces  tumeurs  sont  extrêmement  variables  sous 
le  rapport  de  leurs  caractères  physiques.  Leur  volume,  leur 
nombre  diffèrent  considérablement.  Elles  ont  une  consistance 
tantôt  cxliêmement  dure,  tantôt  molle  et  comme  pâteuse, 
tantôt  liquide.  Elles  sont  quelquefois  mobiles,  et  alors  le  plus 
souvent  parfaitement  circonscrites,  ou  bien  adhérentes,  et  dans 
ce  cas  souvent  diffuses  et  comme  entourées  d'une  atmo- 
sphère d'engorgement.  Elles  sont  accompagnées  ou  non  de 
douleur  et  d'inflammation.  Quelquefois  la  paroi  abdominale 
participe  au  travail  pathologique  qui  se  fait  dans  la  tumeur 
elle-même  ou  à  son  pourtour.  Quelques  tumeurs  sont  sujettes 
à  se  déplacer.  11  y  en  a  quelquefois  deux  ou  plusieurs,  de  na- 
ture différente. 

La  recherche  des  tumeurs  abdominales  est  ordinairement 
facile.  On  ne  prendra  pas  cependant  pour  des  tumeurs  de 
l'abdomeUj  comme  le  font  quelques  malades  et  quelques  mé- 
decins, la  saillie  de  l'appendice  xiphoïde  et  celle  du  foie 
à  l'épigastre,  la  convexité  de  la  colonne  vertébrale  chez  les 
individus  très-maigres.  Quelques  tumeurs  pourront  échapper 
à  cause  de  leur  petit  volume,  de  leur  mobilité  et  surtout  de 
la  présence  d'un  épanchement  ascitique.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  liquide  passe  souvent  au-devant  de  la  tumeur  et  la 
dérobe  ain^i  à  l'exploration.  Si  l'on  soupçonne  une  compli- 
cation de  ce  genre,  on  devra  déprimer  brusquement,  avec 
l'extrémité  des  doigts,  la  paroi  abdominale,  et  Ion  sera  averti 
de  la  présence  de  la  tumeur  par  une  résistance  assez  forte,  qui 
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contraste  avec  le  peu  de  résistance  des  parties  que  l'on  vient 
de  dé|ilact'r.  Cette  double  sensation  n'exisle  pas  dans  l'ascite 
simple. 

Dingnosiic  différentiel.  On  ne  doit  pas  confondre  les  tumeurs 
de  l'abdomen  avec  la  résistance,  la  tension  des  muscles  abdo- 
minaux avec  les  hernies,  les  tumeurs  graisseuses  et  les  phleg- 
mons de  cette  même  paroi. 

Chez  les  individus  maigres,  d'un  caractère  impressionnable 
et  mobile,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'individus  nerveux, 
on  sent  la  paroi  abdominale  se  tendre,  résister  comme  une 
planche  et  opposer  un  obstacle  invincible  aux  explorations 
profondes.  On  a  conscience  de  la  tension  brusque,  lapide, 
des  muscles,  et  l'on  ne  se  méprend  pas  sur  ce  genre  de  résis- 
tance; mais  quand  la  tension  est  partielle,  comme  cela  arrive 
surtout  et  Irès-fiéquemment  à  l'extrémité  supérieure  des 
muscles  droits  de  l'abdomen,  on  peut  être  induit  en  erreur  et 
oroire  à  l'existence  d'une  tumeur.  L'écueil  signalé,  c'est  en 
quelque  soi  le  apprendre  à  l'éviter.  D'ailleurs  on  reconnaîtra  la 
cause  de  la  résistance  qu'on  épiouvc,  en  faisant  mettre  les 
muscles  dans  le  relâchement,  en  engageant  le  malade  à  ne 
pas  faire  d'efforts,  et  en  continuant  à  exercer  la  pression  sur 
les  muscles  contractés,  mais  en  l'exerçant  pendant  longtemps, 
d'une  manière  douce,  et  sur  une  grande  surface. 

Cette  tension  se  remarque  particulièrement  chez  les  indi- 
vidus doués  d'une  sensibilité  exagérée,  impressionnables  au 
chatouillement,  lorsqu'il  existe  une  affection  douloureuse  des 
organes  intr  i-abdominaux.  Entin,  nous  avons  observé  chez 
un  hémiplégique  une  disposition  qui  pouvait  simuler,  tout  à 
la  fois,  ou  une  tumeur  ou  cette  tension  abdominale  que  nous 
signalons.  Du  côté  de  l'hémiplégie,  la  paroi  du  ventre  était 
complètement  lelàchée;  du  côté  sain,  elle  avait  son  degré 
naturel  de  fermeté  et  de  résistance,  de  sorte  que  les  diverses 
portions  du  muscle  droit,  du  côté  non  paraljsé,  donnaient 
au  premier  abord  l'idée  de  tumeurs. 

La  distinction  entre  les  hernies  intrapariétales,  les  tu- 
meurs graisseuses,  les  phlegmons  des  parois  abdominales 
et  les  tumeurs  de  l'intérieur  de  l'abdomen,  n'est  pas  tou- 
jours facile.  Cependant,  il  suffit  de  signaler  ces  causes  d'er- 
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reur  pour  qu'on  parvienne,  après  quelques  recherches,  à  les 
éviter. 


Des  diverses   espèces   de  tumeurs  abdominales.  —   Caractères 
diagnostiques. 

Ces  tumeurs  varient  sous  le  rapport  de  la  le'sion  anato- 
mique  qui  les  constitue,  et  de  l'organe  qu'elles  occupent. 
En  effet,  ce  sont  tantôt  des  hypertrophies,  des  phlegmons, 
des  cancers  ;  tantôt  des  liquides  ou  des  solides  retenus  dans 
des  organes  creux;  tantôt  des  produits  fibreux,  etc.,  etc. 
Et,  d'un  autre  côté,  ces  diverses  lésions  peuvent  exister, 
soit  dans  le  tube  digestif,  soit  dans  les  voies  urinaires,  les 
organes  génitaux,  le  péritoine,  les  vaisseaux  abdominaux, 
etc.,  etc. 

Avant  d'étudier  avec  détail  les  principales  tumeurs  de 
l'abdomen,  donnons  d'une  manière  succincte  les -caractères 
fondamentaux  qui  serviront  à  en  faire  reconnaître  le  siège  et 
la  nature. 

Ces  caractères  se  tirent  principalement  du  ?iégc  de  la  tu- 
meur et  des  phénomènes  fonctionnels  dont  elle  s'accompa- 
gne. On  recherchera  ensuite  si  la  tumeur  est  aiguë  ou  chro- 
nique, si  elle  est  unique  ou  multiple,  si  elle  est  liquide  ou 
solide,  quelle  est  sa  forme,  quel  est  son  volume.  On  tirera  en- 
core de  grandes  lumières  des  phénomènes  de  voisinage  qu'elle 
détermine,  des  maladies  concomitant-es,  des  causes  qui  l'ont 
amenée  ;  et  enfin  des  circonstances  d'âge,  de  profession,  d'ha- 
bitudes des  malades. 

Le  lieu  de  l'abdomen  où  se  trouve  une  tumeur  indique  en 
général  quel  est  l'organe  affecté  :  une  tumeur  de  l'estomac 
occupera  l'épigastre:  une  tumeur,  un  kyste  du  foie  apparaî- 
tront à  l'hypochondre  droit;  les  fumeurs  de  la  rate  dans  l'hypo- 
chondre gauche,  et  jusqu'à  l'ombilic  ou  dans  la  fosse  iliaque 
gauche,  mais  en  remontant  toujours  dans  le  flanc  du  même 
côté.  Les  tumeurs  de  la  vessie,  de  l'utérus,  montent  de  l'in- 
térieur du  bassin  ;  celles  des  reins  occupent  les  parties  posté- 
rieures et-latérales  de  l'abdomen. 
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On  n'oubliera  pas  de  remarquer  s'il  y  a  un  point  où  la 
tumeur  adhère,  ou  paraît  se  perdre  en  s'unissant  aux  autres 
parties  ;  là  e?t  le  point  de  départ,  la  racine  du  mal,  et,  quel 
que  soit  le  déplacement  de  la  tumeur,  il  faut  toujours  ou 
presque. toujours  en  rapporter  le  point  d'origine  à  celte  région 
du  ventre.  Un  kyste  de  l'ovaire  peut  flotter  plus  ou  moins 
librement  dans  l'abdomen,  mais  il  a  toujours  un  pédicule  qui 
descend  dans  un  des  côtés  du  bassin  :  c'est  de  là  que  provient 
la  tumeur. 

Ce  caractère  est  important  à  prendre  en  considération,  car 
souvent  les  tumeurs  se  déplacent,  soit  par  suite  de  Uur  poids, 
soit  par  suite  d'adhérences,  de  déformations  de  l'organe  où 
elks  ont  pi  is  naissance.  Souvent  les  reins  calculeux  devien- 
nent mobiles.  L'exirémité  pylorique  de  l'cï^tomac  affecté  de 
cancei',  a  élé  tiouvéedans  la  fosse  iliaque  droite,  et  même  dans 
celle  du  côté  gauche  (Rostan);  le  poids  de  la  tumeur  et  l'am- 
pliation  de  l'organe  avaient  simultanément  agi  pour  produire 
le  déplacement. 

C'est  a\ors  que  \essyrtiptomes  foncdonnels  viennent  enaideà 
l'observateur  pour  lui  faire  reconnaître  que  la  tumeur,  malgré 
le  déplacement  qu'elle  a  subi,  a  son  point  de  départ  dans  tel 
organe  plutôt  que  dans  tel  autre.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cas 
précédent,  on  a  reconnu  dans  la  tumeur  de  la  fosse  iliaque 
gauche  un  cancer  du  pylore,  par  l'existence  de  vomissements 
se  reproduisant  deux  ou  trois  heures  après  le  repas,  et  par 
une  fluctuation  particulière  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il 
est  bien  certain  aussi  que  les  tumeurs  des  voies  urinaires  s'ac- 
compagnent de  troubles  dans  la  sécrétion  de  l'urine;  celles  de 
l'utérus,  de  troubles  dans  la  menstruation,  etc.  Cependant, 
ces  caractères  ne  sont  pas  absolus,  car  des  tumeurs  étran- 
gères aux  organes  peuvent  déterminer,  parleur  voisinage,  des 
symptômes  que  ceux-ci  produiraient  s'ils  étaient  réellement 
malades.  —  Mais  enfin  ces  premières  observations  sur  le 
siège  et  les  troubles  fonctionnels  ont  pour  résultat  d'éliminer 
un  certain  nombre  d'affections  et  de  fixer  l'attention  sur  un 
petit  nombre  seulement  ;  et  il  faut  alors  avoir  recours  aux 
autres  phénomènes  pour  fixer  la  nature  de  la  maladie  ;  d'ail- 
leurs, la  prise  en  considération  de  ces  autres  éléments  vient 
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confirmer  ou  infirmer  l'idée  première  qu'on  s'élail  faite  sur  le 
siège  du  mal. 

D'un  autre  côté,  on  recherchera  si  la  tumeur  est  aiguë  ou 
chronique.  Tout  d'abord,  une  tumeur  indolente,  existant  depuis 
des  années,  ne  peut  être  de  la  nature  des  phlegmasies  ;  et,  au 
contraiie,  une  affection  survenue  depuis  peu  de  jours  ou 
de  semaines,  douloureuse,  qui  augmente  rapidement  et  s'ac- 
compagne de  fièvre,  d'accidents  aigus,  est  de  la  classe  des 
intlamrnalious,  et  éloigne  l'idée  d'affection  chronique;  cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  phlegmon  aigu  peut  survenir 
autour  d'une  tumeur  chrcuique. 

Forme  et  volume.  Les  tumeurs  squirrheuses,  tuberculeuses, 
n'acquièrent  pas,  même  après  une  longue  durée,  un  volume 
bien  considérable  ;  les  premières  sont  généralement  de  la 
grosseur  d'une  noix,  d'une  pomme,  du  poing;  ce  n'est  que 
très-exceptionnellement  qu'elles  deviennent  aussi  giosses  que 
la  tête  d'un  adulte  ;  les  secondes  sont  toujours  fort  petites; 
les  encéphaloïdes  et  les  kjstes,  au  contraire,  s'accroissent 
rapidement  et  sans  cesse,  jusqu'au  point  de  remplir  l'abdomen. 
Quelques-unes  ont  une  forme  caractéristique  :  les  tumeurs 
cancéieuses  disséminées  dans  le  foie  sont,  à  leur  surface, 
creusées  d'une  dépression  en  cupule,  facile  à  reconnaître  à 
travers  la  paroi  abdominale.  La  surface  du  foie  est  plane  et 
polie,  l'intestin  bosselé,  l'épiploon  induré  forme  souvent  une 
bride  transversale  à  l'épigastre. 

La  na;/</e  solide,  liquide,  gazeuse,  du  contenu  d'une  tumeur 
est  d'une  haute  importance  pour  le  diagnostic. 

Le  nombre  des  tumeurs  varie.  Celles  qui  proviennent  d'une 
cause  diathésique,  cancer,  tubercule,  mélanose,  matière  col- 
loïde, etc.,  sont  presque  toujours  multiples.  Dans  le  cancer 
en  particulier,  on  trouve  fréquemment  plusieurs  tumeurs, 
dont  l'une  est  plus  volumineuse  que  les  autres.  Celle-ci  est 
la  première  développée,  et  la  principale  localisation  du  mal  ; 
les  autres  sont  souvent  des  ganglions,  engorgés  par  suite  de 
résorption  de  la  matière  cancéreuse,  ou  par  propagation  d'in- 
fiammalion. 

Causes.  Maladies  concomitantes.  Un  malade  présente,  dans 
riiypochondre  droit,  une  tumeur  formée  par  un  développe- 
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ment  anormal  du  foie;  la  tumeur  est  lisse  et  polie,  à  bord 
mousse  et  arrondi,  non  douloureuse  ;  elle  s'est  développée 
lentement;  elle  est  évidemment  produite  par  le  fuie;  mais 
aucun  de  ces  caractères  ne  suffit  pour  qu'on  puisse  en  pié- 
ciser  la  nature,  car  ils  appartiennent  indistinctement  à  l'hy- 
pertrophie, à  la  congestion  sanguine,  à  l'état  gras  du  foie.  La 
considération  des  affections  concomitantes  lèvera  tous  les 
doutes.  Le  malade  est-il  tuberculeux,  c'est  à  un  état  gras  du 
foie  qu'on  a  affaire  ;  al-il  une  maladie  du  cœur,  c'est  à  une 
congestion  sanguine.;  a-t-il  eu  des  fièvres  intermittentes, 
c'est  à  une  h\pertrnphie  simple.  11  y  a  bien  peu  de  chances 
d'erreur  dans  une  semblable  détermination. 

Tels  sont,  en  général,  les  principaux  éléments  du  diagnostic 
des  tumeurs  de  l'abdomen.  11  convient  maintenant  d'en  étudier 
quelques-unes  en  particulier. 

Nous  passerons  en  revue  les  tumeurs  qui  prennent  nais- 
sance dans  le  tube  digestif  et  ses  annexes,  dans  les  voies  uri- 
naires,  dans  l'utérus,  etc. 

Le  tube  digestif  est  le  siège  de  tumeurs  de  diverses  espèces, 
telles  que  dt-s  cancers,  des  étranglements,  etc. 

Le  cancer  de  k'etitomac  forme  une  tumeur  qui  siège  à 
l'épigastre  ou  au  voisinage  de  l'hypochondre  droit;  sa  con- 
sistance est  trèj-ferme  ;  la  masse  est  très-bien  circonscrite, 
du  volume  d'une  noix  à  celui  du  poing;  elle  est  quelquefois 
douloureuse  ;  dans  ce  cas,  les  muscles  se  contractent  au-devant 
de  la  tumeur,  et  l'un  peut  éprouver  de  la  difficulté  à  recon- 
naître qu'il  s'agit  léellenient  d'une  tumeur.  On  se  trouve  bien 
alors  de  faire  reposer  les  malades,  de  leur  donner  des  bains  et 
d'appliquer  à  l'épigastre  un  emplâtre  de  thériaque  ou  de 
ciguë;  au  bout  de  quelques  jours,  la  contraction  des  muscles 
a  cessé  et  la  tumeur  esi  bien  appréciable.  Cette  tumeur  est 
quelquefois  mobile;  sa  nature  n'est  pas  douteuse  lorsque  les 
malades  ont  des  vomissements  noirs, revenant  quelques  heures 
après  le  repas,  etc.  En  général,  on  ne  perçuit  que  les  tumeurs 
de  la  région  pylorique,  de  la  grande  courbure  et  de  la  face 
antérieure  de  l'estomac;  celles  du  cardia  sont  inaccess^ibles  au 
toucher.  Quand  l'estomac  se  dilate,  la  tumeur  de    l'orifice 

29. 
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pylorique  .^e  déplace,  s'abaisse;  dans  un  cas,  elle  s'était  portée 
dans  la  fosse  iliaque  gauche;  néanmoins,  des  vomis.^ements 
noirs  permirent  d'en  reconnaître  la  nature  et  le  siège. 

Le  cancer  de  rintestiii  forme  également  une  tumeur  de 
moyen  volume,  qui  siège  tantôt  vers  le  milieu  de  l'abdomen, 
tantôt  sur  le  trajet  des  diverses  portions  du  gros  intestin.  Les 
caractères  locaux  et  généraux  qu'il  présente  ne  diffèrent  pas 
notablement  des  précédents;  seulement  on  voit  plus  sou- 
vent alors  des  évacuations  alvines  chaigées  de  sang;  ce 
liquide  est  plus  ou  moins  altéré,  suivant  que  la  lésion  oc- 
cupe un  point  plus  ou  moins  élevé  de  la  longueur  de  l'intestin. 

Dans  le  cas  d'élranglement  interne  (volvulus,  bl  ides  pé- 
ritonéales,  invagination,  etc.),  on  trouve  quelquefois,  mais  pas 
toujours,  une  tumeur  abdominale.  Quand  la  lésion  s'est  pro- 
duite rapidement,  on  voit  survenir  brusquement  des  ac- 
cidents semblables  à  ceux  de  la  péritonite.  Quand  elle  marche 
lentement,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  malades 
éprouvent,  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois,  des 
dérangements  dans  les  fonctions  de  l'intestin  ;  il  y  a  des  dou- 
leurs, des  vomissements,  de  la  constipation  et  de  la  diarrhée 
qui  alternent;  ces  accidents  augmentent,  les  malades  con- 
tinuent à  aller  à  la  garde-robe,  mais  en  petite  quantité;  ils 
rendent  plus  de  gaz  que  de  matières  solides;  bientôt  l'abdo- 
men se  méléorise,  des  vomissements  de  matières  à  odeur  fé- 
cale se  produi?ent;  enfin,  on  sent  dans  un  point  de  l'abdomen, 
le  plus  souvent  sur  le  trajet  du  côlon  descendant,  une  tumeur 
plus  ou  moins  résistante,  mate,  douloureuse.  Dance  avait 
remarqué^que  le  flanc  droit  s'aplatit  par  suite  de  la  dispari- 
tion du  côlon  ascendant;  ce  signe  serait  utile  dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  pas  de  ballonnement  de  l'abdomen.  Des  accidents 
de  péritonite  se  jettent  souvent  h  la  traverse,  dans  le  cours  de 
la  maladie. 

Pour  compléter  la  description  de  l'étranglement  interne, 
nous  croyons  devoir  donner  les  renseignements  suivants  : 

Selon  M.   Bucquoy(l),  il  y  aurait  des  différences  notables 


(1)  Bec/(.  sur  /t>s   invaginations  morbides  de   l'intestin  grêle.   Recueil   des 
travaux  de  la  Soc   méd.  d'obs,  fascic.  2,  185',  p.  181. 
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dans  les  invaginations  intestinales,  selon  qu'elles  occupent  la 
partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  ou  le  gros  intestin.  Dans 
le  premier  cas,  on  n'observerait  que  des  vomissements  bi- 
lieux et  l'absence  de  météorisme  ;  dans  le  second,  vomisse- 
ments  de  matières  à  odeur  fécale,  lympanite,  quelques  déjec- 
tions sanguinolentes,  grande  tendance  à  la  péritonite.  Celte 
distinction  est  importante  au  point  de  vue  de  la  pratique  :  dans 
l'étranglement  de  la  pai  lie  supérieure  de  l'intestin  grêle,  peut- 
être  pourrait-on  pratiquer  la  gastrolomie;  mais  dans  l'invagi- 
nation du  gros  intestin,  il  faut,  bien  certainement,  établir  un 
anus  artificiel.  Il  faut,  ainsi  que  le  dit  M.  Denonvilliers,  parer 
au  plus  pressé  (I),  et  pratiquer  une  opération  que  M.  Nélaton 
a  bien  simplifiée  (2). 

Ce  chirurgien  incise  la  paroi  abdominale  au-dessus  de  l'aine, 
fixe  la  portion  d'intestin  distendu  qui  se  présente,  l'incise,  et 
rien  de  plus;  on  laisse  à  la  nature  le  soin  de  faire  le  reste, 
c'est-à-dire  de  rétablir  le  cours  des  matièies. 

Bien  que  nous  ne  fassions  pas  ici  de  thérapeutique,  nous 
devons  dire  qu'avant  d'arriver  à  l'emploi  de  ces  dangereuses 
opérations,  on  fera  bien  d'essayer,  selon  la  méthode  de  Chomel, 
les  puigalifs  répétés  et  les  douches  ascendantes.  De  nom- 
breux succès  ont  suivi  l'emploi  de  ces  moyens  de  traitement. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  tenir  compte  des  observations  de 
M.  Cossy  (3),  dont  les  recherches  statistiques  ont  produit  des  ré- 
sultats absolument  opposés  à  ceux  présentés  par  M.  Bucijuoy. 
Nous  ne  comprenons  nullement  comment  les  vomissements 
stercoraux  seraient  constants,  lorsque  l'obstacle  a  son  siège 
dans  le  haut  de  l'intestin  grêle;  c'est  pourtant  ce  qu'avance 
M.  Cossy. 

Des  matières  fécales  endurcies  et  siégeant  dans  le  côlon, 
forment  souvent  des  tumeurs.  On  les  rencontre  particulière- 
ment chez  les  vieillards;  elles  sont  ordinairement  multiples, 
très-dures,  mobiles,  indolentes;  il  n'y  a  aucun  accident  local 


(1)  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  30  janv.  1857. 

(2)  Gaz.  fifbd.  .Même  numéro. 

(3)  Mém.  sur  une  cause  encore  peu  comme  d' engouement  interne  de  rintestin 
[Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'obs.,  t.  III,  1856,  p.  120  en  note). 
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OU  général.  Les  purgatifs  les  déplacent  ou  les  font  disparaître. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  scyiniic». 

Le  tube  digestif  présente  rarement  des  tumeurs  différentes 
de  celles  que  nous  venons  d'énumérer. 

Un  des  principaux  organes  annexés  au  tube  digestif,  la  foie, 
est  souvent  le  siège  de  lésions  qui  se  traduisent,  pendant  la 
vie,  sous  la  forme  de  tumeurs.  Le  diagnostic  est  loin  d'en 
être  facile.  En  effet,  ces  tumeurs  sont  nombreuses,  car  on 
observe  tour  à  tour  des  déplacements,  des  hypertrophies,  des 
congestions  actives  ou  passives  du  foie,  des  kystes  simples  ou 
acéphalocystiques,  des  tumeurs  de  mauvaise  nature,  des  dila- 
tations de  la  vé>icnle  biliaire,  elc.  (1). 

En  général,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'on  a 
affaire  à  une  maladie  du  foie  ;  le  siège  de  la  tumeur  dans 
l'hypochondre  droit  et  son  grand  volume  sont  des  indices 
très-importants;  mais  il  est  difficile  d'en  préciser  la  na- 
ture. 

Les  dcpiaceniontH  de  l'organe  sont,  de  toutes,  les  plus 
faciles  à  reconnaître  :  on  n'ouhlieia  pas  que  le  foie  se  déplace 
en  s'abaissant,  dans  le  cas  de  pleurésie  du  côié  droit,  chez 
les  femmes  qui  ont  la  base  de  la  poitrine  rétrécie  par  la 
pression  du  corset,  et  dans  le  cas  de  simple  amaigrissement. 
Dans  tous  ces  cas,  le  foie  éprouve  un  mouvement  de  bascule 
ou  de  rotation  sur  son  axe  transversal:  sa  face  supérieure  de- 
vient antérieure,  et  son  bord  tranchant  inférieur.  On  sent 
alors,  au-dessous  du  rebord  des  côtes  droites,  une  surface  ré- 
sistante, dure  quelquefois,  plane,  lisse,  non  douloureuse,  qui 
descend  plUs  ou  moins  bas,  et  qui  se  termine  inférieuremenl 
par  un  bord  tranchant  ;  ce  bord  est  quelquefois,  du  côté  droit, 
abaissé  jusqu'à  la  crête  iliaque,  mais  il  remonte  rapidement 
vers  l'épigaslre;  il  dépasse  cette  légion  en  se  portant  du  côté 
gauche  et  se  perd  insensiblement  vers  l'hypochondre  de  ce 
côté;  ce  bord  offre  les  sinuosités  ou  échancrures  que  l'on 
connaît  au  foie.  Cette  tumeur  est  mate,  mais  pas  cependant 

(I;  Th.  Frerichs.  Traité  pratique  des  maladies  du  foie.  Tr^à.  parMiM.  Du.- 
iiieuilet  Pellagot.  Paris,  1862. 
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jusqu'à  son  bord  inférieur;  là,  en  effet,  l'organe  est  si  mince, 
qu'on  entend,  à  travers  sa  faible  épaisseur,  la  sonorité  de 
l'intestin.  La  piésence  d'une  tumeur  semblable  chez  des  in- 
dividus très  maigres,  chiz  les  femmes  qui  se  sont  fortement 
serré  la  taille,  et  qui  d'ailleurs  ne  soiiflrenl  pas  de  celte  ré- 
gion, doit  faire  soupçonner  un  simple  abaissement  du  foie. 
Quant  à  la  limite  supérieure  de  la  mutité  de  l'organe,  elle  est 
j'arement  abaissée. 

Lorsque  le  foie  est  iiypcrJropiiié,  on  observe  des  caractères 
analogues,  seulement  le  bord  inférieur  dert)rgane  est  moins 
tranchant,  plus  mousse,  plus  irrégulier  et  plus  dur.  Celle 
hypertrophie  se  remarque  surtout  dans  la  cachexie  palu- 
déenne, dans  les  maladies  du  cœur,  dans  la  phihisie  (foie 
gras),  dans  la  cirrhose  à  sa  première  période  (Requin). 

L'hypertrophie  d'origine  paludéenne  ne  se  manifeste  que 
quand  il  y  a  déjà  un  état  cachectique  prononcé,  et  est  par 
conséquent  facile  à  reconnaître.  Elle  succède  surtout  aux 
fièvres  intermittentes  nées  dans  les  pays  marécageux,  et  ra- 
rement aux  fièvres  intermittentes  bénignes  des  grandes  villes; 
elle  se  montre  particulièrement  après  les  fièvres  quartes  d'em- 
blée ou  quartes  consécutives  à  la  fièvre  tierce;  il  y  a  en 
même  temps  un  engorgement,  plus  prononcé  encore, de  la  rate  ; 
épanchement  ascitique  plus  ou  moins  considérable,  oedème 
des  jambes  et  teinte  jaune  de  la  peau  ;  quelquefois  ictère.  — 
Les  fièvres  intermittentes  de  type  anormal  peuvent  produire 
aussi  le  même  n'sultat;  ainsi,  nous  avons  observé,  au  mois 
de  mai  1854,  à  l'hôpital  Beaujon,  un  cas  de  ce  genre  :  le  foie 
débordait  les  côtes  de  deux  tiaveis  de  doigt,  la  rate  s'avançait 
jusqu'à  l'ombilic;  il  y  avait  ictère,  ascite,  œdème  des  jambes  ; 
et  le  malade,  très-intelligent  d'ailleurs,  assurait  n'avoir  eu 
que  des  accè^  de  Oèvre  mal  réglés  ;  les  toniques,  le  quinquina 
sous  diverses  formes,  les  bains  sulfureux,  produisirent  un 
amendement  considérable  et  rapide;  le  malade  quitta  l'hôpi- 
tal avant  d'être  complètement  guéri. 

Lorsqu'un  individu  est  affecté  d'une  maladie  du  cœur  et 
particulièrement  d'un  rétrécissement  auiiculo-ventiiculaire, 
d'une  dilatation  des  cavités  droites,  d'un  état  de  lamoUisse- 
menl  ou  d'amincissement  des  parois  venliiculaires,  on  ob- 
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serve,  aune  certaine  période,  de  l'œdème  des  membres  infé- 
rieurs, et  de  l'ascite.  Quand  les  accidents  sont  arrivés  à  ce 
point,  il  est  rare  que  le  foie  n'ait  pas  augmenté  de  volume; 
ce  n'est  pas  alors  de  l'hyperlrophie  proprement  dite,  c'est  un 
état  de  turgescence,  déterminé  par  la  stase  passive  ou  méca- 
nique du  sang  dans  le  li^su  de  l'organe  ;  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  si  l'on  fait  des  incisions  à  l'organe  et  qu'on  le 
suspende  quelque  temps  en  l'air,  on  voit  ruisseler  du  sang 
noir,  et  le  poids  du  viscère  peut,  en  quelques  heures,  dimi- 
nuer de  plusieurs  centaines  de  grammes.  Dans  ces  cas  aussi, 
comme  il  n'y  a  point  eu  hypernulrition,  la  capsule  fibreuse 
ne  s'est  point  agrandie,  et  l'augmentation  de  volume  a  dû  se 
faire  dans  les  limites  étroites  de  son  extensibilité;  il  en  ré- 
sulte que  le  foie  prend  une  forme  globuleuse  et  que  son  bord 
s'arrondit.  Le  palper,  à  travers  la  paroi  abdominale,  fait  très- 
bien  reconnaître  celte  disposition.  Dans  ce  cas  encore,  il  y  a 
toujours  un  peu  de  douleur.  Les  saignées,  le  repos,  diminuent 
sen.^-iblement  cette  hypertrophie  par  rongestion. 

Quand  on  trouve,  chez  un  individu  décidément  phthisique, 
une  augmentation  du  volume  du  foie,  on  ne  peut  guère  penser 
qu'à  un  état  graisseux.  Dans  ce  -cas  d'ailleurs,  la  tumeur  est 
régulière,  indolente,  à  bord  un  peu  mousse;  il  est  rare 
qu'elle  descende  beaucoup  au-dessous  des  côtes;  cette  lésion 
est  plus  commune  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Lorsque,  en  l'absence  de  toutes  les  circonstances  précé- 
dentes, on  trouve  le  foie  développé  et  qu'il  existe  un  léger 
degré  d'ascite,  on  doit  croire  à  une  cirrhose  commençante. 

L'hépatite  simple  aiguë  que  l'on  observe  dans  nos  climats, 
Y hépatil'e  aiguë  grave  e\.  Vhépatite  chronique  des  pays  chauds, 
produisent  aussi  une  augmentation  tie  volume  du  foie  (I). 
Celle-ci,  outre  les  caractères  physiques  que  nou»  avons  signa- 
lés, présente  des  phénomènes  de  douleur  et  de  fièvre  que  l'on 
n'observe  pas  dans  les  cas  précédents;  il  y  a  douleur  plus  ou 
moiiib  vive,  ictère  intense,  quelquefois  permanent,  et  souvent 
formation  d'abcès.  Ici,  les  phénomènes  locaux  et  généraux 
démontrent  très-clairement  que  toute  la  maladie  siège  dans 

(i)  J.  L.  Rouis,  Recherches  sur  les  suppurations  endémiques  du  foie. 
Paris,   1860. 
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l'organe  hépatique  et  qu'elle  n'a  pas  son  point  de  départ  dans 
des  organes  éloignés,  comme  dans  les  cas  cités  plus  haut. 

Pour  rendre  celte  énuméralion  aussi  complète  que  possible, 
n'oublions  pas  que  le  foie  peut  être  abaissé  par  suite  d'une 
péritonite  sas-hépatique,  qui  aurait  donné  lieu  à  un  abcès,  ou 
plutôt  à  un  kyste  purulent,  situé  entre  la  face  supérieure  du 
foie  et  la  face  inférieure  du  diaphragme. 

Le  cancer  du  f«te,  qui  est  fort  ordinairement  de  nature 
encéphaloïile,  forme  souvent  tumeur  dans  l'hypochnndre  et 
dans  le  flanc  droit.  Ces  régions  sont  plus  soulevées  i)ue  dans 
les  cas  précédents;  on  sent  aussi  que  l'organe  est  plus  dur, 
plus  pesant,  plus  mat;  il  y  a  douleur,  irrégularité,  bosselures 
de  l'organe.  Quand  le  cancer  est  en   masses  disséminées,  il 
forme  des  tumeurs  distinctes,  déprimées  en   cupule  à  leur 
centre;  nous  avons  entendu  souvent  M.  Barth  insister  sur  ce 
caractère  qui  est  véritablement   pathognomonique.  Ascite, 
ictère  intense,  permanent.  Tous  ces  caractères,  en  l'absence 
de  la  cause  paludéenne,  d'une   maladie  du  cœur,  etc.,  ne 
peuvent  guère  laisser  de  doute  sur  un  cancer  du  foie.  11  faut 
ajouter  les  caractères  rationnels,  tirés  de  l'état  cachectique  et 
de  l'apparence  de  maladie  organique,  présentés  parle  malade. 
Les  kystcM  nccpiiaiocyMti(|ues    du  foie  se  diagnostiquent 
par  exclusion,  et  seulement  quand  ils  ont  un  développement 
moyen.  Un  kyste  du  volume  du  poing,  par  exemple,  ne  peut 
guère  être  reconnu,  même  lorsqu'il  forme  une  tumeur  appré- 
ciable à  la  main;  en  effet,  celle  tumeur  est  souvent  irrégu- 
lière, très-dure   et  sans   frémissement;  on  peut  la  prendre 
pour  une  masse  cancéreuse,  un  abcès,  une  tumeur  étrangère 
au  foie.  Trop  volumineuse,  elle  remplit  l'abdomen  et  forme 
une  masse  fluctuante,  qui  en  impose  pour  une  ascite  ou  un 
kyste  de  l'ovaire.  On  ne  peut  donc  soupçonner  ce  genre  de 
lésion,  que  quand  la  masse  est  d'un  volume  moyen,  de  la 
grosseur  de  la  tête  d'un  enfant  à  terme,  par  exemple.  Alors 
on  sent  une  masse  plus  ou  moins  irrégulière,   mais  assez 
décidément   sphérique,  plus  ou  moins  manifestement  fluc- 
tuante ;  cette  masse  s'est   développée  lentement,   elle  s'est 
accrue  de  haut  en  bas,  elle  tient  fortement  au  foie  ;  et  quant 
à  celui-ci,  il  n'est  pas  sensiblement  hypertrophié;  du  moins 
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son  bord  est  peu  ou  point  descendu  ;  la  tumeur  n'est  pas  dou- 
loureuse; elle  donne  quelquefois,  mais  Irès-iaremeut,  le  fré- 
missement hydalique.  Il  n'y  a  d^ailleurs,  pendant  longtemps, 
aucun  trouble  notable  de  la  santé  ;  il  n'y  a  pas  d'anlécédenls 
de  ûèvresintermiltentes,  d'hépalile,  etc.  Enfln,  absence  d'ac- 
cidents du  côté  des  reins,  de  l'inteslin.  Aucun  âge  n'est 
exempt  de  cette  affection.  Souvent  ces  tumeurs  s'ouvrent  à 
travers  la  paroi  abdominale,  dans  le  poumon,  l'intestin;  et 
les  malades  inditjuent  qu'ils  ont  lendu  une  grande  quantité  de 
liquide  séreux  ou  purulent,  avec  des  fragments  membra- 
neux, etc.  Souvent  il  reste  à  la  paroi  abdominale  des  fistules, 
qui  donnent  quelquefois  passage  à  des  membianes  dhyda- 
lides  dans  lesquelles  on  retrouve  des  crochets  d'échinoco- 
ques,  etc.,  etc. 

La  dilataiion  de  la  vésicule  biliaire  forme  aussi,  dit-On, 
des  tumeurs  dans  l'hypochondre  droit.  Nous  ne  savons  pas 
si  l'on  a  jamais  senti  et  diagnostiqué  ces  tumeurs  ;  cela  nous 
paraît  au  moins  fort  difficile.  Nous  nous  abstiendrons,  jus- 
qu'à plus  ample  informé,  d'indiquer  les  caractères  qui  ont 
été  doiuiés  et  qui  sont  plus  théoriques  que  pratiques.  Si  la 
vésicuje  contenait  des  calculs  bi(iaii-e.«,  pourrait-on  en  sentir 
la  collision,  à  laide  de  la  percussion,  ainsi  que  l'a  dit  Martin 
Solon  ? 

La  rate  n'offre  qu'une  seule  espèce  de  tumeur  vraiment 
importante,  c'est  celle  qui  est  formée  par  Thypeitrophie  de 
son  parenchyme. 

Rien  de  plus  facile  que  d'établir  le  diagnostic  de  ce  genre 
de  tumeur,  d'aprè>son  siège,  son  volume,  sa  mobilité  elles  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  se  développe  (fièvres  inter- 
mittentes). Aussi  ne  nous  arrêtons-nous  pas  sur  ce  sujet. 

Le  péritoine  a  aussi  des  tumeurs  qui  lui  sont  propres.  Tels 
sont  les  cancers,  les  tubercules  et  les  brides  formées  par  l'é- 
piploon  ;  en  outre,  la  péritonite  donne  lieu  à  la  formation  de 
tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses,  résiiltantdô  l'agglutina- 
tion des  intestins;  enfin  on  y  observe  des  hématocèles. 

Dans  la  péritonite  ciironique  le  grand  épiploon  se   rae- 
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courcit  fréquemment,  se  roule  sur  lui-même  et  forme  une 
bride,  assez  ordinairement  transversale,  qui  occupe  la  région 
sus-ombilicaie.  Lorsqu'on  constate  ce  phénomène,  en  môme 
temps  que  du  méléorisme  et  un  peu  d'ascile,  en  même  temps 
que  de  la  diarrhée,  des  douleurs  et  une  fièvre  continue  avec 
exacerbation  le  soir,  on  doit  penser  à  une  périlonile  chro- 
nique. 

Cette  même  maladie  donne  aussi  lieu  à  l'agglutination 
des  intestins,  et  Ton  constate  alors,  avec  les  accidents  précé- 
dents :  une  induration  irrégulière  de  l'abdomen,  particulière- 
ment au  niveau  de  l'ombilic;  des  bosselures,  des  dépressions 
se  manifestent;  il  n'y  a  pas  délimites  bien  an  êtées  autour  de 
la  partie  où  siège  l'induration;  enfin,  malgré  leur  apparence 
de  corps  solides,  ces  parties  donnent  une  sonorité  qui  exclut 
l'idée  d'une  masse  véritablement  pleine.  Celle  affection  est 
commune  chez  les  sujets  lymphatiques,  scrufuleux,  surtout 
vers  l'âge  de  quinze  à  trente  ans.  La  marche  de  l'affection 
est  lente  ;  l'agglutination  des  intestins  se  faisant  progressive- 
ment, et  les  dépôts  plastiques  augmentant  sans  cesse,  l'abdo- 
men grossit  peu  à  peu;  quand  cela  a  lieu  chez  des  femmes, 
elles  croient  être  enceintes  ;  des  vomissements  fréquents,  un 
malaise  continuel,  la  suppression  habituelle  des  règles,  con- 
courent encore  à  l'illusion. 

Les  tubercules  du  mésentère  donnent  aussi  lieu  à  la 
formation  de  tumeurs  de  l'abdomen  ;  c'est  surtout  chez  les 
enfants  que  cette  lésion  se  développe;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  constater,  car  il  y  a  presque  toujours  simultané- 
ment une  tympanite  ou  une  ascite,  qui  s'opposent  à  toute 
exploration.  Dans  le  cas  où  l'examen  est  possible,  on  trouve 
des  tumeurs  multiples,  rarement  volumineuses,  indolentes, 
occupant  la  partie  moyenne  de  l'abdomen.  Accidents  géné- 
raux indiquant  une  atteinte  profonde  à  la  nutrition  ;  coUiqua- 
tion,  marasme,  tumeurs  au  col  et  dans  tous  les  ganglions 
superficiels. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'on  a  jamais  rencontré  des  tumeurs 
squirrheuses  dans  le  péritoine^  mais  on  y  voit  fréquemment 
des  masses  encéphaluïdes  et  du  cancer  colloïde.  Les  masses 
colloïdes  sont  ordinairement  petites,  disséminées  dans  tout 


52  2  MALADIES    DK   L  ABDOMEN. 

le  péritoine,  sur  l'épipioon  et  les  intestins,  et  jamais  en 
masses  assez  considérables  pour  former  des  tumeurs  appré- 
ciables à  la  palpation.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'cncé- 
phaioïdc  du  péritoine.  Il  forme  des  masses  multiples,  dures, 
inégales,  bosselées  ;  libres  d'abord,  elles  ne  tardent  pas  à 
adhérer  et  à  se  fixer  dans  quelque  point.  Un  caractère  qui 
aide  beaucoup  au  diagnoslic,  c'est  la  multiplicité  des  tu- 
meurs ;  quelques-unes  sont  des  cancers,  d'autres  des  gan- 
glions engorgés  consécutivement;  souvent  ascile,  résultant 
d'une  subintlammation.  Tant  que  les  tumeurs  sont  petites 
il  y  a  difficulté  de  diagnoslic.  Mais  elles  deviennent  quelque- 
fois volumineuses  comme  la  tête  d'un  enfant  à  terme,  et  alors 
il  n'y  a  presque  plus  d'erreur  posï^ible.  La  concomitance  de  lé- 
sions du  même  genre,  placées  à  l'extérieur,  lève  tous  les  doutes. 
Un  malade  de  vingt-cinq  ans,  couché  dans  notre  service,  à 
l'hôpital  Beaujon,  iiortait  dans  l'abdomen,  qui  était  extrême- 
ment développé,  plusieurs  tumeurs  dures,  mates,  irrégulières, 
dont  l'une  était  du  volume  de  la  tète  d'un  enfant  au  moment 
de  la  naissance;  il  y  avait  un  peu  d'ascite,  de  l'œdème  des 
membres  inférieurs,  une  maigreur  extrême.  Ce  malade  avait 
subi,  il  y  avait  (juelques  années,  l'extirpation  d'un  œil  afiecté 
d'encéphalûïde.  Nous  croyons  qu'on  pouvait  légitimement 
considérer  les  tumeurs  de  l'abdomen  comme  de  nature  encé- 
phaloïde  aussi.  A  ces  tumeurs,  en  effet,  conviennent  les 
caractères  qu'on  observait  :  jeunesse  (l'encéphaloïde  est  très- 
commun  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens),  volume  énorme 
des  tumeurs,  accroissement  rapide,  multiplicité,  lésion  encé- 
phaloïde  ayant  frappé  un  autie  organe. 

Les  reins  sont  le  point  de  départ  de  quelques  tumeurs  ;  ou 
y  observe,  en  particulier,  l'hydronéphrose  et  la  pyélite  cal- 
culeuse  ;  enfin  le  rein  peut  être  mobile,  soit  à  l'état  sain,  soit 
à  l'élai  pathologique.  La  présence  de  la  tumeur  dans  la  région 
lombaire  et  au-dessous  du  foie  ou  de  la  rate,  les  troubles  dans 
la  sécrétion  urinaire,  et  l'absence  d'accidents  du  côté  des  au- 
tres viscères  abdominaux,  sont  les  principaux  caractères  qui 
établissent  qu'on  a  affaire  à  une  lésion  des  reins. 

L'hydronéphrose  OU  dilatation  des  reins  par  accumula- 
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tion  d'un  liquide  séreux,  qui  n'est  pas  le  produit  d'une  in- 
flammation, forme  une  tumeur  qui  se  développe  lentement  et 
sans  douleur,  ou  à  peu  près  sans  douleur.  Elle  occupe  la  ré- 
gion rénale  et  fait  saillir  la  paroi  abdominale  postérieure;  en 
avant,  on  la  sent  quand  elle  a  un  volume  un  peu  fort;  elle 
est  arrondie,  régulière,  dure,  indolente.  Elle  prend  quelque- 
fois un  tel  volume,  qu'elle  simule  un  kysie  de  l'ovaire  ou 
une  grossesse.  Pas  de  dérangement  dans  la  sécrétion  urinaire. 

La  pyéiite  donne  lieu  à  une  fumeur  qui,  outre  les  symp- 
tômes qui  lui  sont  communs  avec  l'affection  précédente,  offre 
comme  caractères  distinctifs  les  phénomènes  suivants  :  des 
douleurs  lomlîaires  et  abdominales  plus  ou  moins  vives,  des 
accès  de  colique  néphrétique  et  des  urines  purulentes.  Quoi- 
que la  tumeur  dépende  d'une  obliteralion.de  l'uretère,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  la  présence  du  pus  dans  l'urine  ;  l'oblitéra- 
tion n'est  pas  absolue  et  permanente  ;  elle  est  déterminée 
par  des  calculs  qui  tombent  sur  l'embouchure  du  bassinet, 
mais  qui  peuvent  être  momentanément  déplacés;  des  quan- 
tités plus  ou  moins  considérables  de  pus  ou  d'urine  puru- 
lente peuvent  donc  descendre  dans  la  vessie.  On  perçoit  aussi, 
dans  ces  cas,  du  gargouillement  et  du  tintement  métallique, 
lorsque  des  gaz  se  mêlent  au  liquide  contenu  dans  la  tumeur. 
Notons  encore  que  la  pyélite,  comme  la  néphrite,  s'accom- 
pagne d'accidents  du  côté  de  la  moelle,  et  d'un  affaiblisse- 
ment des  membres,  qui  simule  la  paraplégie.  Chez  les  vieil- 
lards elle  détermine  fréquemment  de  la  fièvre  et  des  accidents 
typhoïdes  ou  adynamiques. 

Les  reiiis  peuvent  devenir  mobiles.  Enveloppés  par  le  pé- 
ritoine et  fixés  seulement  par  un  pédicule  vasculaire,  ils  pren- 
nent, dans  l'abdomen,  des  positions  variables.  On  voit  des 
reins  mobiles  parfaitement  sains;  d'autres,  au  contraire,  con- 
liennentdes  calculs,  qui  sont  peut-être  un  résultat  de  la  mobi- 
lité de  l'organe.  En  général,  il  n'y  a  qu'un  rein  déplacé,  l'autre 
demeurant  dans  sa  situation  naturelle  ;  très-ordinairement, 
c'est  le  rein  droit  qui  a  quitté  sa  position  habituelle.  La  tu- 
meur est  indépendante  du  foie;  elle  est  d'un  volume  peu 
considérable  et  allongée  verticalement;  l'intestin  est  situé 
au-devant  d'elle;  elle  est  (rès-mobile  et  paraît  privée  d'adhé- 
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renées.  Phénomènes   physiologiques  en    rapport    avec    les 
fonctions  urinaires  et  étrangers  à  l'intestin,  au  foie,  etc. 

Les  lumeurs  dont  Yuténis  est  le  siège  sont  :  le  cancer,  les 
corps  fibreux,  l'hydromélrie  et  la  physomélrie.  Les  douleurs 
lombaires,  inguinales  et  fémorales,  l'existence  de  sécrétions 
anormales,  qui  s'écoulent  par  le  vagin,  les  dérangements  de 
la  menstruation,  les  modificalions  dans  le  volume,  la  forme, 
la  situation  de  l'utérus,  appréciables  parle  toucher,  enfin  les 
accidents  du  côté  de  la  vessie  et  du  rectum,  sont  les  sources 
dudiagnostic. 

Nous  avons,  en  énumérant  les  caractères  précédents,  indi- 
qué les  éléments  à  l'aide  desquels  on  peut  arriver  au  dia- 
gnostic ;  insister  sur  l'étude  de  chacune  de  ces  lumeurs  serait 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  pathologie  descriptive. 

Mais  nous  croyons  devoir  donner  quelques  détails  sur  une 
affection  qui,  depuis  quelques  années,  fixe,  avec  juste  raison, 
l'attention  des  praticiens  ;  nous  voulons  parler  de  Vhémalo- 
cèle  rétro-utérine. 

C'est  à  M.  le  professeur  Nélaton  que  l'on  doit  l'heureuse 
dénomination  de  cette  maladie. 

L'hémorrhagie  rétro-utérine  se  manifeste  principalement 
chez  les  femmes  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Elle  reconnaît 
pour  cause  immédiate,  la  fluxion  sanguine  qui  se  manifeste 
dans  les  organes  génitaux  profonds,  au  moment  des  règles 
{hémorrh'Ujie  rétro-iité/ine  cataméniale  Trousseau),  ou  seule- 
ment au  moment  de  l'excitation  sexuelle,  ainsi  que  l'a  établi 
M.  A.  Voisin  (1).  Le  sang  s'épanche  dans  la  partie  inférieure 
de  la  cavité  du  péiitoine,  dans  le  cul-de-sac  situé  entre  l'uté- 
rus et  le  rectum,  en  arrière  des  ligaments  larges.  Par  excep- 
tion, ce  liquide  peut  s'accumuler  entre  l'utérus  et  la  vessie; 
mais  il  n'est  pas  encore  démontré  que  l'hémorrhagie  puisse 
être  sous-péritonédle.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
point  d'origine  de  l'hémorrhagie.  Ainsi,  on  l'attribue  à  une 
exhalation  sanguine  du  péritoine  (Tardieu),  à  la  rupture  d'une 

(1)  De  l'hématocèle  rétro-utérine.  Paris,  1860,  *  . 
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vésicule  de  de  Giaaf  (Nélaton,  Laiigier),  à  une  hémnrrhagie 
de  la  trompe  utérine  (Tiousseau),  à  la  rupture  des  veines  ova- 
riqucs  (Richel),  au  reflux,  par  les  trompes,  du  sang  exhalé 
par  la  sui  face  interne  de  l'utérus  (Bernulz),  etc.  Enfin  on  a 
noté,  comme  causes  occasionnelles,  les  coups,  les  chutes,  les 
violences  extérieures,  le  coït  pendant  les  règles;  et  même 
toute  excitation  génitale,  en  dehors  de  la  menstruation 
(A  Voisin). 

Quoi  qu'il  en  soif,  les  symptômes  sont  les  suivants  :  Début 
lent  ou  brusque  ;  douleur  sourde,  ou  vive  et  subite,  dans  l'hypn- 
gastre,s'étendant  aux  lombes,  aux  aines,  aux  cuisses;  frissons, 
syncopes,  vomis^emenls,  faiblisse  et  accélération  du  pouls  ; 
décoloration  de  la  peau;  ces  derniers  symptômes  sont  perma- 
nents, ou  bien  ils  se  représentent,  à  plusieurs  reprises,  dans 
le  cours  de  l'affection.  Pesanteur  dans  le  bassin;  diflicuUé  de  la 
miction  ou  de  la  défécation;  pneumatose  intestinale  (Voisin). 
Quelquefois  phénomènes  dysentériques;  troubles  de  la  mens- 
truation, comme  dysménorrhée  ou  ménorrhagie,  soit  au  mo- 
ment où  se  forme  rhématocèle,soitaux  époques  menstruelles 
antérieures.  Le  plus  souvent,  hémorrhagies  utérines  et  évacua- 
tions de  caillots,  lorsque  l'hémaiocèle  se  produit.  Formation 
lente  ou  rapided'une  tumeur  hypogastrique,  remontant  jusqu'à 
l'ombilic,  et  quelque  fois  plus  ha  ut,  si  tuée  le  p!us  ordinairement 
du  côlé  droit,  et  pi  ésenlant  son  plus  grand  développement  au 
début  de  la  maladie;  ce  n'est  que  par  exception  (Voisin,  Gal- 
lard)  qu'elle  s'accroît  aux  époques  menstruelles  suivantes. 
Suivant  le  siège  de  la  tumeur  hématique,  l'utérus  est  élevé, 
abaissé,  dévié  laléralementou  dans  le  st-ns  antéio-postérieur; 
et  la  position  du  col  utérin  indique,  presque  toujours,  une 
situation  inverse  du  corps  de  l'organe.  Par  le  toucher  vaginal 
ou  rectal,  on  constate  le  déplacement  de  l'utérus  et  la 
présence  d'une  tumeur,  soit  sur  les  parties  latérales  du  vagin, 
soit  entre  cet  organe  et  le  rectum.  Cette  tumeur  n'a  pas  une 
marche  progressive,  comme  on  pourrait  le  croire  :  ayant  ac- 
quis, à  son  début,  le  plus  grand  développement  possible,  elle 
tend  ensuite  à  disparaître;  et  M.  A.  Voisin  a  signalé,  d'une 
manière  toute  particulière,  le  retrait  rapide  qu  elle  épiouve 
à  chaque  période  menstruelle.  On  devra  remarquer  surtout 
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un  fait  imporlant,  et  bien  propre  à  éclairer  le  diagnostic, 
dans  les  héraatocèles  rétro-utérines  :  c'est  qu'elles  sont  fluc- 
tuantes à  leur  début  {tumeurs  fluctuantes  du  petit  bass'm,  Ré- 
camier,  Bourdon);  et  celte  fluctuation  peut  être  perçue,  non- 
seulement  dans  la  tumeur  vaginale,  mais  encore  de  celle-ci  à 
la  tumeur  hypogastrique  (Voisin).  Enfin,  et  comme  s'il  ne  de- 
vait rien  manquer  à  la  physiologie  pathologique  de  ces  tu- 
meurs, on  a  constaté  qu'elles  s'indurent,  qu'elles  deviennent 
solides,  qu'elles  présentent  des  bosselures,  à  mesure  que  le 
sang  dont  elles  sont  formées  se  coagule  dans  la  cavité  péri- 
tonéale.  Elles  tendent  donc  à  une  résorption  spontanée;  mais 
cependant  on  en  a  vu  s'ouvrir  dans  le  rectum,  le  vagin,  le  pé- 
ritoine même,  ou  donner  lieu  à  la  ft)rmation  de  phlegmons. 

La  durée  de  ces  tumeurs  est  de  un  à  huit  mois. 

Nous  avons  dit  qu'on  observait,  au  début,  des  accidents 
généraux,  tels  que  :  fiisson,  fièvre,  pouls  petit,  fréquent, à  120, 
vomissements;  en  un  mot,  des  accidents  abdominaux;  ces 
symptômes  se  représentent,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  cours 
delà  maladie.  On  les  a  considérés  comme  les  eflets  d'une  pé- 
ritonite hémorrhagique. 

De  toutes  les  conclusions  intéressantes  contenues  dans  les 
ouvrages  de  M.  Voisin,  c'est  la  seule  que  nous  ne  puissions  pas 
adopter.  Ces  accidents  nous  paraissent  être  simplement  des 
phénomènes  à' hémorr ha gie,  et  non  des  phénomènes  de  péri- 
tonite. Chez  quatre  malades  que  nous  avons  observées,  il  ne 
s'est  jamais  manifesté  le  moindre  accident  qui  ait  pu  nous  faire 
penser  un  seul  instant  à  une  péritonite.  Ne  sait-on  pas  d'ail- 
leurs, depuis  J.  L.  Petit,  que  les  épanchemenis  de  sang  dans 
l'abdomen  n'ont  pas  les  mêmes  effets  irritants  que  les  é['anche- 
menlsdes  liquides  intestinaux,  de  la  bile,  de  l'urine,  du  pus,  etc.? 

Comme  nous  ne  nous  occupons  pas  ici  des  maladies  des 
organes  génitaux,  nous  renvoyons,  pour  le  diagnostic  diffé- 
rentiel, à  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  docteur  A.  Voisin,  dont 
nous  avons  extrait  tous  les  détails  qui  précèdent  (1). 

(1)  Consulter  aussi  Viguès.  Thèse.  Paris,  1850.  —  Prost,  Thi;se.  Paris,  1854. 
—  Tardieu,  Annales  d'hygiène.  Paris,  1854,  t.  II,  p.  157.  —  Feuerly,  Cesl^n, 
Thèses.  Vd.t\i,  1855.—  Engelhardt,  Thèse.  Strasbourg,  185C.  —  Gallardo,  Thèse. 
l'aris,  1856.  —  Puech,   Thèse.  Montpellier,  1858.  —  Id.  Paris,  1861. 
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Les  afFeclions  des  ligaments  larges  el  de  Vovaire  donnent 
aussi  lieu  à  des  tumeurs. 

Si  une  femme,  peu  de  temps  après  l'accouchement,  pré- 
sente une  tumeur  aiguë,  douloureuse,  dans  un  des  côtés  de 
l'hypogastre,  on  songera  de  suite  à  un  piiiegmon  du  liga- 
meut  large  ou  ù  une  ovarîtc.  Ces  tumeurs  sont  d'une  con- 
sistance moyenne,  mates,  douloureuses,  à  contours  peu  ar- 
rêtés, pâteux;  elles  sont  peu  mobiles,  elles  remonlent  de  bas 
en  haut  en  se  développant.  Par  le  toucher  vaginal,  on  sent 
qu'elles  descendent  sur  le  côté  de  lulérus  et  du  vagin. 

Rappelons  pour  mémoire  la  grossesse  extra-utéiinc. 

Le  tissu  cellulaire  de  l'abdomen  est  souvent  aussi  le  point  de 
départ  de  lésions  qui  forment  tumeur;  des  kystes  hyiia- 
tiqiies,  des  corpx  fihreiix  OU  Obro-plnstimies,  des  phleg- 
mons sont  les  affections  les  plus  ordinaires  de  ce  tissu.  Les 
premières  sont  rares  et  exceptionnelles,  le  phlegmon  seul 
est  commun;  aussi  ne  nous  occuperons-nous  que  de  celte 
affection. 

On  voit  naître  les  phlegmons  du  tissu  cellulaire,  dans  les 
fosses  iliaques,  dans  les  ligaments  larges  et  dans  l'excavation 
du  petit  bassin. 

Les  phlegmons  de  la  fosse  iiiaiiiie  sont  bien  plus  com- 
muns à  droite  qu'à  gauche;  rarement  primitifs,  ils  recon- 
naissent presque  toujours  pour  cause  une  affection  du  cœcum 
ou  de  son  appendice  (pérityphlite)  ;  des  lésions  analogues  du 
colon  descendant  produisent  aussi,  mais  bien  plus  rarement, 
un  phlegmon  dans  la  fosse  iliaque  gauche. 

Dans  ces  deux  cas,  le  phlegmon  est  sous-péritonéal  et  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  tumeur  pâteuse,  molle,  mal 
limitée,  douloureuse,  sourde  à  la  percussion;  la  masse  ne 
paraît  pas  descendre  dans  le  bassin,  souvent,  au  contraire,  elle 
remonte  sur  le  trajet  du  côlon  ascendant.  Cette  tumeur  est 
bien  arrondie,  superficielle,  et  quelquefois  la  paroi  abdomi- 
nale semble  faire  corps  avec  elle.  11  y  a  toujours  des  troubles 
plus  ou  moins  considérables  du  côté  des  fonctions  intestinales, 
tels  que  diarrhée  et  constipation,  vomissements  ;  et,  si  l'on  re- 
monte à  l'étiologie,  on  reconnaît  que  l'affection  a,  presque 
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toujours^  été  précédée  de  symptômes  de  la  même  nature.  Nous 
avons  vu  une  fois  cette  airection  compliquée  d'un  ictère,  dont 
l'origine  s'expliquerait  peut-être  par  la  propagation  de  l'in- 
tlammatioo  le  long  du  côlon,  ou  du  tissu  cellulaire  sous-pé- 
ritonéal  de  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen. 

Quand  le  phlegmon  es\.  sous-aponévrotique,  la  tumeur  est 
plate,  éialée,  profonde,  elle  se  perd  en  haut  vers  la  colonne 
vertébrale,  en  bas  au-dessous  du  ligament  de  Fallope;  ilya 
presque  toujours  rétraction  de  la  cuisse;  on  ne  tarde  pas  à 
voir  de  la  fluctuation  se  manifester  à  la  partie  externe  de  la 
région  inguinale. 

Le  psoitis,  les  abcès  par  congestion  de  la  colonne  lombaire 
ne  sont  que  des  cas  particuliers  du  phlegmon  que  nous  dé- 
crivons. 

La  marche  de  ces  tumeurs  fournit  d'excellents  signes  dia- 
gnostifiues.  Dans  le  premier  cas,  lesaccidents  marchent  rapide- 
ment, s'accompagnent  de  flèvre,  la  tumeur  est  très-doulou;- 
reuse;  petite  d'abord,  elle  grossit  rapidement  et  provoque  de 
la  tuméfaction,  de  l'empâtement,  del'érythème  même  de  la 
paroi  abdominale;  tous  les  mouvements  sont  gênés  et  dou- 
loureux; [)uis  des  battements  dans  la  tumeur,  des  frissons, 
annoncent  la  suppuration;  bientôt  la  tumeur  s'approche  de  la 
peau,  et  l'on  sent  de  la  fluctuation;  ou  bien  elle  diminue  ra- 
pidement en  s'ouvrant  dans  l'intestin,  dans  le  vagin,  la  ves- 
sie, etc.  Quelquefois  les  malades  ne  s'aperçoivent  pas  de  l'éva- 
cuation du  pus  par  ces  voies;  il  faut  donc  toujours  surveiller 
les  excrétions,  quand  on  peut  craindre  l'existence  d'un  phleg- 
mon decette  espèce.  Si  l'alîcjctiou  est  chronique,  elle  marche 
d'une  manière  progressive  et  s'accroit  comme  les  abcès  froids. 

Les  phlegmon!*  des  iignments  larges  naissent  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'ovarite  et  en  présentent  les  carac- 
tères. Accouchement  récent,  douleurs  dans  l'hypogastre,  tu- 
meur irrégiilière,  ordinairement  assez  volumineuse,  plon- 
geant dans  le  bassin,  occupant  un  des  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane; marche  rapide;  suppuration,  terminaison  comme 
dans  les  cas  précédents. 

Bien  plus  redoutable  que  les  précédents,  le  phlegmon  du 
lissu  cellulaire  du  bassin  reste  cependant  bien  plus  long- 
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temps  caché  à  l'obscrvalion  ;  en  efTel,  il  ne  forme  une  tumeur 
que  quand  il  s'accompagne  d'inflammation  des  ligaments 
larges  ou  du  tissu  cellulaire  des  fosses  iliaques.  Il  survient  à 
la  suite  des  couches,  dans  les  maladies  du  rectum,  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  dans  les  cas  de  déchirure  de  Turètre,  d'in- 
filtration urineuse,  dans  les  opérations  pratiquées  sur  le  rec- 
tum et  le  bas-fond  de  la  vessie;  on  se  tiendra  donc,  dans  ces 
circonstances,  toujours  en  garde  contre  le  développement 
d'une  semblable  complication.  Le  toucher  rectal  ou  vaginal 
sera  le  meilleur  moyen  de  faire  reconnaître  l'existence  de  la 
.  tumeur,  son  siège  et  son  étendue.  On  sentalors  dans  un  point 
du  pourtour  du  bassin,  autour  du  reClum,  de  l'utérus  ou  du 
vagin,  une  tumeur  dure,  chaude,  douloureuse  à  la  pres.-ion  ; 
la  miction  et  la  défécation  sont  plus  ou  moins  compromises. 
Quand  la  tumeur  remonte  jusqu'au  détroit  supérieur  du 
bassin,  on  en  sent  l'extrémité  supérieure,  et  Ton  s'aperçoit 
facilement,  par  son  siège,  par  les  mouvements  qui  se  com- 
muniquetit  facilement  de  ce  poi  ni  à  celui  (ju'on  a  senti  par  le 
vagin  ou  le  rectum,  qu'on  n'a  affaire  qu'à  une  seule  et  même 
masse.  —  La  marche  est  celle  des  phlegmons  ordinaires. 

M.  Gosselin  a  étudié  avec  soin  une  forme  particulière  d'in- 
flammation du  tissu  cellulaire  du  bassin,  le  piiiegmon  pérî- 
utérin;  et  M.  le  docteur  Gallard,  en  adonné  une  bonne  des- 
cription (1). 

Tous  les  phlegmons  des  annexes  de  Tutérus,  dit  M.  Gosselin, 
ne  reconnaissent  pas  nécessairement  l'accouchement  pour 
cause.  Quelques-uns  naissent  en  dehors  de  l'étal  puerpéral,  et 
c'est  à  ceux-là  que  convient  le  nom  de  phlegmons  péri-utérins. 
Les  inflammations  de  cette  nature  sont  toujours  aiguës,  selon 
M.  Gallard  ;  elles  ne  se  terminent  presque  jamais  parsuppura- 
tiouj.  mais  la  résolution  en  est  souvent  incom[)lète  ;  aussi 
tendent-elles,  soit  à  récidiver,  soit  à  se  perpétuer  à  létat  chro- 
nique. La  masse  de  la  tumeur  est  accolée  à  l'un  des  côtés  de 
l'utérus,  et  bien  des  auteurs  l'ont  [irise  pour  un  engorgement 
partiel  de  cet  organe.  Nous  renvoyons  à  la  thèse  de  M.  Gallard 
pour  le  diagnostic  assez  facile  de  ce  genre  de  tumeur. 

(1)    Thèse.  Paris.  1855. 

Raclb.  3e  édiU  ^^ 
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Des  anévrysnies  peuvent  se  développer  dans  l'abdomen  et 
former  tumeur.  Le  diagnostic  est  très-facile,  en  raison  des 
battements  et  des  mouvements  d'expansion  de  la  tumeur.  Ce- 
pendant on  ne  s'en  laissera  pas  imposer  par  les  battements 
nerveux  et  par  les  mouvements  que  des  artères  saines  peuvent 
communiquer  au  foie,  à  divers  organes  plus  ou  moins  sains, 
ou  à  des  tumeurs  anormales.  Nous  insisterons  sur  ces  points 
en  traitant  des  mouvements  perçus  dans  l'abdomen.  {Voy. 
plus  bas.) 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  tumeurs  de 
l'abdomen  ;  nous  pourrions  en  citer  encore  un  grand  nombre, 
mais  nous  avons  voulu  indiquer  les  plus  communes,  celles 
dont  la  clinique  offre  le  plus  d'exemples.  11  nous  paraît 
inutile  de  décrire  maintenant  celles  qui  sont  très-rares, 
et  par  conséquent  exceptionnelles,  d'abord  parce  qu'on  n'aura 
que  très-peu  d'occasions  de  les  observer,  ensuite  parce  que  les 
signes  en  sont  très-incertains,  considérés  d'une  manière  gé- 
nérale; et  qu'enfin,  dans  les  cas  particuliers,  le  diagnostic 
ressortira  surtout  des  conditions  tout  à  fait  spéciales  dans 
lesquelles  le  mal  se  sera  développé. 

A  quoi  bon,  en  efl'et,  exposer  les  prétendus  signes  des  tu- 
meurs gazeuses  qui  se  sont  montrées,  à  de  rares  intervalles, 
dans  le  foie;  ceux  des  abcès  de  la  vésicule  biliaire,  des  hémor- 
rhagies  ou  tumeurs  hémaligues  du  foie,  des  corps  étrangers  de 
l'estomac,  des  tumeurs  da  pancréas,  des  calculs  intestinaux  (1)? 

XllI.  — -  DÏS  MOUVEMEMS  DANS  l' ABDOMEN,  PULSATIONS  ABDOMINALES. 

La  palpalion  fait  encore  percevoir  des  mouvements  dans  l'ab- 
domen. Les  principaux  sont  les  pulsations  abdominales  et  les 
mouvements  actifs  et  passifs  du  fœtus.  L'étude  de  ces  derniers 
appartient  spécialement  à  l'art  des  accouchements,  nous  les 
laisserons  donc  de  côté. 

En  appliquant  la  main  sur  la  paroi  abdominale,  on  peut  sen- 
tir des  battements  analogues  à  ceux  des  anévrysmes.  Ces  bat- 

(1)  Consulter  la  Thèse  intéressaute  de  M.  le  docteur  Féaard,  sur  les  tu- 
meurs de  l'abdomen.  Paris,  1S48. 
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temonis  sont  dus  à  Irois  causes  difTérenles  :  i°  à  des  anévrys- 
mes  véritables  ;  2°  h  la  transmission  des  battements  de  l'aorte 
ou  de  ses  grosses  branches,  par  des  tumeurs  ou  des  parties  so- 
lides; 3°  à  des  battements  spasmodiques  ou  nerveux  des  ar- 
tères. Ce  dernier  accident,  en  raison  de  sa  singularité,  mérite 
de  fixer  notre  attention. 

Pulsations  abdominales.  Battements  épigaslriques.  —  Cet  ac- 
cident s'observe  à  peu  près  exclusivement  chez  les  femmes, 
et  partictilièrement  chez  celles  d'un  tempérament  nerveux' 
c'est-à-dire  vif,  impressionnable,  mobile  ;  on  le  voit  commu- 
•  nément  chez  les  hystériques,  et  quelquefois  chez  les  hypo- 
chondriaques,  chez  les  gastralgiques,  au  commencement  de 
la  grossesse. 

Ces  battements  se  manifestent  surtout  au  creux  épigastrique, 
où  ils  occasionnent  un  soulèvement  visible  qui,  au  premier 
abord,  pourrait  en  imposer  pour  im  anévrysme  cœliaque. 
Souvent  ils  s'étendent  jusqu'à  la  fin  de  l'aorte  et  aux  iliaques 
primitives.  Ils  naissent  quelquefois  d'une  manière  rapide 
et  sont  promptement  portés  au  plus  haut  degré  d'intensité; 
on  remarque  alors  (pie  les  battements  sont  irréguliers,  et  ne 
correspondent  ni  à  la  diastole  artérielle  ni  aux  battements  du 
cœur  ;  ils  sont  tantôt  plus  lents,  et  tantôt  plus  fréquents,  sou- 
vent aussi,  plus  énergiques  que  les  battements  du  cœur.  Ces 
pulsations  varient  de  moment  à  autre  pour  la  force  ;  quelque- 
lois  à  peine  sensibles,  d'autres  fois  si  prononcées,  qu'elles 
sont  extrêmement  pénibles  pour  les  malades.  Enfin,  on  sent 
quelquefois  à  l'épigastre  comme  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse,  qui  en  impose  encore  davantage  pour  un  ané- 
vrysme. Laënnec  considérait  cette  tumeur  comme  formée,  le 
plus  souvent,  par  des  gaz  enfermés  dans  une  cellule  du  côlon 
transverse.  Ces  battements  artériels  disparaissent  quelquefois 
aussi  vite  qu'ils  sont  venus;  ils  cèdent  spontanément,  ou  par 
une  éructation  de  gaz,  ou  sous  l'infiuence  d'une  saignée,  de 
médicaments  antispasmodiques,  etc. 

Il  est  plus  fiicile  de  dire  ce  que  ces  pulsations  ne  sont  pas  que 
d€  dire  ce  qu'elles  sont  (Morgagni).  En  effet,  ou  sait  très-bien 
qu'elles  ne  sont  pas  dues  à  des  anévrysmes  ou  à  des  tumeurs 
qui  transmettent  les  battements  aortiques.  Mais  a-t-on  affaire 
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à  une  maladie  des  artères,  ou  à  une  lésion  des  nerfs  qui  les 
environnent?  c'est  ce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  dire. 
Cependant  on  est  assez  disposé  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  affec- 
tion nerveuse  des  arlcres,  cette  maladie  présentant  en  effet 
la  mobilité,  la  violence  des  affections  nerveuses,  et  se  produi- 
sant sous  l'influence  dos  mêmes  causes.  Le  plexus  solaire, 
qui  foime  autour  des  vaisseaux  de  l'abdomen  une  tunique 
presque  complète,  pourrait  bien  entrer  pour  quelque  chose 
dans  la  production  de  l'affection.  Une  expérience  de  sir  Eve- 
rard  Home  tendrait  à  le  confirmer.  «  Ayant  mis  à  nu  l'artère 
carotide  d'un  lapin,  il  appliqua  de  la  potasse  caustique  sur 
un  des  filets  voisins  du  grand  sympathique,  et  il  vil  bientôt 
celte  artère  battre  avec  violence,  ce  i|u"elle  continua  de 
faire  pendant  quelques  instants  »  (Dance).  Ne  pourrait-on 
pas  aussi  rapprocher  cette  afléction  des  battements  artériels 
qui  se  produisent  autour  des  phlegmons  et  des  articulations 
prises  de  rhumatisme?  On  sait  que,  dans  ces  cas,  les  batte- 
ments prennent  une  énergie  plus  considérable  qu'avant  la 
maladie,  et  que  les  artères  semblent  avoir  acquis  un  calibre 
bien  plus  grand  que  celui  qu'elles  ont  réellement. 

Ces  pulsations  diffèrent  de  celles  des  anévrysmes  par  leur 
production  rapide,  Tirrégularilé  de  leurs  battements,  et  l'ab- 
sence de  concordance  avec  ceux  du  cœur;  l'auscultation  fait 
en  outre  reconnaître  un  bruit  en  rapport  avec  le  calibre  nor- 
mal de  l'artère  dans  laquelle  ce  phénomène  se  passe.  Le  tem- 
pérament du  malade,  son  sexe,  la  cause  qui  produit  ces  batte- 
ments (émotion,  gastralgie,  hystéiie),  sont  encore  des  indices 
importants.  S'il  y  a  une  tumeur,  elle  est  le  plus  ordinaire- 
ment gazeuse,  et  parconséqueni  sonore. 

Les  vériables  anévrysmes  donnent  lieu  à  des  mouvements 
isochrones  à  ceux  du  cœur,  présentent  une  tumeur  expansive 
dans  tous  les  sens,  mate  à  la  percussion;  il  s'y  passe  un  bruit 
de  souffle  énorme,  faisant  mal  à  l'oreille  (Laënnec),  et  révélant 
une  cavité  plus  grande  que  celle  des  artères  les  plus  grosses  de 
l'abdomen. 

Le  fuie  hypertrophié,  l'estomac  squirrheux,  le  pancréas 
induré,  transmettent  les  battements  de  Taorto;  les  tumeurs 
qu'on  observe  alors  n'ont  pas  de  mouvements  d'expansion,  et 
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peuvent  être  délimitées  et  reconnues  à  leur  forme.  Pas  de 
souffle  marqué,  régularité  des  battements. 

§  IV.   —  Signes  fournis  par  la  percussion. 

Il  est  impossible  d'étudier  à  part,  en  ce  qui  touche  Tab- 
domen,  les  phénomènes  fournis  par  la  percussion.  11  faut,  à 
chaque  instant,  rapprocher  les  renseignements  donnés  par  ce 
mode  d'exploration  de  ceux  qui  sont  accusés  par  l'inspection, 
la  palpation,  etc.  Noler  ici  ces  résultats  serait  sans  utilité,  et, 
de  plus,  ce  serait  faire  double  emploi,  car  nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  précé- 
dents, et  ce  que  nous  avons  à  faire  connaître  dans  les  suivants. 

§  V.  —  Sigaes  fournis  par  l'audîtion  et  l'auscultation. 

L'audition  à  distance,  et  l'auscultation  pratiquée  par  l'ap- 
plication directe  de  l'oreille  ou  du  stéthoscope  sur  l'abdomen, 
font  percevoir  diverses  espèces  de  bruits,  savoir:  les  borbo- 
rygmes,  le  bruit  de  fluctuation  stomacale,  le  gargouillement, 
le  souffle  vasculaire,  le  hruil  de  crépitation  ou  de  collision 
des  calculs,  le  frottement  péritonéal  et  le  tintement  métallique. 

XIV.  —  DES  BORBORYGMES. 

On  donne  le  nom  de  borborygmcs  ou  borborysmes  aux  bruits 
produits  par  les  raouvemenis  spontanés  des  liquides  et  des 
gaz  intestinaux.  Ce  bruit  diffère  du  gargouillement,  qui  ne  se 
perçoit  que  quand  on  imprime,  avec  les  mains,  des  mouve- 
ments aux  parois  de  l'abdomen  et  aux  intestins. 

Caractères,  —  Ce  phénomène  est  commun  chez  les  person- 
nes en  santé;  il  se  produit  surtout  à  jeun;  il  est  presque  ha- 
bituel chez  les  femmes,  et  paraît  être  produit  par  la  gène  ap- 
portée à  la  circulation  intestinale  par  la  pression  du  corset. 

Dans  l'état  pathologique,  il  se  manifeste  surtout  lorsqu'il  y 
a  gêne  dans  le  cours  naturel  des  matières  contenues  dans  l'in' 
festin,  ou  lorsque  la  quantité  des  gaz  et  des  liquides  est  plus 
grande  que  de  coutume.  Les  borborygmes  sont  communs  chez 
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les  personnes  sédentaires,  chez  celles  qui  sont  sujettes  à  la 
constipation,  dans  la  grossesse  et  après  rnccouchement.  Us  ac- 
compagnent piesque  toujours  les  digei^tions  pénibles  et  prolon- 
gées (dyspepsie),  accompagnées  de  flitulence,  et  se  rencontrent 
en  conséquence  chez  les  hystériques  et  les  hypochondiia- 
ques.  Très-communs  chez  les  maniaques,  les  lypémmiaques, 
ils  deviennent  souvent  le  point  de  départ  d'hallucinations  qui 
font  croire  aux  malades  qu'ils  sont  atteints  d'affections  graves, 
ou  qu'ils  ont  dans  l'abdomen  des^ corps  étrangeis,  des  êtres 
vivants,  des  couleuvres,  des  serpents,  des  ennemis  intérieurs, 
etc.  Certains  aliments  (farineux,  crucifères),  les  vers,  déter- 
minent aussi  des  borborygmes.  Enfin,  on  les  observe  également 
dans  les  hernies  étranglées,  l'étranglement  interne,  la  périto- 
nite, le  cancer  de  l'estomac,  de  l'intestin. 

Les  borborygmes  sont  des  phénomènes  trop  communs,  trop 
peu  variés  dans  leurs  caractères  pour  avoir  une  valeur  dia- 
gnostique; ils  n'indiquent  qu'une  production  trop  abondante 
de  gaz  et  de  liquides,  et  qu'une  circulation  difficile  de  ces  ma- 
tières dans  le  tube  digestif. 


XV.    —  Dr    BRUIT  DE    KLLCTUATION  STUMAC.VH::. 

Fluctuation  de  l'estomac,  gargouillement. 

Quelques  malades  éprouvant,  en  se  déplaçant  un  peu  brus- 
quement, une  sensation  de  mouvement  de  liquides  dans  l'ab- 
domen, et  entendent  distinctement  une  fluctuation  (ju'ils  com- 
parent aul)ruit  produit  par  l'agitation  d'un  liquide  dans  une 
carafe.  Ce  phénomène  peut  êlre  produit  par  la  succussion,  c'est- 
à-dire  en  imprimant  au  tronc  quelques  mouvements  brusques 
et  secs  de  va-et-vient,  dans  le  sens  transversal  ou  dans  toute 
autre  direction.  Ce  bruit,  comparable  à  celui  de  1  hydro- 
pneumolhorax,  donne  parfaitement  l'idée  d'un  flot  ou  d'une 
collision  de  molécules  liquides  dans  une  grande  cavité  à  moitié 
pleine  de  gaz.  11  peut  s'tntendre  à  une  distance  quelquefois 
très-grande,  à  travers  la  largeur  d'une  chambre;  mais  quel- 
quefois on  est  obligé,  pour  le  percevoir,  d'approcher  l'oreille 
au  voisinage  de  la  paroi  abdominale,  tandis  «[u'une  autre 
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personne  innpi  ime  au  corps  les  mouvements  ne'cessaires  pour 
amener  le  phénomène. 

Ce  bruit  ne  peut  se  produire  que  dans  une  grande  cavité 
renfermant  à  la  fois  des  gaz  el  des  liquides.  On  ne  l'a  rencontré 
jusqu'à  présent  que  dans  les  cas  de  dilatation  de  l'estomac;  el 
comme  ces  dilatations,  à  moins  de  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles,  résultent  presque  toujours  d'oblitérations 
de  l'orifice  p'ylorique  de  l'organe,  soit  par  un  cancer,  soit  par 
des  tumeurs  extérieures  qui  compriment  celte  ouverture, 
soit  par  des  cicatrices,  il  devient  nécessairement,  quoique  in- 
directement, signe  des  rétrécissements  de  celte  espèce. 

Dans  presque  Ions  les  cas  où  nous  l'avons  perçu,  il  existait 
une  tumeur  pylorique,  et  une  dilatation  de  l'estomac  j  la  per- 
cussion donnait  un  son  bydro-aérique,  quelquefois  jusqu'à 
l'ombilic;  il  y  avait  des  vomissements  et  dos  symptômes  géné- 
raux de  Talfection  cancéreuse.  C'est  ce  pliénomène  qui,  joint 
au  son  stomacal,  aux  vomissements,  a  permis  de  reconnaître 
comme  lésions  du  pylore,  ces  tumeurs  descendues  dans  les 
fosses  iliaques,  et  dont  l'abaissement  reconnaissait  pour  cause 
une  dilatation  de  l'estomac. 

Nous  avons  rencontré  une  fois  ce  phénomène  chez  un 
homme  qui  ne  présentait  aucune  lésion  du  pylore,  mais  qui 
avait  une  péritonite  chronique. 

XVI.  —  DU  GARGOUILLEMENT  INTESTINAL. 

Le  gargouillement  intestinal  est  un  bruil  produit  par  le  mé- 
lange des  gaz  et  des  liquides  contenus  dans  l'intestin,  et  dont 
on  provoque  la  formation  par  la  pression  sur  les  parois  abdo- 
minales. La  pression  est  nécessaire  pour  faire  naître  ce  phéno- 
mène: c'est  ce  qui  le  distingue  des  borborygmes. 

Le  plus  ordinairement  le  gargouillement  se  traduit  par  un 
bruit  percevable  à  distance,  et  qu'on  peut  faire  entendre  aux 
personnes  qui  ne  touchent  pas  le  malade;  mais  quelquefois  il 
est  impossible  d'obtenir  de  bruit  distinct  et  de  le  faire  entendre 
à  d'autres  peisonnes.  L'observateur  seul  en  a  conscience,  et  il 
ne  le  perçoit  qu'avec  les  doigts;  mais  alors  même,  la  sensation 
est  si  distincte,  si  bieu  tranchée,  qu'il  semble  qu'on  {'entende. 
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Est-ce  un  phénomène  d'acoustique  transmis  par  la  main?  Est- 
ce  une  perception  des  sons  par  les  nerfs  de  la  sensibilité  géné- 
rale? C'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire.  On  sait  que  Gerdy  et 
M.  Blanchet  altirment  qu'on  peut  entendre  par  les  nerfs  desti- 
nés à  la  sensibilité  tactile. 

Le  gargouillement  ne  se  passe  presque  jamais  ailleurs  que 
dans  la  cavité  de  rintestin,  ou  dans  celle  d'un  abcès  contenant 
des  gaz  et  des  liquides  (cas  exirêmement  rare)  ;  la  rareté  des 
épanchements  gazeux  dans  l'abJomen  ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  puisse  jamais  se  produire  dans  le  péritoine.  11  pourrait, 
à  la  rigueur,  exister  dans  ces  pyélonéphrites,  où  les  reins 
contiennent  un  mélange  de  pus,  d'urine  et  de  gaz. 

Le  gargouillement  est,  dans  certains  cas,  facile  à  percevoir, 
el,  en  appliquant  la  main  sur  l'abdomen,  on  le  produit  quel- 
quefois sans  le  chercher;  mais  le  plus  souvent  il  est  diflicile  à 
produire  ;  on  doit  alors  appliquer  les  deux  mains  sur  l'abdo- 
men, à  une  petite  distance,  et  déprimer  la  paroi  doucement, 
mais  assf'z  profondément.  Alors,  tandis  qu'une  main  reste  im- 
mobile, on  imprime,  avec  l'autre,  de  petits  mouvements  un 
peu  brusques  et  secs,  en  évitant  cependant  de  faire  souffrir  le 
malade.  Ces  mouvements  doivent  être  répétés  un  certain 
nombre  de  fois  pour  que  le  bruit  se  produise.  Une  fois  qu'on 
enadéterminé  la  formation,  il  persiste  pendantquelque  temps, 
puis  il  disparaît  par  le  déplacement  des  gaz  et  des  liquides.  On 
le  retrouve  alors  un  peu  plus  loin,  ou  bien  il  a  disparu  pour 
quelque  temps. 

Le  gargouillement  est  le  plus  ordinairement  partiel.  Quand 
il  est  général,  il  ne  persiste  que  pendantquelque  temps,  et  finit 
toujours  par  se  localiser  dans  un  point  déterminé. 

Son  siège  le  plus  habituel  est  le  long  du  trajet  du  gros  in- 
testin, mais  le  plus  ordinairement  il  est  limité  à  la  fosse  ilia- 
que droite. 

Ce  phénomène  est  d'ailleurs  passager  ou  permanent. 

Lorsque  l'abdomen  est  distendu  par  des  gaz,  lorsqu'il  existe 
une  ascile,  il  est  à  peu  près  impossible  de  constater  l'existence 
du  gargouillement. 

Son  caractère  et  son  volume  varient. 

Quelquefois  il  est  formé  par  des  bulles  fines,  égales,  abon- 
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dantes,  qui  semblent  se  produire  dans  un  liquide  épais  ou  gras. 
On  donne,  en  clinique,  à  ce  gargouillement,  le  nom  de  gargouil- 
lement fin  ou  de  râle  crépitant  par  suite  d'une  comparaison, 
fort  éloignée  d'ailleurs,  avec  le  râle  ci  éditant  de  la  pneumonie. 
Il  est  généialement  limité.  Le  gargouillement  moyen  est  pro- 
duit par  un  liquide  moins  visqueux,  et  donne  la  sensation  de 
bulles  moins  nombreuses,  plus  volumineuses,  inégales;  cette 
espèce  occupe  une  plus  grande  étendue,  et  est  plus  sonore 
que  la  précédente  ;  elle  persiste  assez  longtemps  dans  le  même 
point.  On  donne  le  nom  de  gros  gargouillement  à  celui  dont 
les  bulles  sont  très- volumineuses  et  peu  abondantes;  on  sent 
alors  qu'il  existe  dans  l'intestin  plus  de  gaz  que  de  liquides, 
et  que  ceux-ci  sont  peu  visqueux.  Ce  gargouillement  est  Irès- 
sonoreet  ressemble  beaucoup  aux  borborygmes;  il  accompagne 
surtout  la  tympanite  modelée;  il  se  déplace  et  se  perd  très- 
facilement;  il  occupe  surtout  le  gros  intestin.  Il  existe  delà 
submatité  et  du  bruit  bydro-aérique  dans  les  gargouillements 
fins  et  moyens,  de  la  sonorité  dans  celui  à  bulles  vulumineuses. 
Le  gargouillement  qui  se  produit  dans  les  vastes  abcès  conte- 
nant de  l'air  (abcès  par  congestion  de  la  région  lombaire  et  de 
la  fosse  iliaque),  donne  plutôt  une  sensation  de  clapotement 
qu'un  bruit  buUaire. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  le  gargouillement.  — 
Valeur  diagnostique. 

Toutes  les  maladies  qui  donnent  lieu  à  une  accumulation  de 
gaz  et  de  liquides  dans  l'intestin,  s'accompagnent  de  gargouil- 
lement. On  rencontre  donc  ce  symptôme  dans  la  simple  indi- 
gestion intestinale,  dans  l'entérite,  la  fièvre  typhoïde,  la  colite, 
la  dysenterie.  Mais  il  a,  dans  quelques  cas,  des  caractères  parti- 
culiers de  siège  et  de  persistance,  qui  en  font  un  symptôme 
d'une  grande  valeur. 

Dans  i'iudigestion  intcstinaio  OU  perçoit  du  gargouille- 
ment dans  tout  l'abdomen,  et  surtout  dans  les  flancs;  il  est 
toujours  très-gros,  peu  étendu,  peu  visqueux,  fort  sonore; 
il  n'a  pas  de  siège  fixe,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lésion  déter- 
minée, et  localisée  dans  un  point  plutôt  que  dans  un  autre; 


53  8  MALADIES    DE    L  ABUOMLN. 

il  no  persiste  que  peu  de  temps,  disparait  avec  les  évacua- 
tions des  gaz  et  des  liqiiides,  et  ne  se  reproduit  que  long- 
temps après.  U  ne  se  produit  qu'à  la  suite  d'ingestion  plus 
ou  moins  abondante  d'aliments  et  de  boissons,  et  disparaît 
après  une  diète  même  peu  prolongée.  Nous  ne  l'avons  jimais 
vu  durer  plus  de  quatre  ou  cinq  jours. 

L'entérite  simple  et  l'entérite  tiiberciiieiise  s'cu  accom- 
pagnent foit  rarement,  et  seulement  lorsqu'il  y  a  sécrétion 
de  gaz,  circonstance  rare,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  siège  fixe  pour  ce  phénomène;  la  diète 
le  fait  disparaître,  et  il  ne  persiste  qu'un  petit  nombre  de 
jour=. 

Mais  il  n'en   est  plus  de  même  dans  la  fièvre  typhoïde. 
Dans  celte  aireclion,  c'est  un  phénomène  à  peu  près  constant; 
il  peut  être  très-étendu,  lorsqu'il  y  a  des  liquides  et  des  gaz 
dans  le  gros  intestin;  mais  le  plus  ordinairement,  il  a  un 
siège  fixe  et  très-limité,  la  région  iléo-cœcale  ou  de  la  fosse 
iliaque  droite;  s'il  est  général,  il  est  toujours  plus  abondant 
dans  ce  point  que  partout  ailleurs;  il  se  manifeste  et  persiste 
chez  des  malades  qui  mangent  peu,  ou  qui  sont  même  à  la 
diète  depuis  plusieurs  jours;  malgré  la  diète,  il  va  presque 
toujours  en  augmentant,  à  moins  que  le  traitement  ne  fasse 
avorter  la  maladie;  il  persiste  pendant  tiès-longtemps,  et 
toujours  dans  le  même  point;-  nous  l'avons  vu  durer  trois, 
quatre,  cinq  semaines.  Celte  persistance,  ce  siège  particulier, 
ne  doivent  pas  étonner;  Us  liquides  et  gaz  qui  le  déterminent 
sont  produits  et  sécrétés  d'une  manière  continuelle  dans  xm 
seul  et  même  point  de  rinteslin,  la  partie  inférieure  de  l'in- 
testin grêle  elle  cœcum  ;  et  s'ils  sont  rejetés,  il  ne  tardera  pas 
à  s'en  reproduire  dans  le  même  lieu;  leur  production  dure 
autant  que  l'ulcération  des  plaques  de  Peytr,  et  augmente 
même  avec  leur  étendue.  Ces  conditions  font  donc  du  gai  gouil- 
lement  un  phénomène  à  peu  près  constant  de  la  maladie  ty- 
pho'ide.  Mais  nous  avons  dit  qu'un  excès  de  tympanile  en  rend 
la  perception  impossible. 

Comme  on  le  voit,  le  gargouillement  intestinal  ne  caracté- 
rise aucune  maladie  en  particulier;  mais  s'il  est  limité  à  la 
fosse  iliaque  droite,  s'il  est  permanent  dans  ce  point,  s'il  va 
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en  augmentant  malgré  la  suppression  des  aliments,  il  indi- 
quera à  peu  près  certainement  une  lésion  permanente,  et  sus- 
ceptible d'accroissement,de  la  fin  del'intestin  grêlcj  etcomme, 
en  fait  de  maladies  aiguës  de  cetle  région,  nous  ne  connais- 
sons que  les  lésions  des  plaques  de  Peyer,  ce  sera  un  indice  à 
peu  près  certain  de  la  fièvre  dite  typhoïde.  Il  est  bien  entendu 
que  les  symptômes  généraux  fébriles  doivent  exister  pour 
qu'on  soit  en  droit  d'établir  ce  diagnostic. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  le  gargouillement  de  la 
colite  et  de  la  dysenterie  existe  surtout  dans  le  gros  intes- 
tin, mais  sans  localisation  spéciale,  ces  affections  donnant  lieu 
à  des  lésions  dont  le  siège  est  fort  variable,  et  qui  sont  le  plus 
ordinairement  étendues  à  la  plus  grande  partie  de  la  longueur 
du  côlon. 

On  peiçoit  encore  du  gargouillement  dans  les  abcès  conte- 
nant à  la  fois  des  liquides  et  des  gaz,  tels  que  les  abcès  «le 
la  fosse  iliaque,  les  allées  par  eoug4>stion,  dans  les  stippii- 
raiiuus  des  reins,  la  pjéiite,  etc.,  enfin  dans  toutes  les  cir- 
constances où  des  gaz  et  des  liquides  peuvent  s'accumuler  à  la 
fois  dans  une  même  cavité.  Mais  il  faut  dire  que  ces  cas  sont 
fort  rares,  relativement  à  ceux  oùlegargouillemenjlsiége  dans 
l'intestin  lui-même. 

XVII.  —  DU  SOUFFLE  VASCULAIRE  PERÇU    PAK  l'aUSCULTATIO.N. 

Quand  on  explore  les  artères  avec  le  stéthoscope,  et  sans 
les  comprimer,  on  perçoit  un  son  mat  étoufi'é  et  bref;  lors- 
qu'on les  coinprime,  on  produit  un  souffle  plus  ou  moins 
fort;  plus  ou  moins  long,  dû  au  rétrécissement  de  l'artère, 
à  la  rapidité  plus  grande  du  courant  et  au  frottement  plus 
considérable  exercé  par  le  sang  contre  les  parois  vasculaires. 
L'auscultation  de  l'abdomen  fait  souvent  percevoir  des  bruits 
de  celle  nature  qui  ne  sont  pas  dus  à  la  pression  du  stétho- 
scope, mais  à  une  moditkation  apportée  aux  vaisseaux  par 
quelque  lésion  intra-abdominale,  en  sorte  que  ce  phénomène 
peut  devenir  l'indice  et  môme  le  signe  des  lésions  dont  il  est 
question. 

Les  médecins  n'ont  pas  toujours  considéré  ce  phénomène 
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SOUS  un  point  de  vue  aussi  général;  ce  qui  lient  à  ce  que  le 
souffle  en  question  a  été  étudié,  tout  d'abord,  dans  l'élat  de 
grossesse,  et  qu'on  l'a  cru  propre  à  cet  état  et  déterminé 
par  des  conditions  qui  ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  ce 
cas  parliculier.  Nous  croyons  que  l'on  doit  rattacher  ce 
phénomène  à  une  cause  beaucoup  plus  générale,  et  le  regar- 
der comme  un  fait  qui  peut  se  produire  toutes  les  fo"is  qu'une 
artère  est  comprimée  par  une  tumeur  solide  ou  liquide. 

Kergaradec,  qui  le  premier,  en  1822,  a  constaté  ce  phé- 
nomène, ne  l'avait  perçu  que  chez  des  femmes  enceintes; 
il  en  expMqiiait  la  produciion  par  le  passage  du  ^ang  dans 
de  prétendus  vais^eaux  utéro-piacentaires. —  L&ëiinec  croyait 
qu'il  se  produisait  dans  l'artère  qui  sert  princii  alement  à  la 
nutrition  du  placenta,  ai  1ère  non  moins  imaginaire  que  les 
vaisseaux  uléro-placentaires.  —  M.  Paul  Dubois  rapproche 
très-ingénieusement  le  souifle  utérin  de  celui  qui  se  passe 
dans  les  varices  anévrysmales  ;  et  comme  il  constate  d'ail- 
leurs une  grande  analogie  de  structure  entre  les^vaisseaux  de 
l'utérus,  dans  l'étal  de  grossesse,  et  la  varice  en  question,  il 
est  porté  à  croire  que  le  souifle  se  produit  par  le  même  mé- 
canisme dans  les  deux  cas.  En  effet,  le  tissu  de  l'utérus  est 
si  vasculaire  dans  l'état  de  gestation,  qu'on  peut  le  considé- 
rer comme  un  tissu  érectiie;  mais  ce  que  Ton  y  voit  de  parti- 
culier, ce  sont  des  communications  faciles,  directes,  nom- 
breuses, entre  les  artères  et  les  veines  ;  d'où  l'on  [eut  conclure 
que  la  colonne  de  sang  apportée  par  les  artères,  va  se  jeter 
directement  dans  les  veines,  en  se  mêlant  avec  les  colonnes 
moins  rapides  et  moins  pressées  que  contiennent  ces  canaux. 
Celte  sorte  d'injection  d'un  courant  sanguin  rapide  dans  un 
plus  lent,  serait  la  cause  du  souifle  utérin.  Et  l'on  comprend 
qu'il  siège  particulièrement  au  niveau  de  l'insertion  du  pla- 
centa, puisque  c'est  dans  ce  point  que  le  sy^tème  vasculaire 
utérin  est  le  plus  prononcé.  D'autres  observateurs  croient  que 
le  souffle  pourrait  bien  tenir  à  la  compression  des  artères 
utérines  elles-mêmes,  entre  les  parois  du  bassin  et  le  corps 
du  fœtus. 

La  théorie  de  M.  Dubois  (i)  nous  paraît  extrêmement  ingé- 

(1)  Bict.  de  médecine,  art.  Grossesse. 
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nieiise,  mais  elle  donne  au  phénomène  souffle  une  significa- 
tion trop  exclusive,  car  elle  en  fait  un  signe  presque  certain 
de  grossesse.  iNous  ne  l'adoplons  donc  qu'avec  réserve.  La 
remarque  que  nous  faisons  est  si  vraie  qu'elle  n'a  pas  t^chappé 
à  M.  P.  Dubois  lui-même,  car  il  ajoute,  presque  immédiate- 
ment, que  des  tumeurs  abdominales  ont  oflert  ce  phénomène 
plusieurs  fois. 

Nous  croyons,  en  conséquence,  avec  M.  Bouillaud,  à  qui 
l'on  doit  des  recherches  très-intéressantes  sur  ce  sujet,  que  ce 
souffle  est  surtout  produit  par  la  compression  des  artères  si 
nombreuses  et  si  volumineuses  qui  existent  dans  l'abdomen, 
et  spécialement  dans  le  bassin. 

Aussi  quand  on  percevra  ce  phénomène,  on  devra  penser 
soit  à  une  grossesse,  soit  à  une  tumeur  comprimant  les  vais- 
seaux. La  rareté  des  tumeurs,  eu  égard  à  la  grossesse,  fera 
incliner  le  plus  ordinairement  en  faveur  de  celle-ci  ;  mnis  enfin 
il  n'y  aura  aucune  certitude,  tant  qu'à  ce  phénomène  ne  vien- 
dront pas  s'ajouter  des  caractères  plus  tranchés. 

M.  Bouillaud  cite  (I)  un  exemple  deserieursqui  peuvent  ré- 
sulter de  l'importance  trop  grande  accordée  à  ce  phénomène, 
comme  signe  de  grossesse. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  faire  de  paragraphe  particulier 
pour  déciire  la  crépitalion  des  calculs  biliaires  et  le  frottement 
péritonéal,  parce  qu'il  n'est  nullement  établi  que  l'on  ait  réel- 
lement observé  ces  phénomènes. 

M.  Hérard  (2)  a  entendu  une  fois  le  tintement  viéialliqi/e  daLUS 
une  tumeur  kystique  du  rein,  contenant  des  gaz  el  des  liqui- 
des ;  placée  sur  une  table,  la  tumeur  faisait  encore  entendre 
le  même  biuit,  quand  on  la  percutait.  Le  même  observateur 
a  eu  l'occasion  de  retrouver  ce  phénomène  dans  un  kyste 
de  l'ovaire.  La  communication  avec  l'extérieur  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  la  production  du  bruit  en  question.  Nous 
avons  nous-même  observé,  avec   M.  le  docteur  Charcot,  un 

(1)   Traité  clinique  des  maladies  du  cœur.  2«  édit.  Faris,  I8U,  t.  l,  p.  282. 
(ii)  Bulletins  de  la  Soc.  anal.,   1850,  p.  83. 
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fait  de  ce  genre,  dans  un  cas  de  pyélite  avec  dilatation  consi- 
dérable du  rein,  et  urines  purulentes. 

AkT.    II.    —    SIGNES   FONCTIONNELS. 

Ces  signes  sont  très-nombreux.  Pour  le  moment,  nous 
croyons  devoir  passer  sous  silence  tous  ceux  qui  dépendent 
des  organes  génito-urinaires,  et  nous  réserverons  toute  notre 
attention  pour  ceux  qui  dépendent  des  oiganes  digestifs. 

Nous  étudieronsdonc  successivement  ;  la  douleur  abdominale, 
la  dyspepsie,  le  vomissement,  la  constipation,  la  dianhée,  etc. 

I.  —  DE   LA    DOULEUR    ABDOMINALE. 

La  douleur  est  du  nombre  des  phénomènes  dits  subjectifs, 
c'est-à-dire  perçus  par  le  malade,  et  que  le  médecin  ne  peut 
pas  constater  par  lui-même;  on  peut,  en  conséquence,  être 
trompé  sur  la  nature,  l'intensité  et  même  la  réalité  du  phé- 
nomène, et  l'on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  la 
mauvaise  foi  des  malades.  Le  médecin  se  tiendra  donc  tou- 
jours sur  la  réserve,  et  il  cherchera  à  s'assurer,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  la  sincérité  et  du  degré  d'intelligence 
du  malade.  Ce  que  nous  disons  ne  s'applique  qu'aux  douleurs 
de  moyenne  intensité;  les  douleurs  violentes  se  traduisent  par 
un  état  d'agitation  et  une  altération  des  traits  qui  ne  peu- 
vent être  simulés. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  diagnostique  de  la  dou- 
leur, il  faut  connaître  les  conditions  qui  président  à  son  déve- 
loppement. 

Une  condition  anatomique  domine  toutes  les  autres  :  celle 
de  la  distribution  des  nerfs  dans  les  viscères.  Tous  ceux  qui 
reçoivent  des  nerfs  du  système  cérébro-rachidien,  qu'ils 
soient  sensibles  ou  insensibles  dans  l'éîat  normal,  peuvent 
devenir  le  siège  de  douleurs,  dans  l'élat  pathologique. —  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  des  organes  qui  ne  reçoivent  que  des 
rameaux  nerveux  du  grand  sympathique;  ceux-là  sont  tou- 
jours insensibles;  l'état  pathologique  ne  saurait  les  élever 
jusqu'à  la  douleur,  ou  bien  il  faudrait  que  la  maladie  pût  y 
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créer,  de  toutes  pièces,  des  nerfs  sensitif;;.  Nous  adoptons,  sous 
ce  point  de  vue,  les  idées  si  remarquables  que  M.  Boiiillaud 
professe  depuis  longtemps,  et  dont  nous  avons  pu  vérifier  la 
rigoureuse  exactitude.  —  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  pourra  concevoir  que  la  douleur  se  manifeste  dans 
les  maladies  de  l'estomac,  du  gros  intestin,  du  fuie,  des 
reins,  de  la  vessie,  de  l'utérus,  et  qu'elle  manque,  au  con- 
traire, dans  celles  de  l'intestin  grêle  et  du  péritoine  viscéral. 
En  effet,  ces  deux  derniers  reçoivent  exclusivement  leurs  ra- 
njeaux  du  grand  sympathique,  tandis  que  les  autres  organes 
les  reçoivent,  tout  à  la  fois  du  grand  sympathique,  du  pneumo- 
gastrique (estomac,  foie,  rate),  des  plexus  lombaire  et  sacré 
(  reins,  utérus),  et  enfin  des  nerfs  des  parois  abdominales  (pé- 
ritoine pariétal). 

Une  autie  condition  du  développement  de  la  douleur  dérive 
des  lésions  viscérales;  or,  nous  croyons  que  toutes  les  espèces 
de  lésions  ne  peuvent  pas  présider  à  la  production  du  phé- 
nomène; en  elTet,  nous  n'avons  constaté  la  douleur  que  dans 
les  cas  d'inflammation  aiguë  ou  chronique,  de  lésions  orga- 
niques, cancers,  tubercules,  etc.,  et  dans  les  afTections  sans 
lésion,  dites  névralgies;  tandis  que  nous  ne  l'avons  pas  ren- 
contrée dans  l'hypertrophie  ou  l'atrophie,  les  transforma- 
tions graisseuses  et  autres,  etc. ,  circonstances  qui  peuvent 
être  importantes  pour  le  diagnostic  : 

Caractères.  Là  douleur  présente  un  grand  nombre  de  carac- 
tères que  l'on  doit  prendre  en  considération. 

Siège.  Elle  est  générale  ou  locale,  suivant  l'étendue  de  la 
lésion. —  Locale, elle  est,  au  début,  bornée  à  l'organe  malade, 
mais  elle  se  généralise  avec  une  grande  facilité  et  perd  beau- 
coup de  sa  valeur;  quelquefois  on  est  assez  heureux  pour 
rencontrer  un  point  plus  douloureux  que  les  autres,  ce  qui 
est  un  indice  précieux,  car  il  révèle,  le  plus  souvent,  le  point 
de  départ  du  mal.  —  La  douleur  a  quelquefois  des  irradia- 
tions particulières,  qui  aident  à  en  trouver  le  point  de  départ: 
les  douleurs  de  l'estomac  s'étendent  à  la  région  correspon- 
dante du  dos  et  à  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine;  celles  du 
rein  descendent  le  long  du  trajet  de  l'uretère,  et  quelquefois 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  verge  :  celles  de  l'utérus  s'étendent 
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aux  lombes,  aux  aines  et  aux  cuisses  ;  celles  du  foie  s'irradient 
jusqu'à  l'épaule  droite,  dans  quelques  cas,  etc. 

La  douleur  est  profonde  ou  superlicielle,  suivant  l'organe 
affecté. 

Nature.  Elle  est  sourde,  aiguë,  lancinante,  suivant  les  cas  : 
sourde  dans  les  partncliymes,  plus  aiguë  dans  les  membranes. 
Quand  elle  se  manifeste  par  un  sentiment  de  pincement 
et  de  conti  action,  elle  prend  le  nom  de  crawpe;  si  elle  revient 
par  accès,  et  s'accompagne  d'une  espèce  de  lorlillement,  faible 
d'abord,  puis  graduellement  croissant  et  qui  se  déplace,  elle 
leçoit  le  nom  de  colique.  C'est  du  ténesme,  lorsqu'elle  provoque 
un  besoin  d'évacuation  qui  ne  peut  pas  être  satisfait,  faute  de 
matières  à  évacuer,  et  qui  se  répèle  à  intervalles  rappiochés; 
le  ténesme  se  remarque  particulièremeiit  dans  le  i  eclum,  la 
vessie,  le  vagin  et  l'utérus.  —  Souvent  la  douleur  est  spon- 
tanée; quelquefois  elle  ne  se  révèle  que  parla  pression.  — 
Certaines  douleurs  sont  soulagées  par  une  compression  plus 
ou  moins  forte  et  large.  — Sensation  de  biûlure,  de  chaleur, 
ou  de  froid,  dans  quelques  circonstances. 

Durée,  bille  est  extrêmement  variable.  La  douleur  est  per- 
manente dans  les  affections  graves  avec  lésions  profondes  et 
bien  délinies;  elle  tst  vague  et  fugace  dan^  les  affections  lé- 
gères et  nerveuses.  Sa  cessation  indique  quelquefois  une  ag- 
gravation dans  les  accidents  (périloniie,  perforation,  etc.). 

Marche.  Elle  se  développe  lentement  etgraduellement  dans 
les  affections  chroniques  et  les  désorganisations.  Elle  éclate 
rapidement  dans  les  maladies  nerveu-es,  dans  les  affections 
inflammatoires,  aiguës,  dans  les  perforations,  les  erapoison- 
neiùents. 

Étal  général.  Les  douleurs  qui  résultent  d'affections  chro- 
niques, cancéreuses,  tuberculeuses,  amènent  un  état  de 
souffrance  générale  et  d'abattement  moral>  qui  se  traduit  par 
une  expression  particulière  de  la  face,  généralement  con- 
nue :  les  traits  sont  tirés  en  bas,  allongés,  les  ailes  du  nez  et 
les  lèvres  s'amincissent,  les  yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites. 
Les  douleurs  aiguës  donnent  lieu  à  une  décomposition  de  la 
ligure,  qui  diffère  de  la  piécédcnle  :  les  traits  sont  concentrés, 
les  sillons  des  joues  sont   plus  profonds  et  leurs  bords  plus 
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minces  que  de  coutume;  le  leinl  est  pâle.  Quand  ime  douleur 
est  peu  prononcée  et  qu'on  la  réveille  par  la  pression,  les 
malades  s' agitent,  contractent  leurs  membres,  la  figure  ex- 
prime la  souirrance,  l'anxiété.  —  Quelquefois  ces  phénomè- 
nes sont  simulés. 

Lorsqu'un  malade  se  plaindra  d'une  douleur  abdomitiale, 
on  ne  manquera  jamais  de  rapprocher  ce  fait  de  l'habitude 
extérieure  du  coi ps;  cette  com|)araison  fiurnit  des  rensei- 
gnements précieux;  si  le  malade  a  conservé  son  embonppint, 
"la  fraîcheur  de  la  peau,  un  teint  clair  :  la  maladie  est  lécente  ; 
si  le  corps  est  décharné,  jaunûlre  :  la  maladie  est  ancienne  et 
ordinairement  grave.  Quelquefois  les  malades  qui  piésentent 
un  état  cachectique,  a^suient  que  leur  douleur  est  récente; 
c'est  alors,  selon  toutes  [irobabililés,  l'indice  d'un  travail  pa- 
thologique aigu,  enté  sur  une  affiction  chronique. 

Une  faut  pas  oublierque  certains  individus  sont  naturelle- 
ment tiès-impressionnables,et  se  plaignent  vivement,  pour  des 
douleurs  qui  seraient  à  peine  remarquées  par  d'aulies;  la  vi- 
vacité, la  mobilité  du  caractère  du  malade,  la  disproportion 
entre  les  douleurs  exprimées  elles  autres  symplônies,  feront 
distinguer  celte  sensibilité  exagérée  de  la  douleur  vraie.  —  D'un 
autre  côlé,  quelques  malades  sont  tiop  peu  intelligenis  pour 
distinguer  une  sensation  d'une  autre  ;  et  nous  en  voyons  fré- 
quemment, qui  rapportent  à  l'intérieur  de  l'abdomen  les  dou- 
leurs déterminées  à  la  peau  par  des  piqûres  de  sangsues,  des 
mouchetures  de  ventouses  ;  c'est  ce  qu'on  voit  fréquemment 
dans  les  lièvres  typhoïdes. 

Maladies  dans  lesquelles  la  douleur  abdominale  se  manifeste. 
Valeur  diagnostique. 

Nous  étudierons  surtout  la  douleur  dans  les  affections 
des  parois  de  l'abdomen  et  dans  celles  des  viscères  inté- 
rieurs. 

Douleurs  des  parois  de  l'abhmen.  Klles  se  montrent  dan:; 
l'hystérie,  les  névralgies,  le  rhumatisme,  les  apoplexies  mus- 
culaires. 
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Les  femmes  chiorotiques  el  hystériques  se  plaignent  pres- 
que toutes  de  douleurs  de  l'abdomen,  qui  siègent  dans  dif- 
férents points  de  l'épaisseur  des  parois  abdominales.  11  en  est 
une  qui  occupe  les  muscles  :  elle  est  vague,  obtuse,  non  lanci- 
nante ;  elle  se  déplacée!  disparaît  facilement;  elle  n'est  pas  tout 
à  fait  superficielle.  MM.  Briquet  et  Alpli.  Bi'zançon  (1)  signalent 
des  caractères  qui  permettent  de  la  distinguer  des  autres 
genres  de  douleurs  :  il  existe  toujours  des  points  où  la  pres- 
sion réveille  une  sensibilité  plus  vive  que  partout  ailleurs;  les 
alttiches  supérieures  et  inférieures  des  muscles  droits  de  l'ab- 
domen, les  digilations  du  grand  oblique,  principalement  du 
côlé  gauciie,  sont  les  parties  où  celte  exagération  est  surtout 
prononcée.  Il  existe  aussi  une  douleur  au-dessous  du  sein  et 
un  peu  en  dehors  de  la  pointe  du  cœur.  Il  y  en  a  d'autres  à 
l'occiput,  dans  les  gouttières  vertébrales;  la  peau  est  insensi- 
ble dans  quelques  points  du  corps,  et  spécialement  aussi  à 
gauche  ;  on  trouve  enfin  souvent,  au  niveau  d'une  ou  de  plu- 
sieurs apophyses  épineuses,  une  douleur  vive,  qui,  par  la  pres- 
sion, augmente  quelquefois  au  point  de  produire  la  syncope. 
Les  accidents  douloureux  ont  toujours  suivi  une  émotion 
moiale  plus  ou  moins  vive,  un  chagrin  profond,  une  vive  co- 
lère, etc. 

D'autres  hystériques  ont  des  douleurs  beaucoup  plus  vives, 
et  qui  peuvent  simuler  la  péritonite  (Bezançon).— M.  Pioiry  (2) 
pense  que  leur  siège  léel  est  alors  dans  l'utérus.  Dans  ces 
cas,  le  faciès  est  excellent,  le  pouls  sans  altération,  les  ma- 
lades exécutent  des  mouvements  qu'elles  éviteraient  bien 
certainement  de  faire  si  une  péritonite  existait.  Malgré  l'évi- 
dence de  ces  symptômes,  on  a  (pielqucfois  appliqué  jusqu'à 
80  sangsues,  et  l'on  se  félicitait  d'avoir  guéri  une  péritonite. 

Il  y  a  des  cas  plus  trompeurs  encore,  ceux  où  la  douleur 
siège,  non  dans  les  paities  profondes,  mais  dans  la  paroi  même 
de  l'abdomen,  et  qui  s'accompagnent  d'accidents  intestinaux. 
M.  Bezançon  est  le  premier  (]ui  en  ait  donné  une  desci  iplion 
complète.  Il  y  a  alors   ballonnement,  vomissement,  consti- 

(1)  Considération  sur  l'Hystérie  et  en  particulier  sur  mn  diagnostic .  T/iàse, 
Pans,    1849.      " 

(2)  Traité  de  diagnostic,   t.  U.  page  515. 
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pation,  difficulté  dans  l'émission  (les  urines;  le  faciès  est  altéré, 
le  pouls  fréquent;  quant  à  la  douleur,  elle  est  excessive- 
ment vive,  elle  augmente  par  la  pression,  par  le  moindre 
mouvement  ;  elle  est  tellement  superficielle  que  les  malades 
ne  peuvent  supporter  le  poids  d'aucun  corps,  et  que  la  pins 
légère  pression  sur  la  paroi  abdominale  peut  donner  lieu  à 
des  convulsions.  —  Dans  ces  cas,  en  apparence  si  graves, 
malgré  la  fréquence  du  pouls,  la  peau  est  sans  chaleur;  la 
douleur  est  plus  superficielle  que  celle  de  la  vraie  péritonite, 
car  c'est  de  l'hyperesthésie  cutanée  ;  et,  enfin,  il  existe  tou- 
jours des  points  douloureux  aux  attaches  des  muecles  que 
nous  avons  indiqués. 

Les  iiévraigus  des  parois  abdominales  ont  un  siège  fixe 
donnent  lieu  à  des  douleurs  quelquefois  continues,  mais  sur 
tout  à  des  élancements  qui  suivent  plus  ou  moins  exactemen 
le  trajet  d'un  nerf  bien  connu  (névralgie  iléo-lombaire,  iléo- 
scrota'e,  iléo-vulvaire);  il  y  a  toujours  un  ou  plusieurs  points 
douloureux,  et  particulièrement  au  niveau  des  trous  de  con- 
jugaison, de  la  crête  iliaque,  du  pubis  ;  les  accidents  sont  or- 
dinairement intermittents  ;  il  n'y  a  pas  de  phénomène  d'hys- 
térie; le  traitement  par  les  révulsifs  a  plus  d'action  que  dans 
le  cas  piécédent. 

Le  i-ltiiiuatisiiic  des  parois  ahdoniiualcs  produit  auSsi  des 
douleurs  superficielles,  apyrétiques,  accompagnées  d'autres 
douleurs  musculaires  des  bras,  du  tronc,  qui  sont  caracléris- 
(iques. 

Les  apoplexies  musculaires  des  parois  de  l'abdomen  don- 
nent aussi  lieu  à  des  douleurs.  —  «  M.  Cruveilhier  a  vu  la  gaine 
des  deux  muscles  droits  de  l'abdomen  être  distendue  par 
des  caillots  sanguins  qui  avaient  lacéré,  détruit  les  fibres 
musculaires,  altération  qui  s'était  accompagnée,  pendant  la 
vie,  de  douleurs  si  vives  qu'elles  avaient  fait  supposer  l'exis- 
tence d'une  péritonite.  Ces  apoplexies  musculaires  se  remar- 
quent spécialement  dans  le  scorbut  et  dans  les  résoiplions 
purulentes  (Grisolle)  ;  »  et  nous  ajoutons,  d'après  M.  Andral 
et  M.  Barth,  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Douleurs    ayant  leur   siège  dans  l'estomac.   —  Ciaslralgie 
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Elle  se  monde  surtout  chez  les  femmes.  Sur  dix  cas  de 
gastralgie,  il  y  en  a  neuf  chez  les  femmes,  un  seulement  chez 
l'homme.  Cette  maladie  ^e  caractérise  par  une  douleur  sous 
forme  df  tiraillements,  de  crampes  ;  If  s  malades  se  plaignent 
d'un  sentiment  de  faiblesse  à  l'épigastre  ;  il  leur  semble  que 
la  paroi  de  l'abdomen  soit  affaiblie,  ou  même  manque  com- 
plètement dans  celte  région  ;  la  partie  correspondante  du  dos 
est  aussi  douloureuse  ;  quehiuefuis  les  malades  disent  que 
l'épigastre  est  appliqué  sur  la  colonne  vertébrale;  souvent  il 
y  a  sensation  d'un  pressant  besoin  d'aliments,  mais  sans 
appétit,  car  tous  les  aliments  répugnent,  [irovoqiient  du  dé- 
goût, des  envies  de  vomir.  Les  douleurs  s'irradient  à  la  partie 
antérieure  du  thorax,  quel(|Uefois  jusque  dans  les  bras  et  au 
col. —  La  pression  à  l'épigastre,  l'action  de  tendre  les  bras 
en  avant,  de  porter  un  poids  plus  ou  moins  lourd,  une  émo- 
tion même  les  réveillent  avec  beaucoup  de  vivacité.  —  Sou- 
lagées quel(}uefois  par  l'ingestion  des  aliments,  elles  se 
reproduisent  pendant  la  digestion.  —  H  y  a  oïdinairement 
tension,  tympanile  épigastrique,  sonorité  exagéiée  de  cette  ré- 
gion, et  les  malades  ne  peuvent  endurer  de  vêlements  ser- 
rés. —  Pendant  les  digestions  et  même  à  jeun,  il  y  a  souvent 
d'abondantes  éructations  de  gaz  inodores,  qui  soulagent  les 
malades,  L'ingestioil  de  substances  aqueuses,  émollientcs, 
l'eau,  les  tisanes,  le  Ihé,  le  café,  augmentent  ou  même  pro- 
duisent les  accès  de  douleur;  les  excitants,  les  toniques,  le 
vin,  le  quinquinai  les  amers,  les  calment  quehjuefois  très-ra- 
pidement ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces  agents 
soient  utiles  pour  le  traitement  de  l'adeciion.  —  Pendant  les 
digestions,  qui  sont  laborieuses,  les  malades  rendent  quelque- 
fois des  liquides  filants,  muqueux,  sans  goût  ou  d  une  acidité 
prononcée. 

La  gastralgie  se  manifeste  par  accès  plus  ou  moins  longs, 
revenant  sons  l'iiilluence  des  causes  signalées,  ou  spontané- 
ment; ces  accès  ne' sont  j;imais  accompagnés  de  fièvre.  Il 
est  rare  que  les  femmes  qui  en  sont  affectées  ne  soient  pas,  en 
même  temps,  tourmentées  par  de  la  leucorrhée  et  par  tous 
les  accidents  de  la  chlorose,  et  qru'lquefois  de  llnstéiie.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  remaïquable,    c'est  qu'après  des  douleurs 
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longtemps  prolongées,  qui  se  renouvellent  souvent,  et  qui 
durent  des  annoes  entières,  la  santé  ne  souffre  pas  d'une 
manière  sensible  ;  l'embonpoint  persiste,  qupl<]uefois  aussi 
la  fraîcheur  des  couleurs,  et  le  moral  n'est  ordinaiiement  pas 
abattu  et  languis^sant,  comme  dans  les  affections  chroniques 
organiques  de  l'eslomac.  Quelques  femmes  cependant  sont 
lariguissanies;  la  peau  a  une  teinte  jaunâtre,  les  chairs  sont 
molles;  il  y  a  de  légers  frissons,  un  peu  de  fièvre  le  soir;  ce 
sont  sui  tout  les  chlorotiques  qui  présentent  ces  phénomènes. 
■  D'un  autre  côté,  les  gastra'gies  sont  l'apanage  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  adulte;  avec  les  annéi-s,  les  douleurs  de  cette  na- 
ture s'apaisent,  et  chez  les  femmes,  elles  disparaissent  sou- 
vent à  l'époque  de  la  cessation  des  règles. 

La  gastralgie  présente  quelques  variétés.  On  appelle y^iyro- 
xis,  soda,  fer  rouge,  celle  dans  laquelle  il  y  a  un  sentiment 
de  chaleur,  de  tension,  qui  remonte  le  long  de  l'œsophage, 
et  qui  s'accompagne  de  renvois,  de  rejt-t  d^un  liquide  aigre, 
acide.  On  désigne  sous  le  nom  de  cardiatgie,  celle  où  la  dou- 
leur amène  une  tendance  à  la  syncope.  Il  s'y  joint  quelque- 
fois de  la  boulimie  on  faim  exagérée;  du  malacia,  appétence 
pour  une  seule  sub^tanee^ (vinaigre,  salade),  à  l'exclusion  des 
autres  aliments;  ou  du  pica,  désir  de  manger  des  sub- 
stances non  ahmenlaires,  comme  de  la  craie,  du  charbon, 
du  café  en  grains,  de  la  terre,  du  plâtre,  du  savon;  sor- 
tes de  perversions  du  goût  très-communes  chez  les  jeunes 
filles. 

Lesautopsies  n'ont,  jusqu'à  présent,  fourni  aucune  notion 
sur  les  lésions  qui  produisent  la  gastialgie;  de  sorte  qu'on 
est  réduit  à  considérer,  même  aujourd'iiui,  l'affection  comme 
étant  de  nature  nerveuse. 

coAtrUc.  Avant  d'indiquer  les  caractères  de  la  douleur 
dans  la  gastrite,  il  fiudrait  d'abord  établir  la  réalité  ou  au  moins 
la  fréquence  de  cette  affection.  Nous  croyons  que  la  gastrite 
chronique  exi!>te  véiitablement,  mais  qu'elle  est  rare  cepen- 
dant; n«»us  avons  vu  quelques  cas  où  des  colorations  bleu  ar- 
doisé de  la  muqueuse  de  l'estomac,  un  ép.iississement  notable 
et  un  certain  degié  d'induration  des  tuniques  sous-jacentes, 
permettaient  de  croire  à  l'existence  d'une  inflammation  chro- 
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nique  de  ce  viscère;  mais,  avions-nous  alîaire  à  des  gastiites 
vraies  ou  à  des  suites  de  rannollissements,  d'ulcères  simples 
chroniques  de  l'organe,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
Dans  la  plupart  des  cas,  pendant  la  vie,  l'affection  ne  s'était 
jamais  traduite  par  des  phénouiènes  prédominants  du  côté  de 
l'estomac,  et  les  malades  avaient  souvent  succombé  à  des  ma- 
ladies étrangères.  Quelquefois  cependant  il  y  avait  eu  des  vo- 
missements opiniâtres  et  des  douleurs  modérées  (I). 

M.  Andral  (2)  fait  observer  que  l'cxtième  aciiïié  des  dou- 
leurs épigastriques,  bi  souvent  invoquée  comme  signe  de  gas- 
trite, lui  a  paru  être  bien  plus  souvent  le  produit  d'une 
névralgie  que  dune  véritable  inflammation  de  l'estomac. 

Quant  à  la  gastrite  aiguë,  elle  est  infiniment  rare.  Nous 
n'en  connaissons  que  quelques  cas  authentiques  :  ce  sont 
particulièrement  les  cinq  premières  observations  de  M.  le 
professeur  Andral  (3).  Dans  tous  ces  cas,  une  douleur  épi- 
gastrique  [dus  ou  moins  vive  et  persistante  a  été  observée, 
elle  s'est  toujours  accompagnée  de  vomissements,  d'inappé- 
tence, dune  rougeur  pointillée  de  la  langue,  quelquefois  de 
muguet;  et  d'un  état  de  fièvre  prononcée,  au  moins  au  début 
de  la  maladie. 

onipoiMonnciiieni.  La  cautérisation  de  la  surface  interne 
de  l'estomac  par  les  poisons  corrosifs,  tels  que  l'acide  nitrique, 
l'acide  suifurique,  le  sulfate  d'indigo  en  liqueur,  si  fréquem- 
ment employé,  par  les  blanchisseuses  et  les  teinturiers, 
comme  moyen  de  suicide,  donne  lieu  à  des  douleurs,  dont 
il  faut  d'autant  mieu.v  savoir  reconnaître  le  siège  et  la  nature, 
que,  la  plupart  du  temps,  les  malades  chirclient  à  cacher  la 
cause  de  leurs  soulli  ances,  pour  dissimuler  l'intention  de  mort 
volontaire.  On  reconnaitia  donc  celle  douleur  gastrique  aux 
caractères  suivants  : 

Douleur  épigastrique  excessive,  les  malades  portent  con- 
stamment les  mains  au  creux  de  l'estomac,  comme  pour  le 


(1)  Bull.  Soc.  anat.,  I?47,p.  269. 

\t)  Clinique,  4»  edil.,  t.   H»  p.  137. 

(3)  Id.,  t.  Il,  p.  4  à  23.  Voir  Bouillauil.  Clinique  et  Xosoyraphic.  médicale. 
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comprimer  ou  pour  arracher  ce  qui  s'y  trouve;  ils  se  cour- 
bent, se  plient  en  deux,  se  tordent  dans  difFérents  sens;  la  face 
Cî-t  altérée,  décompoï^ée,  exprime  une  souffrance  extrême.  Les 
lèvres  quelquefois  sont  cautérisées  ou  couvertes  d'ampoules,  et 
colorées  de  diverses  manières  :  l'acide  sulfurique  donne  une 
teinte  blanche  aux  lèvres,  à  la  langue,  à  la  muqueuse  des 
joues;  l'acide  nitrique,  une  couleur  jaune;  le  sulfate  d'indigo, 
une  teinte  bleue;  l'acide  arsénieux  ne  laisse  pas  de  traces  ap- 
préciables :  ces  marques  du  passage  des  caustiques  existent 
•  quelquefois  sur  la  lèvre  inférieure,  sur  les  doigts,  sur  les  ha- 
bits qui  présentent  des  taches  rouges,  acides  au  goût,  où  l'é- 
toffe est  ramollie  et  friable;  les  malades  sont  pris  de  vomisse- 
ments qui  font  effervescence  sur  le  carreau,  les  liquides  rendus 
sont  acides,  mais  seulement  au  début;  plus  tard,  ce  sont  des 
boissons,  des  matières  glaireuses,  bilieuses;  les  vomi>sements 
reviennent  à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés;  la  surface 
du  corps  est  couverte  d'une  sueur  froide,  le  pouls  est  misé- 
rable, insensible;  suppression  d'urine.  Tous  ces  phénomènes 
ont  débuté  rapidement  au  milieu  d'une  santé  ordinairement 
paifaite.  Quelques  recherches  chimiques,  faciles  à  faire,  et 
dont  nous  donnerons  un  aperçu  dans  le  IV^  Livre  de  cet 
ouvrage,  décèlent  la  nature  des  matières  ingérées  ;  on  éprou- 
vera des  difficultés  si  ces  matières  ou  la  substance  des  vomis- 
sements ont  été  jetées;  néanmoins,  les  symptômes  consécutifs, 
parmi  lesquels  domine  une  stomatite  très-intense,  mettront 
ordinairement  sur  la  voie.  L'empoisonnement  par  l'acide  ar- 
sénieux est  un  des  plus  difficiles  à  diagnostiquer,  à  cause  du 
peu  de  traces  qui  restent  dans  la  cavité  buccale;  mais  cette 
absence  de  lésions,  avec  les  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment, seront  précisément  des  indices  de  ce  genre  d'empoi- 
sonnement. 

L'empoisonnement  par  la  belladone  produit  rarement  des 
douleurs;  mais  c'est  un  de  ceux  que  les  malades  ont  ordi- 
nairement le  moins  d'intérêt  à  cacher,  car  il  n'est  pas  habi- 
tuellement volontaire;  c'est  presque  toujours  le  résultat  d'un 
accident,  d'ime  méprise;  il  survient  chez  des  individus  qui  ont 
pris  par  mégarde  des  préparations  (extrait,  teinture)  bellado- 
nées,  qui  devaient  être  employées  à  l'extérieur,  ou  chez  des 
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individus,  et  surtout  chez  des  enfants,  séduits  par  la  belle  appa- 
rence etladouceurdesfruitsde  la  belladone.  On  retrouve  dans 
la  matière  des  voii.issements  desfiagments  de  ces  fruils,  sous 
forme  de  pulpe,  et  dans  le.-(pielson  recoiuiail  sou  vent  des  débris 
du  calice  veit  à  cinq  divisions,  qui  peisi>te  el  accompagne  le 
fruit  ;  d'un  autre  côté,  onobst  rve  d'abord  un  délire  g;ii,  quelque- 
fois furieux,  puis  des  hallucinations  et  enlin  une  somnolence, 
un  engourdissement  progressifs,  la  dilatation  des  pupilles. 

L'em[.oisonnement  par  Vopium  produit  peu  de  douleurs; 
cependant  nous  en  avons  vu  quelques  exem[des;  les  malades 
portent  la  main  à  l'épigastre,  comme  s'ils  y  soufliaient  beau- 
coup; ils  se  tordent  et  s'agiteni;  la  bouche,  la  langue,  les 
doigis,  sont  tachés  en  jaune  et  exhalent  une  odeur  vireuse  (sur- 
tout ^i  c'est  do  laudanum  qui  a  été  employé);  les  vomis^ements 
sont  jaunes  également,  ne  font  (laseflervescence  sur  le  carreau; 
enfin,  il  y  a  deux  symptômes  d'une  grande  valeur  :  le  resser- 
rement extrême  de  la  pupille,  et  une  démangeaison  générale 
de  la  peau,  et  surtout  de  celle  du  visage,  démangeaison  qui 
porte  les  malades  à  se  fiotler  continuellement,  et  à  gratter  au- 
tour du  nez,  de  la  bouche,  des  yeux  et  sui-  le  front. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse;  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  peut  voir  comment  la  douleur 
épiga.>trique  plus  ou  moins  vive,  subite,  peut  amener  à  recher- 
cher s'il  n'y  a  pas  eu  empoisonnement. 

Douleurs  ayant  leur  siège  dans  l'intestin,  «nt/Tltc.  L'inflam- 
mation bornée  à  l'intesiin  grêle  tst,  sinon  toujours,  du  moins 
très-fréquemment  indolente. 

Tout  le  monde  sait  que  Vindigestion  intestinale  est  absolu- 
ment indolente";  (|ue  les  malades  ne  sont  arrêtés  que  par  mi 
sentinunt  de  pe.-anteur,  de  gêne,  de  ctialeur  dans  lalidomen  ; 
et  (ju'elle  ne  s'accompagne  de  douleurs  que  quand  les  ma- 
tières non  digérées  arrivent  dans  le  gros  inleslin  ;  il  se  produit 
alois  des  coliques  et  de  la  diarrhée,  pai-  suite  de  l'irritation  que 
le  côlon  éprouve  à  son  tour.  Ainsi,  quand  on  a  pris,  le  soir,  des 
alimenis  indigestes,  on  est  tourmenté  toute  la  nuit  de  bor- 
borygmes,  d'un  malaise  indéfinissable,  mais  [leu  douloureux; 
et  ce  n'est  que  le  lendemam  uiatin,  quand  les  matières  sont 
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arrivées  au  gros  inlestin  ,   que  les  coliques  se    dcclarenl. 

L'entérite  des  tuberculeux,  si  souvent  accompagnée  de  lé- 
sions graves  et  étendues,  d'ulcérations  coufluoiitcs,  el  qui  dé- 
truisent quelquefois  toute  la  circonférence  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'intestin  grêle,  est  absolument  indolente;  et  cela 
est  si  vrai,  que  les  malades  n'appellent  jamais  l'attention  du 
côté  de  l'abJomen;  aussi  est-on  journellement  obligé  de  leur 
demander  s'ils  ont  de  la  diarrhée,  pour  savoir  s'il  y  a  quelque 
complication  du  côté  d'i  tube  digestif.  Ce  fait  n'a  pas  échappé 
à  M.  Andral  (I).  c  Les  ulcérations,  qui  se  produisent  si  fréquem- 
ment dans  les  intestins  des  phlhisiques,  se  développent  bien 
souvent  sans  donner  lieu  à  aucune  douleur.  »  Ausai,  la  dou- 
leur abdominale,  chez  les  tuberculeux,  éveille  presque  toujours 
l'attention  sur  une  couiplication  autre  que  l'entéiile,  comme 
la  péritonite,  par  exemple. 

V entente  typhoïde,  étudiée  au  point  de  vue  de  la  douleur, 
présente  les  résultats  les  plus  remarquables,  et  que  nous  em- 
pruntons presque  tous  à  M.  le  professeur  Bouillaud. 

Nous  reconnaissons,  avec  ce  savant  observateur,  que  la  dou- 
leur est  nulle  ou  à  peine  prononcée  dans  les  cas  où  l'inflam- 
mation est  simple,  bornée  à  la  partie  inférieure  de  l'intestin, 
et  sans  complication.  Dans  ce  cas,  quels  que  soient  le  degré  de 
la  lésion,  sa  profondeur,  son  étendue,  il  n'y  a  ni  douleur  spon- 
tanée, ni  douleur  à  la  pre^^siou.  Ce  fait  peut  être  démontré 
par  des  preuves  de  plusieurs  ordres.  D'abord,  par  l'examen 
direct  :  en  effet,  on  peut  palper  toute  la  région  abdominale,  la 
presser,  la  percuter  dans  tous  les  sens,  sans  que  les  malades 
se  plaignent;  ris  peuvent  bien  ressentir  une  légère  douleur, 
mais  elle  ne  dépasse  pas  les  limites  de  celle  qu'on  peut  pro- 
duire, chez  un  homme  sain,  par  la  pression  de  la  paroi  abdo- 
minale; celte  léi:6re4louleur,  si  elle  existe,  n'est  pas  plus  pro- 
noncée dans  la  fosse  iliaque  droite  que  dans  la  gauche;  il  est 
bien  entendu  qu'on  se  rappellera  que  certains  individus  sont 
plus  impiessionnables  que  d'autres,  et  accusent  une  douleur 
au  muindie  contact;  la  vivacité  même  de  cette  douleur,  les 
mouvements  brusques  que  font  les  malades,  sont  les  meil- 

'1;   Clinique,  4'  édit.,  t.  I,  p.  538. 
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leures  preuves  que  cette  irrilabililé  est  naturelle  et  nullement 
l'effet  de  la  maladie;  d'ailleurs,  les  malades  savent  fort  bien 
déclarer  eux-mêmes  qu'ils  son  ttrès-sensibles  naturellement, 
et  que  c'est  sur  la  peau  surtout  qu'ils  ressentent  l'im.pression 
pénible  dont  il  est  question.  Nous  n'avons  pas  besoiu  de  faire 
remarquer  qu'on  ne  devra  pas  prendre  non  plus  pour  douleur 
iiilestinale,  celle  qui  pourrait  résulter  de  piqûres  récentes  de 
sangsues  ou  de  mouchetures  de  ventouses;  on  y  est  quelque- 
fois trompé. 

D'autres  faits  déposent  encore  en  faveur  de  l'absence  de 
douleurs  abdominales  dans  la  fièvre  typhoïde.  Quand  on  in- 
terroge les  malades,  ils  se  plaignent  tous  de  mal  de  tète  et  ja- 
mais de  mal  de  ventre,  même  quand  ils  ont  la  diarrhée.  Us  n'en- 
trent guère  à  l'hôpital  que  le  huitième,  le  dixième,  le  douzième, 
et  même  le  quinzième  jour  de  leur  maladie,  parce  qu'ils  n'ont 
passonfl'ert  d'autre  paît  que  de  la  tête,  et  que  la  céphalalgie 
n'est  généralement  pas  considérée  comme  une  maladie;  or, 
on  sait  que  toutes  les  affections  réellement  douloureuses,  pleu- 
résie aiguë,  rhumatisme  articulaire,  amènent  les  malades  de 
bien  meilleure  heure  à  l'hôpital,  du  troisième  au  cinquième 
jour,  et  liès-rarement  plus  tard.  A  quoi  tient  cette  différence? 
à  l'absence  de  douleur  dans  la  fièvre  typhoïde. 

D'un  autre  côté,  nous  rappellerons  les  cas  assez  nombreux 
de  fièvres  typhoïdes,  dites  latentes;  quelques  individus  arri- 
vent au  vingtième  ou  au  trentième  jour  d'une  hèvre  de  cette 
espèce,  sans  s'être  alités,  sans  avoir  réclamé  de  soms;  ils  ont 
été  languissants,  ilsont  eude  la  diarrhée  et  n'ont  pas  travaillé, 
ils  ne  se  sont  pas  fait  soigner,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  souf- 
fert. Mais  tout  à  coup,  ils  font  appeler  un  médecin,  ou  ils 
entrent  à  l'hôpital,  parce  qu'ils  sont  pris  d'une  douleur  vive, 
subite;  une  peiforalion  intestinale  s'est  faite,  une  péritonite 
suraiguë  est  survenue. 

Enhn,  est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la  fièvre  typhoïde 
n'est  connue,  comme  maladie  spéciale  et  distincte,  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années,  que  c'est  elle  qui  a  fourni  les  élé- 
ments de  cette  multitude  de  lièvres,  qui  embarrassent  tous  les 
écrits  des  médecins  des  âges  précédents,  et  dont  on  avait  ar- 
bitrairement lixé  le  siège  dans  le  cerveau,  les  nerfs,  les  mus- 


DOULKUR    ABDOMINALE,  555 

des,  le  sang,  la  plluite,  les  flux  muqueux,  la  bile,  etc.  On 
la  localisa  seulement  à  l'époque  où  l'anatomie  palhologique 
démontra  que,  pour  toutes  les  fièvres  précédentes,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  et  même  lésion,  celle  de  l'intestin  grêle  ;  et  alors 
aussi  on  lui  donna  le  nom  de  fièvre  entéro-mésenlérique. 
Pourquoi,  avant  celte  époque,  ne  lui  avait-on  pas  donné  ce 
nom?  paice  qu'on  ne  savait  pas  que  l'intesliu  fût  piis  :  et 
pourquoi  ne  le  savait-on  pas,  quand  on  ne  faisait  pas  d'ana- 
fomie  pathologique?  parce  que  rien,  pendant  la  vie,  n'indi- 
quait que  Tinlestin  fût  malade,  parce  que  la  douleur  man- 
quait. En  effet,  avant  qu'on  connût  la  lésion,  disait-on  un  seul 
mol  de  l'étal  du  ventre,  du  gargouillement,  de  la  tympanite 
légère?  Ces  caraclères  n'ont  été  trouvés  qu'après  coup,  parce 
qu'on  a  cherché,  si,  pendant  la  vie,  il  n'y  avait  pas  de  symp- 
tômes du  côlé  de  l'organe  où  l'on  savait  que  se  passaient  les 
principaux  phénomènes  anatomiques. 

Et,  d'un  autre  côté,  dès  l'antiquité,  a-t-on  eu  besoin  de 
l'anatomie  pathologique  pour  localiser  la  pneumonie  dans  le 
poumon,  la  pleurésie  dans  la  plèvre,  l'iiépatile  dans  le  foie,  la 
méningite  dans  le  crâne,  etc.?  non  assurément.  El  qui  a  fait 
les  frais  de  celte  localisation?  la  douleur  !  Toutes  ces  affections 
étaient  parfaitement  rapportées  à  leurs  organes  respectifs  sans 
le  secours  du  scalpel  de  l'ar.aloniisto.  Qu'est-il  résulté' de  là? 
c'est  qu'aucune  de  ces  maladies  n'a  pris  le  nom  de  fièvre,  ou 
qu'on  a  ajouté  à  ce  nom  commun,  une  épithèle  indiquant  le 
point  de  départ  de  la  maladie;  et  l'on  a  dit  :  fièvre  péripiieumo- 
nique,  fièvre  pleuré  tique,  fièvre  cérébrale.  Mais,  quant  à  la  fièvre 
typhoïde,  elle  n'a  jamais  eu  d'épilhèle  de  localisation,  parce 
qu'elle  ne  présentait,  pendant  la  vie,  aucun  caractère  indi- 
quant l'affection  d'un  organe.  A  quelle  époque  a-l-elle  pris 
un  nom  ?  quand  on  a  reconnu  les  lésions  mleslinales;  et  quel 
est  le  premier  nom  qu'elle  a  pris?  encore  une  fois,  celui  de 
fièvre  enléro-mésentérique. 

En  conséquence,  la  douleur  n'est  pas  un  symptôme  de  la 
lésion  intestinale  de  la  fièvre  typhoïde;  c'est  seulement  un 
phénomène  appartenant  aux  complications  qui  l'accompa- 
gnent; circonstance  Irès-importante  à  prendre  en  considéra- 
lion,  pour  établir  le  degré  de  simplicité  ou  de  complication  de 
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la  maladie,  et,  par  conséquent,  pour  instituer  le  pronostic  et 
le  Irailement. 

Ainsi,  l'absence  de  douleur  abdominale  ne  doit  pas  faire 
mécoiuiai'ue  une  fièvre  typhoïde;  te  serait  peut-être  même 
une  rais i)n  pour  diagnostiquer  cette  maladie.  En  efl'et,  si  l'on 
a  affaire  à  une  lièvre  conlirme,  qui  dure  depuis  un  certain 
temps,  qui  s'accompagne  d'un  |)eu  de  diarrhée,  de  t\mpa- 
nite  légère  de  la  région  sous-ombilicale,  d'un  gargouillement 
permanent  dans  la  région  iléo-cœcale,  et  sans  douleur  no- 
table, on  peut  diagnostiquer  une  fièvre  lyphdïiie,  seulement  on 
dira  que  l'entérite  est  simple,  bornée  à  l'intestin  giêle. 

Mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  l'enlérite  typhoïde  est 
plus  étendue  et  occupe  le  gros  intfstin,  soit  qu'il  y  ait  des 
ulcérations  dans  cet  intestin,  soit  qu'il  ne  s'y  trouve  que  de 
la  rougeur  inflammatoire.  11  y  a  alors  une  douleur  plus  ou 
moins  vive;  et  Ton  reconnaît  que  cette  douleur  a  véritable- 
ment son  siège  dans  le  gros  intestin,  car  elle  en  suit  le  trajet, 
se  présente  sous  forme  de  colique,  et  s'accompagne  d'une 
tympanite  et  d'une  diarrhée  plus  fortes  que  dans  Ws  cas  pré- 
cédents. 

Enfin,  la  douleur  abdominale  dans  la  fièvre  typhoïde  est 
aussi  le  caractère  d'une  complication  de  péritonite.  Il  y  a  peu 
de  temps,  une  femme  entre  dans  notre  service,  au  quinzième 
jour  d'une  fièvre  de  cette  nature;  la  figure  était  furt  altérée, 
il  y  avait  dans  la  fos-e  iliaque  (lrt>ile  une  douleur  spontanée, 
et  qui  augmentait  considérablement  par  une  pression  même 
supeificielle;enlin,  des  vomissements.  Nous  diagnostiquâmes 
une  péritonite  circonscrite,  liée  probablement  à  une  perfora- 
tion; la  mort  eut  lieu  le  lendemain,  et  le  diagnostic  fut  véri- 
fié k  rduverlure. 

M.  Andial  (I)  signale  encore  une  autre  cause  de  douleur 
dans  la  fièvre  typhoïile  :.«  La  douleur  paraissait  due  à  un  épan- 
chement  de  sang  dans  les  f<ii;Ceaux  musculaires  des  parois 
abdominales,  et  spécialement  dans  les  muscles  droits.  En 
pareil  cas,  la  douleur  est  parfois  très-vive,  la  moindre  pres- 
sion lui  donne  une  grande  intensité,  et  elle  pourrait  faire 

^l)  Clinique,  40  édit.,  t.  I,  p.  S34. 
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croire  à  l'existence  d'une  péritonite.  »  M.  Barih  (l)  a  aussi 
fixé  son  attention  sur  ce  fait  singulier,  et  il  est  arrivé  aux 
mêmes  résultats  que  ceux  que  nous  venons  de  rappeler.  {Voy. 
Douleur  siégeant  dans  les  parois  abdominales,  p.  5  43.) 

En  résumé,  la  douleur  abdominale  n'est  point  un  symp- 
tôme de  fièvre  typhoïde;  son  absence  est  la  règle,  et  sa 
présence  indique  une  complication  de  colite,  de  péritonite, 
d'hémorihagie  des  parois  abdominales.  C'est  à  Broiissais 
et  surtout  à  M.  Bouillaud  qu'on  doit  d'avoir  développé 
cette  remarque  si  impoitante;  et  M.  Andral  écrivait  déjà 
en  1823  :  «  qu'on  serait  exposé  à  méconnaître  continuellement 
les  entéiites  les  plus  intenses,  si  l'on  ne  voulait  en  admettre 
l'existence  que  là  où  l'on  trouve  de  la  douleur.  » 

Les  auieurs  qui  ont  écrit  sur  le  i?ph«s  ont  à  peine  parlé 
de  la  douleur  abdominale;  d'autres  ne  s'en  sont  occupés  que 
pour  dire  qu'elle  manque.  M.  Dalmas  (2)  donne  l'absence  de 
la  douleur  dans  l'hypochondre  dioif,  comme  un  caractère  diffé- 
rentiel entre  le  typhus  et  la  fièvre  lyph(jïde.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  caracière  doit  avoir  peu  de  valeur; 
mais  il  résulte  au  moins  de  celte  remarque  que  la  douleur  ab- 
dominale manque  aussi  dans  le  typhus. 

Dans  la  fis^vre  jaune,  les  malades  ont,  à  l'épigastre,  une 
sensation  plus  incommode  que  douloureuse. 

f'ôiito,  Dysenterie.  C'est  dans  l'inflammation  du  gros  in- 
testin qu'on  observe  particulièrement  le  genre  de  douleur 
appelé  colique;  elle  consiste  dans  des  douleurs  exacerbantes, 
accompagnées  d'un  sentiment  de  pince+nent,  de  tortillement, 
de  boiborygmes,  de  déplacement  de  gaz  et  de  liquides  dans 
l'abdomen,  et  d'un  besoin  plus  ou  moins  pressant  d'évacuation. 
Ces  douleurs  sont  quel(]uef()is  générales;  elles  suivent  aussi 
fort  habituellement  le  trajet  du  côlon,  et  peuvent  être  égales 
partout,  ou  plus  prononcées  dans  un  point,  dans  le  côlon 
transverse,  dans  l'S  iliaque,  etc.  Elles  se  terminent  ordinai- 
rement dans  le  bassin,  et  cessent,  après  une  évacuation  plus 


\\)    Union  médicale,  23  octobre  1S4" 
(2)  Diet.  de  médecine  en  30  vol. 
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OU  moins  copieuse,  pour  revenir  à  une  époque  plus  ou  moins 
rapprochée;  dans  les  premiers  moments  de  la  côlile  simple, 
les  évacuations  sont  abondantes  ;  plus  lard,  elles  le  sont  moins, 
et  l'expulsion  est  accompagnée  de  ténesme,  de  chaleur, 
de  brûlure  à  l'anus,  etc.  Les  douleurs  reviennent  presque 
auirsilôt  après  l'ingestion  des  aliments,  des  boissons;  quand 
raffeclion  est  simple,  il  n'y  a  pas  de  lièvre;  l'appétit  est  con- 
servé, la  digestion  stomacale  est  peu  troublée. 

La  douleur  de  la  dysenterie  aiguë,  bénigne  ou  sporadique^ 
est  plus  sourde;  elle  commence  par  une  sorte  de  commotion 
dans  l'abdomen,  et  donne  lieu  rapidement  à  un  besoin  d'éva- 
cuation; l'expulsion  est  accompagnée  de  douleurs  et  de  brû- 
lure; des  efforts,  quelquefois  considérables,  sont  faits,  pour 
évacuer  une  très-petite  quantité  de  matières,  et  presque  aus- 
sitôt après,  il  se  manifeste  du  ténesme,  des  épreintes  et  un 
nouveau  besoin.  Les  matières  rendues  sont  en  très-petite 
quantité,  quelquefois  moins  d'une  cuillerée  de  matières  mu- 
queuses, glaireuses,  semblables  à  du  blanc  d'oeuf,  à  du  frai 
de  grenouille,  avec  plus  ou  moins  de  sang  pur.  Il  y  a  aussi 
du  ténesme  vésical,  quelquefois  procidence  du  rectum,  sur- 
tout chez  les  enfants;  de  la  leucorrhée,  chez  les  femmes. 
Dépression  des  forces,  qui  ne  s'expli(|ue  ni  par  l'intensité  des 
douleurs  ni  par  la  quantité  des  matières  rendues. 

La  forme  grave  ou  épidémique  donne  lieu  à  des  douleui's 
quelquefois  atroces,  à  des  évacuations  très-fréquentes,  mais 
toujours  peu  abondantes.  Les  matières  sont  muqueuses,  san- 
glantes, brunâtres,  d'une  horrible  fétidité;  elles  entraînent 
des  fragments  de  fausses  membranes,  des  débris  muqueux; 
il  existe  souveat  une  douleur  fixe  dans  un  point  déterminé  de 
l'abdomen;  cet  endroit  correspond  aux  ulcérations  principales 
de  l'intestin;  dans  les  Indes  orientales,  cette  douleur  se  trouve 
communément  dans  la  région  cœcale,  tandis  qu'en  Algérie, 
c'est  dans  la  fosse  iliaque  gauche  qu'elle  se  fait  le  plus  ordi- 
nairement sent4r,  d'après  M.  Cambay  (Grisolle);  aussi,  en 
Afrique,  les  lésions  sont-elles  plus  profondes  dans  le  rectum  et 
dans  rs  iliaque  que  partout  ailleurs. 

Dans  la  dysenterie  chronique,  elles. sont  plus  modérées,  mais 
se  révèlent  aussi  par  la  pression,  et  s'accompagnent  d'uiie 
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diarrhée  séreuse  ou  uniqueusc.  Quand  l'affeclion  est  guérie, 
la  diarrhée  se  reproduit,  ainsi  que  les  douleurs,  avec  une 
grande  ficililé  et  sons  l'influence  des  causes  les  plus  légères, 
comme  le  refroidissement,  un  simple  écart  de  régime.  Beau- 
coup de  personnes,  qui  ont  eu,  en  Algérie,  des  dysenteries 
graves,  et  qui  sont  guéries  depuis  longtemps,  ne  peuvent  ce- 
pendant éprouver  le  plus  léger  refroidissement,  soit  aux 
jambes,  soit  à  l'abdomen,  sans  éprouver  un  retour  des  dou- 
leurs et  de  la  diarrhée. 

C'est  dans  la  iiéritonitc  surtout  qu'on  trouve  le  type  de  la 
douleur  abdominale;  elle  est  excessivement  vive,  continue, 
avec  exacei bâtions  plus  ou  moins  fréquentes;  elle  est  très- 
supci  ficielle,  à  ce  point  que  les  malades  poussent  des  tris  à  la 
plus  simple  pression,  ou  même  quand  ils  voient  ap[)rocher 
les  mains;  ils  ne  peuvent  supporter  aucun  poids,  pas  même 
celui  des  couvertures  ou  des  cataplasmes;  ils  se  couchent  vo- 
lontiers sur  le  côté,  et  plies  en  deux;  il  y  a  des  vomissements 
fréquents,  rappelés  par  l'ingestion  des  boissons,  de  la  lyrnpa- 
nite;  ordinairement  de  la  constipation.  Les  traits  sont  forte- 
ment altérés,  le  pouls  petit,  misérable,  insensible  quelquefois. 

Il  y  a  cependant  quelques  modifications  dans  cette  douleur, 
selon  les  variétés  de  la  péritonite. 

Elle  n'est  jamais  plus  prononcée,  plus  aiguë,  plus  violente 
que  dans  la  péritonite  suraiguë,  traumatique,  ou  par  perfo- 
ration. 

DàïiilSi  périlonile  puerpérale,  elle  manque  souvent,  surtout 
au  début. 

Dans  la  péritonite  subaiguë,  et  dans  les  formes  chroniques  sim- 
ple cl  tuberculeuse, qWc  manques!  ordinairement,  qu'on  mécon- 
naît souvent  ces  deux  affections.  La  tympanite  et  la  diai  vhée, 
qui  existent  presque  toujours  alors,  sont  quelquefois  les  seuls 
syraplômes  de  quelque  valeur  qui  puissent  faire  soupçonner, 
sinon  reconnaître  la  maladie.  Los  ascites  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  ou  pour  lesquelles  on  a  pratiqué  une  ou  plusieurs' 
ponctions,  la  cirrhose,  donnent  fréquemment  lieu  à  une 
péritonite  subaiguë  qui  reste  souvent  latente,  par  suite  de 
l'absence  de  douleurs  ;  mais  on  peut  cependant -soupçonner 
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cette  complication,  en  voyajit  s'établir  des  vonaissements  et 
de  la  diairhée,  et  le  malade  tomher  dans  la  prostration, 
perdre  ses  forces,  avoir  une  (ièvre  continue,  avec  sécheresse 
de  la  peau  et  exacerbation  le  soir  ;  on  peut  faire  les  mêmes 
remarques  chez  les  tuberculeux. 

La  péritonite  peut  être  locale,  dans  les  cas  de  perforation 
typhoïde,  d'ictère  avec  hépatite,  de  pleurésie  diaphragma- 
tique,  df  kystes  du  foie,  des  ovaires,  de  métrite  ;  l'augmenta- 
tion subite  de  la  douleur,  sa  localisation  dans  les  points  occupés 
par  l'organe  malade,  le  caracteie  superficiel  quelle  présente^ 
l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  les  malades  à  endurer  la  pres- 
sion, quelques  vomissements,  l'altération  des  traits,  les  mo- 
difications dans  le  pouls,  la  prostration  rapide  des  forces, 
annonceront  cette  grave  complication. 

La  douleur  est  encore  un  symptôme  important  des  hé- 
mon  hagit's  périlonéales,  désignées  sous  le  nom  d  héinaiocèie» 
rétro-utérines.  (V.  à  l'àvl.  Tumeurs.) 

Colique  de  plomb.  L'entéralgie  saturnine  est  ordinaire- 
ment facile  à  diagnostiquer,  cette  an'cclion  se  développant,  le 
plus  ordinairement,  chez  des  individus  qui  sont,  par  leur 
profession,  exposés  à  manier  du  plomb  ou  des  pré[)arations 
de  plomb,  qui  savent  être  exposés  aux  accidents  de  cette 
nature,  et  qui  sont  les  premiers  à  prévenir  le  médecin  que 
leur  maladie  est  de  nature  saturnine;  mais  il  arrive  aussi 
très-souvent  que  des  individus  ont  été  soumis,  à  leur  insu,  à 
l'action  de  préparations  plombiques,  et  qu'ils  ne  peuvent 
donner  aucun  renseignement  sur  l'origine  des  douleuis  qu'ils 
éprouvent.  Cette  intoxication  est  souvent  produite  par  l'usage 
de  vin  sojshistiqué  avec  le  plomb,  de  cidre  qui  a  séjourné 
dans  des  vases  de  ce  métal,  par  des  pilules  d'acétite  de  plomb 
administrées  contre  les  sueurs  nocturnes  ;  par  l'usage  de  ban- 
delettes de  diacb  y  Ion,  employées  contre  les  ulcères  des  jambes. 
Une  femme,  observée  dans  le  service  de  M.  B  "uillaud,  avait 
une  colique  déterminée  par  l'application  d'un  fard  à  base 
de  plomb. 

Un  fabricant  de  chaussons,  que  j'ai  vu  à  l'Hôtel-Dieu, 
en  JS40,  avait  de  vives  coliques  dont  il  ignorait  la  nature  : 
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en  le  pressant  de  questions,  j'appiis  qu'il  blanchissait  avec 
une  poudre  blanche  la  semelle  des  chaussures  qu'il  fabri- 
quait :  c'était  du  blanc  de  céru^^e.  Plusieurs  personnes  ont  été 
empoisonnées,  pour  avoir  mangé  du  pain  cuit  dans  un  four 
chauffé  au  moyen  de  bois  pt-int  avec  des  couleurs  à  base  de 
plomb.  Mon  frère  a  donné  des  soins  à  une  dame  qui  s'occupait 
de  peinture,  et  qui,  eniployant  la  couleur  appelée  bianc 
d'argent,  dans  laquelle  il  entre  de  la  céruse,  avait  contracté 
unecoiique  de  plomb.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples; 
nous  avons  tenu  à  en  citer  quelques-uns,  pour  montrer 
dans  combien  de  circonstances  il  peut  arriver  que  la  cause 
de  la  Colique  échappe  ;  et  pour  montrer,  en  conséquence, 
combien  il  est  poï'^ible  de  se  tromper,  si  l'on  ne  connaît 
au  juste  les  caractères  de  cette  douleur. 

La  colique  de  plomb  débute  d'une  manière  lente  et  gra- 
duelle ;  il  y  a  d'abord  des  douleurs  passagèies  et  une  légère 
constipation  ;  quand  elle  est  confirmée,  la  douleur  devient 
excessivement  vive  ;  elle  se  manifeste  pnr  accès  ;  elle  est  ordi- 
nairement générale,  quelquefois  concentrée  à  la  région  ombi- 
licale ;  la  pression  la  soulage,  mais  la  pression  exercée  sur 
une  large  surface  ;  les  malades  se  couchent  volontiers  sur 
l'abdomen  et  en  travers  de  leur  lit,  pour  comprimer  l'intestin  : 
cependant  il  arrive  souvent  que  la  palpation,  mèine  étendue, 
l'exaspère  notablement,  et  que  les  malades  ne  peuvent  pas 
endurer  même  le  poids  d'un  cataplasme.  L'abdomen  e^t 
presque  toujours  rétracté,  plat  et  dur  comme  une  planche, 
quelquefois  déprimé;  névralgie  des  testicules,  augmentée  par 
la  pression,  dans  les  trois  quarts  des  cas  (Grisolle). 

Des  vomissements  ou  plutôt  des  vomilui  iliohs  surviennent; 
il  y  a  une  constipation  opiniâtre  ;  de  temps  à  autie,  des  ma- 
tières sèches,  ovillées,  sont  rendues  en  petite  quantité,  et  avec 
beaucoup  d'efforts.  Il  y  a  des  rémissions  plus  ou  moins  longues, 
mais  suivies  du  retour  des  douleurs.  On  observe  quelquefois 
une  teinte  jaune  de  la  peau,  presque  toujours  un  liséré  gris 
ou  bleuâtre  au  bord  libre  des  gencives,  des  crampes.  Tous 
ces  accidents,  ménic  à  un  haut  degré  d'intensité,  sont  apyré- 
tiques  ;  ils  durent  quelquefois  fort  longtemps  sans  beaucoup 
altérer  la  santé  des  malades.  Le  doute  sur  la  nature  des  dou- 
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leurs  ne  peut  subsister  un  instant,  si  l'on  voit  survenir  de 
l'arthralgie,  de  l'amaurose,  des  symptômes  épileptiques,  de 
la  paralysie  des  extenseurs  des  mains.  Souvent  l'adminis- 
tration de  bains  sulfureux,  en  colorant  en  noir  la  surface  de 
la  peau,  les  ongles,  aide  puissamment  au  diagnostic.  Les 
purgatifs,  en  amenant  la  guérison,  confirment  aussi  cette  ma- 
nière de  voir. 

La  colique  saturnine  donne  quelquefois  lieu  à  des  douleurs 
qui  augmentent  considérablement  par  la  pression,  et  qui  s'ac- 
compagnent de  fièvre;  dans  ces  cas,  les  purgatifs,  loin  de 
réussir,  aggravent  le  mal  :  il  est  probable  qu'il  y  a  alors  com- 
plication d'inflammation  intestinale.  Nous  avons  vu,  dans  un 
cas,  dans  le  service  de  M.  Andral,  celte  colique  donner  lieu  à 
tous  les  phénomènes  de  la  péritonite,  et  la  guérison  survenir 
facilement  sousl'influcnce  des  antiphlogistiques»  On  n'oubliera 
pas  ces  cas,  où  la  maladie  se  cache  sous  les  apparences  d'une 
autre  afTection. 

Nous  devons  mentionner  l'opinion  émise  par  M.  Briquet  (!) 
sur  le  siège  de  la  colique  de  plomb.  Selon  cet  auteur,  les  dou- 
leurs auraient  leur  point  de  départ  dans  les  muscles  de  la 
paroi  abdorninale,  et  non  dans  l'intestin;  et  elles  guériraient 
très-facilement  par-Vélectrisation  faradiqne.  Nous  n'insistons 
pas  sur  ce  point,  parce  qu'il  n'a  aucun  intérêt  au  point  de 
vue  du  diagnostic. 

Colifiiie  de  Poitou,  Tégélalc,  de  Dcvonshire,  de  9ladrid, 
dos  Antilles.  Citois  a  décrit,  en  \  039,  une  épidémie  de  colique 
qu'il  observa  dans  le  Poitou,  et  qui  était  caractérisée  par  des 
coliques  violentes,  accompagnées  de  vomissement,  de  hoquet, 
de  diarrhée,  etc.  ;  suivies  do  paralysie  des  extenseurs  des  mains, 
d'amaurose,  quelquefois  d'épilepsie  ;  cette  affection  se  mani- 
festait particulièrement  chez  les  personnes  qui  faisaient  usage 
de  vin  blanc.  Huxham  a  décrit  une  colique  de  Devonshire 
semblable  à  la  précédente  par  les  symptômes,  et  causée,  dit-il, 
par  l'abondance  incroyable  de  pommes  et  l'usage  abusif  du 
cidre.  Bonté,  Lepecq  de  la  Clôture,  ont  observé  une  affection 
semblable  en  Normandie;  on  en  vit  une  pareille  à  Madrid. 

(1)  Ai'chioes  générales  de  médecinf,  5«  série,  t.  XI,  18b8,,p.  )29  et  suiv. 
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Dans  les  Antilles,  à  la  Guyane,  au  Sénégal,  on  a  observe  des 
épidémies  du  même  genre,  suivies  d'accidents  de  la  même 
nature,  et  qu'on  a  attribuées  à  rinfliience  de  certains  vents  ; 
seulement  cette  variété  difTère  de  la  précédente,  par  la  con- 
stipation :  aussi  l'appelle-t-on  colique  sèche  des  Antilles.  Nous 
avouons  que  nous  ne  sommes  pas  disposé  à  considérer  ces 
affections  comme  distinctes  de  la  colique  de  plomb,  malgré 
l'opinion  contraire  de  M.  Fonssagrives  (1)  et  de  M.  Dutrou- 
lau  (2).  Nous  ne  comprenons  pas,  en  effet,  qu'une  maladie 
qui  serait  différente,  par  son  origine,  de  la  colique  de  plomb, 
puisse  oflVir  avec  celle-ci  une  aussi  grande  ressemblance  de 
symptômes,  et  soit,  comme  elle,  suivie  de  paralysie  des 
extenseurs  des  mains,  d'amaurose,  d'épilepsie.  On  répondra 
qu'il  y  a  un  symptôme  qui  établit  une  grande  différence, 
la  diarrhée  ;  mais  d'abord,  elle  n'existe  pas  toujours,  et  en- 
suite, nous  savons  qu'elle  se  voit  quelquefois  dans  des  cas 
de  colique  de  plomb,  compliqués  d'entérite.  Tout  le  monde 
a  vu  des  faits  de  ce  genre;  et,  dans  les  cas  qui  nous  occu- 
pent, ne  voit-on  pas  qu'il  y  avait  précisément  une  condi- 
tion capable  de  produire  la  diarrhée  ?  nous  voulons  parler 
de  l'usage  immodéré  de  fruits  et  de  boissons  récentes 
et  à  peine  fermentées  (cidre,  etc.).  D'un  autre  côté,  si 
l'on  nous  objectait  qu'on  n'a  jamais  saisi  de  cause  satur- 
nine, nous  répondrions  que  cela  ne  peut  nullement  prouver 
que  cette  cause  n'a  pas  existé.  Enfin,  des  médecins  con- 
temporains ont  déjà  attaqué,  comme  nous,  la  nature  indépen- 
d-anle  des  coliques  dites  végétales,  et  en  ont  fait,  comme  nous 
le  taisons  en  ce  moment,  des  coliques  de  plomb.  C'est  surtout 
M.  Lefèvre  (3)  qui  a  dirigé  les  attaques  les  plus  vives  contre 
la  non-identité  des  deux  maladies.  Il  n'y  a  donc  pas  de  dia- 
gnostic à  établir  pour  des  maladies  qui  probablement  n'exis- 
tent pas.  Nous  renvoyons,  pour  compléter  ce  sujet,  à  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  paralysie  dans  la  colique  sèche.  {Voxj. 
Paralysie,  p.  130.) 

(1)  Ârch.  de  méd.  185i:  et  Gaz.  hfhd.   1857. 

(2)  Arch.  de  méd.  1855  et  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays 
chauds.  Paris,  1861,  p.  532. 

(3)  liecherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche  etc.  Paris,  1859. 
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On  a  aussi  parlé  de  coii«nies  de  zinc  et  de  cuivro,  qui  nous 

semblent  problématiques  comme  les  précédentes.  Les  coli- 
ques obseivées  dans  les  ateliers  où  l'on  travaille  ces  métaux, 
ne  peuvent-elles  pas  tenir  à  cequeles  alliages  contenaient  du 
plomb?  El,  quelquefois  aussi,  la  colique  a  pu  n'être  autre 
chose  qu'un  empoisonnement  par  un  de  ces  sels  de  cuivre  ou 
de  zinc,  qui  se  forment  si  faciU'ment,  soit  à  l'air,  soit  par  le 
contact  des  acides.  Nous  croyons  enûn,  par  un  exemple  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux,  qu'on  a  souvent  pris  pourcoiiques 
de  cuivre,  de  simples  fièvres  typhoïdes. 

Lorsqu'il  se  fait  une  peiforaiion  de  l'intestin,  les  malades 
éprouvent  orditiairetnenlune  douleur  vive,  et  ont  la  sensation 
de  l'épanchement  d'un  liquide  plus  ou  moins  chaud,  dans 
l'abdomen.  Beaucoup  sont  pris,  à  ce  moment,  de  sueurs  froi- 
des et  de  syncopes.  On  observe  ces  accidents  dans  les  perfo- 
rations spontanées,  dans  celles  qui  succèdent  à  la  fièvre 
typhoïde, à  des  ulcérations,  à  des  cancers  de  l'intestin,  dansles 
maladies  du  caecum  et  de  son  appendice;  on  a  assuré,  mais 
sans.preuves  suffisantes,  que  les  vers,  et  particulièrement  les 
lombrics,  peuvent  perforer  l'intestin.  Un  fait  plus  certain, 
c'est  que  les  contusions  de  l'abdomen  sont  fiéquemment  l'ori- 
gine des  perforations  ;  nous  en  avons  vu  deux  exemples  :  l'un 
chez  un- homme,  qui  avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval; 
l'autre  chez  une  femme  enceinte  de  cinq  mois,  qui  avai  f 
éprouvé  une  contusion  par  le  choc  d'un  panier. 

Les  circonstances  que  nous  venons  de  mentionner,  jointes 
à  la  nature  de  la  douleur,  à  son  mode  d'invasicm,  sont  pres- 
que caratlérisiifjues.  Aint-i,  par  exempk,  un  individu  est  con- 
valescent de  fièvre  typhoïde,  il  est  même  voisin  de  la  guéri- 
son  ;  il  éprouve  (ont  à  coup,  sans  cause  connue,  ou  à  la  suite 
d'un  excès  d'aliments,  une  douleur  vive,  dans  un  des  côtés  du 
ventre,  et  une  sensation  de  chaleur  douce  ;  il  tombe  en  syn- 
cope; puis  des  douleurs  peimanentes  s'établissent,  des  vomis- 
sements surviennent  :  il  n'y  a  point  de  doute  qu'une  perfo- 
ration a  eu  lieu.  On  portera  le  même  jugement,  si  des  acci- 
dents de  celte  nature  se  montrent  chez  une  personne  qui  a 
un  phlegmon  de  la  fosse  iliaque,  par  suite  d'une  maladie  du 
cœcum;  ou  bien,  s'il  y  a  eu  contusion  de  l'abdomen,  etc. 
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La  présence  de  calculs  dans  les  voies  nrinaires,  ou  dans  les 
canaux  biliaires,  donne  lieu  à  des  accès  de  douleur  qu'on 
nomme  colique  néjihrétique  t'I  colique  Iiépatique. 

La  colique  né|>hrési<|iic  ne  se  remarque  guère  que  chez 
les  goutteux  ;  elle  se  manifeste  par  accès,  dans  l'intervalle  des- 
quels la  sauté  est  asstz  bonne,  sauf  quelques  accidents  légers 
du  côté  de  la  sécrétion  urina  ire.  L'accès  débute  très- brusque- 
ment, soil  spoutanémenl,  soit  surtout  à  la  suite  d'un  exercice 
violent,  d'une  course,  du  mouvement  du  cheval  ou  de  la 
voiture,  soit  seulement  par  le  simple  changement  de  position 
du  corps.  Les  malades  ressentent,  dans  un  côté  de  la  région 
lombaire,  une  douleur  aiguë  qu'ils  comparent  à  un  déchire- 
ment, à  un  tiraillement,  à  un  pincement.  Cette  douleur  s'ir- 
radie dans  une  grande  étendue  de  l'abdomen,  et  particulière- 
ment le  long  du  trajet  de  l'uretère,  dans  l'Iiypogastre,  et 
quelquefois  jusqu'à  l'extrémité  de  la  verge.  Ce  dernier  carac- 
tère-est cependant  plus  comnmn  dans  les  calculs  vésicaux.  La 
pression  sur  les  lombes  ou  sur  la  paroi  abdominale,  diminue 
ou  apaise  la  douleur  ;  aussi,  la  plupart  des  malades  se  cou- 
chent sur  le  ventre,  pour  obtenir  quelque  soulagement.  Laré- 
tractiondu  ventre, des  vomissements  bilieux,  quelquefois  très- 
répétés;  la  rétraction  des  testicules,  quelquefois  la  suppression 
de  la  sécrétion  urinaire,  sont  des  phénomènes  qui  accompa-' 
gnent  presque  conï«tamment  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
Au  milieu  de  ces  accidents,  quelquefois  fort  graves,  apyrexie 
complète;  rémissions  et  exacei bâtions  souvent  nombreuses  ; 
la  durée  des  accidents  dépa:?se  rarement  douze  ou  vingt-qua- 
tre heures.  Au  bout  de  ce  temps,  les  mal. ides  sont,  en  géné- 
ral, avertis  de  la  fin  de  l'accès  par  le  rétablissement  du  cours 
de  l'urine  ou  par  les  changements  que  présente  ce  liquide. 
Pendant  le  cours  de  l'accès,  l'urine  est  peu  abondante  et  ner- 
veuse, c'est-à-dire  limpide, incolore;  l'accès  passé,  elle  rede- 
vient plus  ou  moins  abondante,  rouge,  colorée  comme  par  du 
sang,  et  elle  dépo>e  un  sédifuent  épais  d'acide  uri  |ue.  Quel- 
quefois on  rencontre,  dans  les  uiines,  le  gravier  ou  des  gra- 
viers qui  ont  été.  la  cause  de  la  colique  néphrétique  ;  mais  le 
plus  souvent,  on  ne  les  voit  pas,  parce  qu'ils  sont  restés  au 
sein  de  l'organe  malade.  La  cessation  de  la  douleur  a  lieu  par 

Racle.  3'  édil.  32 


56  G  MALADIES    DE   L  ABDOMEN. 

le  mécanisme  suivant  :  la  présence  d'un  calcul  volumineux 
dans  une  partie  étroite  des  voies  urinaires,  forme  un  obstacle 
complet  à  l'écoulement  de  l'urine,  et  en  détermine  l'accumu- 
lation ;  mais,  le  corps  étranger,  par  suite  de  l'irritation  qu'il 
cause,  détermine  autour  de  lui  une  sécrétion  de  mucosités; 
celles-ci  permcltenl  au  calcul  de  s'éloigner  des  parois  du  canal 
de  l'uretère  ;  l'urine  s'interpose,  le  soulève  et  le  fait  monter  vers 
le  bassinet,  pendant  qu'elle-même,  libre  de  tout  obstacle,  re- 
prend son  cours  ordinaiie  et  fait  cesser  tous  les  accidents.  Il 
est  bien  entendu  que,  dans  le  cas  de  pyélite,  l'urine  présente, 
même  pendant  l'accès  douloureux,  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  de  sang  ou  de  pus. 

Des  accidents  analogues  signalent  la  présence  des  calculs 
biliaires  dans  les  canaux  excréteurs  du  foie  :  les  malades  sont 
pris  aussi  d'une  douleur  vive  qu'ils  rapportent  à  la  région  hé- 
patique, de  vomissements,  de  rétraction  de  l'abdomen.  Au 
bout  de  quel(]ues  heures  ou  de  quelques  jours,  et  après  la  dis- 
parition des  accidents,  on  trouve,  dans  les  matières  excrétées, 
des  calculs  biliaires  plus  ou  moins  gros  ou  de  la  gravelle  bi- 
liaire. Quelquefois  cependant  on  ne  rencontre  pas  ces  corps 
étrangers,  qui  sont  remontés  dans  une  partie  plus  large  des 
voies  biliaires,  par  un  mécanisme  semblable  à  celui  que  nous 
avons  signalé  plus  haut  pour  les  calculs  urinaires.  Dans  la 
plupart  des  cas,  un  ictère  léger  et  fugace  suit  les  attaques  de 
colique  hépatique.  Chez  quelques  malades,  cet  ictère  persiste 
dans  l'intervalle  des  accè?,  et  prend  les  caractères  de  l'ictère 
le  plus  intense  ou  ictère  noir. 

11.  —  DE  L\  DYSPEPSIE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  dyspepsie  la  lenteur  et  la  diffi- 
culté de  la  digestion. 

La  dyspepsie  est  ime  maladie  ou  un  symptôme  :  une  mala- 
die, quand  elle  est  l'expression  d'un^  trouble  fonctionnel, 
d'une  névrose  de  l'estomac,  comme  cela  a  lieu  dans  l'in- 
digestion; un  symptôme,  quand  elle  reconnaît  pour  cause 
une  maladie  antérieure  du  tube  digestif  ou  de  toute  autre 
partie. 


DYSPEPSIE.  56  7 

Par  suite  du  consensus  de  tous  les  organes,  et  surtout  en 
raison  des  sympathies  qui  unissent  le  tube  digestif  au  reste  de 
l'oiganisme,  il  est  rare  que  la  dyspepsie  ne  se  montre  pas,  à 
titre  de  phénomène  sympalhiqu(>,  dans  toutes  les  affections 
qui  troublent  l'ensemble  de  l'économie;  en  effet,  elle  appa- 
raît aussi  bien  dans  le  plus  léger  accès  de  fièvre,  que  dans 
la  maladie  la  plus  grave.  Et  souvent,  sans  avoir  aucun  lap- 
port  avec  l'affection  qui  va  éclater,  elle  en  signale  l'apparition; 
puis  ensuite,  les  progrès,  la  décroissance.  Elle  n'est  pas  tou' 
jours  dans  un  rapport  parfait  avec  le  mal  local,  qui  en  est  la 
cause;  ainsi  elle  peut  décioîlre  quand  ce  mal  s'aggrave,  et 
réciproquement.  Néanmoins,  le  véritable  médecin  devra  en 
tenir  le  plus  grand  compte;  en  effet,  Taugmentation  ou  la  di- 
minution de  la  dyspepsie  donne  la  mesure  exacte  de  la  parti- 
cipation de  l'économie  au  mal  local. 

On  doit  distinguer  deux  espèces  de  dyspepsies  :  la  dyspepsie 
accidentelle  et  la  dyspepsie  hubiiuelle  (1).  M.  Nonat  (2)  sigtiale  à 
l'attention  des  médecins  la  dyspepsie  sympathique,  dont  une 
variété  peu  connue  accompagne  fréquemment  les  maladies 
de  l'utérus  et  de  ses  annexes. 

Caractères.  La  dyspepsie  accidentelle  n'est  rien  autre  chose 
que  l'indicjestion.  Les  malades  éprouvent  de  la  pesanteur  et  de 
la  tension  à  l'épigastre,  du  malaise,  des  vertiges,  l'obscurcis- 
sement delà  vue,desfrissons,de  rhorri[>ilation,  des  sueurs  froi- 
des, un  sentiment  d'anxiété  précordiale,  des  pincements  d'es- 
tomac, et  enfin  des  vomissements;  ceux-ci  sont  ordinairement 
précédés  d'une  sécrétion  abondante  de  salive.  L'expulsion  des 
aliments  et  d'un  peu  de  matière  bilieuse,  termine  la  série  des 
accidents;  il  ne  reste  qu'un  peu  de  courbature;  mais  quel- 
quefois il  survient  un  accès  de  fièvre. 

L'indigestion,  au  lieu  A' èirc  stomacale,  peut  être  intestinale. 
Alors  se  manifestent  :  des  douleurs  abdominales,  des  coliques, 
des  borborygmes;  des  liquides  et  des  gaz  parcourent  avec 
bruit  fintestin;  enfin,  déjections  alvines  abondantes,  for- 
mées d'aliments  à  peine  digérés,  de  gaz,  de  liquides  bilieux  et 

(1)  Chôme!,  D^s  dyspepsies.  Paris,  18b7. 

(2)  Traité  des  dyspepsies.   Paris,  18fi2,  pages  19  et  106. 
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muqueux.  Brisement, affaiblissement  des  membres,  sensibilité 
au  froid,  quelquefois  fièvre;  souvent  Tappéfit  est  conservé; 
aussi,  qiieltjues  malades,  continuant  à  prendre  des  alimenta, 
enlreliennent  cet  état,  qui  prend  alors  le  nom  de  Heutérie. 

Quelquefois  l'indigestion  est  précédée  de  divers  troubles 
nerveux  assez  alarmants;  tels  que  :  anxiété,  palpitations,  irré- 
gularité du  pouls, défaillances,  vertiges,  demi-délire,  mouve- 
ments désordonnés  et  presque  convulsifj,  engourdissement, 
affaiblissement  partiel  des  membres,  pouvant  simuler  l'hé- 
miplégie. 

L'indigestion  est  ordinairement  un  accident  passager,  mais 
qui  peut  se  reproduire  ou  devenir  permanent  par  une  mau- 
vaise hygiène,  par  des  excès,  ou  enfin  par  la  répétition  ou  la 
persistance  de  toutes  les  causes  que  l'on  connaît,  et  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  énumérer. 

La  dyspepsie  habi/uelle  ou  chronique  peut  aussi  avoir  son 
siège  dans  l'tslomac  ou  dans  l'intestin.  Elle  se  révèle  par  des 
troubles  permanents  des  voies  digestives,  qui  n'ont  avec  l'in- 
digestion que  des  rapports  éloignés.  Ses  caractères  princi- 
paux sont  les  suivants  :  inappétence,  répugnance  pour  les 
aliments  en  génital,  ou  seulement  pour  quelques-uns; appé- 
tence pour  d'autres  et  pour  certaines  boissons;  douleur  à  l'é- 
pigastre  et  à  la  base  du  thorax;  senti  meut  de  [ilénilude  dans 
le  haut  de  l'abilouien,  ou  à  sa  partie  moyenne,  selon  que 
l'estomac  ou  l'intestin  sont  le  siège  des  accidents.  Nausées, 
vomissements,  éructations  de  gaz  à  odeur  acide,  nidoreuse 
ou  sulfuicuse.  Ces  phénomènes  augmentent  après  l'ingestion 
des  alimenls.  La  salive  est  rare,  mousseuse,  et  elle  forme,  sur 
les  bords  de  la  langue,  deux  lignes  qui  convergent  vers  la 
pointe.  Les  mal  ides  éprouvent  un  malaise  général,  de  la  fati- 
gue; ils  sont  moroses  et  deviennent  facilement  hypochon- 
driaqu(s;  céphalalgie,  insomnie  la  nuit, somnolence  le  jour; 
Tintelligence  paresseuse;  voix  affaiblie;  dyspnée,  toux  dite 
stomacale;  palpitations;  quelq^uefois  fièvre. 

Les  accidents  que  nous  venons  d'énumérer,  peuvent  être 
constants  ou  passag.rs;  mais  on  doit  comprendre  qu'ils  pré- 
sentent touj  lurs  des  recrudescences  au  moment  de  la  diges- 
tion; ils  surviennent  piesque  immédiatement  après  linges- 
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lion  des  aliments  si  la  dyspepsie  est  stomacale,  et  ils  durent 
pendant  tout  le  lomps  de  celte  fonction  ;  ils  n'arrivent  qu'a- 
près plusieurs  heures  si  la  dyspepsie  est  intestinale. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  la  dysiiepsie;  mais  elle 
peut  revèiir  différt-ules  formes,  que  Choniel  divise  en  formes 
flatulente,  gastralgique  et  entéralgiqiie,  boulimique,  acide,  al- 
coHne,  et  dijnpepsie  des  liquides  (1).  Ces  dénominations  indi- 
quent sufli.-ainrnenl  la  nature  particulière  des  accidents  et  la 
physionomie  de  chaque  espèce. 

•  Les  médecins,  el  Cliomel  lui-même,  n'ont  pas  assez  insisté 
sur  les  conséquences  de  la  dyspepsie,  se  bornant  à  étudier 
les  troubles  des  fondions  mécaniijues  et  chimiques  du  tube 
digestif.  Us  ont  oublié,  presque  tous,  sa  fonction  d'absorp- 
tion, et,  par  conséquent,  les  troubles  que  la  nutrition  et  la 
réparation  de  récononiie  devaient  subir. 

Or,  nous  croyons  qu'il  y  a,  ici,  une  distinction  importante  à 
faire  :  cluz  quelques  individus,  Teuibonpoint,  les  forces  et  la 
fraîcheur  du  teint  se  conservent;  chez  d'autres,  il  y  a  amai- 
grissement du  corps,  teinte  jaune  cireuse  de  la  peau,  ap- 
pauvrissement du  sang.  IN'est-il  pas  évident  que,  chez  les 
premit  rs,  malgré  les  troubles  digestifs  et  les  douleurs,  la 
chymifuation  et  l'absorption  des  aliments  se  sont  opérées 
normalement,  ou  à  peu  de  chose  près?  n'est-ii  pas  évident 
aussi  que,  chez  les  autres,  les  aliments  n'ont  pas  été  trans- 
formés eu  matière  nutritive,  el  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  absorp- 
tion insuffisante,  ou  une  absoiptioU  de  matières  nuisibles? 

Al.  Beau  est  le  seul  qui  se  soit  occupé  de  ce  sujet,  mais 
peut-être  en  at-il  un  peu  exugéié  l'importance.  Selon  lui,  en 
effet,  la  dy^^pepsie  serait  la  cause  première  de  la  chlorose  et 
de  presque  toutes  les  affections  chi'oniques  organiques. 

Parmi  les  accidents  consécutifs  signalés  par  M.  Beau,  nous 
noterons  surtout  les  suivants  :  la  décoloration  des  téguments, 
par  suite  de  l'appauvrissement  du  sang;  la  tendance  aux  né- 
vralgies el  aux  points  douloureux,  lanesthésie  de  la  peau  des 
avant-bras  et  du  creux  épigastrique;  enfin,  un  état  particu- 
lier des  ongles,  qui  présentent  des  rayures  transversales,  cor- 

(1)  Des  dyspepsies.  Paris,  1857,  p,  86. 
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rcspondant  aux  époques  où  les  (roubles  digestifs  ont  été  le 
plus  marqués.  Quant  à  ce  dernier  c-igne,  nous  devons  faire 
remarquer  qu'on  ne  doit  pas  lui  attribuer  une  grande  valeur, 
car  il  peut  dépendre  de  sim[)les  modifications  de  l'alimen- 
tation, sans  qu'il  y  ait  eu  maladie;  depuis  longtemps  les  vé- 
térinaires savent  que  les  cercles  concentriques  des  sabots  des 
chevaux  et  des  cornes  des  ruminants,  tiennent  aux  alterna- 
tives de  nourriture  avec  des  fourrages  secs  et  des  fourrages 
humides. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  la  dyspepsie.   —  Valeur 
diagno,stique. 

La  dy>pep«ie  est  un  des  symptômes  de  la  plupart  des  ma- 
ladies du  tube  digestif;  mais  elle  se  montre  aussi  assez  fré- 
quemment comme  phénomène  sympa'. hique  des  aflections  du 
cerveau,  de  la  poitrine,  de  Tappari'il  génito-urinaire,  et  dans 
les  affections  générales  cachecliqTies. 

On  la  rencontre  dans  l'embarras  gastrique  et  gastro-intes- 
tinal, dans  les  gastrites  el  entérites  aiguës  et  chroniques,  dans 
les  affections  organiques  de  l'estomac  et  -de  l'intestin,  du  foie, 
du  pancréas,  des  épiploons.  dans  les  hernies  épiploïques  la- 
tentes; enfin  dans  les  cas  de  lelàchement  des  parois  abdomi- 
nales, comme  chez  les  sujets  qui  ont  maigri  et  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants. 

L'eiiibarrns  gastrique  présente  tûus  les  Symptômes  prin- 
cipaux de  la  dyspepsie  essentielle,  mais  on  l'en  distingue  fa- 
cilement [lar  les  caractères  suivants  :  invasion  rapide;  bou- 
che prueuse,  aiiière;  fétidité  de  l'haleine  et  des  évacuations 
intestinales;  langue  saburrale,  c'est  à-dire  chaigée  d'un  en- 
duit limoneux,  épais,  adhérent,  blanc,  jaune  ou  verdàtre, 
principalement  accumulé  à  la  base;  guérison  prompte  par 
un  vomitif  ou  un  purgatif,  selon  que  l'embarras  gastrique  est 
stomacal  ou  intestinal. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  gastrite  aiguë  était  rare 
hors  l'étal  d'empoisonnement.  Si  nous  en  traçons  les  carac- 
tères, c'est  uniquement  d'après  les  obseivalions  d'intoxica- 
tions. L'inflammation  aiguë  de  l'estomac  débute  très-rapide- 
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ment  par  une  douleui"  vive  à  l'épigastre,  augmentant  à  la 
pression  ;  sentiment  de  chaleur,  soif  intense,  vomissements 
répétés  et  sans  soulagement;  mouvement  fébiile  plus  ou  moins 
prononcé. 

Mêmes  symptômes,  mais  mitigés,  dans  la  gastrite  chroui- 
qne.  Retours  fréquents  à  l'état  aigu. 

Les    alTeclions    chroniques  «le  l'osloiuac,  telles    que    l'ul- 

cère  simple,  le  cancer,  débutent  par  des  phénomènes  de  dys- 
pepsie, et  restent  longtemps  obscures.  Les  indices  qui  seuls 
peuvent  en  faire  soupçonner  l'existence  sont  :  la  gastrorrha- 
gie  et  le  mé.'œna,  survenant  tout  à  coup;  un  dépérissement 
graduel;  Tinappétence  croissante,  le  dégoût  pour  les  ali- 
ments (I);  une  rénitence  permanente  dans  un  point  circon- 
scrit de  la  région  épigastiique;  la  dysphagie  et  la  régurgi- 
tation des  aliments,  dans  quelques  cas;  et,  dans  d'autres,  les 
vomissements  deux  ou  trois  heures  après  le  repas.  —  Inutile 
d'ajouter  que,  quand  il  y  a  une  tumeur  appréciable  et  des 
phénomènes  de  cachexie  cancéreuse,  le  diagnostic  ne  pré- 
sente plus  aucune  incertitude. 

Mêmes  observations  pour  les  lésions  organifiucs  de  l'in- 
testin. 

Selon  Chomel,  des  tumeurs  de  l'épîploou,  un  engorge- 
ment quelconque  du  foie,  du  paneréos,  de  la  rate,  d'un 
rein,  pourraient  aussi  donner  lieu  à  des  troubles  digestifs. 
L'exploration  de  l'abdomen  indiquera  le  point  de  départ; 
d'ailleurs  les  troubles  de  l'estomac  n'auront  pas  la  fixité,  la 
régularité  de  ceux  de  la  dyspepsie  vraie;  et,  enlin,  il  y  aura 
des  symptômes  propres  à  ctiacun  des  organes  malades. 

Les  petites  hernies  épipioïques  donnent  lieu  à  des  vo- 
missements fréquents  et  à  des  vomitiuilions;  à  un  senti- 
ment de  gène,  d'embarras  dans  l'abdomen,  à  des  troubles  di- 
gestifs, en  tout  semblables  à  ceux  delà  dyspepsie,  il  ne  faut 
donc  jamais  négliger  l'examen  de  la  paroi  abdominale.  On 
reconnaîtra  ces  hernies  aux  caractères  suivants  :  elles  siègent 
soit  au  pli  de  l'aine,  soit  surtout  aux  régions  ombilicale  et 
épigastrique  ;  dans  ces  derniei  s  points,  elles  sont  voisines  de  la 

(1)  Chomel,  Dyspupsks,  p.  12t). 
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ligne  médiane  et  se  forment  par  des  éraillures  de  la  ligne 
blanche  ou  des  aponévroses;  elles  sont  tiès-pelites,  du  volume 
d'un  pois  à  celui  d'une  noisette  ;  elles  ne  pioduisent  pas  de 
saillie  apparente  à  la  vue;  elles  sont  arrondies.  La  palpation 
avec  l'extrémité  des  doigts  les  fait  seule  percevoir;  elles  sont 
rénitentes;  par  le  taxis,  on  parvient  à  les  réduire;  le  doigt 
sent  alorsune  petite  ca\iié  au  fond  de  laquelle  seirouve  un  an- 
neau membraneux.  Si  l'on  maintient  la  réduction,  par  un 
bandape  appropiié,  tous  les  accidents  di;paraissent  comme 
par  enchantement. 

Le  l'flàcbenicnt  dcM  parois  altdoniinales,  chez  ks  sujets 
qui  ont  maign,  ou  chez  les  femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d'en- 
fants, donne  aussi  lieu  aux  accidents  de  la  dyspepsie;  fait  qui 
s'explique  par  le  défaut  de  soutien  des  viscères  abdominaux.  Il 
suflil  d'avoir  indiqué  cette  cause,  si  facile  à  leconnaître. 

D  après  ce  qui  piécède,  on-voit  clairement  que  le  diagnos- 
tic de  la  dyspepsie  essentielle  ne  peul  être  fait  quejoar  ex- 
clusion. 

En  effet,  en  présence  des  accidents  d'une  dyspepsie,  le  mé- 
decin jfildux  de  poser  un  diagnostic  exact,  devra  rechercher 
s'il  n'existe  aucune  des  affectinns  que  nous  venons  d'indiquer; 
et,  lorsqu'il  en  auraconstfilé  l'absence,  il  pourra  légitimement 
prononce!'  le  nom  de  dyspepsie  essentielle.  Ajoutons  enfin  que 
la  connaissance  des  causes  viendra  jeter  une  nouvelle  lumière 
sur  le  diagnostic.  En  effet,  les  dyspepsies  primitives  reconnais- 
sent seules  l'une  des  causes  suivantes  :  lusage  habituel  d'ali- 
ments indigestes,  répugnants  ou  de  maiivaise  qualité;  les 
excès  de  table;  lesbuissonstropexciiantes  ou  trop  émullientes; 
la  mastication  incomplète,  comme  chez  les  ^ieillaids  privés  de 
dents;  l'insalivalion  incom[dète  ;  1  irrégularité  ou  la  trop 
grande  léi'élition  des  repas;  l'emploi  intempestif  des  médi- 
caments; les  bains,  la  saignée  apièsle  repas;  les  émotions 
vives;  le  début  d'une  maladie  aiguë,  enfin  la  grossesse. 

En  terminant  sur  ce  sujet,  nous  devons  faire  remarquer 
qu'il  se  préseule  souvent,  pour  le  diagnostic,  une  difficulté  assez 
sérieuse  et  qui  ne  peut  être  vaincue  que  par  un  ex  itnen  très- 
attentif.  En  eflet,  les  phénomènes  sympathiques,  éveillés  par 
la  dyspepsie,  peuvent  acquérir  assez  de  prédominance  pour 
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masquer  et  même  effacer  ceux  de  la  dyspepsie  elle-même. 
Ainsidesaccidentsd'ëtouffement,  de  dyspnée,  des  pal[)italions, 
des  vertiges,  la  somnolence,  l'inaplitude  anx  travaux  de  l'es- 
prit peuvent  être  les  seuls  symptômes  delà  dyspepsie;  les 
malades  ne  se  plaignent  pas  de  troubles  digestifs.  Le  praticien 
ne  devra  donc  pas  oublier  que  ces  symptômes  dérivent  sou- 
vent de  la  perversion  de  la  digestion,  et  il  devra  toujours 
avoir  Tattenlion  éveillée  à  cet  égard. 

II  y  a  au>si  des  dyspepsies  syruptomatiques  ou  sympathi- 
ques des  maladies  du  cerveau,  de  la  poitrine,  de  l'appareil 
génito-urinaire,  et  des  affections  cachectiques  générales, 
comme  la  chlorose,  le  scorbut,  la  goutte,  le  rhumatisme.  Ici 
le  diagnostic  n'offre  pas  de  difficultés,  car  ces  cachexies  ont 
toutes  des  symptômes  particuliers,  faciles  à  reconnaître. 
La  seule  difficulté  à  surmonter  consiste  à  établir  si  les  maladies 
en  question  sont  anlérieuies  ou  posiéiieures  à  la  dyspepsie  : 
dans  le  premier  cas,  la  dyspepsie  n'est  évidemment  qu'un 
symptôme. 

m.   —  DU  VOMISSEMENT. 

Le  vomissement  est  un  acte  tout  à  la  fois  physiologique  et 
pathologique,  qui  a  pour  but  le  rejet,  par  la  bouche,  des  ma- 
tières conteimes  dans  l'estomac. 

Description.  Nous  devons  considérer  successivement  les 
matières  vomies,  l'acte  du  vomissement  lui-même,  sa  fré- 
quence et  les  diverses  conditions  dans  lesquelles  il  peut  se 
présenler. 

Matières  rendues  par  le  vomissement.  De  quelque  nature  que 
doive  être  le  vomissement,  il  commence  toujours  par  le  rejet 
des  matières  alimentaires  contenues  dans  l'estomac  ou  des  li- 
quides récemment  ingérés.  Les  substances  qui  doivent  carac- 
tériser délinilivenumi  le  vomissement  ne  viennent  qu'ensuite, 
à  moins  que  cet  acte  anoimal  ne  survienne  chez  un  individu 
soumis  depuis  longtemps  à  la  diète. 

Des  alimeiits,  des  matières  glaireuses  et  saburrales,  de  la 
bile  jaune  ou  mélangée  et  plus  ou  moins  séreuse,  du  sang, 
du  pus,  des  matières  à  odeur  fécale,  des  substances  provenant 
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des  voies  aériennes  et  préalablement  ingurgitées,  telles  sont 
les  principales  matières  rejelées  par  l'acte  du  vomissement. 
Isolées  ou  mélangées,  en  grande  ou  en  faible  quantité,  elles 
doivent  toujours  être  examinées,  car  la  connaissance  de 
leur  nature  et  de  leur  mélange  importe  beaucoup  au  dia- 
gnostic. 

Acte  du  vomissement.  Considéré  en  lui-même,  c'est-à-dire 
dans  là  manière  dont  il  s'exécute,  le  vomissement  ne  présente 
que  trois  modiiications  :  il  est  facile,  difficile  ou  impossible. 

Avant  d'apprécier  la  valeur  des  caractères  fournis  par  la 
manière  dont  cet  acte  s'exécute,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  diflérences  individuelles  que  présentent  les  malades.  Quel- 
ques personnes  vomissent  avec  une  grande  facilité,  c'est-à-dire 
sans  efforts  et  pour  la  moindre  cause  ;  ces  personnes  n'éprou- 
vent ni  le  malaise  précurseur  du  vomissement,  ni  la  fatigue 
qui  le  suit  ;  les  matières  remontent  de  l'estomac  comme  par 
une  simple  régurgitation.  Certaines  personnes  môme  ontlafa- 
ciiKé  de  vomir  à  volonté,  et  de  choisir  parmi  les  matières  in- 
gérées celles  dont  elles  veulent  débarrasser  l'estomac  [méri- 
cysme).  D'autres  personnes,  au  contraire,  ne  vomissent  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  et  même  ne  peuvent  pas  accomplir 
cet  acte  sans  se  livrer  à  des  efforts  qui  vont  jusqu'à  amener 
des  syncopes  ou  des  convulsions.  Dans  la  majorité  des  cas, 
cependant,  le  vomissement  est  assez  facile  et  accompagné  des 
phénomènes  suivants  : 

Il  y  a  d'abord  :  nausées,  mal  de  cœur,  dégoût  profond,  in- 
différence aux  choses  extérieures  ;  puis  un  sentiment  de  pin- 
cement à'I'épigastre  et  d'oppression  qui  gêne  la  respiralion  ; 
vient  ensuite  une  sorte  d'étourdissemont,  un  nuage  semble 
couvrir  la  vue  ;  enfin  on  sent,  l'estomac  se  soulever,  les  ma- 
tières stomacales  remontent,  affinent  dans  le  pharynx  et  sont 
expulsées  brusquement  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales. 
Deux  ou  trois  ell'orls  semblables  se  succèdent;  le  calme  renaît, 
le  dégotit  se  dissipe,  et  pendant  quelques  instants  on  éprouve 
un  bien-être  paifaif,  qui  n'est  troublé  que  par  le  goùl  tou- 
jours foit  désagréable  que  les  matières  rejetées  ont  laissé  dans 
la  bouche  ;  la  respiration  se  rétablit  et  s'exécute  avec  facilité. 
Quelquefois  les  accidents  se  bornent  à  ces  quelques  secousses. 
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mais  d'autres  fois  elles  serépètenl  un  nombre  de  fois  plus  ou 
moins  cons'dérable. 

Les  différences  individuelles  que  nous  venons  d'indiquer 
se  conservent  ordinairement  dans  l'état  de  maladie  ;  mais  sou- 
vent, par  le  fait  même  de  l'affection  morbide,  les  caractères 
du  vomissement  s'allèrent  :  ainsi,  telle  personne  qui  ne  vo- 
missait (jue  difticilement,  accomplit  cet  acte  avec  une  grande 
facilitédans  quebjues  maladies,  et  réciproquement.  11  est  donc 
nécessaire,  auprès  des  malades  qui  éprouvent  ce  symptôme, 
de  s'informer  s'ils  trouvent  quelque  différence  entre  la  ma- 
nière dont  il  s'accomplit  actuellement  et  celle  qu'ils  ont  re- 
marquée autrefois. 

En  général,  voici  ce  que  l'on  observe  dans  les  cas  patho- 
logiques. Le  vomissement  s'accomplit  avec  une  grande  faci- 
lité dans  tous  les  cas  où  l'estomac  contient  une  abondante 
quantité  de  liquides,  et  toutes  les  fois  qu'il  est  dans  un  état 
d'atonie,  de  relâchement;  le  vomissement  est  facile  aussi  quand 
une  affection  organique  a  détruit  ou  fortement  élargi  l'orifice 
cardiaque.  Ainsi  il  est  facile  dans  la  péritonite,  le  choléra, 
l'étranglement  interne,  dans  les  hémonhagies  gastriques 
abondantes,  dans  le  cancer  du  cardia  avec  élargissement  de 
l'orifice,  enfin  dans  les  maladies  avec  état  ataxique  ou  ady- 
namique.  11  est  bien  entendu  qu'il  devient  facile  également 
quand  on  remplit  l'estomac  de  liquides. 

Le  vomissement  est  difficile  dans  les  cas  où  l'estomac  ne 
contient  ou  ne  sécrète  pas  de  liquides,  dans  celui  où  les  ma- 
tières à  rejeter  ont  ime  grande  consistance,  dans  ceux  où  il  y 
a  un  état  spasmodique  très-prononcé,  et  enfin  quand  l'orifice 
cardiaque  ou  l'œsophage  sont  plus  ou  moins  rétrécis  par  des 
tumeurs,  des  dégénérescences,  etc.  Aussi  voil-on  cette  diffi- 
culté quand  le  vomissement  sui  vient  à  jeun,  et  après  une  sai- 
gnée par  exemple,  dans  les  différentes  espèces  de  dyspepsies, 
dans  les  diverses  espèces  de  coliques  (néphrétique,  hépatique, 
saturnine,  etc.),  dans  les  rétrécissements  spasmodiques,  in- 
flammatoires, organiques  de  l'œsophage  ou  du  cardia. 

Le  vomissement  n'est,  à  proprement  parler,  impossible  que 
dans  le  cancer  du  cardia,  avec  resserrement  extrême  de  cet 
orifice. 
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Dans  la  plupart  des  autres  cas  où  le  vomissement  survient, 
il  se  produit  avecune  médiocre  difficulté,  et  l'on  ne  peut  alors 
tirer  aucune  induction  de  la  manière  dont  cet  acte  s'ac- 
complit. 

Fréquence.  Elle  est  très-variable,  suivant  la  nature  de  l'af- 
fection à  lacjueile  le  vomisi-ement  est  lié.  Un  fait  principal 
règle  la  répétition  de  cet  acte,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
les  malières  à  rejeter  se  reproduisent  ou  pénètrent  dans 
l'estomac. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  sa  fréquence  plus  ou  moins 
grande  dans  telle  ou  telle  aifection,  parce  que  nous  y  revien- 
drons à  propos  de  chaque  maladie  dans  laquelle  le  vomisse- 
ment survient;  mais  nous  voulons  présenter  une  observation 
sur  un  fait  qui  n'e^t  pas  assez  généralement  remarqué. 

Certaines  affections,  comrue  la  péritonite  et  la  méningite, 
passent  pour  être  le  type  des  maladies  dans  lesquelles  le  vo- 
missement est  le  symptôme  prédominant.  On  a  raison,  si 
l'on  considère  ce  phénomène  comme  très-commun  ou  pres- 
que constant  dans  ces  maladies;  mais  on  serait  dans  l'erreur 
si  l'on  pensait  qu'il  est  très-répété  et  pie^que  continuel.  Dans 
ces  deux  affections,  le  vomissement  est  rare;  il  se  produit  un 
petit  nombre  de  fois,  et  il  arrive  un  moment  où  il  disparait; 
on  ne  voit,  dans  quelques  cas,  que  deux  ou  trois  vomissements 
tout  au  plus. 

Conditions  particulières  dans  lesquelles  le  vomissement  se 
manifeste.  On  doit  toujours  prendre  en  considération  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  vomissement  survient  et  les 
causes  q"Ui  le  ramènent;  ces  faits  sont  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  le  diagnostic. 

Quelques  malades  vomissent  seulement  dans  les  quintes  de 
toux  dont  ils  sont  aflectés  ;  cet  accident  est  alors  le  simple  ré- 
sultat diS  efforts  accomplis  et  des  secousses  convulsivesdudia- 
[ihragme,  qui  se  propagent  à  l'estomac  et  aux  nmscles  des 
parois  abdominales.  C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  phthisiques 
et  chez  tous  les  malades  qui  ont  une  toux  quinleuse,  pro- 
longée, spasmodique  :  ainsi,  les  malades  afl'eclésde  catarihe 
pulmonaire  chronique  toussent  et  vomissent  le  matin  en  se 
levant;  les  enfants  affectés  de  coqueluche  vomissent  égale- 
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ment  dans  les  quintes  de  toux,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  soupçonner  une  maladie  de  l'estomac  ou  de  l'ab- 
domen ;  le  vomissement  est  provoqué  par  une  affection  étran- 
gère à  la  cavité  du  ventre. 

On  doit  aussi  considérer  les  rapports  du  vomissement  avec 
l'ingestion  des  aliments. 

Quelquefois  les  matières  ingérées  descendent  jusqu'au  car- 
dia, séjournent  quelques  instants  au-dessus  de  cet  oriQce,  et 
remontent  ensuite,  sans  pouvoir  pénétrer  dans  l'estomac  : 
cette  circonstance  annonce  un  rétrécissement  spasmodique 
ou  organique  de  l'œsophage.  D'autres  fois,  les  aliments  pénè- 
trent dans  l'estomac  et  y  séjournent  deux  ou  trois  heures,  mais 
sont  rejetés  ensuite  plus  ou  moins  complètement  :  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  alors  obstacle  au  cours  des  aliments  par  suite 
d'une  lésion  de  l'orifice  pylorique. 

Nous  avons  observé,  mon  frère  et  moi,  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  un  fait  fort  singulier,  et  qui  a  de  grands  rapports  avec 
les  cas  des  deux  catégories  précédentes.  Un  homme  qui  avait 
tenté  de  s'empoisonner  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  qui  souf- 
frait depuis  deux  ans  des  suites  de  l'action  de  ce  caustique, 
vomissait  après  tous  ses  repas  et  maigrissait  continuellement. 
Le  vomissement  survenait  au  bout  de  deux,  trois  ou  six 
heures;  les  matières  rendues  formaient  une  sorte  de  bouillie 
grise,  argileuse.  La  nutrition  cessa  bientôt  de  se  faire  et  le 
malade  mourut  dans  le  marasme.  L'orifice  pylorique  était  le 
siège  d'une  cicatrice  blanche,  fibreuse,  qui  réduisait  le  calibre 
de  son  ouverture  au  diamètre  d'un  tuyau  de  plume.  Tout  l'in- 
térieur de  l'estomac  était  couvert  de  cicatrices  fibreuses, 
rayonnées;  le  cardia  était  lésé  également.  Au  tiers  inférieur 
de  l'œsophage,  il  existait,  du  côté  droit,  une  perforation  de 
2  centimètres  de  diamètre  environ  :  c'était  l'orifice  d'une 
vaste  poche  ou  arrière-cavité  creusée  dans  le  tissu  cellulaire 
du  médiastin,  et  qui  pouvait  contenir  un  litre  de  liquide.  Ce 
réservoir  accidentel,  qui  représentait  le  jabot  des  oiseaux,  re- 
cevait la  presque  totalité  des  aliments;  ceux-ci  y  subissaient 
une  altération  particulière  plutôt  qu'une  digestion,  et  étaient 
rejetés  ensuite  par  une  régurgitation  qui  s'opérait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  toutes  les  deux,  (rois  ou  six  heures. 

Racle.  3»  édit.  3  3 
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Les  substances  ingérées  dans  l'estomac  ralentissent  ou  re- 
nouvellent le  vomissement,  mais  toutes  n'agissent  pas  de  la 
même  manière;  et  la  nature  des  agents  qui  rappellent  ou  cal- 
ment ce  symptôme,  aide  encore  au  diagnostic. 

Les  excitants  calment  les  vomissements  nerveux,  ceux  de  la 
gastralgie,  du  choléra,  etc.  ;  les  émollients  les  rappellent  au 
contraire  avec  beaucoup  de  force.  La  glace  et  l'opium  seuls 
peuvent  diminuer  ou  susi)endre  ceux  de  la  péritonite  et  des  di- 
verses espèces  de  coliques;  les  émissions  sanguines  locales  ar- 
rêtent les  vomissements  de  la  fièvre  typhoïde,  etc. 

Comme  on  le  voit,  un  certain  nombre  de  caractères  étran- 
gers aux  matières  rejetées  de  l'estomac,  étrangers  également 
à  Tacte  du  vomissement  en  lui-même,  peuvent  servir  à  établir 
le  diagnostic  du  phénomène  dont  nous  nous  occupons;  on 
devra  donc  ne  pas  négliger  les  lumières  fournies  par  ces  sour- 
ces et  par  quelques  autres  faits  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'indiquer  avec  détail. 

Étudions,  pour  compléter  cette  question,  les  caractères  du 
vomissement  dans  quelques  affections  principales. 

Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  le  vomissement.  —  Va- 
leur diagnostique. 

11  serait  impossible  d'énumérer  toutes  les  affections  dans 
lesquelles  le  symptôme  du  vomissement  survient  et  peut  surve- 
nir. Nous  parcourrons  seulement  les  groupes  principaux  des 
maladies  où  il  est  commun. 

On  remarque  le  vomissement  dans  quelques  affections  de 
la  tête,  dans  un  petit  nombre  de  maladies  de  poitrine,  et  dans 
un  très-grand  nombre  de  maladies  abdominales. 

Maladies  de  la  télé.  Le  vomissement  s'observe  dans  les  con- 
gestions, l'apoplexie,  l'encéphalite,  la  méningite,  dans  la  mi- 
graine et  dans  la  plupart  des  névroses.  Deux  de  ces  maladies 
seulement  nous  occuperont,  parce  que  leur  début  insidieux 
peut  donner  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic. 

Dans  la  migraine  OU  hémicranie,  il  y  a  vomissement, 
qui  se  manifeste  dans  les  circonstances  suivantes  :  Le  matin. 
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au  moment  du  lever,  on  sent  une  lourdeur  ou  pesanteur  de 
tête,  qui  va  en  augmentant;  quelquefois  elle  est  localisée, 
quelquefois  générale;  il  y  a  dégoût,  inappétence,  puis  nausées 
et  entin  vomissement  bilieux  peu  abondant,  assez  difficile  et 
se  faisant  par  une  sorte  de  régurgitation  ;  ces  vomissements 
ne  soulagent  pas.  La  tête  reste  toujours  embarrassée;  la  lu- 
mière fatigue  la  vue;  on  éprouve  le  besoin  de  fuir  le  bruit, 
d'éviter  le  travail.  Apyrexie.  Le  soir  ou  le  lendemain  tous  les 
accidents  ont  cessé.  La  migraine  affecte  les  individus  nerveux, 
.chez  lesquels  elle  finit  par  devenir  une  habitude;  elle  succède 
aux  travaux,  aux  veilles,  à  la  contention  d'esprit;  elle  ré- 
sulte aussi  du  jeûne,  de  l'insolation,  etc.  Elle  est  quelquefois 
périodique. 

La  nicningite  donne  lieu  à  une  céphalalgie  intense,  con- 
■  tinue  et  fébrile  ;  les  vomissements  surviennent  dans  la  première 
période  ou  période  d'excitation  ;  ils  sont  bilieux,  et  se  font  avec 
quelque  difficulté;  ils  ne  sont  ni  abondants  ni  fréquents,  en 
sorte  que  l'on  ne  doit  pas,  à  cause  de  leur  rareté,  rester  dans 
une  fausse  sécurité.  On  craindra  cette  affection  si  l'on  a  af- 
faire à  un  enfant,  qui  n"a  ni  indigestion,  ni  vers,  ni  accidents 
de  dentition;  s'il  y  a  de  la  fièvre,  de  la  tristesse,  du  mal  de 
têle,  et  quelques  vomissements  spontanés,  sans  diarrhée. 

Nous  avons  dit  que  le  vomissement  survient  aussi  dans  quel- 
ques maladies  de  poitrine.  Il  n'a  alors  aucun  caractère  parti- 
culier; les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  développe  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'affection  à  la- 
quelle il  se  rattache. 

On  le  remarque  dans  la  coqueluche,  dans  la  phihîsie, 
dans  les  diverses  espèces  de  catarrhe,  et,  dans  tous  ces  cas, 
il  tient  ou  aux  efforts  violents  et  répétés  de  la  toux,  ou  aux 
mouvements  énergiques  que  les  malades  exécutent  pour  ef- 
fectuer l'expectoration  de  crachats  visqueux  et  fortement 
adhérents. 

Les  vomissements  se  manifestent  aussi,  mais  par  un  autre 
mécanisme,  dans  la  pleurésie  «liaphragmatique,  daus  la 

pneumonie    bilieuse    et   dans    la    pneumonie    aveC     ictère. 
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Nous  n'indiquerons  que  quelques-unes  des  nombreuses  affec- 
tions abdominales  qui  donnent  lieu  à  ce  même  accident. 

Il  y  a  vomissement  dans  la  «lysphagie,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit  :  il  y  a  alors  douleur  derrière  le  sternum,  senti- 
ment de  constriclion,  régurgitation  pure  et  simple  des  liquides 
ingérés. 

Mêmes  caractères  dans  le  cas  de  corps  étrnuger.<i  arrêtés 
dans  l'œsophage.  Des  observations  récentes  (I)  établissent 
que  les  varices  de  l'œsophago  peuvenc  donner  lieu  à  de 
graves  hémalémèses.  Dans  im  de  ces  cas,  celui  qui  a  été  re- 
cueilli par  M.  Fduvel,  le  foie  était  affecté  de  cirrhose;  cette 
donnée  a  fourni  à  M.  Gubler  les  éléments  d'une  théorie  ingé- 
nieuse sur  la  production  d'une  circulation  collatérale  dans  cette 
dernière  maladie  (2). 

Les  vomissements  doivent  assurément  exister  parmi  les 
symptômes  de  la  gastrite  aiguë  ou  chronique  ;  mais  ces 
deux  affections  sont  en  réalité  tellement  rares,  qu'il  serait  té- 
méraire de  vouloir,  de  nos  jours,  en  poser  le  diagnostic,  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit. 

Le  vomissement  est  un  des  meilleurs  caractères  des  empoi. 
sonnenients.  Un  individu  était  en  bonne  santé  ;  il  est  pris  tout 
à  coup  de  vomissements  répétés,  abondants,  on  pensera  tout 
de  suite  à  un  empoisonnement  :  il  est  bien  entendu  qu'en 
temps  d'épidémie  de  choléra,  on  s'attachera  moins  à  cette  idée. 

Ce  premier  soupçon  établi,  on  devra  chercher,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  s'assurer  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  fondé. 
Or,  on  remarquera  ceci  :  il  y  a,  sous  le  rapport  de  l'origine, 
deux  espèces  d'empoisonnements,  celui  qui  est  accidentel,  et 
celui  qui  est  volontaire.  Dans  le  premier  cas,  la  cause  se  trouve 
assez  facilement:  une  erreur  a  fait  prendre  un  liquide  pour 
un  autre,  des  aliments  ont  été  apprêtés  dans  du  cuivre  non 
étamé  et  y  ont  séjourné;  le  malade  a  mangé  des  champignons, 
des  baies  de  belladone,  etc.;  d'un  autre  côté,  si  l'empoisonne- 

(1)  De  l'hématémèse  due  à  des  varices  de  l'œsophage,  à  propos  de  deux  ob- 
servations recueillies  par  MM.  Le  Diberder  et  Fauvel  [Rec.  des  travaux  de  la 
Soc.  méd.  d'observation,  fascicule  3,  )S3S). 

(2)  Gubler,  Thèse  pour  l'ayri-gatiov,  Paris,  1S33. 
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mentestaccidentel,  le  malade  lui-même  cherchera  etindiquera 
les  causes  probables  de  son  état. 

Au  contraire,  dans  l'empoisonnement  volontaire,  les  mala- 
des cherchent  à  cacher  la  cause  de  leur  mal,  mais  bien  des 
circonstances  la  décèlent.  L'air  sombre  et  résigné  du  malade, 
son  silence  obstiné,  les  renseignements  que  l'on  recueille  sur 
sa  position  et  sur  les  motifs  qui  auraient  pu  le  porter  au  sui- 
cide, éclairent  le  médecin.  Il  y  aura  plus  de  probabilités  encore, 
s'il  s'agit  d'une  femme,  jeune,  à  intelligence  peu  cultivée, 
d'un  tempérament  nerveux,  irritable,  etc. 

Les  vomissements  dans  les  empoisonnements  sont  abondants 
et  répétés,  ils  vont  quelquefois  jusqu'à  l'hématémèse. 

On  recherchera  dans  les  vases,  les  fioles  qui  entourent  le 
malade,  s'il  ne  reste  pas  des  traces  de  laudanum,  d'arsenic, 
d'acide  sulfurique,  de  bleu  d'indigo,  de  vert-de-gris,  etc.  On 
examinera  les  lèvres,  les  dents,  la  bouche;  on  y" posera  un 
papier  de  tournesol  rouge  ou  bleu;  on  conservera  et  l'on 
examinera  les  matières  vomies.  La  manière  dont  elles  se  com- 
portent sur  le  carreau,  dont  elles  colorent  le  linge,  etc.,  fournit 
de  précieux  renseignements.  La  présence  de  matière  jaune 
(laudanum),  d'une  pulpe  recouverte  d'un  épiderme  violet,  avec 
quelques  appendices  verts  (belladone),  de  fragments  de  cham- 
pignons, etc.,  établira  définitivement  la  nature  du  mal. 

Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  la  marche  à  suivre  dans  les 
recherches  à  faire  ;  nous  ne  pouvons  insister  davantage  sur  ce 
point. 

L'indigestion  et  l'embarras  gastrique  provoquent  aUSSi 
le  vomissement  ;  mais  le  diagnostic  de  ces  afTections  est  si  fa- 
cile, que  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Beaucoup  d'affections  chroniques  de  l'estomac  présentent 
encore  le  vomissement  parmi  leurs  symptômes  :  telles  sont  le 
ramollissement  de  la  muqueuse  stomacale,  l'ulcère  simple 
chronique,  le  cancer  de  l'estomac,  la  gastralgie. 

Le  raniollisKienient  tle  la  muqueuse  de  festoniac  s'ob- 
serve  surtout  chez  les  enfants  à  la  mamelle  ou  peu  avancés 
en  âge.  Aussitôt  que  le  lait  ou  les  aliments  sont  ingérés,  ils 
sont  rejetés,  puis  des  matières  bilieuses,  porracées,  sont  ren- 
dues ensuite  ;  rien  ne  peut  arrêter  ces  vomissements,  l'inges- 
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tion  d'une  simple  cuillerée  d'eau  sucrée  les  ramène.  Il  n'y  a 
pas  de  fièvre  au  début,  mais  bientôt  elle  se  déclare  ;  les  en- 
fants maigrissent  et  sont  pris  de  diarrhée;  la  bouche  est 
chaude,  la  langue  sèche  et  rouge  ;  l'abdomen  est  déprimé  ou 
tendu  ;  il  n'y  a  point  de  douleur  à  l'épigastre,  mais  la  peau 
du  ventre  est  brûlante.  MM.  Cruveilhier  et  Louis  ont  les  pre- 
miers décrit  cette  singulière  affection. 

L'ulcère  simple  clironlc|ue  «le  l'estomac  (Cruveilhier)  (1) 
survient  particulièrement  chez  les  adultes  et  les  personnes 
avancées  en  âge  ;  ses  symptômes  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
du  cancer  de  l'estomac.  Les  malades  rejettent  des  matières 
glaireuses,  des  aliments,  de  la  bile.  Les  hématémèses,  ou  vo- 
missements de  sang  pur,  sont  plus  communes  dans  ce  cas 
que  dans  le  cancer  de  l'estomac  ;  elles  se  montrent  aussi  bien 
au  début  que  vers  la  terminaison  ;  elles  dépendent  de  la  per- 
foration des  artères  splénique,  coronaire  stomachique  ;  quel- 
quefois les  vomissements  ont  lieu  d'une  manière  assez  régu- 
lière et  un  certain  temps  après  les  repas.  On  soupçonnera 
cette  affection  si  les  matières  rendues  sont  surtout  des  ali- 
ments, du  mucus;  si  les  vomissements  se  prolongent  sans 
qu'on  voie  survenir  de  matière  noire,  marc  de  café;  si  la  santé 
générale  ne  s'altère  pas  rapidement;  s'il  y  a  un  point  doulou- 
reux à  l'épigastre  et  dans  le  point  correspondant  du  dos,  sans 
tumeur.  Celte  affection  a  une  singulière  tendance  à  gagner 
en  profondeur  et  à  envahir  les  organes  voisins,  après  la  for- 
mation d'adhérences  ;  ainsi  la  paroi  antérieure  de  l'estomac 
peut  être^  perforée  et  remplacée  par  la  substance  même  du 
foie,  plus  ou  moins  ulcérée  elle-même  ;  dans  un  cas,  nous 
avons  vu  le  fond  d'une  perforation,  constitué  par  le  sternum 
dépouillé  de  son  périoste  ;  la  substance  osseuse  était  hyper- 
trophiée et  éburnée  ;  c'est  aussi  la  cause  de  l'érosion  des 
artères.  11  résulte  de  cette  tendance  à  l'ulcération  profonde 
qu'il  se  forme  souvent  des  perforations,  suivies  de  péritonites 
mortelles  ;  de  sorte  qu'on  a  pu  dire  que,  sous  ce  rapport, 
l'ulcère  simple  est  plus  dangereux  que  le  cancer.  Enfin  celte 


(1)  Ânat,  pathologique  avec  planches,  ï^  livraison,  Maladies  de  l'estomac, 
p.  1  ;  —  et  Revue  médicale,  févr.  et  mars  1838. 
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affection  a  des  temps  d'arrêt,  ce  qui  n'a  presque  jamais  lieu 
dans  le  cancer  de  l'estomac  ;  elle  guérit  même  quelquefois 
complètement,  après  avoir  duré  fort  longtemps  et  avoir  jeté 
les  malades  dans  un  état  d'amaigrissement  très-prononcé  et 
même  de  cachexie.  Tous  ces  caractères,  qui  permettent  de 
poser  avec  précision  le  diagnostic  pendant  la  vie,  ont  été  de 
nouveau  étudiés  et  vérifiés  par  M.  Luton  (I). 

Les  vomissements  du  cancer  de  rcHtomac  sont  souvent 
caractéristiques,  soit  par  leur  nature,  soit  par  la  manière  dont 
ils  se  produisent,  soit  à  cause  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  manifestent.  En  général,  quand  il  s'agit  de  cette  affection, 
on  a  affaire  à  des  personnes,  et  surtout  à  des  hommes,  arrivées 
à  l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans;  ces  malades  sont  adonnés 
à  l'usage  des  boissons  et  des  liqueurs  fortes  :  ils  ont  un  régime 
mal  entendu,  ou  bien  ils  sont  en  proie  à  des  chagrins,  à  des 
passions  tristes,  concentrantes;  il  y  a  depuis  longtemps  des 
troubles  delà  digestion  ;  le  matin  ils  rendent,  par  légurgita- 
tion,  des  matières  glaireuses;  plus  tard  les  aliments  sont 
vomis,  et  presque  jamais  il  n'y  a  d'évacuations  bilieuses  ;  en- 
fin des  vomissements  de  sang,  et  surtout  de  matières  nuires,  se 
manifestent  :  c'est  du  sang  à  demi  digéré  qui  colore  les  ali- 
ments. Quand  le  cancer  siège  au  cardia,  les  vomissements  ont 
lieu  avant  l'introduction  des  aliments  dans  l'estomac,  ou  bien, 
quand  ces  aliments  y  ont  pénétré,  il  y  a  des  efforts  quelque- 
fois énormes,  mais  infructueux,  quelques  liquides  seulement 
sont  rendus.  Si,  au  contraire,  le  mal  siège  à  l'orifice  pylorique, 
les  vomissements  ne  se  manifestent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
heures  ;  souvent  on  perçoit  une  tumeur  à  l'épigastre  ;  sou- 
vent aussi  on  constate  tous  les  signes  d'une  dilatation  de 
l'estomac  (fluctuation  stomacale,  sonorité  de  l'estomac  occu- 
pant une  grande  étendue  de  l'abdomen,  tumeur  pylorique 
abaissée,  etc.).  Enfin  l'apparence  cachectique  des  malades, 
la  teinte  jaune-paille,  l'amaigrissement,  la  sécheresse  de  la 
peau,  confirment  l'idée  d'une  lésion  organique  d'un  viscère 
intérieur. 


(1)  Rech.  sur  l'ulcère  simple  de  l'estomac     (Recueil  des  trav.  de  la  Soc. 
méd.  d'observation,  t.  I,  fascicule  4,  juillet  1838.) 
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Dans  la  gastralgie,  il  n'y  a  pas  de  vomissements  le  plus 
ordinairement,  mais  des  renvois  acides  et  une  régurgitation 
de  quelques  cuillerées  d'un  liquide  comme  huileux,  brûlant, 
amer,  acre,  etc.  (Voy.  Dyspepsie.) 

La  gaslroentérite,  le  choléra,  l'étranglement  interne,  sont 
les  principales  alFections  de  Vintestin  qui  donnent  lieu  au 
vomissement.  Nous  avons  décrit  la  dernière  aiTection  avec 
assez  de  soin  (p.  yi4)  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici,  et 
d'ailleurs  c'est  une  affection  rare  à  laquelle  le  praticien  devra 
songer  moins  souvent  qu'aux  deux  autres  maladies. 

Beaucoup  de  malades  cachectiques  sont  affectés  d'une  in- 
flaïuniatioii  gastro-intestinale  légère,  mais  étendue  et  qu'on 
pourrait  comparer  à  un  éry thème  du  tube  digestif.  C'est  ce 
qu'on  observe  dans  la  phlhisie,  les  bronchites  chroniques,  et 
chez  les  vieillards,  à  la  un  de  la  plupart  de  leurs  maladies. 
Des  vomissements  et  de  la  diarrhée  se  manifestent  alors.  Les 
caractères  suivants  indiquent  qu'on  a  affaire  à  une  simple 
affection  gastro-intestinale  inflammatoire.  En  général,  il  y  a 
un  état  scorbutique  des  gencives,  les  dents  se  déchaussent  ; 
uneboidure  grisâtre,  ulcéreuse,  recouverte  de  tartre,  cerne 
le  collet  des  dents  ;  il  y  a  une  soif  continuelle,  besoin  de  bois- 
sons fraîches,  acides,  de  glace;  rien  cependant  n'apaise  ce 
besoin.  La  bouche  est  chaude  ;  toute  sa  membrane  muqueuse, 
ainsi  que  celle  de  la  langue,  est  d'un  rouge  vineux  ;  elle  est 
souvent  sèche,  collante  et  comme  vernissée;  un  dernier  ca- 
ractère, le  muguet,  vient  terminer  ces  accidents  et  montrer  à 
quoi  l'on  ^affaire;  le  vomissement  est  ordinairement,  dans 
ces  cas,  un  des  premiers  symptômes  de  la  maladie. 

Cette  affection  n'est  pas  nécessairement  mortelle  ;  nous  en 
avons  vu  guérir  un  certain  nombre  de  cas. 

Nous  insistons  sur  la  description  des  faits  de  ce  genre,  puis- 
qu'ils peuvent  être  cause  d'erreurs  de  diagnostic  dans  plusieurs 
circonstances,  et  dans  la  suivante  en  particulier.  Une  jeune 
femme,  à  la  suite  de  ses  couches,  est  prise  de  vomissements 
bilieux  répétés,  abondants  ;  l'abdomen  se  tuméfie,  se  ballonne 
et  devient  un  peu  douloureux  ;  de  la  diarrhée  se  manifeste. 
A-t-on  affaire  à  une  péritonite  puerpérale?  Pas  toujours. 
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Quelquefois  il  ne  s'agit  que  de  l'afTectlon  que  nous  décrivons. 
L'état  de  la  boiiche  révélera  très-souvent  la  nature  du  mal. 
Le  cas  que  nous  décrivons  n'est  pas  imaginaire  ;  nous  en 
avons  vu  deux  exemples  ;  la  guérison  survint  dans  l'un  et 
dins  l'autre. 

Le  choléra  asiatique  débute,  dans  la  majorité  des  cas,  par 
une  diarrhée  plus  ou  moins  intense  et  prolongée  (diarrhée 
prémonitoire)  ;  puis  les  accidents  sérieux  éclatent.  Le  vomis- 
sement est  le  premier  de  tous.  Ce  vomissement  se  produit 
brusquement  et  surprend  inopinément  les  malades  ;  il  se  fait 
avec  une  extrême  facilité;  d'énormes  quantités  de  liquide 
s'échappent  à  flots,  et  comme  des  fusées,  et  sont  lancées  au 
loin.  Le  liquide  est  composé  d'abord  d'aliments  et  de  boissons, 
puis  de  bile,  et  enfin  d'une  sérosité  à  peine  verdâtre;  souvent 
il  contient  des  grumeaux  blancs  qu'on  a  comparés  à  des  grains 
de  riz  cuit;  mais  ce  caractère  manque  souvent  :  il  y  a  des 
épidémies  où  il  existe  presque  toujours,  d'autres  où  on  le  ren- 
contre à  peine.  Ces  vomissements  se  répètent  à  peu  d'inter- 
valle; on  en  voit  dix,  vingt,  trente,  dans  la  même  journée. 

La  diarrhée  séreuse,  le  refroidissement  du  corps,  de  la  lan- 
gue, de  l'haleine  ;  l'extinction  de  la  voix,  les  crampes,  la  sup- 
pression de  l'urine,  la  cyanose  du  visage  et  des  extrémités, 
sont  des  caractères  si  évidents,  qu'on  ne  saurait  méconnaître 
celte  terrible  affection. 

Les  caractères  du  ciioiéra  sporadifiue  sont,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  que  les  précédents,  mais  cependant  à  un 
degré  moindre. 

Le  vomissement  est  exceptionnel  dans  la  flèvre  typhoïde, 

la  dysenterie,  etc. 

Ce  symptôme  existe  encore  dans  les  différentes  espèces  de 
péritonite,  dans  les  coliques,  les  maladies  des  reins,  du  foie, 
de  la  vessie,  de  l'utérus,  elc.  Nous  ne  dirons  que  quelques 
mots  de  ces  diverses  sortes  d'affections. 

Dans  la  péritonite  aiguë  Minipic,  les  vomisscmeuts  sont 
soudains,  abondants,  incoercibles,  rarements  fréquents.  Les 
liquides  contenus  dans  l'estomac  sont  rejetés  rapidement,  à 
fluts  et  en  fusées,  et  sans  aucune  difficulté.  Rien  de  plus  carac- 
téristique que  ce  symptôme,  lorsqu'il  survient  dans  les  con- 

33. 
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ditions  où  l'on  sait  que  la  péritonite  peut  se  développer.  Un 
individu  est  convalescent  de  fièvre  typhoïde  :  il  ressent  tout  à 
coup  de  la  douleur  dans  la  fosse  iliaque  droite;  sa  figure  s'al- 
tère, la  peau  se  couvre  de  sueur,  le  pouls  devient  petit;  on  doit 
soupçonner  une  perforation  intestinale,  mais  rien  n'est  encore 
démontré.  Tout  à  coup  le  malade  se  dresse  sur  son  lit,  un 
flot  de  bile  verte  s'échappe  impétueusement  par  la  bouche  et 
les  fosses  nasales;  il  n'y  a  plus  aucun  doute  à  conserver,  la 
péritonite  existe,  elle  est  intense  et  d'une  certaine  étendue. 
On  portera  le  même  jugement,  si  cet  accident  survient  après 
une  contusion  violente  de  l'abdomen,  ou  à  la  suite  de  couches. 

On  ne  devra  pas  chercher  à  atténuer  la  valeur  de  ce  symp- 
tôme et  à  se  faire  illusion  sur  l'existence  de  la  maladie,  lors- 
que les  vomissements  seront  rares.  Quelquefois,  en  effet,  il 
n'y  a  que  deux  ou  trois  vomissements  dans  les  péritonites  les 
plus  graves.  D'un  autre  côté,  si  ce  symptôme  a  été  très-fié- 
quent,  impossible  à  arrêter,  on  ne  devra  pas  augurer  favora- 
blement en  le  voyant  diminuer  de  fréquence  ou  céder  aux 
moyens  employés.  Le  plus  ordinairement  la  suspension  du 
phénomène  ne  dépend  que  de  l'affaiblissement  du  malade  ; 
malgré  l'amendement  du  symptôme,  la  péritonite  persiste,  et, 
en  effet,  la  mort  du  malade  survenant,  on  trouve  le  péritoine 
rempli  de  pus  et  de  fausses  membranes. 

Dans  les  différentes  coliques  que  nous  avons  décrites  avec 
soin,  telles  que  les  coliques  de  plomb,  les  coliques  néphrétiques  y 
hépatiques,  etc.,  le  vomissement  est  commun,  mais  il  est 
peu  abondant,  pénible;  quelques  gorgées  débile  sont  rendues 
avec  effori. 

On  observe  aussi  des  vomissements  dans  les  maladies  du 
foie,  dansTictère,  dans  les  affections  de  l'utérus,  mais  ils  n'ont 
aucun  caractère  digne  de  fixer  l'attention,  et  il  est  d'ailleurs 
très-aisé  de  s'assurer  qu'il  n'existe  aucune  des  graves  affec- 
tions que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Ajoutons  enfin  quelques  mots  sur  les  vomissements  in- 
coercihies,  par  inauUiation,  dont  M.  le  docteur  MaiTOttC  a 

fait  une  étude  intéressante  (1). 

(1)  Etudes  sur  l'inanitiation  dans  les  maladies  aiguës.  [Bulletin  général  de 
thérapeutique,  185..) 


VOMISSEMENT.  587 

Dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës  graves,  on  voit 
souvent  survenir  des  vomissements  incoercibles,  qui  ne 
se  lient  à  aucune  altération  matérielle  appréciable  du  tube 
digestif.  Cet  accident  éclate  quelquefois  quand  la  Gèvre  existe 
encore,  et  lorsque  l'appétit  ne  s'est  pas  rétabli  ;  mais  le  plus 
ordinairement,  quand  il  se  montre,  la  fièvre  a  disparu  et  l'ap- 
pétit commence  à  se  faire  sentir;  ensuite  il  coïncide  le  plus 
ordinairement  avec  un  amaigrissement  rapide.  L'apparition 
de  cette  grave  complication  dans  la  convalescence  fait  croire  à 
une  susceptibilité  extrême  de  l'estomac,  et  fait  redouter  que 
les  aliments  ne  soient  ou  trop  irritants  ou  trop  difficiles  à  di- 
gérer. De  là  la  prescription  d'un  régime  de  plus  en  plus  sévère- 
et  même  de  la  diète  absolue. 

Cependant  les  vomissements  persistent  et  augmentent  de 
fréquence  ;  les  malades  se  plaignent  de  la  faim  et  réclament 
des  aliments;  la  soif  n'est  pas  vive;  la  peau  est  fraîche  et 
même  froide,  les  muqueuses  sont  humides  ;  l'examen  de  tous 
les  organes  ne  trahit  aucune  lésion  ;  la  respiration  et  la  circu- 
lation se  ralentissent,  la  température  du  corps  s'abaisse. 
Cependant  on  voit,  de  temps  en  temps,  la  chaleur  s'élever, 
et  une  certaine  agitation  se  manifester;  ce  n'est  pas  de  la 
fièvre,  c'est  une  réaction  synergique  de  ces  trois  fonctions  : 
w  L'organisme  semble  tenter  un  eflort  pour  ressaisir  la  vie 
qui  lui  échappe,  pour  remonter  au  taux  physiologique  » 
(Marrotte). 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les  autres  accidents 
qui  accompagnent  ces  vomissements,  ou  pour  mieux  dire  sur 
l'inaniliation,  dont  ils  ne  sont  que  le  symptôme.  Tels  sont  : 
la  diarrhée,  le  subdelirium,  la  faiblesse  de  l'impulsion  et  des 
bruits  du  cœur,  la  malité  peu  étendue  de  la  région  précordiale, 
la  faiblesse  du  pouls,  tous  les  phénomènes,  en  un  mot,  qui 
attestent  l'atrophie  du  cœur  et  l'appauvrissement  du  sang. 

Si  l'on  persiste  à  faire  observer  la  diète  aux  malades,  les 
accidents  s'aggravent  ;  les  tisanes,  les  bouillons,  sont  cons- 
tamment rejetés;  et, au  contraire,  le  vin, les  potages,  les  ali- 
ments légers  sont  beaucoup  mieux  supportés.  La  tolérance  de 
l'estomac  pour  les  aliments  réparateurs,  ne  s'établit  pas  sur- 
le-champ,  mais  graduellement  ;d'al)ordles  vomissements  s'é- 
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loignent,  puis  ils  ne  se  composent  que  de  matières  muqueuses 
et  bilieuses; enfin  les  aliments  sont  conservés;  la  digestion  et 
l'absorption  se  rétablissent.  Mais  si  l'inanitiation  a  duré  trop 
longtemps,  les  digestions  ne  peuvent  plus  s'accomplir,  et  le 
malade  succombe  au  milieu  des  accidents  que  l'on  observe 
chez  les  animaux  soumis  à  la  diète  absolue. 

L'inanitiation  est  une  cause  fréquente  de  mort,  dans  la  con- 
valescence des  maladies  aiguës.  Les  vomissements  incoerci- 
bles en  sont  le  signe  le  plus  caiactéristique  et  le  plus  frappant. 
Cependant  on  doit  rechercher  s'il  existe  en  même  temps  un 
amaigrissement  rapide,  du  ralentissement  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  un  abaissement  de  la  température  du 
corps,  des  paroxysmes  de  chaleur,  qui  ne  sont  pas  de  la  fièvre  ; 
enûn,  le  bon  effet  des  aliments  réparateurs,  administrés  avec 
ménagement,  indiquera  l'existence  de  Yinanitiation. 

iV.  —  DE  LA  DIARRHÉE. 

La  diarrhée,  un  des  phénomènes  les  plus  communs  des 
affections  gastro-intestinales  et  des  maladies  générales,  n'a 
pas  besoin  d'être  définie. 

Caractères.  On  doit  dire,  en  général,  que  la.diarrhée  existe 
quand  les  matières  intestinales  deviennent  liquides  ou  moins 
consistantes  que  d'habitude;  cependant  ce  caractère  ne  sau- 
rait convenir  à  la  diarrhée  des  enfants,  puisqu'à  cet  âge  de 
la  vie,  les  matières  sont  toujours  liquides;  ce  qui  constitue 
alors  le  dévoiement,  c'est  le  grand  nombre  de  garde-robes  et 
le  changement  de  leurs  caractères  physiques. 

Chez  l'adulte,  la  diarrhée  est  ordinairement  précédée  de 
malaise,  d'inappétence,  de  coliques,  de  borborygmes,  de  fla- 
tuosités;  puis  des  matières  de  consistance  à  peu  près  natu- 
relle sont  rendues,  et  enfin  des  liquides  commencent  à  être 
rejetés.  Leur  expulsion  soulage  le  malade,  mais  pour  un  mo- 
ment seulement,  et  le  malaise  reparaît  pour  se  terminer  en- 
core par  une  ou  plusieurs  évacuations.  Les  premières  selles 
sont  faciles;  les  suivantes  s'accompagnent  quelquefois  de 
pesanteur  et  de  resserrement  de  l'anus  et  du  rectum,  ce  qui 
constitue  les  éprtintes,  le  téiiesine;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
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le  lénesme  se  propager  au  vagin  chez  les  femmes,  au  col  de 
la  vessie  chez  l'homme.  Quelquefois,  au  lieu  d'être  soulagés, 
les  malades  sont  comme  épuisés  après  les  évacuations,  et  ils 
tombent  dans  un  état  spasmodique,  et  quelquefois  dans  des 
syncopes  véritables. 

Matières  rendues.  Des  aliments  incomplètement  digérés, 
des  boissons,  du  mucus,  de  la  sérosité,  des  matières  bilieuses, 
à  apparence  grasse,  huileuses,  plus  ou  moins  altérées,  dupus, 
telles  sont  les  matières  rendues  dans  le  cours  de  la  diarrhée. 
On  rencontre  souvent  dans  les  selles  diarrhéiques  des  vers, 
des  débris  organiques,  des  fragments  de  muqueuse,  de  faus- 
ses membranes,  des  lambeaux  gangrenés,  provenant  de  diffé- 
rents points  de  l'intestin  ou  d'organes  étrangers. 

La  quantité  des  matières  rendues  est  variable.  Si  l'on  con- 
sidère la  dysenterie  comme  rentrant  dans  la  classe  des  mala- 
dies diarrhéiques,  on  devra  dire  que  quelquefois  les  matières 
évacuées  sont  en  très-petite  quantité  ;  en  effet,  les  malades 
rendent,  dans  une  journée,  à  peine  quelques  onces  de  liquide, 
quoique  les  évacuations  se  soient  répétées  un  grand  nombre 
de  fois.  Et  par  opposition,  les  selles  du  choléra,  de  la  diarrhée 
séreuse,  critique,  etc.,  sont  extrêmement  abondantes;  la 
quantité  des  liquides  rendus  s'élève  souvent  alors  à  plu- 
sieurs litres  dans  les  vingt-quatre  heures. 

L^abondance  des  matières  n'est  pas  en  rapport  avec  le 
plus  ou  moins  de  gravité  de  la  lésion  intestinale,  mais  avec 
rétendue  de  cette  affection  ;  ainsi,  dans  le  choléra  et  la  fièvre 
typhoïde,  la  diarrhée  est  abondante,  même  quand  les  lésions 
sont  peu  prononcées,  et  elle  est  médiocre  dans  la  dysenterie, 
le  cancer  de  l'intestin,  etc. 

Le  nombre  ou  la  fréquence  des  évacuations  est  très-variable 
et  assez  importante  à  prendre  en  considération  pour  le 
diagnostic. 

Quelques  malades  ont  deux  ou  trois  évacuations  dans  la 
journée,  et  la  maladie  se  termine  là  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
l'indigestion  intestinale;  d'autres  ont  trois  ou  quatre  évacua- 
tions chaque  jour  pendant  plus  ou  moins  longtemps;  d'autres 
enfin  ont  dix,  vingt,  trente  garde-robes  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 


590  MALADIES  DE  L  ABDOMEN. 

Quelquefois  la  fréquence  et  la  quantité  des  selles  sont  en 
raison  inverse  l'une  de  l'autre,  mais  cela  n'a  pas  toujours 
lieu. 

Quand  on  étudiera  la  diarrhée  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic, on  recherchera  toujours  si  elle  est  ou  n'est  pas  ac- 
compagnée de  fièvre,  de  douleurs,  de  vomissements,  etc. 

Diagnostic  différentiel.  Il  existe  une  affection  qui  peut  être 
cause  d'erreur.  Chez  quelques  vieillards,  il  se  forme  dans  le 
gros  intestin,  et  surtout  dans  le  rectum,  des  amas  plus  ou- 
moins  considérables  de  matières,  qui  s'endurcissent  et  con- 
stituent des  scjbales.  Ces  matières,  qui  ne  cheminent  plus, 
par  suite  d'une  paresse  de  l'intestin  ou  d'un  défaut  de  lubré- 
faction  de  la  muqueuse  de  cet  organe,  déterminent,  dans  le 
point  où  elles  séjournent,  une  irritation,  et  par  suite  une  sé- 
crétion plus  ou  moins  abondante;  le  liquide  produit  par  cette 
cause  se  fait  jour  entre  la  paroi  de  l'intestin  et  la  niasse  en- 
durcie, ou  bien  même  à  travers  un  canal  qui  se  creuse  dans 
le  centre  de  celle-ci  ;  rejeté  en  dehors,  il  fait  croire  à  l'exis- 
tence d'une  diarrhée,  tandis  qu'en  réalité  la  cause  première 
des  accidents  est  une  constipation  véritable. 

On  évitera  l'erreur  en  recherchant  s'il  n'existe  pas  des 
scybales,  et  en  pratiquant  le  toucher  rectal,  qui  fait  recon- 
naître la  présence  de  boulettes  fécales  plus  ou  moins  grosses 
dans  l'ampoule  du  rectum. 

Causes.  Les  causes  immédiates  ou  prochaines  de  la  diar- 
rhée sont  au  nombre  de  trois  principales  :  l'introduction  dans 
le  tube  digestif  d'une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  liquides 
ou  d'aliments  qui  ne  peuvent  être  digérés  ou  qui  ne  le  sont 
que  d'une  manière  incomplète  ;  la  sécrétion  trop  abondante 
du  tube  digestif  lui-même;  l'exhalation  de  sang  dans  Tintes- 
tin,  ou  l'introduction,  par  une  perforation,  de  sérosité,  de  pus 
provenant  d'un  organe  étranger. 

Les  circonstances  que  nous  indiquons  se  présentant  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  on  conçoit  que  la  diarrhée  est 
commune  à  beaucoup  d'affections.  Nous  n'en  indiquerons 
qu'un  petit  nombre. 
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Maladies  dans   lesquelles  on  rencontre  la  diarrhée.  —  Valeur 
diagnostique. 

La  diarrhée  est  le  caractère  essentiel  de  rindigcstion  in- 
testiaaie  et  de  la  Hentci-ie^  OU  diarrhée  des  gros  man- 
geurs. Des  aliments  incomplètement  digérés  constituent  la 
majeure  partie  des  évacuations;  une  odeur  insupportable  des 
garde-robes,  des  borborygmes,  des  flatuosités,  quelquefois  des 
vomissements,  tels  sont  les  autres  symptômes  qui,  joints  à 
Tapyrexie,  se  manifestent  dans  ces  deux  cas.  On  n'oubliera 
pas  de  se  renseigner  sur  les  commémoratifs. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  une  sorte  de  gastro-entérite 
qui  s'accompagne  souvent  de  diarrhée.  Nous  n'y  revenons 
pas  ici. 

L'entérite  tuberculeuse  donne  lieu  à  une  diarrhée  sé- 
reuse ou  bilieuse,  ordinairement  peu  abondante,  mais  con- 
tinue et  extrêmement  difficile  à  arrêter.  Elle  ne  s'accompagne 
presque  jamais  de  douleurs  intestinales  (Andral,  Bouillaud). 
Les  symptômes  concomitants  aident  beaucoup  à  en  faire  con- 
naître la  nature  et  l'origine. 

La  diarrhée  de  l'entérite  tyyiioïde  est  ordinairement 
abondante,  bilieuse,  d'une  odeur  fétide,  indolente,  très- fa- 
cile à  reconnaître. 

Dans  la  dysenterie,  il  y  a  bien  plutôt  constipation  que 
diarrhée;  en  effet,  l'intestin  contient  toujours  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matières  fécales  dures,  tandis  que 
les  matières  rendues  sont  constituées  seulement  par  un  peu 
de  mucus  sanguinolent,  qui  provient  de  la  partie  la  plus  in- 
férieure du  gros  intestin.  M.  Délioux  de  Savignac  (1)  souscrit 
à  cette  manière  de  voir. 

Dans  la  forme  tout  à  fait  bénigne  de  la  dysenterie,  que 
l'on  nomme  plus  particulièrement  colite,  il  y  a  plus  réelle- 
ment diarrhée;  les  malades  ont  des  coliques  quelquefois  très- 
vives,  puis  ils  rendent  un  liquide  séreux  abondant,  contenant 
quelquefois  du  sang,  quelquefois  du  mucus  qu'on  a  comparé 
à  du  frai  de  grenouille. 

(1)   Traité  de  la  dysenterie.  Paris,  1863. 
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Les  caractères  précédenls  se  rencontrent  dans  la  dysenterie 
ch non U|ue  ;  c'est  surtout  dans  cette  forme  qu'on  a  vu  des 
lambeaux  de  la  membrane  muqueuse  et  de  son  épithéliuni 
dans  les  matières  évacuées.  La  quantité  des  liquides  rejetés 
est  ici  quelquefois  très-considérable  et  capable  d'épuiser  rapi- 
dement les  malades. 

La  colique  de  plomb  est  caiactérisée  par  de  la  constipation; 
la  diarrhée  y  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

La  diarrhée  ne  s'observe  que  rarement  dans  les  maladies 

du  foie,  excepté  dans  l'ictère  grave. 

Elle  est  commune,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  bien  des  fois, 
dans  la  péritouite  tuberculeuse  et  dans  la  péritonite 
clironlque. 

EnCnijOn  la  voit  aussi  quand  des  abcès  viennent  à  s'ouvrir 
dans  l'intestin  :  abcès  du  foie,  abcès  par  congestion  ;  phleg- 
mon de  la  fosse  iliaque,  des  ligaments  larges,  du  bassin,  etc. 
Le  pus  évacué  met  sur  la  voie  de  l'affection  qui  existe. 

V.  —  DE   LA  CONSTIPATION. 

La  difficulté  plus  ou  moins  grande  de  l'évacuation  des  ma- 
tières fécales  constitue  la  constipation.  L'impossibilité  de  cette 
évacuation,  qui  résulte  de  l'obstruction  intestinale  ou  de 
l'étranglement  interne,  n'en  diffère  que  d'un  degré. 

Caractères.  Les  intervalles  qui  séparent  les  évacuations 
alvines  sont  très-variables  suivant  les  individus,  de  sorte 
qu'il  est  difficile  de  dire  où  s'arrête  l'état  normal  et  où  com- 
mence l'ébat  pathologique.  Cette  difficulté  n'existe,  il  est  vrai, 
que  pour  le  médecin  ;  quant  au  malade,  il  sait  parfaitement 
indiquer  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard,  à  cause  des  dispositions 
qui  lui  sont  particulières. 

En  général,  on  peut  dire  qu'il  y  a  constipation  quand  les 
garde-robes  sont  pénibles,  que  les  matières  sont  dures  ou 
rares,  et  qu'elles  ne  sont  rendues  qu'à  un  certain  nombre  de 
jours  d'intervalle. 

Les  malades  ressentent  ordinairement  des  coliques,  un  état 
plus  ou  moins  marqué  de  malaise  et  de  tension  de  l'abdo- 
men, de  la  chaleur,  un  peu  de  ballonnement.  Le  besoin  d'une 


CONSTIPATION.  593 

évacuation  se  manifeste,  mais  il  faut  des  efforts  pour  l'expul- 
sion; les  matières  rendues  sont  en  petite  quantité,  dures,  en 
paquets  plus  ou  moins  volumineux,  ou  petites  et  ovillées  ; 
l'orifice  anal  est  distendu,  quelquefois  excorié  ;  du  sang  s'é- 
coule. Un  état  de  malaise  suit  ses  efforts.  Les  malades  ont  sou- 
vent, quand  l'affection  se  prolonge,  de  la  tympanite,  de  l'inap- 
pétence, des  nausées,  des  vomissements  même  ;  quand  la 
rétention  des  matières  va  jusqu'à  l'arrêt  définitif,  il  y  a  des 
vomissements  de  matières  à  odeur  fécale.  Dans  quelques  cas, 
l'exploration  du  ventre  permet  de  reconnaître  des  scybales 
dans  différents  points  de  l'intestin.  Chez  quelques  malades,  on 
sent  dans  l'extrémité  inférieure  du  rectum  des  masses  de 
matières  quelquefois  volumineuses,  dures,  quelquefois  créta- 
cées, qui  distendent  l'intestin  et  agissent  mécaniquement  sur 
la  vessie,  le  vagin,  l'utérus. 

Dans  beaucoup  de  cas,  on  voit  survenir  une  sorte  de  diar- 
rhée se  manifestant  comme  symptôme  de  l'arrêt  des  matiè- 
res dans  le  gros  intestin.  En  effet,  les  matières  dures  agissent 
comme  corps  étrangers,  et  provoquent  une  sécrétion  plus  ou 
moins  abondante,  qui  se  fait  jour  entre  la  masse  et  les  parois 
intestinales,  ou  même  à  travers  un  canal  qui  se  creuse  dans 
cette  espèce  de  bouchon. 

Causes  et  mécanisme.  —  Un  grand  nombre  de  causes  prési- 
dent à  l'expulsion  des  fèces;  les  principales  sont  :  le  mouve- 
ment péristaltique  des  intestins,  la  contraction  des  muscles 
des  parois  abdominales,  et  les  sécrétions  de  diverse  nature  qui 
sont  versées  dans  l'intestin,  notamment  celle  delà  bile  et  du 
mucus  intestinal  lui-même.  La  liberté  du  calibre  de  l'intestin 
est,  bien  entendu,  une  condition  de  premier  ordre. 

Or,  lorsque,  dans  une  maladie,  une  ou  plusieurs  de  ces  con- 
ditions viennent  à  faire  défaut,  la  constipation  peut  en  être 
la  conséquence;  nous  allons  prendre  quelques  exemples,  afin 
de  faire  comprendre  toute  la  valeur  de  ces  conditions. 

Si  la  membrane  musculeuse  de  l'intestin  vient  à  être  frap- 
pée de  paralysie,  ou  même  simplement  d'atonie,  les  matières 
cessent  de  progresser  de  haut  en  bas  dans  l'intestin,  et  la  con- 
stipation s'établit.  C'est  à  ce  mode  d'action  qu'il  convient  de 
rapporter  la  constipation  qui  survient  chez  les  hommes  qui 
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se  livrent  à  un  travail  intellectuel,  à  une  contention  forcée  de 
l'esprit.  C'est  cette  même  cause  qui  produit  la  constipation 
des  vieillards,  des  individus  paralysés  plus  ou  moins  complè- 
tement, celle  des  individus  frappés  de  méningite,  de  périto- 
nite, de  colique  de  plomb  peut-être,  etc. 

Si  le  calibre  de  l'intestin  est  rétréci  par  une  tumeur  exté- 
rieure ou  par  une  lésion  de  ses  propres  parois,  le  résultat  sera 
le  même. 

Même  résultat  encore,  si  la  bile  n'est  plus  versée  dans  l'in- 
testin, comme  cela  a  lieu  dans  l'ictère  spasmodique.  Dans  ce 
cas,  la  constipation  est  la  règle;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  dans  l'ictère  inflammatoire  ou  fébrile;  alors  la  bile  est 
versée  quelquefois  en  abondance  dans  l'intestin,  et  il  y  a  en 
conséquence  une  diarrhée  plus  ou  moins  forte.  Comme  on  le 
voit,  une  maladie,  en  apparence  la  même,  produit  des  effets 
différents,  suivant  les  conditions  anatomiques  et  physiologi- 
ques qu'elle  produit  dans  les  organes. 

Enfln  le  mucus  intestinal  lui-même  peut  venir  à  faire  dé- 
faut, et  la  constipation  en  est  la  conséquence.  C'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  la  constipation  qui  succède  à  l'em- 
ploi des  purgatifs  drastiques.  Nous  avons  vu  une  personne  qui, 
après  s'être  purgée  violemment  à  l'aide  de  la  gomme-gutte  et 
de  la  coloquinte,  resta  pendant  quinze  jours  sans  pouvoir 
aller  à  la  garde-robe.  Peut-être  faut-il  lapporterà  cette  même 
condition  la  constipation  dans  la  colique  de  plomb  en  outre  de 
la  paralysie  intestinale  que  l'on  admet;  enfin  le  même  mé- 
canisme explique  aussi  la  rareté  des  évacuations  dans  la  con- 
valescence des  affections  graves  et  même  dans  celle  de  la  fiè- 
vre typhoïde. 

Ajoutons  ici  une  condition  à  laquelle  on  n'a  peut-être  pas 
fait  une  s^uffisante  attention.  L'intestin  ne  peut-il  pas,  dans 
des  cas  donnés,  jouir  d'une  force  d'absorption  assez  considé- 
rable pour  enlever  la  partie  liquide  des  matières  qu'il  con- 
tient; de  là  résulterait  une  sorte  de  dessiccation,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  telle  solidification  de  ces  matières,  que  leur 
marche  descendante  serait  désormais  très-difficile.  Nous 
croyons  que  c'est  de  cette  façon  qu'agit  l'inflammation  de 
l'intestin  grêle,  dans  quelques  cas. 
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Enfin,  par  une  réaction  naturelle  de  cet  accident  sur  lui- 
même,  la  rétention  de  quelques  boulettes  de  fèces  dans  un 
point  de  l'intestin,  amène  l'accumulation  des  matières  venant 
des  parties  supérieures  du  tube  digestif;  et  la  constipation 
tend  à  s'augmenter  par  elle-même. 

Mais  on  se  ferait  de  cet  accident  une  mauvaise  idée,  si  on 
l'attribuait  toujours  à  la  rétention  et  à  l'accumulation  des 
matières  dans  l'intestin.  Quelques  individus  n'en  ont  que 
très-peu  et  sont  constipés;  c'est  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  la 
colique  de  plomb,  dans  la  convalescence  des  maladies  graves. 
La  constipation  a  lieu  alors  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  matières 
liquides  dans  le  tube  digestif.  Si  l'on  donne  un  purgatif,  on 
croit  avoir  vaincu  la  constipation  ;  on  se  trompe  :  les  matières 
qu'on  fait  évacuer  n'étaient  pas  contenues  dans  l'intestin, 
pour  la  grande  partie  du  moins  ;  ce  sont  des  liquides  dont  on 
a  forcé  la  sécrétion. 

Ces  considérations  un  peu  détaillées  nous  ont  paru  néces- 
saires, attendu  qu'on  ne  cherche  pas  toujours  à  se  rendre 
compte  du  mécanisme  de  l'accident  que  nous  décrivons,  et 
qu'il  est  cependant  indispensable,  pour  le  diagnostic,  le  pro- 
nostic et  le  traitement,  de  savoir  quelle  est  sa  cause  réelle; 
la  connaissance  de  sa  nature  engage  le  praticien  à  agir  dans 
quelques  cas  et  à  s'abstenir  dans  d'autres. 

En  résumé,  la  constipation  reconnaît  principalement  les 
causes  suivantes  :  la  paralysie  de  l'intestin  ou  des  parois  abdo- 
minales, l'obstruction  de  l'intestin  par  des  lésions  des  parois 
intestinales  ou  par  des  tumeurs  extérieures,  le  défaut  de 
sécrétion  de  bile  ou  de  mucus,  l'absorption  des  liquides  des 
matières  alimentaires. 

Diagnostic  différentiel.  Un  seul  cas  peut  induire  en  erreur  : 
c'est  celui  où  des  matières  accumulées  dans  le  rectum  pro- 
duisent de  la  diarrhée.  Il  est  indispensable,  quand  on  soup- 
çonne ce  fait,  de  pratiquer  le  toucher  rectal  ;  on  sent  alors 
dans  l'ampoule  anale  un  amas  plus  ou  moins  considérable  de 
matières  dures,  desséchées,  qui  distendent  l'intestin. 
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Maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  la  constipation.  —  Valeur 
diagnostique. 

La  constipation  est  le  symptôme  d'un  très-grand  nombre 
d'affections  propres  à  l'abdomen  ou  étrangères  à  cette  cavité. 
Les  divers'  modes  de  production  de  cet  accident  rendent  raison 
de  ce  fait. 

C'est  un  symptôme  très-commun  des  affections  du  cerveau. 

Elle  a  une  grande  importance  comme  moyen  de  diagnostic 
différentiel  entre  la  méningite  et  la  flèvre  typlioïde.  La 
péiiode  de  coma  de  la  première  et  l'état  alaxique  ou  adyna- 
mique  de  la  seconde  ont  une  grande  ressemblance;  l'état  des 
fonctions  intestinales  établit  presque  toujours  la  différence. 
Si  un  malade  présente  de  la  Oèvre,  une  stupeur  plus  ou  moins 
profonde,  et  si  en  même  temps  il  y  a  diarrhée,  ballonnement 
de  l'abdomen,  il  est  très-probable  qu'il  s'agit  d'une  fièvre 
typhoïde;  si,  au  contraire,  l'abdomen  est  plat,  rétracté,  si  les 
évacuations  sont  sèches  et  rares,  s'il  n'y  a,  en  un  mot,  aucun 
caractère  de  maladie  de  l'intestin,  il  est  probable  que  c"est 
une  méningite  qui  existe.  Il  est  vrai  de  dire  que  certaines 
épidémies  de  fièvres  typhoïdes  ne  présentent  que  peu  ou 
point  de  diarrhée,  surtout  chez  les  enfants  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours un  certain  nombre  dautres  caractères  qui  attirent  l'at- 
tention sur  une  affection  de  l'intestin. 

Dans  quelques  autres  maladies  du  cerveau,  telles  que 
l'apoplexie,  les  suffusions  séreuses,  le  ramollissement,  etc., 
la  constipation  est  tiès-commune.  Les  grands  troubles  de  la 
sensibilité,  du  mouvement  et  de  l'intelligence  qui  existent 
alors,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  le  point  de  départ  de 
l'affection;  la  constipation,  et  la  rétention  d'urine  qui  se 
montre  en  même  temps,  lèveraient  tous  les  doutes  s'il  en 
existait  ;  et  de  plus,  les  alternatives  que  subissent  ces  deux 
accidents  indiquent  les  variations  de  la  lésion  locale. 

Un  malade  se  plaint  de  constipation  et  d'une  très-grande 
céphalalgie  sans  fièvre  :  souvent  il  y  a  relation  de  cause  à 
effet  entre  la  première  affection  et  la  seconde.  C'est  surtout 
chez  ks  vieillards  que  l'on  remarque  ce  fait.  11  n'y  a  qu'à 
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rechercher  la  cause  de  la  constipation  et  à  la  combattre. 

La  constipation  est  un  effet  nécessaire  des  rétrécisseiuonts 
de  l'oriHce  pyiorique  de  l'eistoniac;  on  en  comprend  le 
mécanisme.  Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  rétrécissements 
siégeant  dans  un  point  assez  élevé  de  l'intestin,  l'abdomen 
s'aplatit  et  s'excave  même  en  forme  de  bateau.  Ces  deux 
symptômes  réunis  ont  une  grande  importance  lorsqu'il 
n'existe  que  des  signes  rationnels  de  l'affection  en  ques- 
tion. 

On  observe  les  mêmes  phénomènes  dans  la  colique  de 
plomb.  Si  un  malade  se  plaint  de  ne  point  aller  à  la  selle, 
s'il  y  a  des  coliques,  soulagées  par  la  pression,  s'il  n'y  a  pas 
de  fièvre,  si  le  malade  travaille  à  des  préparations  de  plon)b, 
le  diagnostic  ne  saurait  être  longtemps  incertain.  Mai?  la  cause 
du  mal  est  souvent  cachée  :  il  faut  alors  réunir  quelques  au- 
tres indices,  tels  que  la  coloration  ardoisée  du  bord  libre  des 
gencives,  les  douleurs  dans  les  membres,  la  marche  de  la  ma- 
ladie, l'influence  des  purgatifs,  l'effet  des  bains  sulfureux 
sur  la  peau. 

La  constipation,  jointe  à  la  coloration  jaune  bilieuse  de  la 
peau,  caractérise  la  forme  d'ictère  qu'on  nomn'e  spasmo- 
dique.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  q^ue  ce  symptôme 
manque  dans  l'ictère  inflammatoire  et  dans  l'ictère  fébrile. 

Si,  dans  la  convalescence  de  quelques  affections  aiguës 
ou  de  la  fièvre  typhoïde,  on  voit  de  la  constipation,  on  ne  lui 
attribuera  pas  d'autre  importance  que  celle  qu'on  donnerait 
à  un  phénomène  consécutif  et  presque  nécessaire. 

La  constipation  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  périto- 
ni(e  aiguë,  de  certaines  espèces  d'encérite»,  de  la  présence 
de  tumeurs  diverses  dans  l'abdomen,  et  des  lésions  orga- 
niques des  parois  des  intestins. 

Nous  avons  déjà  parlé  (p.  514)  de  l'étrauglement  in- 
terne. Nous  n'y  revenons  ici  que  pour  rappeler  quelques 
faits  relatifs  à  la  suppression  ou  à  la  persistance  des  évacuar 
tions.  Si  l'obstruction  occupe  la  portion  supérieure  de  l'intestin 
grêle,  il  y  a  àes  vomissements  bilieux,  absence  de  ballonne- 
ment, constipation  ;  si  elle  occupe  le  côlon,  il  y  a  fympanite. 
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vomissement  à  odeur  stercorale,  quelques  évacuations  de 
mucus  sanguinolent  (Bucquoy)  (1). 

Quand  un  vieillard  se  plaint  de  constipation,  on  doit  presque 
toujours  penser  à  une  rétention  véritable  de  matières  fécales 
dans  le  gros  intestin  ou  dans  le  rectum.  La  présence  des 
scybales  sur  le  trajet  du  côlon,  ou  celle  d'une  masse  indurée 
dans  le  rectum,  sont  des  caractères  pathognomoniques  de  la 
maladie. 

Les  renseignements  nombreux  que  nous  avons  donnés  dans 
la  première  partie  de  cet  article,  nous  permettent  de  ne  pas 
insister  sur  toutes  les  affections  qui  amènent  l'accident  que 
nous  décrivons. 

CHAPITRE   III 

STAIPTOMES   ÉLOIGISÉS   ET    GÉISÉRADX    DES   MALADIES 
DE   l'abdomen. 

Les  lésions  viscérales  de  l'abdomen  retentissent  plus  ou 
moins  fortement  sur  toute  l'économie,  troublent  le  jeu  de 
toutes  les  fonctions  éloignées  ou  d'une  partie  d'entre  elles, 
produisent  des  accidents  généraux  en  éveillant  les  sympathies 
du  système  nerveux  et  du  système  circulatoire;  en  un  mot, 
donnent  lieu  à  une  série  de  symptômes  d'un  nouvel  ordre, 
et  qui  n'ont  aucune  espèce  de  rapport  avec  les  symptômes 
locaux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici.  Ce  sont  les  accidents 
de  cette  espèce  que  nous  devrions  étudier  maintenant.  Ainsi, 
dans  ce  chapitre,  nous  devrions  décrire  l'état  fébrile  et  ses 
modifications  dans  les  maladies  de  l'abdomen,  les  accidents 
nerveux,  alaxiques,  adynamiques,  qu'elles  entraînent  ;  et,  d'un 
autre  côté,  il  faudrait  dire  aussi  quels  sont  les  accidents  lo- 
caux que  ces  mêmes  altections  peuvent  produire  dans  tous 
les  systèmes  et  tous  les  organes,  etc.  Ce  chapitre  devrait  être 
calqué  sur  celui  que  nous  avons  consacré  aux  symptômes 
éloignés,  dans  les  affections  du  cœur.  Mais  nous  n'entrepren- 

(1)  Rech.  sur  les  invaginations  morbides  de  l'intestin  grêle  [Rec.  des  trav. 
de  la  Soc.  méd.  d'observation,  1857,  p.  181). 
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drons  point  ce  travail  à  cause  de  sa  stérilité.  En  effet,  si  les 
accidents  généraux  peuvent  être  d'une  grande  utilité  dans  les 
affections  cardiaques  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion, 
il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  maladies  abdominales.  Ici 
les  symptômes  généraux  sont  d'une  valeur  très-douteuse;  en 
d'autres  termes,  ils  n'ont  rien  de  caractéristique.  L'impor- 
tance qu'on  peut  leur  attribuer  n'est  pas  autre  que  celle  qu'on 
leur  accorde  en  pathologie  générale  ;  dès  lors  cette  étude  cesse 
de  nous  appartenir. 


CHAPITRE  IV 

RÉSUMÉ.    SIGNES   DES   PRINCIPALES   MALADIES   DE   l'aBDOJIEN. 


Embarras  gastrique.  Inappétence,  dégoût  pour  les  aliments; 
langue  blanche  ou  couverte  d'un  enduit  jaune  ,  bilieux  ;  ten- 
sion, pesanteur  à  l'épigastre,  impossibilité  de  supporter  les  vêle- 
ments serrés  à  la  taille.  Après  l'ingestion  des  aliments  et  des  bois- 
sons, gargouillement,  borborygmes,  éructations  nidoreuses,  envies 
de  vomir,  diarrhée  peu  abondante;  apyrexie,  teinte  subictérique  de 
la  peau  et  des  conjonctives. 

Indigestion.  Mêmes  accidents  que  ci-dessus,  et  vomissements 
de  matières  alimentaires  et  bilieuses  pendant  quelques  heures;  puis 
retour  spontané  à  l'état  normal. 

Gastralgie.  Jeunes  gens,  femmes,  jeunes  filles  surtout.  Chlorose, 
anémie,  aménorrhée.  Douleur  à  l'épigastre,  s'irradiant  jusqu'à  la 
base  et  à  la  partie  antérieure  du  thorax  ;  douleur  au  dos.  Affection 
se  manifestant  par  accès  ;  augmentant  par  l'abstinence,  l'ingestion 
des  aliments  aqueux,  débilitants,  diminuant  par  les  stimulants.  Dé- 
pravation de  l'appétit,  goûts  bizarres;  pica,  malacia,  soda,  pyrosis, 
éructations  de  gaz  inodores.  Évacuations  alvines  rares,  dures,  noi- 
râtres . 

Oastrlte.  La  gastrite  simple,  aiguë  ou  chronique,  est  une  affec- 
tion tout  à  fait  exceptionnelle,  que  l'on  admet  en  théorie,  et  que  la 
pratique  ne  montre  presque  jamais.  Le  tableau  des  signes  réels  de 
cette  affection  est  encore  à  faire. 
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Empoisonnement.  Les  divers  poisons  irritants  produisent  des 
accidents  qu'on  peut,  à  bon  droit,  considérer  comme  résultant 
d'une  inflammation  aiguë,  rapide,  de  l'estomac.  —  Individu  bien 
portant,  pris  tout  à  coup  de  vomissements  violents,  abondants  et  ré- 
pétés, et  de  douleurs  épigastriques  quelquefois  atroces.  Faciès  pro- 
fondément altéré;  peau  froide,  couverte  d'une  sueur  visqueuse,  gla- 
cée. Bouche  altérée  par  le  poison,  s'il  est  caustique  :  colorée  en 
jaune,  en  blanc,  en  bleu,  si  c'est  du  laudanum,  de  l'acide  nitrique, 
de  l'acide  sulfurique,  du  bleu  de  composition.  La  matière  des 
vomissements  agit  quelquefois  sur  le  carreau,  quelquefois  sur  le 
papier  de  tournesol,  présente  une  odeur  vireuse,  nauséabonde,  etc.; 
ou  bien  on  y  trouve  des  fragments  d'aliments  ou  de  fruits  toxiques 
(champignons,  baies  de  belladone,  etc.).  Les  accidents  se  calment 
quelquefois,  mais  sont  suivis  d'évacuations  sanglantes;  d'autres 
fois,  ils  continuent  et  s'aggravent  pendant  deux  ou  trois  jours, 
et  se  terminent  par  la  mort.  Parmi  les  malades  qui  guérissent, 
quelques-uns  conservent  des  accidents  indiquant  un  rétrécissement 
de  l'œsophage  ou  d'un  des  orifices  de  l'estomac. 

Bamollissement  do  la  ninqucusc  de  l'estouiae.  Enfants 
très-jeunes  ou  à  la  mamelle.  Vomissements  se  renouvelant  après 
chaque  ingestion  d'aliments,  de  lait  ou  d"eau  sucrée;  apyrexie; 
troubles  de  la  nutrition,  amaigrissement.  Chez  les  très-jeunes  en- 
fants, colliquation  rapide  et  mort. 

Ulcère  simple  chronique  de  Testomac.  Adultes,  et  surtout 
âge  de  quarante  à  cinquante  ans.  Douleurs  à  l'épigastre  et  au  dos. 
Troubles  des  digestions,  qui  se  font  lentement  ;  puis  vomissements 
glaireux  et  bilieux;  quelquefois  périodiques,  et  se  reproduisant  à 
des  intervalles  fixes  après  les  repas;  jamais  de  vomissements  de 
matières  n\)ires,  mais  vomissements  de  sang  en  nature  ;  pas  de  tu- 
meur. La  santé  ne  s'altère  pas  comme  dans  le  cancer  de  l'estomac; 
rarement  des  phénomènes  cachectiques  proprement  dits.  Perforations 
fréquentes.  Durée  très-longue. 

Cancer  de  l'cstomnc.  Individus  de  quarante  à  soixante  ans  ; 
hommes  principalement  ;  habitude  des  boissons  alcooliques,  ou  bien 
chagrins,  passions  tristes,  concentrantes;  chez  quelques-uns,  profes- 
sions dans  lesquelles  il  y  a  pression  continuelle  contre  l'épigastre  ; 
hérédité.  D'abord  digestions  laborieuses,  longues;  éructations  ga- 
zeuses fréquentes;  voiuituritions  de  matières  glaireuses,  filantes, 
plus  ou  moins  aigres,  se  faisant  surtout  le  matin.  Puis  vomissement 
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des  aliments,  d'abord  en  petite  quantité,  puis  en  totalité.  Dans  les 
premiers  temps,  les  vomissements  ne  se  font  pas  après  tous  les  re- 
pas; plus  tard,  il  en  est  autrement.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
rejet  des  matières  alimentaires  avec  un  liquide  brunâtre,  noir,  qu'on 
a  comparé  à  de  la  suie  délayée,  à  du  chocolat;  c'est  du  sang  plus 
ou  moins  digéré.  Douleur  épigastrique  augmentant  un  peu  par  la 
pression,  quelquefois  tumeur  dure. 

Quand  la  lésion  siège  au  cardia,  rejet  immédiat  des  aliments  avant 
leur  entrée  dans  l'estomac;  ou  bien,  s'ils  entrent,  le  vomissement 
ne  s'effectue  que  difficilement  ;  quelquefois  il  est  impossible. 
.  Si  le  cancer  occupe  le  pylore,  il  y  a  vomissement  deux  ou  trois 
heures  après  le  repas,  tumeur  à  l'épigastre  ou  vers  l'hypochondre 
droit;  de  plus,  signes  de  la  dilatation  de  l'estomac. 

Dans  tous  les  cas,  l'abdomen  est  plat,  excavé,  et  les  évacuations 
alvines  sont  rares,  sèches  et  noires.  État  général  cachectique.  Teint 
jaune-paille,  peau  sèche,  rugueuse. 

Dilatation  de  l'estomac.  Lésion  rare,  dépendant  quelquefois 
d'une  simple  paralysie  de  l'organe,  le  plus  souvent  d'un  réirécissement 
pylorique. 

Épigastre  plus  ou  moins  saillant;  possibilité  d'introduire  beaucoup 
de  liquides  et  d'aliments  dans  l'estomac;  bruit  particulier  produit 
par  l'entrée  de  ces  substances  dans  le  ventricule.  Sonorité  stoma- 
cale très-étendue  et  dont  les  limites  tracées  sur  la  peau  indiquent  la 
forme  el  les  dimensions  du  viscère.  Bruit  de  gargouillement  ou  de 
Ilot  stomacal  perçu  à  distance  et  par  le  malade,  dans  les  mouve- 
ments du  tronc.  Vomissements  énormes. 

Embarras  gastro-intestiual.  Mêmes  sympômes  que  dans  l'em- 
barras gastrique  ;  plus,  des  symptômes  intestinaux. 

EntérKe.  Entérite  aiguë  simple.  Affection  rare.  Pas  de  douleur. 
Sentiment  de  chaleur  dans  la  région  ombilicale;  fièvre;  évacuations 
alvines  abondantes,  bilieuses,  quelquefois  sanguinolentes,  qui  ne 
soulagent  pas;  souvent  constipation.  Tension  modérée  de  l'abdo- 
men, pas  de  tympanite  proprement  dite. 

Entérite  chronique,  entérite  tuberculeuse.  Aucune  douleur,  pas  de 
tympanite;  symptôme  à  peu  près  unique  :  diarrhée  persistante,  qui 
se  supprime  de  temps  en  temps,  pour  reparaître  ensuite.  Matières 
évacuées  de  caractère  très-variable. 

Entérite  typhoïde.  Diagnostic  très-facile. 

Dysonteric.  Dijsenterie  aiguë  bénigne.  Douleur  le  long  du  trajet 
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du  côlon,  coliques  proprement  dites;  évacuations  assez  abondantes 
d'un  liquide  séreux  ou  verdàtre  avec  quelques  pelotons  glaireux  ou 
muqueux,  et  quelquefois  stries  de  sang;  quelquefois  liquide  ressem- 
blant à  de  la  raclure  d'intestins,  à  de  la  lavure  de  chair.  Sentiment 
de  brûlure  à  l'anus,  ténesme  après  les  évacuations.  Fièvre  modérée, 
quelquefois  nulle. 

Dysenterie  aiguë  grave.  Dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  en 
été  et  en  automne  ;  après  les  saisons  humides  et  pluvieuses;  abus  de 
boissons  froides,  de  fruits  verts,  etc.  Dans  les  grandes  réunions  d'hom- 
mes, comme  dans  les  camps,  les  prisons,  les  vaisseaux,  les  hôpitaux 
encombrés. 

Sentiment  de  commotion  dans  l'abdomen,  coliques  vives  ;  évacua- 
tions très-peu  abondantes,  mais  fréquentes;  mucus  pur,  semblable 
à  du  frai  de  grenouille;  filets  de  sang,  ou  sang  pur,  quelquefois  en 
grande  quantité,  et  hémorrhagies  intestinales.  Frissons,  fièvre  vive; 
très-promptement  phénomènes  alaxiques  ou  adynamiqueê,  et  toutes 
leurs  conséquences. 

Dysenterie  chronique.  Succède  ordinairement  à  une  dysenterie 
aiguë,  soit  que  le  malade  ait  été  mal  soigné,  soit  qu'il  ait  continué 
à  séjourner  dans  la  localité  où  la  maladie  est  endémique.  Persistance 
de  la  douleur  abdominale,  du  ballonnement,  de  la  diarrhée;  celle-ci 
n^est  pas  continue,  mais  présente  des  rémissions  et  des  exacerbations  ; 
il  y  a  peu  de  ténesme,  les  matières  rendues  sont  des  aliments  mal 
élaborés,  de  la  bile,  du  mucus,  et  souvent  de  petites  quantités  de 
sang. 

CdMngloment  Interne,  invagination  intestinale.  Accidents 
rarement  brusques.  Le  plus  souvent  le  malade  est  pendant  longtemps 
affecté  de  douleurs  sourdes  et  d'altèrnativesde  constipation  et  de  diar- 
rhée ;  de  tçmps  à  autre,  il  y  a  des  débâcles;  puis  un  jour  il  survient 
une  constipation  opiniâtre,  du  ballonnement,  des  vomissements  de  bile, 
puis  de  matières  à  odeur  fécale.  La  fièvre  ne  survient  que  consécutive- 
ment. La  douleur  n'est  pas  aussi  vive  que  dans  la  péritonite.  Quelquefois 
on  sent  une  tumeur  dans  un  point  de  l'abdomen  ;  quand  il  y  a  invagi- 
nation dans  le  gros  intestin,  on  trouve  sur  letrajet  du  côlon  descendant 
une  tumeur,  et,  au  contraire,  une  dépression  sur  celui  du  côlon  ascen- 
dant (Dance).  Ce  caractère  est  de  peu  de  valeur,  à  cause  de  la  tym- 
panite  qui  existe  presque  toujours. 

L'invagination  de  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  ne  don- 
nerait pas  lieu  à  la  tympanite,  ni  aux  vomissements  bilieux;  sa  mar- 
che serait  plus  lente  et  elle  se  compliquerait  plus  rarement  de  péri- 
tonite que  l'invagination  du  gros  intestin  (Bucquoy). 
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Péritonite.  Péritonite  ahjuë  simple.  Rare,  comme  affection  pri- 
mitive; presque  toujours  produite  par  une  contusion  de  l'abdomen, 
une  perforation  deriniestin,  une  rupture  de  la  rate  ou  de  tout  autre 
organe,  etc. 

D'abord,  douleur  légère,  ou  plutôt  sensation  de  chaleur  douce  se 
répandant  dans  l'abdomen,  et  partant  du  point  où  a  eu  lieu  la  contu- 
sion ou  la  perforation.  Souvent  lipothymies,  syncopes  au  moment 
de  la  déchirure,  malaise,  frissons,  lièvre.  La  douleur  ne  tarde  pas  à 
s'accroître  ;  l'abdomen  devient  d'une  sensibilité  extrême,  au  point 
que  le  poids  des  couvertures,  des  cataplasmes,  des  draps  même,  ne 
peut  plus  être  supporté.  Constipation,  ballonnement;  plus  tard  vo- 
missements; ceux-ci  ne  sont  ni  aussi  fréquents  ni  aussi  abondants 
qu'on  le  dit  généralement,  mais  ils  sont  incoercibles;  le  plus 
ordinairement  le  liquide  part  comme  une  fusée  et  malgré  le  malade  ; 
il  n'y  en  a  quelquefois  que  trois  ou  quatre  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie.  La  vivacité  des  souffrances  altère  profondément  toute  l'éco- 
nomie; la  face  est  grippée,  pâle,  quelquefois  couverte  de  sueur  froide; 
pouls  fréquent,  misérable,  dépressible.  La  marche  des  accidents  est 
rapide,  toujours  croissante;  la  mort  survient  en  quelques  jours. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  maladie,  les  vomissements,  le  ballon- 
nement et  les  douleurs  disparaissent,  par  suite  de  l'affaiblissement  du 
malade,  et  non  par  amendement  du  mal. 

Péritonite  puer pe'rale.  Il  y  en  a  deux  formes,  peu  différentes,  d'ail- 
leurs, par  les  symptômes  :  la  péritonite  puerpérale  proprement  dite, 
et  la  péritonite  postpuerpérale  (Chomel),  qui  débute  quelquefois 
huit  ou  quinze  jours  après  l'accouchement.  Ordinairement  il  y  a,  au 
commencement,  un  frisson  intense  ;  ensuite  douleur  abdominale  plus 
ou  moins  vive.  Cette  douleur  n'est  jamais  aussi  intense  que  dans  la 
péritonite  simple  ;  elle  augmente  peu  par  la  pression;  les  malades  la 
ressentent  surtout  dans  les  mouvements,  la  toux,  etc.  L'abdomen 
est  météorisé  quelquefois  d'une  manière  considérable,  mais  presque 
toujours  la  paroi  abdominale  est  souple  ;  on  peut  la  déprimer  et 
sentir  tous  les  organes  intérieurs.  Utérus  volumineux,  chaleur  au 
col  de  l'organe  et  dans  le  vagin;  lochies  quelquefois  supprimées, 
mais  quelquefois  continuant  à  fluer.  Vomissements,  quelquefois  ic- 
tère. Souvent  diarrhée.  État  de  toute  l'économie  et  du  pouls  comme 
précédemment. 

Celte  affection  a  quelquefois  une  marche  foudroyante  ;  d'autres  fois 
elle  est  peu  prononcée  et  latente. 

Elle  est  souvent  épidémique  et  offre  alors  diverses  formes,  telles 
que  les  formes  alaxique,  adynamique,  inflammatoire,  de  même  que 
la  flèvre  typhoïde. 
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Péritonite  chronique  et  péritonite  tuberculeuse.  Enfants  et  jeunes 
gens.  Douleurs  sourdes,  continuelles,  malaise,  vomissements  passa- 
gers ;  tuméfaction  de  l'abdomen  par  une  tympanite,  ou  par  une  tym- 
panite  et  une  ascite  tout  à  la  fois.  Diarrhée  habituelle,  Apyrexie 
dans  la  journée,  lièvre  le  soir.  Phénomènes  de  colliquation,  sueurs, 
amaigrissement.  Souvent  on  sent  une  masse  plus  ou  moins  dure, 
qui  siège  au  niveau  de  l'ombilic,  et  qui,  malgré  sa  dureté,  est  sonore  : 
ce  sont  les  anses  intestinales  agglutinées. 

ii.sclte.  Abdomen  volumineux,  régulièrement  conformé;  peau 
tendue,  luisante;  fluctuation  obscure,  quand  il  y  a  une  trop 
grande  distension;  matité  dans  les  parties  les  plus  déclives,  oc- 
cupant toujours  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  eu  égard  à  la 
position  que  l'on  donne  au  malade;  la  sonorité  intestinale  la  sur- 
monte toujours,  en  se  déplaçant.  Quelquefois  éraillure  de  la  ligne 
blanche  ou  distension  de  la  peau  au  niveau  de  l'ombilic,  formant 
une  petite  tumeur  fluctuante,  transparente.  Signes  de  maladies  du 
cœur,  du  foie,  de  la  rate,  cachexie  de  fièvres  intermittentes  ou  de 
toute  autre  maladie;  affection  granuleuse  des  reins,  albuminurie; 
tuberculisation,  etc. 

wetère.  Ictère  spasniodixjue.  Résultant  d'un  accès  de  colère,  de 
frayeur  on  de  toute  autre  émut  oa  morale.  Début  Lm-que  soit  au 
moment  de  l'accident,  soit  quelques  jours  après.  D'abord  coloration 
jaunâtre  des  ailes  du  nez^  des  conjonctives,  puis  prurit  quelquefois 
fort  intense  sur  toute  la  surface  de  la  peau  ;  quelquefois  aussi  érup- 
tion de  prurigo  au  dos,  à  la  poitrine,  etc.  En  peu  de  temps,  toute  la 
peau  se  colore  et  prend  une  teinte  jaune  verdâtre  éclatante.  Quel- 
quefois vomissements,  perte  d'appétit,  constipation;  matières  fécales 
rares,  décolorées,  d'apparence  argileuse.  Pas  de  frissons  ni  de  fièvre. 
Pouls  ordinairement  ralenti. 

Ictère  fébrile  ou  inflammatoire.  Succédant  à  des  affections  gastro- 
intestinales, ou  produit  par  des  écarts  de  régime,  des  excès,  l'abus 
d'aliments  grossiers  ou  de  difficile  digestion.  Début  par  des  troubles 
intestinaux,  fièvre;  coloration  jaune  plus  intense  et  plus  durable; 
douleur  au  niveau  du  foie,  qui  est  tuméfié.  Vomissements,  diarrhée 
bilieuse  plus  ou  moins  abondante.  Le  pouls  est  accéléré  comme  dans 
la  fièvre.  Quelquefois  hémorrhagies  par  diverses  voies. 

Victère  suite  de  coliques  hépatiques  est  très-peu  prononcé,  fugace, 
mais  il  reparaît  très-facilement. 

Ictère  ^symptomatique.  On  nomme  ainsi  l'ictère  qui  survient  dans 
le  cancer  du  foie,  la  péritonite  puerpérale  et  la  péritonite  chronique, 
les  maladies  du  cœur,  les  affections  paludéennes  anciennes.  La  cou- 
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leur  de  la  peau  est  plutôt  verte  que  jaune;  la  durée  de  cet  ictère  est 
beaucoup  plus  longue  que  dans  les  cas  précédents. 

népatitc.  Pays  chauds,  Indes,  Afrique;  très-rare  dans  les  climats 
tempérés.  Douleur  dans  l'hypochondre  droit,  s'irradiant  à  l'épaule 
droite  et  dans  une  grande  étendue  de  l'abdomen.  Foie  volumineux 
et  débordant  les  côtes.  Vomissements  bilieux  et  diarrhée,  quelque- 
fois ictère.  Souvent  frissons  très-intenses,  suivis  de  chaleur  et  de 
sueurs  abondantes.  Se  termine  fréquemment  par  un  abcès  à  l'hypo- 
chondre, ou  par  des  accidents  ataxiques  ou  adynamiques.  Suite  fré- 
quente de  la  dysenterie. 

Cirrhose.  Caractères  négatifs;  se  diagnostique,  en  général,  par 
exclusion.  Hommes  principalement;  âge  de  trente  à  cinquante  ans; 
buveurs  d'eau-de-vie  fréquemment. 

Au  début,  quelquefois  congestion  et  augmentation  de  volume  de 
l'organe  (Requin)  ;  plus  tard,  atrophie.  Quand  la  maladie  est  avancée, 
l'aspect  du  malade  est  caractéristique  :  maigreur  extrém.e  du  tronc 
et  des  membres,  et  abdomen  très-volumineux  ;  caractères  d'ascite, 
foie  petit;  peu  de  douleur  abdominale,  pas  de  troubles  du  côté  de 
l'estomac.  Urines  légèrement  alLumineuses;  souvent  maladie  du 
cœur  concomitante. 

Oypertrophie  du  foie.  Tumeur  débordant  inférieurement  les 
côtes  de  l'hypochondre  droit;  surface  lisse  et  polie,  indolente,  bord 
inférieur  tranchant  ou  mousse,  remontant  vers  l'épigastre.  Quand  il 
y  a  ascite,  on  ne  sent  cette  tumeur  qu'après  avoir  traversé  la  couche 
de  liquide  qui  'est  interposée  entre  la  paroi  abdominale  et  le  foie. 
Matité  plus  étendue  que  de  coutume,  dans  le  sens  vertical. 

On  ne  rencontre  l'hypertrophie  du  foie  qu'à  la  suite  de  l'hépatite 
des  pays  chauds,  dans  la  cachexie  paludéenne,  dans  quelques  ma- 
ladies du  cœur,  dans  la  phthisie  (foie  gras),  etc. 

Caleul.9  biliaires.  Ne  peuvent  être  diagnostiqués  que  quand  ils 
produisent  les  accidents  de  la  colique  hépatique. 

Hyperfropliic  de  la  rate.  La  seule  affection  connue  de  cet  or- 
gane; se  manifeste  par  une  tumeur  qui  déborde  les  côtes  du  côté 
gauche,  et  se  termine  inférieurement  par  un  bord  bien  arrêté,  ar- 
rondi; généralement  un  peu  douloureuse.  Matité  remontant  jusque 
dans  la  cavité  thoracique,  et  de  10,  15,  20  centimètres  de  hauteur. 
Souvent  mobile,  cette  tumeur  s'avance  dans  diverses  directions,  et 
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quelquefois  même  jusqu'à  l'ombilic.  Suite  de  fièvres  inlermittentes, 
quartes  principalement. 

Colique  saturnine.  Individu  travaillant  aux  prépara  lions  de 
plomb  ;  boissons  contenant  des  produits  de  la  même  nature,  etc. 
début  lent;  quelques  douleurs  abdominales  et  articulaire?,  puis  cons- 
tipation graduellement  croissante.  Enfin,  accès  de  douleur  abdomi- 
nale irès-lnlenses;  cette  douleur  est  soulagée  par  la  pression,  les 
malades  se  couchent  sur  le  ventre  pour  l'apaiser.  Vomissem  ents  bi- 
lieux, puis  calme  plus  ou  moins  prolongé. 

Liséré  bleuâtre  du  bord  libre  des  gencives;  douleurs  articulaires 
et  dans  la  continuité  des  membres.  Si  la  maladie  se  prolonge,  para- 
lysie des  extenseurs  des  mains,  amaurose,  ictère  saturnin,  chute  de 
cheveux,  etc.  Apyrexie. 

Quelquefois  il  semble  exister  de  l'entérite,  et  il  y  a  de  la  fièvre  et 
de  la  diarrhée.  Les  coliques  végétales  de  Poitou,  de  Devonshire,  de 
Madrid,  la  colique  sèche  des  Antilles,  etc.,  ne  sont,  peut-être,  que 
des  formes  de  la  colique  de  plomb. 

Colique  hépatique.  Déterminée  par  la  présence  de  calculs  dans 
des  points  rétrécis  des  voies  biliaires.  Douleurs  survenant  brus- 
quement,  très-vives,  calmées  par  la  pression;  les  malades  se 
tordent  et  se  couchent  sur  le  ventre.  Vomissements  répétés,  peu 
abondants,  pénibles;  constipation,  apyrexie.  Au  bout  de  quelques 
jours,  de  quelques  heures,  apparition  d'un  iL-tère  léger,  fugace.  Retour 
fréquent  des  accès.  On  ne  trouve  pas  toujours  des  calculs  dans  les 
matières  rejetées,  ceux-ci  remontant  souvent  dans  des  points  plus  lar- 
ges des  voies  biliaires. 

Colique  ncpbrétique.  Même  marche,  mêmes  accidents  ;  phé- 
nomènes m^orbides  du  côté  de  la  vessie  ;  urine  diminuée  ou  sup- 
primée, rétraction  des  testicules.  Ordinairement  gravelle  urique, 
phospha'ique  ou  autre.  Quelquefois  hémilurie  ou-  urme  purulente. 

Tumeurs  de  ralidomm.  (Voy.  page  514.) 

Hématocèle  rétro  utérine.  (Voy.  page  524.) 


LIVRE  QUATRIEME 

de  quelques  procédés  physiques  et  chimiques 
d'exploration  clinique. 


Tous  les  jours  les  sciences  accessoires  apportent  à  la  mé- 
decine clinique  le  tribut  de  leurs  recherches  et  lui  font  hom- 
mage de  nombreux  moyens  d'exploration.  Comme  il  est  de 
Tintérêt  de  nos  lecteurs  de  connaître  tous  les  procédés  qui  se 
rapportent  au  diagnostic,  nous  voulons  donner  l'indication  de 
ceux  qui  dérivent  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Les  modes  d'exploration  dont  il  va  être  question  n'étant 
utilisables,  chacun  en  son  particulier,  que  pour  des  points 
restreints  de  l'observation  médicale,  et  n'ayant  pu  rentrer 
dans  les  livres  précédents,  parce  qu'ils  sont  d'un  ordre  diffé- 
rent, nous  en  avons  fait  l'objet  d'un  livre  séparé. 

Nous  donnerons  ici  le  résumé  des  résultats  fournis  par 
V ophthalmoscope ,  le  laryncoscope ,  le  microscope,  et  par  les  pro- 
cédés, malheureusement  trop  peu  nombreux,  que  la  chimie 
fournit  à  la  clinique  ;  nous  avons,  dans  un  autre  lieu,  parlé 
de  la  dynamoscopie  {^dige  103).  . 


CHAPITRE  PREMIER 

DE   L  OPHTHALMOSCOPIE. 

L'examen  de  l'intérieur  de  l'œil,  et  plus  spécialement  celui 
de  la  rétine,  est,  à  notre  avis,  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes de  la  science  moderne.  Bien  que  le  champ  des  re- 
cherches soit  restreint,  il  suffit  pour  donner  un  aperçu  des 
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actes  intimes  de  l'organisme  :  là  se  dévoilent  et  se  révèlent 
le  mode  de  la  circulation  capillaire,  les  phénomènes  de  la 
nutrition  et  les  diverses  phases  de  l'altération  pathologique 
des  tissus. 

Historique.  Chez  certains  animaux  le  fond  de  l'œil  mi- 
roite', chez  l'homme  ce  phénomène  n'a  lieu  que  dans  cer- 
tains cas  pathologiques.  Le  phénomène  du  miroitage  n'est 
point  une  fonction  propre  à  l'animal;  il  n'a  lieu  que  par  la 
réflexion  d'une  certaine  quantité  de  lumière  venue  du  dehors, 
mais  qui  échappe  à  l'observateur.  La  couleur  noire  du  fond 
de  l'œil  chez  l'homme  tient  à  ce  que  les  rayons  lumineux  qui 
pénètrent  dans  l'organe  en  ressortent  parallèlement,  c'est-à- 
dire  en  suivant  leur  direction  d'entrée  ;  or,  on  conçoit  l'im- 
possibilité, pour  l'observateur,  d'interposer  son  œil  sur  la  route 
des  rayons  incidents. 

Ces  remarques,  dues  à  divers  observateurs,  et  qui  avaient 
préparé  les  voies,  ne  s'étaient  produites  que  graduellement  et 
n'avaient  point  porté  fruit,  lorsque  M.  le  professeur  Helmholtz, 
d'Heidelberg,  reprit  la  question  en  1831,  et  introduisit  du 
même  coup  dans  la  science  «  un  appareil  qui  peimettait  d'é- 
clairer le  fond  de  l'œil,  la  théorie  physique  la  plus  exacte  de 
ce  phénomène,  et  là  notion  parfaite  des  principaux  détails 
qu'on  observe  dans  l'œil  normal  »  (1).  Aussi  convient-il  d'a- 
jouter, avec  M,  le  professeur  FoUin,  que  «le  professeur  d'Hei- 
delberg est  arrivé  de  la  façon  la  plus  scientifique  et  la  plus 
personnelle  à  la  découverte  qui  immortalisera  son  nom.  » 

A  la  suite  de  cette  grande  création,  de  nombreux  et  rapides 
progrès  ont  été  faits  en  ophlhalmoscopie.  Les  noms  qui  s'y 
rattachent  en  première  ligne  sont  ceux  de  MM.  Follin  et  Nachet, 
Coccius,  Jaeger,Stellwag,  Ruete,  Donders,  Liebreich,de  Grsefe, 
Cusco,  Desmarres,  Giraud-Teulon,  etc.  Enfin  l'ophlhalmosco- 
pie  vient  de  s'enrichir  d'une  importante  monographie,  les 
nouvelles  leçons  de  M.  le  professeur  Follin  (2). 

(1)  E.  Follin,  Leçons  sur  l'application  de  l'ophlhalmoscope  au  diagnostic 
des  offections  de  l'œil,  Paris,  \<b9. 

[il  Leçons  sur  l'exploration  de  l'œil,  rédigées  et  publiées  par  L.  Tuornas, 
Paris,  1863. 
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oe  rophtiminioscope.  Toute  opération,  pour  être  expliquée 
et  comprise  doit  être  réduite  à  ses  éléments  les  plus  simples, 
et  interprétée  dans  le  sens  de  la  donnée  du  problème  à  résou- 
dre. Voir  l'intérieur  de  l'œil  avec  un  certain  grossissement 
et  avec  une  parfaite  netteté;  projeter,  pour  cet  effet,  une 
certaine  quantité  de  lumière  dans  l'intérieur  de  cet  organe; 
favoriser  l'introduction  et  la  sortie  des  rayons  lumineux  par 
la  dilatation  préalable  de  l'ouverture  pupillaire ,  telles  sont 
les  conditions  fondamentales  à  remplir  pour  pratiquer  l'oph- 
thalinoscopie  ;  le  reste  est  accessoire. 

1°  Projeter  de  la  lumière  dans  l'œil.  Simple  problème  de 
physique  que  l'on  résout  en  plaçant  à  une  certaine  distance 
au-devant  de  l'œil,  un  réflecteur  métallique  légèrement  con- 
cave (16  centimètres  de  foyei),  qui  reçoit  la  lumière  d'une 
lampe  et  la  renvoie  dans  l'intérieur  de  l'œil.  C'est  à  travers 
une  ouveiture  centrale  ou  latérale  de  ce  miroir  que  l'observa- 
teur regarde.  Celui-ci  peut,  selon  la  disposition  physiologique 
de  son  œil,  garnir  celte  ouverture  d'un  ménisque  divergent 
(verre  bi-concave  approprié  à  la  myopie).  Tel  est  le  miroir  de 
Desmarres. 

2"  Voir  l'intérieur  de  Vœil.  L'éclairage  par  le  miroir  donne 
une  lumière  suffisante  pour  observer  l'intérieur  de  l'œil, 
mais  les  images  manquent  de  netteté,  et  l'on  emploie  avec  suc- 
cès un  verre  intermédiaire  qui  leur  donne  une  grande  pureté. 

a.  Procédé  far  Vimage  renversée  {fig.  5\  Une  lentille  de 
5  centimètres  de  foyer  est  placée  à  peu  de  distance  de  la 
cornée,  dans  l'axe  du  miroir  et  de  l'œil.  Elle  peut  être  tenue 
à  la  main  (Desmarres,  Mathieu),  ou  fixée  à  une  monture  de 
lunettes  (Gillet  de  Grandmont),  ou  assujettie  à  une  table  sur 
un  pied  à  curseur  (ophthalmoscopes  fixes  de  FoUin  et  Nachet, 
de  Ruete,  Donders,  Liebreich,  Cusco,  etc.).  Mais  ces  détails 
d'utilité  pratique  sont  sans  importance;  il  suffit  de  se  rappe- 
ler que  cette  lentille  est  une  loupe  au  foyer  de  laquelle  il  faut 
mettre  successivement  tous  les  points  de  la  cavité  oculaire 
que  l'on  désire  explorer. 

L'utilité  de  cette  lentille  est  facile  à  comprendre.  Si,  après 
avoir  projeté  de  la  lumière  au  fond  de  l'œil  à  l'aide  du  mi- 
roir, on  regarde  par  l'ouverture  de  celui-ci,  le  fond  de  l'œil 
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apparaît  éclairé,  mais  confusément.  Si,  au  contraire,  on  in- 
terpose une  lentille,  il  se  forme  au  foyer  de  celle-ci,  entre  la 
lentille  et  l'œil  de  l'observateur,  une  image  réelle,  aérienne, 
un  peu  agrandie,  renversée  et  très-nette.  C'est  celle-là  que  l'ob- 
servateur regarde  à  la  distance  de  la  vue  distincte  (o  à  4o  cent.). 
La  marche  des  rayons  lumineux  et  la  formation  de  l'image 
sont  indiquées  dans  la  figure. 


Fig.  5.  —  Thiorie  de  i'ophthalmoscope.  —  Image  renversée. 

ab.  Image  de  la  rétiae;  cette  membrane  étant  éclairée  par  les  rayons  que 
le  miroir  ophthahuoscopique  M  projette  au  fond  Je  l'oeil,  les  rayons  partant 
de  ab  traversent  les  milieux  réfringents  de  l'œil,  et  vont  former  une  image 
aérienne,  renversée  et  agrandie  en  a'b',  au  point  de  la  vision  distincte  de 
l'œil  observé.  Si  l'on  applique  une  lentille  biconvexe  contre  l'œil  obseryé, 
l'image  a'b'  se  formera  en  a"b",  c'est-à-dire  qu'elle]  sera  plus  petite,  plus 
rapprochée  de  l'œil  observé  et  plus  distincte.  Si  l'on  dispose  une  lentille  bi- 
convexe devant  son  propre  œil,  l'image  a"b"  sera  grossie  et  rapprochée  de 
l'œil  de  l'observé  d'après  la  théorie  de  la  loupe. 

h.  Procédé  par  Vimage  droite  {fig.  6).  Lorsqu'on  veut  ob- 
tenir une  image  très-grande,  on  met  en  usage  un  verre  bi- 
concave (ménisque)  placé  un  peu  moins  près  de  l'œil  que  la 
lentille;  ce  verre  donne  une  image  virtuelle,  droite,  très- 
grande,  placée  entre  le  verre  et  l'œil  observé,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  6. 

Ce  procédé  n'est  utilisé  que  dans  des  cas  spéciaux. 

3"  Dilater  la  pupille.  La  dilatation  de  la  pupille  est  indispen- 
sable pour  que  le  faisceau  lumineux  pénétrant  dans  l'œil  donne 
un  éclairage  suffisant.  Dans  les  paralysies  rétiniennes  celte 
dilatation  existe,  et  on  n'a  pas  besoin  de  la  provoquer;  dans 
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les  autres  cas,  on  y  supplée  par  l'applicafion  de  la  belladone 
aux  tempes,  aux  paupières  et  sur  le  globe  de  l'œil,  et  mieux 
par  l'instillation  de  quelques  gouttes  de  solution  d'atropine 
entre  les  paupières  (eau,  30  grammes;  sulfate  d'atropine,  de 
Os^Oo  à  0«%30). 


Fif/   6.  —  Théorie  de  l'ophllialmoscope. —  Image  droite. 

ab.  Image  de  la  rétine  de  l'œil  observé.  —  Si  vous  examinez  cet  œil  avec  le 
simple  miroir  opbthalmoscopique,  l'image  ab  se  formera  en  a'b'  et  sera 
comme  dans  le  cas  précédent,  renversée  ;  mais  si  l'on  interpose  la  lentille 
biconcave  D,  dont  le  foyer  principal  tombe  en  dedans  de  a'b',  les  rayons 
partis  de  ab  qui  tombeut'sur  la  face  correspondante  de  la  lentille  divergent, 
et  l'image  ab  est  représentée  par  une  image  virtuelle  a"b"  agrandie.  Sup- 
posez maintenant  qu'au  lieu  de  vous  tenir  à  une  certaine  distance  du  patient, 
vous  vous  placiez  tout  près,  l'œil  de  l'observé  fait  alors  office  de  {oiipe  par 
rapport  à  l'image  rétinienne,  et  vous  voyez  celle-ci  droite  et  fortement  grossie. 
Armez  votre  propre  œil  d'un  verre  biconcave  et  vous  voyez  la  même  image 
virtuelle,  droite  et  plus  petite.  (Vidal.  Pathologie  externe,  avec  additions  et 
notes  par  Fano,  tome  III.) 

4"  Circonstances  accessoires.  On  doit  opérer  dans  une  cham- 
bre noire,  et  par  conséquent  à  la  lumière  d'une  lampe.  A  la 
rigueur  on  pourrait  opérer  au  jour,  en  faisant  tourner  le  dos 
du  malade  à  la  lumière  du  soleil  ou  du  ciel  ;  mais  l'opérateur 
recevrait  de  la  lumière  directe  ou  diffuse  qui  le  gênerait. 

La  tête  du  malade  doit  être  immobilisée  soit  par  l'applica- 
tion d  u  menton  dans  la  main,  soit  en  emboîtant  l'occiput 
dans  un  appui-tête. 

Pour  assurer  la  fixité  de  l'œil,  on  engage  le  malade  à  regar- 
der soit  un  point  de  la  tête   de  l'opérateur,  soit  une  petite 
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boule  métallique  attachée  à  la  table  d'opération  et  dont  on 
règle  la  situation. 

La  figure  7  donnera  une  idée  de  l'ensemble  de  l'opération 
et  de  la  manière  de  procéder  à  l'examen  ophthalmoscopique. 
Après  quelques  tâtonnements,  on  parvient  facilement  à  réali- 
ser une  observation  parfaite. 


Fig,  7.  _  Examen  optithiilmoscopique. 

Les  complications  des  ophthalmoscope s  dits  fixes  ne  changent 
absolument  rien  aux' conditions  d'examen  dont  nous  venons 
de  donner  un  exposé  sommaire. 

On  a  ajouté  un  microscope  à  l'ophthalmoscope.  Cette  ad- 
dition est  accueillie  avec  peu  de  faveur  par  le  professeur 
Follin  (1). 

intérieur  de  rœii  à  l'état  normal.  L'examen  de  la  partie  la 
plus- profonde  de  l'œil  fait  apercevoir  la  rétine,  la  papille  du 

(1";  Leçons  sur  l'explor,  de  l'œil,  page  55. 
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nerf  optique  et  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  se  dé- 
ploient sur  le  fond  du  globe  oculaire.  La  figure  suivante  don- 
nera une  idée  de  cette  disposition. 


Fig.  8.  —  OEil  à  l'état  normal.  —  Papille  du  nerf  optique. 

Lk  rétine  occupe  tout  le;  champ  de  l'image;  elle  est  d'un 
rose  vif,  clair,  uniforme  didi\\?,Y image  renversée,  présentantdes 
stries  rayonnées  dans  Vimage  droite.  On  n'y  remanjue  ni  la 
tache  jaune  {macula  lutea),  ni  le  pli  transversal  {plica  transver- 
salis).  La  coloration  rose  du  fond  de  l'œilest  due  au  réseau 
vasculaire  choroïdien  que  l'on  aperçoit  à  travers  la  rétine; 
M.  le  professeur  Follin  s'est  assuré  en  effet  que  la  rétine  saine 
est  absolument  translucide,  et  qu'elle  n'est  opaque  que  sur  le 
cadavre. 

Vers  le  centre  du  champ  d'observation,  on  aperçoit  la.  pa- 
pille optique,  située  un  peu  en  bas  et  en  dedans  de  l'axe  op- 
tique de  l'œil  :  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  tache 
blanche,  à  peu  près  circixlaire  ;  le  centre  en  est  éclatant  et 
nacré,  la  périphérie  environnée  d'une  couche  noirâtre  de 
granules  pigmentaires.  Elle  semble  s'élever  sous  la  forme 
d'un  bouton  saillant;  mais  cette  apparence  résulte  d'une  il- 
lusion d'optique;  en  réalité,  elle  est  plane. 

Du  centre  de  la  papille  sort  un  groupe  de  vaisseaux  réti- 

RACLE.  ?j>:   édit,  3o 
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niens,  qui  sont  répanouissemeut  de  ceux  qui  ont  parcouru 
une  partie  de  la  longueur  du  nerf  optique. 

On  y  distingue  des  artères  et  des  veines.  Le  tronc  artériel 
émerge  à  peu  près  du  centre  de  la  papille  et  se  partage  immé- 
diatement en  doux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descen- 
dante, qui,  à  leur  tour  se  bifurquent,  même  avant  d'avoir  qiiitté 
les  limites  de  la  papille;  il  résulte  de  là  qu'il  y  a  deux  troncs  prin- 
cipaux supérieurs  et  deux  inférieurs  d'oii  partent  des  rameaux 
secondaires  ;  les  rameaux  les  plus  volumineux  se  dirigent  vers 
la  partie  interne  de  l'œil.  Ces  artères  sont  ténues  et  d'un  rouge 
clair.  Les  veines,  plus  volumineuses,  d'une  couleur  carminée  ou 
brune,  accompagnent  les  artères.  On  observe  assez  fréquem- 
ment des  battements  dans  les  veines,  mais  jamais  dans  les  ar- 
tères, à  moins  qu'on  ne  comprime  le  globe  oculaire. 

Examen  de  Pœll  dans  les  cas  pathologiques.  Voici 
maintenant  ce  que  l'examen  ophthalmoscopi(iue  a  permis  de 
constater  dans  l'état  morbide. 

Lésions  de  la  cornée.  L'emploi  de  l'ophthalnroscope  a  con- 
duit, par  hasard,  à  l'usage  d'un  excellent  procédé  d'obser- 
vation, qui  n'a  absolument  rien  à  faire  avec  la  dioptrique  : 
nous  voulons  parler  de  Véclairage  latéral  ou  oblique,  lequel 
est  une  simple  application  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

Lors(]u'on  éclaire  vivement  la  surface  antérieure  de  l'œil 
avec  une  bougie,  on  peut  y  observer  des  lésions  que  la  lumière 
diffuse  ne  fait  pas  reconnaître.  Mais  si  l'on  concentre  avec 
une  lentille  un  faisceau  de  lumière  sur  cette  partie,  et 
que  l'on  examine  latéralement,  c'est-à-dire  à  l'aide  des  rayons 
réfléchis,  on  est  frappé  de  la  vivacité  et  de  la  netteté  de  la 
lumière  et  des  images, 

A  l'aide  de  l'éclairage  latéral  on  distingue  nettement  l'a- 
platissement de  la  cornée,  les  ulcérations  petites  et  nom- 
breuses que  déterminent  certaines  ophlhalmies,  les  opacités, 
les  nuages  légers  et  particulièrement  les  corps  étrangers  de 
petit  volume  et  faiblement  teintés. 

Lésions  de  rhumeur  aqueuse  et  de  Viris.  L'éclairage  latéral 
suffit  encore  ici  pour  faire  recoQnaîli'e  les  corps  étrangers  des 
chambres  de  l'œil,  les  altérations  de  l'iris,  les  exsudais,  les 
adhérences  de  cette  membrane,  etc. 
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Lésions  du  cristallin.  L'éclairage  latéral  peul  faire  connaître 
les  lésions  de  la  cristalloïde  antérieure,  les  opacités  dont  elle 
est  le  siège,  les  dépôts  de  pigment  uvéen  qui  se  font  à  sa 
surface.  Mais  pour  les  lésions  plus  profondes  on  doit  employer 
exclusivement  l'éclairage  direct,  c'esl-à-dire  l'ophtlialmosco- 
pie  proprement  dite. 

On  reconnaît  ainsi  les  stries  rayonnées  du  corps  du  cristal- 
lin, qui  constituent  le  début  de  la  cataracte;  elles  se  tradui- 
sent par  des  lignes  noires,  bien  que  leur  couleur  soit  blan- 
che; elles  occupent,  dès  le  début,  la  circonférence  de  la 
lentille  cristallinienne. 

Lésions  du  corps  vitré.  On  reconnaît  particulièrement  les 
corps  étrangers  noirs  qui  flottent  dans  le  corps  vitré  ramolli 
[synchysis],  les  cristaux  de  cholestérine  qui  brillent  comme  une 
pluie  d'or  et  constituent  le  synchysis  étincelant,  les  épanche- 
ments  de  sang  et  enfin  les  cysticerques  (de  Graefe). 

Lésions  des  membranes  de  Vœil.  Tous  les  ophthalmologisles 
sont  d'accord  pour  attribuer  à  la  choroïdite  la  part  la  plus 
importante  dans  les  affections  confondues  autrefois  sous  le 
nom  commun  d'amaurose. 

Dans  la  choroïdite  congestive  le  fond  de  l'œil  est  d'im  rouge 
foncé  unifoime,  permanent;  chez  les  individus  blonds,  le 
pigment  choroïdien  étant  peu  abondant,  on  voit  une  couche 
de  vaisseaux  tortueux,  inégaux,  gorgés  de  sang.  La  choroïdite 
exsudative  se  caractérise  par  des  dépôts  blancs,  étendus  en 
furme  de  voile  entre  la  rétine  et  la  choroïde,  et  quelquefois 
par  des  dépôts  séreux.  Ces  exsudais  peuvent  s'ossifier.  Souvent, 
dans  la  choroïJite,  le  pigment  se  déplace  et  s'accumule  en 
divers  points  sous  forme  de  taches;  c'est  le  résultat  de  l'alté- 
ration connue  sous  le  nom  de  macération  du  'pigment.  La 
troisième  forme  est  nomrriée  choroïdite  atrophique  ou  sclcro- 
rhoroidite  postérieure  ou  encore  staphylôme  postérieur.  Dans 
ce  cas,  la  sclérotique  s'amincit,  lu  choroïde  s'atrophie  et  perd 
sa  vascularité  ;  alors  la  papille  optique  est  bordée  d'un  cercle 
blanc,  nacré,  qui  va  sans  cesse  en  s'agrandissanf.  Aucun  dé- 
pôt plastique,  aucun  exsudât  ne  produit  cette  tache  blanche 
qui  résulte  seulement  de  Tatrophie  des  membranes. 

Quant  aux  altérations  de  la  rétine,  elles  se  caractérisent  par 
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rhypérémie  de  la  papille,  la  dilatation  et  l'état  variqueux  des 
vaisseaux,  les  battements  veineux;  puis  les  exsudats  qui  cou- 
vrent les  vaisseaux,  des  hémorrhagies,  l'anémie,  l'atrophie 
de  la  papille,  la  transformation  graisseuse  des  cellules  ner- 
veuses, le  décollement  de  la  rétine,  les  productions  encépha- 
loïdes. 

Ajoutons  que  Toplithalmoscope  a  fait  reconnaître  dans  la 
maladie,  autrefois  si  peu  connue,  désignée  sous  le  nom  de 
glaucome,  une  irido-choroïdite  avec  hypersécrétion  de  li- 
quide et  excavation  de  la  papille. 

Terminons  en  disant  que  l'ophthalmoscope  a  permis  de 
distinguer  l'amaurose  en  deux  espèces  :  Vamaurose  rétinienne 
qui  dépend  de  lésions  de  la  rétine;  l'absence  de  lésions  dans 
cette  membrane  implique  l'existence  d'un  trouble  plus  élevé, 
siégeant  dans  les  centres  nerveux  crâniens,  et  permet  de  dia- 
gnostiquer une  amaurose  cérébrale. 

Nous  savons  qu'en  examinant  le  fond  de  l'œil,  on  a  voulu 
juger  de  l'état  de  la  circulation  cérébrale  et  diagnostiquer  par- 
ticulièrement la  méningite.  M.  Bouchut  (i),  qui  a  étudié  ce 
sujet,  résume  comme  il  suit  les  lésions  observées  par  lui  dans 
trente  cas  de  méningite  : 

«  1°  Congestion  périphérique  de  la  papille  du  nerf  optique, 
avec  plaques  congestives  de  la  rétine  et  de  la  choroïde  ; 

«  2°  Dilatation  des  veines  rétiniennes  autour  de  la  papille  ; 

«  3°  Varicosité  et  flexuosïtés  de  ces  veines  ; 

«  4"  Trombose  de  ces  veines  ; 

(1  o"  Dans  quelques  cas,  hémorrhagies  rétiniennes  par  suite 
de  la  rupture  des  vaisseaux  veineux.  » 

M.  Bouchut  explique  ces  troubles  de  la  circulation  intra- 
oculaire  parles  embarras  de  la  circulation  dans  les  sinus  de 
la  dure-mère,  où  se  rendent  les  veines  de  la  choroïde  et  de  la 
rétine  ;  quelquefois,  en  elfet,  on  trouve  des  caillots  dans  les 
sinus  caverneux.  Et  M.  Bouchut  ajoute  :  «  Celte  gène  de  la 
circulation  n'est  pas  toujours  également  marquée  à  droite  et 
à  gauche;  de  là,  une  ditterence  dans  le  degré  de  la  conges- 
tion rétinienne,  qui  est  souvent  plus  forte  d'un  côté  que  de 
l'autre.  » 

(t)  Gaz.  des  hôpitaux,  9  oclobre  1862. 
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CHAPITRE  II 

DE    LA    LARTxNGOSCOPIE. 

Historifiiic.  L'examen  du  larynx  à  l'aide  d'un  instrument 
approprié  semble  être  la  continuation  et  le  résultat  de  l'oph- 
thalmoscopie.  il  n'en  est  rien  cependant;  il  y  a  déjà  longtemps 
que  les  observateurs,  et  particulièrement  les  physiologistes, 
ont  eu  l'idée  de  regarder  le  larynx  pour  assister  aux  phéno- 
mènes de  la  phonation. 

En  1827,  Senn,  de  Genève,  avait  tenté  de  voir  la  partie  su- 
périeure du  larynx  et  la  glotte,  à  l'aide  d'un  petit  miroir; 
mais  il  ne  publia  son  observation  qu'en  1829,  l'année  même 
où  Benjamin  Babington  présentait  son  glolliscope  à  la  Société 
huntérienne  de  Londres;  en  sorte  que  ce  dernier  chirurgien 
doit  être  considéré  comme  Vinventeur  du  ïanjngoscope.  En 
1830,  Gerdy  proposa  d'examiner  avec  ui)  miroir  les  mouve- 
ments du  pharynx.  En  1832,  Bennati  dit  avoir  vu  la  glotte 
avec  l'instrument  de  Selligue.  MM.  Trousseau  et  Belloc  (1) 
avaient  eux-mêmes  essayé  ce  dernier  instrument  (1837).  Puis 
Baumes,  Liston,  Warden,  Avery  firent  des  tentatives  isolées 
pour  apercevoir  le  larynx.  On  rapporte  les  recherches  les  plus 
intéressantes  à  M.  le  docteur  Garcia  (1855).  Mais  M.  Ludwig 
Turck,  de  Vienne  (1858)  (2),  et  M.  le  professeur  Czcrmak  (de 
l'rague)  (18':8)  (3),  sont,  il  faut  le  reconnaître,  les  véritables 
créateurs  de  la  laryngoscopie  (4). 

Dit  laryngoscope.  L'outillage  delà  laryngoscopie  se  réduit 
à  deux  miroirs,  dont  l'un  est  déjà  connu  en  ophthalmoscopie. 

Réflecteur.  Miroir  légèrement  concave  destiné  à  recevoir  la 
lumière  d'une  lampe  et  à  la  projeter  au  fond  de  la  gorge.  Le 

(1)  Truite  pratique  de   la  phthisie  laryngée,  de  la  laryngite  chronique  et 
des  maladies  de  la  voix.  Paris,  1837. 
(-2)  Méthode  pi atique  de  laryngoscopie.  Paris,  1861. 

(3)  Du  laryngoscope  et  de  son  emploi  en  physiologie  et  en  médecine.  Paris, 
186U. 

(4)  Verneuil.  Documents  historiques  sur  l'invention  du  laryngoscope.  Gaz. 
hebd.  27  mars  1863. 
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centre  de  ce  miroir  est  percé  d'une  ouverture  par  laquelle 
l'observateur  regarde. 

Miroir  laryngien.  On  met  presque  exclusivement  en  usage 
les  miroirs  de  Czermak.  Ce  sont  de  petits  plans  en  verre, 
et  mieux  en  acier,  quadrangulaires ,  à  bords  arrondis  et 
fixés  par  un  de  leurs  angles  à  une  tige  rigide  de  8  à  10  cen- 
timètres jusqu'au  manche.  La  dimension  moyenne  du  miroir 
est  de  1,8  à  2  centimètres. 


Fig.  9.  —  Observation  et  démonstration  autolaryngoscopique. 

Afin  de  ne  pas  rendre  le  dessin  c'onfus,  on  a  figuré  la  lampe  pljs  éloignée  de  la 
face  qu'elle  ne  doit  l'être  en  réalité.  Un  réflecteur  demi-cylindrique  est  fixé 
sur  la  lampe. 

Ce  miroir  doit  être  chauffé  dans  l'eau  ou  à  la  chaleur 
d'une  lampe,  pour  éviter  la  ternissure  que  lui  donnerait  l'air 
expiré  du  larynx. 
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Mode  opératoire.  On  n'emploie  pas  la  lumière  solaire, 
mais  celle  d'une  lampe.  L'opérateur  dirige  vers  la  gorge  du 
malade  un  faisceau  de  lumière  à  l'aide  du  réflecteur,  par  le 
centre  duquel  il  regarde.  Puis  il  introduit  jusqu'au  pharynx 
le  miroir  laryngien,  qui  doit  à  la  fois  renvoyer  la  lumière  au 
larynx  et  rendre  à  l'opérateur  l'image  de  celui-ci. 

Pour  rendre  le  pharynx  insensible  et  moins  disposé  aux 
contractions  que  fait  naître  la  présence  du  miroir,  on  peut, 
pendant  plusieurs  jours,  faire  prendre  au  malade  un  gramme 
de  bromure  de  potassium;  on  connaît  la  propriété  anesthésique 
de  cet  agent  à  l'égard  de  la  muqueuse  pharyngienne. 

La  6gure  9  fera  comprendre  l'ensemble  de  l'opération. 
Elle  donne  à  la  fois  le  procédé  d'autolaryngoscopie  et  celui  de 
laryngoscopie  pratiquée  par  le  médecin. 

Résultats  oliteiiii!^.  Da7is  Vétat  physiologique,  vue  de  l'épi- 
glotte,  du  bourrelet  muqueux  et  carlilag.ineux  qui  borde  supé- 
rieurement l!orifice  du  larynx,  vue  des  cordes  vocales  supé- 
rieures (fausses),  des  coides  inférieures  (vraies),  de  l'eqtace 
interarylhénoïdien  (glotte  cartilagineuse);  perception  des 
anneaux  de  la  trachée,  et  même,  selon  Czermak,  de  la  bifur- 
cation des  bronches. 


^Z^^-^- 


Fig.  10.  —  Kxamen  du  larynx,  l'épiglotte  étant  relevée. 

a.  Base  de  la  langue.  —  b.  Épiglotte.'—  c.  Paroi  antérieure  de  la  trachée. 
—  d,  d.  Cordes  vocales  inférieures.  —  e,  e.  Tubercules  des  cartilages  de  San- 
torini.  —  f.  Œsophaj,'e.  —g.  Ligament  aryténo-épiglottique.  —  h,  h.  Cordes 
vocales  supérieures.  —  i.  Bronche  droite.  —  i'.  Bronche  gauche. 

Selon  le  même  auteur,  on  pourrait  aussi,  avec  le  laryngo- 
scope, examiner  rorifice  postérieur  des  fosses  nasales. 
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Dans  l'état  pathologique,  on  a  reconnu  diverses  altérations 
du  larynx,  que  nous  allons  faire  connaître  brièvement. 

Czermak  a  \u,  par  la  plaie  d'une  laryngotomie,  un  gonfle- 
ment de  la  muqueuse  laryngée,  au-dessous  des  cordes  vo- 
cales (obs.  \);  par  la  laryngoscopie  supérieure,  il  a  reconnu  : 
un  polype  de  la  corde  vocale  droite  (obs.  2),  une  plaque  mu- 
queuse à  l'épiglolte  (obs.  3),  des  cicatrices  et  des  pertes  de 
substance  du  larynx  (obs.  4),  le  retrait  de  la  corde  vocale  infé- 
rieure droite  et  le  gonflement  de  la  corde  vocale  supérieure 
du  même  côté  (obs.  5),  une  destruction  partielle  de  l'épiglotte 
(obs.  6),  un  rétrécissement  avec  insuffisance  de  la  glotte,  et 
gonflement  des  aryténoïdes  (obs.  7),  l'injection  de  la  mu- 
queuse laiyngée  dans  une  laryngite  récente  (obs.  8),  un 
ulcère  syphilitique  de  la  corde  vocale  supérieure,,  près  de 
Taryténoïde  (obs.  9),  un  polype  énorme  de  nature  épithéliale 
(obs.  19),  etc. 

Plus  récemment,  les  recherches  de  MM.  Cusco,  FoUin  et 
Verneuil,  en  France,  sont  venues  confirmer  l'utilité  de  la  laryn- 
goscopie. 

CHAPITRE   III 

DE    LA    MICROSCOPIE. 

Les  applications  du  microscope  à  la  clinique  sont  nom- 
breuses aujourd'hui  et  tout  médecin  les  connaît;  mais  il  serait 
à  désirer  de  plus  que  tout  médecin  sût  employer  cet  instru- 
ment, et  fût  en  état  de  résoudre  lui-même  les  problèmes  de 
la  microscopie  clinique. 

A  l'aide  du  microscope,  on  peut  examiner  : 

1°  Les  liquides  normaux  et  pathologiques  de  l'économie; 
2"  Quelques  corps  solides  ou  demi-solides; 
3°  Les  corps  étrangers  animés  ou  inanimés  ; 
4°  Constater  certaines  fraudes. 

Art.  I.  —  Examen  des  ltqdideb  normaux 

ET  pathologiques. 

Ces  liquides  sont  extrêmement  nombreux,  surtout  dans  l'é- 
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tat  pathologique;  nous  ne  donnerons  de  détails  que  sur  les 
plus  importants. 

§  I.  —  Liquides  normaux. 

sang.  L'examen  microscopique  doit  porter  sur  les  globules 
rouges,  les  globules  blancs  et  sur  diverses  matières  acciden- 
telles (t). 

Globules  rouges.  Après  Leuwenhoeck,  qui  en  fil  la  décou- 
verte, M.  A.  Donné  eut  le  mérite  d'attirer  l'attention  sur  l'état 
de  ces  globules  au  point  de  vue  pathologique.  Il  crut  trouver 
une  altération  propre  à  la  fièvre  typhoïde,  une  transformation 
des  globules  rouges  en  globules  purulents,  et  un  état  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  d'état  crénelé.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont 
montré  que  cette  dernière  altération  est  cadavérique.  Cepen- 
dant on  l'a  retrouvée  dans  la  période  algide  du  choléra. asia- 
tique. 

Plus  tard  encore,  les  recherches  chimiques  de  ces  derniers, 
vérifiées  par  MM.  Becquerel  et  Rodier,  ont  fait  connaître  la 
réalité  de  l'augmentation  et  de  la  diminution  de  ces  mêmes 
globules  dans  les  maladies.  On  a  proposé  de  faire  cette  vérifi- 
cation à  l'aide  du  microscope.  Voici  le  procédé  de  Vierordt, 
de  Tubingue,  modifié  par  H.  Welcker,  et  par  Molescholt, 
d'Heidelberg. 

«  On  doit  se  procurer  des  tubes  capillaires  bien  calibrés, 
dont  on  mesure  exactement  le  diamètre.  Après  avoir  étalé 
une  goutte  de  sang  sur  une  plaque  de  verre,  on  applique  une 
des  extrémités  du  tube  sur  ce  liquide,  et  on  laisse  monter  ce 
dernier  par  capillarité  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Oa  me- 
sure exactement  la  colonne  sanguine  dont  le  volume  est  éva- 
lué en  tenant  compte  du  ménisque  qui  termine  la  colonne 
liquide. 

«  Cette  première  opération  terminée,  le  tube  capillaire  est 
vidé  et  sou  contenu  étalé  sur  une  lame  de  verre  sur  laquelle 
on  a   préalablement  préparé  une   couche  mince  de  blanc 

(l)  Nous  extrayons  la  plupart  des  faits  relatifs  au  sang  de  l'excelleut  travail  de 
M.  le  professeur  Michel,  de  Strasbourg,  publie  dans  le  tome  XXI  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  médecine,  sous  ce  titre  :  Bu  microscope  et  de  ses  applications 
à  Vanatomie  pathologiijue,  au  diagnostic  et  au  traitement  des  maladies. 

33. 
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d'œuf...  La  troisième  partie  du  travail  consi>te  dans  la  numé- 
ration de  ces  globules...;  pour  l'abréger  on  a  soin  de  se  ser- 
vir d'un  microscope  divisé  en  petits  carrés  d'une  dimension 
déterminée  à  l'avance. 

«  Dans  neuf  expériences  ainsi  conduites,  M.  Vierordt  a  vu 
que  son  sang  contenait  en  moyenne,  par  millimètre  cube, 
5,174,400  corpuscules  sanguins. 

«M.  H.  Weicker  a  varié  davantage  ses  expériences,  qui  lui 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

«  Dans  1  millimètre  cube  de  sang,  à  14  degrés  Réaumur, 
la  normale  des  corpuscules  sanguins  a  été,  en  moyenne,  chez 
l'homme,  de  5,000,000,  en  minimum  de  4,500,000  et  en 
maximum  de  5,300,000.  Chez  la  femme,  la  moyenne  était 
de  4,500,000,  le  minimum  de  4,000,000  et  le  maxnnum  de 
5,000,000. 

«lien  conclut  qu'au-dessus  de  5,500,000  chez  l'homme  et 
de  5,000,000  chez  la  femme,  il  y  a  polycythémie,  et  au-dessous 
de  4,500,000  chez  l'homme  et  de.4,000,000  chez  la  femme,  il 
y  a  oligorythémie.  » 

Le  phénomène  de  l'empilement  des  globules  paraît  être  de 
nulle  valeur  au  point  de  vue  pathologique. 

Il  y  a  plus  de  confiance  à  avoir xlans  le  fait  de  la  décolora- 
tion des  globules,  qui  s'observe  très-manifestement  chez  les 
chloroliques. 

Enfin  on  a  observé  des  chanyemeixts  de  volume,  mais  sans 
pouvoir  en  préciser  les  conditions  d'origine.  M.  Delafond  a  vu 
dans  Vanémie  et  ïhydrémiè  des  moutons,  des  globules  de 
0,003  à  0,004  de  millimètre,  tomber  à  0,001. 

Là  ne  se  burne  pas  l'utilité  du  microscope  :  il  sert  encore 
à  faire  reconnaître  le  sang  mêlé  à  quelques  liquideSj  tels  que 
le  liquide  de  l'ascite,  de  la  péritonite,  de  la  pleurésie,  le  mu- 
cus de  la  pneumonie,  etc. 

Globules  blancs.  Le  sang  contient  des  globules  pâles,  sphéri- 
ques,  granulés,  plus  volumineux  que  les  globules  rouges. 
.M.  A.  Donné  a  le  premier  cité  des  cas  où  ils  sont  extrêmement 
abondants  dans  le  sang;  il  pensait  qu'ils  indiquaient  le  mé- 
lange du  pus  avec  le  sang,  car  ces  globules  ne  diffèrent  pas 
de  ceux  du  pus.  Celte  première  indication  fut  oubliée. 
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En  1843,  M.  Bennelt,  à  Edimbourg,  et  M.  R.  Virchow,  à 
Wurzboiu'g,  firent  connaître,  chacun  isolément,  l'un  un  cas 
où  les  globules  blancs  en  excès  accompagnaient  une  hyper- 
trophie du  foie,  l'autre  un  autre  cas  où  il  y  avait  une  hyper- 
trophie de  la  rate.  Dès  lors  était  découverte  une  affection 
nouvelle,  la  leucémie  (Virchow),  ou  leitcorythémie  (Bennetl). 
Voici  les  résultats  importants  à  connaître  sur  ce  sujet  au  point 
de  vue  de  la  micrographie. 

Dans  le  champ  du  microscope,  on  compte  en  général  de  3 
à  20  globules  blancs,  et  leur  rapport  avec  les  globules  fouges 
est  de  1  à  357  ou  335  (Molescholt).  Pendant  les  règles  et  chez 
les  enfants,  le  chiffre  des  globules  blancs  est  moindre.  Or, 
dans  la  leucémie,  on  constate  la  diminution  des  globules 
rouges  et  l'augmentation  des  globules  blancs.  La  proportion 
des  blancs  aux  rouges  peut  atteindre  le  chiffre  énorme  de  2  à 
3  et  même  de  1  à2  (Michel).  Outre  les  globules, on  trouve  des 
noyaux  et  des  globuiins.  On  a  trouvé  des  cellules  munies  de 
noyaux  noirs  {mélanémie  de  Virchow).  Enfin  le  sang  contient 
des  cristaux  losangiques,  jaunâtres,  de  matière  color-ante  du 
sang  (Charcot,  Ch.  Robin),  et  une  plus  grande  proportion  de 
matière  grasse  (Blache)- 

Autres  matières  contenues  accidentellement  dans  le  sang.  A 
l'aide  du'microscope,  on  a  constaté  que  le  sang  laiteux  doit 
cette  qualité  physique  à  une  augmentation  des  globules  blancs 
du  sang,  à  des  gouttelettes  de  graisse  en  suspension  dans  lé  sé- 
rum, à  des  granulations  moléculaires  très-fines,  albumineuses 
ou  fibrineuses. 

On  a  prétendu  y  découvrir  de  l'urée  {urémie);  mais  on  sait 
combien  ce  fait  a  été  contesté  dans  ces  derniers  temps. 

On  dit  avoir  constaté  la  présence  de  globules  d'air  dans  les 
capillaires  du  poumon,  à  la  suite  de  Ventrée  de  l'air  dans  les 
veines  (Michel). 

La».  Le  microscope  a  contribué  autant  que  la  chimie  à 
faire  connaître  la  constitution  et  les  altérations  de  ce  liquide. 

A  Torigine,  lorsque  le  lait  est  clair  et  porte  le  nom  de  colos- 
trum,  il  contient  uniquement  des  globules  muqueux,  analo- 
gues aux  globules  blancs  du  sang.  Quand  il  a  pris  une  teinte 
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blanche,  on  reconnaît  qu'il  la  doit  à  des  globules  butyreux  en 
suspension,  comme  dans  une  émulsion.  Si  l'on  ne  peut  pas 
juger  avec  le  microscope  la  richesse  du  lait  en  matière  grasse, 
au  moins  peut-on  y  de'celer  la  présence  de  substances  qui 
l'altèrent,  comme  le  pus,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  par 
M.  A.  Donné  (1). 

Sperme.  On  constate  la  présence  et  les  qualités  de  ce  li- 
quide par  l'existence  des  zoospermes,  dans  les  cas  suivants  : 
dans  le  produit  direct,  lorsqu'on  veut  s'assurer  qu'il  est  fécon- 
dant; dans  l'urine,  pour  savoir  s'il  existe  des  pertes  séminales; 
dans  le  liquide  de  l'iiydrocèle  (Gosselin). 

Enfin,  en  médecine  légale,  l'examen  microscopique  des 
taches  spermatiques  ou  prétendues  telles  est  de  la  plus  haute 
importance. 

■  rrine.  L'urine  contient  dlfférentç  principes  en  dissolulion  ; 
quelques-uns  sont  susceptibles  de  se  précipiter  soit  dans  l'u- 
rine excrétée,  soit  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  soit  dans  l'in- 
térieur des  reins.  Ce  sont  ces  produits  précipités,  connus 
sous  le  nom  de  dépôts,  que  le  microscope  seul  est  appelé  à 
faire  connaître;  les  substances  qui  restent  en  dissolution  ap- 
partiennent à  la  chimie. 

Les  dépôts  sont  variables  suivant  l'état  d'acidité  ou  d'alcali- 
nité de  l'urine,  circonstance  principale  pour  lé  clinicien;  car 
il  y  a  des  substances  qu'il  est  certain  de  ne  trouver  que  dans 
une  seule  espècej  et  jamais  dans  l'autre. 

Voici  l'indication  des  nombreuses  variétés  de  dépôts  que  le 
microscope  peut  faire  reconnaître  dans  l'urine;  nous  en  em- 
pruntons la  classification  à  l'ouvrage  de  Gulding  Bird  (2). 

f*^  Classe.  Dépôts  composés  essentiellement  de  substances 
formées,  directement  ou  indirectement,  par  la  métamorphose 
des  tissus  ou  des  éléments  organiques  de  l'alimentation,  sus- 
ceptibles d'affecter  une  forme  cristalline  :   acide  urique  et 

(1)  Cours  de  microscopie  :  Anatomie  microscopique  et  physiologie  des  fluides 
de  l'économie.  Paris,  1844. 

(2)  De  l'urine  et  des  dépôts  winaires,  trad.  par  le  Dr  O'Rorke,  Paris,  1S61, 
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tirâtes,  oxyde  nrique,  oxalate  de  chaux,  oxalurate  de  chaux, 
cystine. 

2^  Classe.  Dépôts  composés!  de  substances  pour  la  plus 
grande  partie  d'origine  inorganique,  renfermant  le  :  phos- 
phate de  chaux,  phosphate  acide  de  chaux,  phosphate-ammo- 
niaco-magnésien,  carbonate  de  chaux,  phosphate  neutre  de  soude, 
phosphate  acide  de  soude,  acide  silicique,  chlorure  de  sodium,  etc. 
—  Parmi  ces  sels,  ceux  qui  sont  solubles  s'obtiennent  en 
cristaux  sur  des  lamelles  de  verre. 

3''  Classe.  Dépôts  fortement  colorés  (noirs  ou  bleus),  d'ori- 
gine douteuse  :  cyanourine,  mélanourine ,  indigo.,  bleu  de 
Prusse. 

4^  Classe.  Dépôts  consistant  en  produits  organiques  non 
Cristallins,  renfermant  : 


éSIlÊm 


Fig.  11.  —  Urate  d'ammoniaque,  d'après  Ch.  Robin, 

Chimie  anatomique. 


A.  Organisés  ;  sang,  pus,  mucus,  globules  orga7iiques,  épithé- 
ium,  exsudations  rénales,  spermatozoaires,  corps  confervoïdes, 
vibrions. 
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B.  Non  organisés  :  lait,  matière  grasse,  stéarolithes. 

Nous  dirons  quelques  mots  d'un  certain  nombre  de  ces 
produits. 
a.  Dans  la  première  classe  nous  distinguerons  : 


9     o^P^çoW^<^,    ^. -"%'#? 


Fin.  v: 


Urale  (le  foude. 


Firj.  13.    —  Acide  urique,  d'après  Cli.  Robin,  Chimie  anatomique. 

Acide  urique  et  urales.    Lorsqu'une   urine    acide   devient 
jujnenteuse,  c'est-à-dire  se  trouble  par  le  refroidissement  {se- 
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(liment  hriqueté),  elle  contient  de  Vurate  acide  d'ammoniaque 
{pg.  Il)  ou  de  Vurate  de  soude  {fig,  12). 

L'urine  qui  dépose  de  petits  cristaux  rouges,  brillants  {gra- 
velle  rouge),  contient  de  l'acide  urique  {fig.  13).  Quelques 
gouttes  d'acide  nitrique  précipitent  des  cristaux  plus  gros  et 


Fig.  14.  —  Acide  urique. 

groupés  {fig.  14).  On  obtitnl  d'autres  formes  de  cristaux  par 
des  procédés  artificiels. 

L'acide  urique  est  la  base  du  plus  grand  nombre  des  cal- 
culs urinaires.  M.  le  docteur  Raoul  Leroy,  d'Etiolles  (1),  rap- 


.^S3 


Fig.  15.  —  Oxalate  de  chaux. 

porte  que  sur  252  grosses  pierres,  calculs  et  échantillons  de 
pierres  qui  composent  sa  collection  et  celle  de  son  père,  156 
sont  composés  en  totalité  ou  en  partie  d'acide  urique  ;  et  sur 

(1)  Traité  pratique  de  la  gravelle  et   des    calculs  urinaires.    Paris,  1S63, 
1"  partie,  p.  23-24. 
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238  cas  de  gravelle  et  de  pierre,  201  présentent  le  même 

acide. 
Oxalate  de  chaux.  Facile  à  reconnaître  à  la  forme  octaédri- 

que  de  ses  cristaux,  qui  ont  l'aspect  de  la  flgure  15. 
b.  Dans  la  deuxième  classe  on  doit  remarquer  : 
Phosphate  ammonio.co-magnèsien.  Ne  se  trouve  que  dans  les 

urines  alcalines;  reconnaissable  quand  il  est  neutre,  à  sa  forme 

de  prisme  triangulaire,  à  terminaisons  variées;  les  arêtes 

souvent  remplacées  par  des  facettas  {fig.  16). 


Fiy.  16.  —  F'bosphate ammoniaco-magnésien  neutre. 

En  ajoutant  de  l'ammoniaque  dans  le  fond  sédimenteux  de 
l'urine,  on  produit  le  phosphate  bibasique  qui  présente  la 
forme  de  feuille  de  fougère  {fig.  17). 

Le  phosphate  de  chaux  est  une  poudre  amorphe,  mêlée  à  la 
précédente. 
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Le  chlorure  de  sodium  cristallise  en  cubes  ou  en  trémies. 

Nous  n'avons  pas  parlé,  dans  les  classes  précédentes,  des 
corps  qui  sont  obtenus  par  les  procédés  chimiques,  et  que  l'on 
fait  cristalliser  pour  les  examiner  au  microscope,  comme  le 
phosphate  de  soude. 


•^ 


Fig.  17.  —  Phosphate  ammoiiuco-inagnéàien  bibasique. 

c.  Les  dépôts  de  la  troisième  classe  présentent  peu  d'in- 
térêt. 

(/.  Parmi  ceux  de  la  quatrième,  nous  citerons  : 

Les  exsudations  rénales,  composées  de  tubuli  du  rein,  de 
fjlobules  de  sang  et  -de  concrétions  fibrineuses,  quelquefois 
de  cylindres  purulents  et  graisseux  ; 

La  singulière  affection  décrite  par  M.  le  professeur  Rayer, 
sous  le  nom  de  trichiasis  des  voies  urinaires  et  de  pilimic- 
tion  {[); 

Les  produits  confervoides  qn\  sont  des  carps  vésiculaires  voi- 
sins des  genres  torula  et  pénicillium. 

§  II.  —  Liquides  pathologiques. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  l'énumération  des  principales 
applications  de  la  microscopie  à  l'étude  de  ces  liquides. 

(t)  Rectierches  sur  le  trichiasis  des  voies  urinaires  et  sur  la  pilimiction.  — 
(Comptes  rendus  et  Mém.  de  la  Soc.  de  Mol.,  t,  II,  1850,2e  partie.  Mémoires, 
p.  167.) 
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A  l'aide  du  microscope  on  a  étudié  : 

La  sérosité  inflammatoire,  fibrineuse,  premier  point  de 
départ  des  concrétions  plastiques  ou  blastèmes;  on  y  a  vu  les 
globules  ronds  d'inflammation  (Gluge),  la  matière  hyaline, 
finement  granulée,  non  organisée,  la  substance  fîbroïde,  les 
cellules  fibro-plastiques,  et  graduellement  tous  les  accroisse- 
ments qui  aboutissent  à  la  formation  des  fausses  membranes  ; 

La  transformation  et  la  désorganisation  du  sang  épanché 
dans  un  foyer  d'inflammation  ; 

Le  pus  ; 

Les  sérosités  d'hydropisies  (ascite,  hydrothorax,  hydro- 
cèle,  etc.)  ; 

Les  liquides  des  kystes  ovariques  ; 

Les  liquides  des  kystes  accidentels  ou  des  kystes  synoviaux, 
qui  varient  depuis  la  sérosité  simple  jusqu'à  la  matière  géla- 
tiniforme. 

Le  liquide  des  cellules  closes  de  la  thyroïde  et  celui  des 
kystes  séreux  qui  se  forment  dans  celte  glande. 

Art.  11.  —  Examen  des  corps  solide-. 

Nous  indiquons  ce  sujet  seulement  pour  mémoire.  L'exa- 
men des  corps  solides,  comme  les  fausses  membranes,  les 
produits  plastiques  d'inflammation,  les  tumeurs,  exige  des 
recherches  d'une  nature  toute  particulière,  et  celte  étude  se 
confond  avec  celle  de  Vhistologie;  nous  ne  pouvons,  en  con- 
séquence, que  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  qui  traitent 
de  celte  partie  si  importante  aujourd'hui  de  la  science  médi- 
cale. 

Art.  111.  —  Cop.rs  étrangers. 

A.  Corps  étrangers  organisés.  Le  microscope  décèle  souvent 
la  nature  de  certains  corj  s  ou  débris  expulsés  des  voies  diges- 
tives,  de  la  cavité  d'un  abcès,  d'une  partie  quelconque  du 
corps. 

Un  abcès  existe  à  la  région  hépatique,  et  il  en  sort  des 
fragments  de  membrane  blancs  ou  grisâtres;  le  microscope 
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y  fait  découvrir  des  crochets  cornés,  d'une  configuration  toute 
particulière  :  il  est  impossible  de  méconnaître  la  présence 
à'échinocoques  :  en  conséquence,  l'abcès  doit  être  attribué  à  un 
kyste  hydatique  du  foie.  Dans  une  amputation  de  la  cuisse, 
pratiquée  par  P.  Boyer,  à  l'Hôtel- Dieu,  on  trouva  le  canal 
médullaire  de  l'os  dilaté  et  rempli  de  membranes  blanches, 
plissées  :  le  microscope  montra  dans  ces  membranes  des  cro- 
chets; le  malade  avait  eu  un  kyste  hydatique  du  fémur. 

Le  microscope  est  indispensable  pour  faire  reconnaître 
qu'un  taenia  a  été  expulsé  avec  sa  tête;  pour  faire  distinguer 
les  ascarides  vermiculaires  ;  pour  faire  constater  la  présence 
des  fiiaires  dans  le  sang,  des  trichines  dans  les  muscles,  des 
trichocéphales  dans  le  cœcum,  des  cysticerques  dans  le  tissu 
cellulaire,  dans  l'œil  (de  Grœfe),  dans  le  cerveau. 

Il  fait  constater  l'existence  des  œufs  arrivés  à  maturité  dans 
le  corps  des  ascarides  lombricoïdes  (Davaine)  (1),  et  la  pré- 
sence de  ces  mêmes  œufs  dans  les  matières  intestinales. 

11  n'est  pas  moins  utile  pour  montrer  que  certains  corps, 
pris  pour  des  vers,  sont  de  la  matière  amorphe.  On  reconnaît 
ainsi  que  certains  produits  vermiformes  expulsés  avec  l'urine, 
ne  sont  que  des  caillots  de  sang. 

On  a  trouvé  des  larves  dans  les  matières  intestinales.  M.  H. 
Roger  (2)  a  fait  connaître  un  cas  de  ce  genre  à  la  Société  de 
biologie,  et  M.  le  docteur  Davaine  s'est  assuré  qu'il  s'agissait 
de  larves  d'une  espèce  de  mouches,  assez  raj-es  pour  éloigner 
ridée  de  toute  supercheiie.  C'est  également  par  le  même  pro- 
cédé d'exploration  qu'on  peut  assister  aux  transformations  et 
métamorphoses  des  entozoaires. 

C'est  à  l'aide  du  microscope  qu'on  a  déterminé  la  nature 
cryptogamique  de  certaines  maladies,  telles  que  le  favus,  l'her- 
pès tonsurant,  l'herpès  circiné,  le  pityriasis,  le  muguet,  etc. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  réaliser  à  l'aide  du  microscope 
la  détermination  d'une  maladie  absolument  inconnue    en 

(1)  Traité  des  Entozoaires  et  des  maladies  vermineuses,  etc.  Paris,  1860.  — 
Sur  le  diagnostic  de  la  présence  des  vers  dans  l'intestin  par  l'inspection  micro- 
scopique des  matières  expulsées  [Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biol.,  2^  série, 
IS57,  t.  IV,  p.  188). 

(2)  Comptes  rendus  des  Séances  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  t.  III, 
1831,  p.  88  et  112. 
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France.  En  !  858,  un  homme  de  soixante  et  quelques  années, 
entra  à  l'hôpital  Saint-Louis,  pour  se  faire  traiter  d'une  mala- 
die de  la  peau.  Il  avait  le  corps  littéralement  couvert  de 
croûtes  épaisses,  jaunâtres,  terreuses,  semblables  à  celles  de 
Vùnpétigo  ou  du  rupia.  Il  éprouvait  un  prurit  intolérable  :  il 
avait  de  la  fièvre,  un  délire  vague;  il  succomba  au  bout  de 
quelques  jours  dans  un  état  adynamique.  La  matière  des  croûtes 
était  exclusivement  composée  de  cadavres  J'acarus  scabiei 
desséchés  et  fortement  réduits  de  volume  :  de  nombreux 
acarus  viva?its  circuldiienl  dans  ces  croûtes.  M.  le  professeur 
Ch.  Rohin  vérifia  Texaclitude  de  notre  observation.  M.  Caze- 
nav€  fit  remarquer  que  le  corps  du  malade  était  couvert  d'ul- 
cères et  de  plaques  hyper trophiques  d" éléphant ians,  ensemble 
de  circonstances  qui  caractérisent  la  maladie  connue  en  Suède 
sous  le  nom  de  Spedalskhed  (t). 

B.  Corps  étrangers  manime^.  On  comprend  facilement  Tuti- 
lilé  du  microscope  dans  les  cas  de  ce  genre.  Si  des  crachats 
sont  teintés  de  noir,  on  peut  y  reconnaître  la  présence  de 
poussière  de  charbon  que  le  malade  aura  inspirée  à  son  insu. 
Certaines  colorations  de  la  peau  sont  produites  par  des  ma- 
tières pulvérulentes,  adhérentes  à  la  substance  grasse  sécrétée 
habituellement  par  cette  membrane. 

Art,  IV.  —  Constatation  de  diverses  fraudes. 

Nous  avons  observé,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service 
de  M.  Cazènave,  dirigé  à  celte  époque  par  M.  le  docteur  Mar- 
rotte,  une  jeune  fille  de  dix-liuit  ans,  qui  présentait,  tous  les 
quinze  jours,  sur  diverses  parties  du  corps  et  principalement 
aux  jambes,  des  bulles  ayant  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celles  du  pemphigus.  Un  jour,  sur  Tépiderme  soulevé, 
nous  trouvâmes  des  corpuscules  d'un  vert  noirâtre  qui,  sou- 
mis au  microscope,  présentèrent  les  reflets  verts,  métalliques 
des  élytres  de  la  cantharide. 

Les  avis  sont  encore  partagés  aujourd'hui  sur  le  fait  singu- 

(T)  Traité  de  la  spedahkhed  ou  éléphantiasis  des  Grecs,  par  Daoielssen  et 
Boeck.  Paris,  1848,  iii-8,  et  atlas  in-ful. 
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lier  désigné  par  M.  Leroy,  de  Méricourl  (1),  sous  le  nom  de 
chromidrose.  Nous  ne  voudrions  pas  affiruier  qu'il  s'agisse 
d'une  tromperie  de  malades;  nous  en  appelons  aux  recher- 
ches microscopiques  pour  jeter  du  jour  sur  la  question. 

Des  malades,  ou  pour  mieux  dire,  des  personnes  à  imagi- 
nation astucieuse  et  déréglée  peuvent  présenter  au  médecin 
des  corps  de  diverse  nature  comme  produits  d'excrétion,  du 
sable  pour  de  la  gravelle  par  exemple.  Le  microscope  sera, 
dans  ce  cas,  d'un  grand  secours  pour  démêler  la  vérité  et  pour 
faire  éprouver  au  trompeur  la  confusion  qu'il  espérait  causer 
au  médecin. 

Parmi  les  fraudes,  une  des  plus  communes  consiste  à  pré- 
senter des  insectes,  des  œufs  ou  des  larves,  comme  prove- 
nant des  diverses  voies  de  l'économie. 


CHAPITRE  IV 

DES   PROCÉDÉS    CHIMIQUES   D 'EXPLORATION. 

Ces  procédés  ne  s'appliquent  pas,  en  général,  d'une  ma- 
nière directe  aux  organes  et  aux  tissus  ;  ou  les  met  presque 
toujours  en  usage  sur  des  liquides  excrétés,  sur  des  gaz  ou 
enfin  sur  des  produits  solides  ou  des  portions  de  tissus  extir- 
pés ou  extraits  du  corps  après  la  mort.  Cependant,  à.  l'égard 
des  corps  solides,  c'est  une  analyse  chimique  que  l'on  pratique 
plutôt  qu'une  exploration  clinique  ;  aussi  nous  n'en  parlerons 
pas. 

L'exploration  chimique  a  un  double  but  :  l'examen  des  li- 
quides naturels  de  l'économie,  la  recherche  de  substances 
étrangères,  introduites  dans  l'organisme;  ce  sera  le  point  de 
départ  de  notre  division. 

Art.  I.  —  Examen  des  liquides  naturels  de  l'économie. 

ijfiiiides  iiii  tiihe  digestif.  Dans  la  cavité  buccale  on 
n'examine  guère  que  la  salive  pour  en  constater  l'acidité  ou 

(I)  Archives  générales  demédecine,  Paris,  1857,  Ke  série,  tome  X,  p.  430  . 
et  suiv. 
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l'alcalinité,  à  l'aide  du  papier  de  tournesol.  —  Les  liquides  de 
l'estomac  ne  fournissent  l'occasion  d'aucun  examen  de  chi- 
mie clinique;  cependant  ils  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
soumis  à  l'analyse  proprement  dite,  pour  la  recherche  de 
Vurée  dans  les  cas  dits  â'urémie.  Il  est  bien  entendu  que  ces 
liquides  peuvent  être  analysés  par  des  chimistes  dans  les  cas 
à' empoisonnement .  Mais  celte  recherche  ne  rentre  plus  dans 
l'examen  clinique  proprement  dit. 

Rien  à  l'égard  de  l'intestin. 
.  La  bile  est  fréquemment  recherchée  dans  divers  liquides. 
Le  médecin  a  à  sa  disposition  l'acide  nitrique  :  quelques 
gouttes  de  cet  acide  versées  dans  le  liquide  suspect  de  matière 
biliaire,  donnent  une  teinte  vert  foncé  qui,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  a  passé  au  brun-hyacinthe. 

Produits  des  voles  respiratoires.  On  a  recherché  dans  l'air 
expiré  le  sous- carbonate  d'ammoniaque,  produit  de  la  destruc- 
lion  de  Vurée,  dans  Vurémie.  On  place  au-devant  de  la  bouche 
du  malade  une  baguette  mouillée  d'acide  chlorhydrique,  et 
lorsque  l'air  expiré  vient  la  frapper,  on  voit  se  former  des 
vapeurs  blanches;  ces  vapeurs  résulteraient  de  la  formation 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Celte  expérience,  qui  est  très- 
précise  au  fond,  est  fort  attaquable  dans  l'interprétation  qu'on 
lui  donne,  car  le  carbonate  d'ammoniaque  peut  provenir  de 
la  cavité  buccale,  par  suite  de  ralléralion  des  liquides  qui  y 
sont  contenus. 

Quant  aux  matières  expectorées,  elles  ne  sont  l'objet  d'au- 
cune analyse  clinique. 

uriue.  C'est  surtout  à  l'occasion  de  ce  liquide  que  les  mé- 
decins se  livrent  à  un  certain  nombre  d'expériences  de  chi- 
mie, faciles  à  réaliser  en  clinique.  * 

Densité.  D'abord,  pour  s'assurer  de  la  quantité  proportion- 
nelle d'eau  et  de  sels,  on  prend  la  densité  de  l'urine,  à  l'aide 
d'une  espèce  particulière  d'aréomètre  que  l'on  nomme  densi- 
mètre  à  urines,  fondé  sur  le  principe  centésimal,  et  dont  l'é- 
chelle s'étend  de  1,000  à  1,040;  il  doit  êlre  bien  gradué, 
mais  de  petit  volume,  car  on  n'a  souvent  à  sa  disposition 
qu'une  très-faihle  quantité  de  liquide.  La  densité  normale  de 
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l'urine  varie  de  i,Oll  à  1,018,  Dans  l'albuminurie,  elle  dimi- 
nue à  cause  de  l'abaissement  du  chiffre  de  l'urée  et  tombe  à 
1,000  ou  1.010;  dans  la  polyurie  avec  polydipsie,  nous  l'avons 
vue  à  1,001.  Elle  augmente  dans  l'albuminurie  des  éclampti- 
ques, lorsque  l'urine  est  peu  abondante;  nous  l'avons  vue  alors 
monter  à  1,040.  Il  en  est  de  même  dans  la  glycosurie,  où  elle 
s'élève  en  moyenne  à  1,030. 

Dosage  de  l'urée.  —  Le  procédé  de  Lisbig  est  celui  qui  pa- 
raît réunir  les  meilleures  conditions  d'exactitude.  Nous  l'a- 
vons répété  à  notre  hôpital,  et  nous  engageons  les  médecins 
à  le  mettre  en  usage,  car  la  préparation  des  réactifs  est  extrê- 
mement facile.  Nous  indiquerons  d'abord  les  réactifs,  puis  la 
manière  de  procéder . 

1°  Réactifs.  On  met  en  usage  Vazolate  de  bioxyde  de  mer- 
cure, Veau  et  le  nitrate  de  baryte,  le  carbonate  de  soude  et 
accessoirement  Vurée  pure. 

a.  Le  nitrate  de  mercure  est  employé  sous  forme  de  liqueur 
titrée.  Ce  réactif  est  en  réalité  le  seul  qui  serve  au  dosage  de 
l'urée.  On  peut  le  préparer  directement  avec  l'azolale  de 
bioxyde  de  mercure,  en  faisant  une  solution  qui  contienne 
0s''.00o2  d'oxyde  métallique  pour  un  centimètre  cube  d'eau. 
Mais  ce  mode  de  préparation  est  infidèle  et  le  médecin  pourra 
préparer  lui-même  un  réactif  plus  siir,  en  procédant  comme 
il  suit  : 

On  pèse  100  grammes  de  mercure  pur;  on  le  fait  dissoudre  à 
chaud  dans  une  suffisante  quantité  d'acide  nitrique  pur  et  on 
réduit  en  consistance  sirupeuse.  On  ajoute  alors  à  la  solution 
de  l'eau  distillée  pour  obtenir  un  volume  total  de  1  400  cen- 
timètres cubes.  100  centimètres  cubes  de  cette  solution  con- 
tiennent 7SM4  de  mercure  métallique.  Telle  est  ou  telle 
doit  être  au  moins  la  liqueur  titrée  mercurique. 

Cependant,  pour  êtie  assuré  du  titre  exact  de  cette  liqueur, 
on  doit  en  vérifier  la  richesse  de  la  manière  suivante  : 
4  grammes  d'urée  pure  seront  dissous  dans  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  former  un  volume  de  200  centimètres 
cubes. 

10  centimètres  cubes  de  cette  solution  normale  d'urée  sont 
neutralisés  par  20  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  mercu- 
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rique.  L'urée  est  entrée  en  combinaison  sous  la  forme  d'uro- 
nitrate  mercnrique.  Si  l'on  ajoute  un  excès  de  liqueur  titrée,  le 
sel  de  mercure  qui  demeure  libre  peut  manifester  sa  réaction 
habituelle  avec  le  carbonate  de  soude,  en  donnant  un  préci- 
pité jaune,  tandis  que  si  l'urée  n'a  pas  été  complètement 
neutralisée,  l'uronitrate  de  mercure  ne  donne  avec  le  carbo- 
nate de  soude  qu'un  précipité  blanc.  Comme  on  le  voit,  le 
carbonate  de  soude  sert  à  indiquer  la  limite  de  l'addition  du 
sel  mercurique  à  l'urée,  et  l'on  voit,  en  employant  ce  réactif, 
s'il  faut  plus  ou  moins  de  20  centimètres  cubes  de  liqueur 
mercurique  pour  neutraliser  l'urée. 

11  est  bien  entendu  que  toutes  ces  opérations  réclament 
l'usage  de  burettes  graduées,  semblables  à  celles  qu'on  emploie 
dans  l'alcalimétrie,  la  chlorométrie,  etc.  (i). 

Ajoutons  quelques  mots  sur  l'emploi  du  carbonate  de  soude. 
Pendant  l'essai  et  lorsqu'on  croit  être  arrivé  aux  limites  de  la 
saturation  de  l'urée,  on  prend  de  temps  à  autre  une  goutte  de 
la  liqueur  en  expérience,  et  avec  une  baguette  de  verre  on  la 
transporte  dans  un  verre  de  montre  contenant  une  solution  de 
carbonate  de  soude.  Tant  qu'on  n'obtient  qu'un  précipité 
blanc,  la  réaction  est  incomplète;  elle  est  ac'nevée,  lorsque  la 
coloration  devient  jaune.  On  lit  alors  sur  la  burette  graduée 
la  quantité  de  sel  mercurique  employée. 

b.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  la  solution 
normale  d'urée,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

c.  —  Veau  de  baryte  s'emploie  sous  forme  de  solution  con- 
ciulrée  à  froid. 

-./.  — '11  en  est  de  même  pour  l'azotate  de  baryte. 

c.  —  De  môme  aussi  pour  le  carbonate  de  soude. 

Les  instruments  consistent  en  deux  bureltesgraduéesen  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée,  quelques  verres  à  expérience, 
agitateurs,  entonnoirs,  fîlt^es. 

2°  Maidère  de  procéder.  Faire  un  mélange  de  i  volume 
nitrate  de  baryte  et  2  volumes  eau  de  baryte. 

Prendre  20  centimètres  cubes.de  l'urine  à  examiner  et  y 

(I)  Pour  l'exposition  de  ces  opérations,  on  consultera  avec  fruit  le  Traité  d'a- 
nalyse chimique  par  la  méthode  des  volumes,  de  M.  P.).rs;iale,  P.iris.  lS:i8,  avec 
figures. 


CHIMIE   CLINIQUE.  f3  3  7 

ajouter  10  centimètres  cubes  du  mélange  précédent;  on  ob- 
tient un  précipité  formé  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  phos- 
phate de  baryte.  Cette  opération,  comme  on  le  voit,  a  pour  but 
de  débarrasser  l'urine  de  la  majeure  partie  des  sels  qu'elle 
contient  ;on  filtre. 

Le  liquide  ainsi  traité  se  compose  de  deux  tiers  d'urine  et 
d'un  tit^rs  de  liquide  additionnel  :  ainsi,  bien  que  sa  masse 
soit  de  30  cetjlimètres  cubes,  elle  ne  représente  que  20  centi- 
mètres cubes  d'urine.  C'est  alors  qu'on  ajoute,  à  Taide  de  la 
burette  graduée,  la  liqueur  titrée  mercurique.  Il  se  forme 
d'abord  un  précipité  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  se  redissoudre 
à  mesure  que  l'on  ajoute  du  sel  de  mercure.  L'opération  est 
terminée  lorsque  la  liqueur  essayée  avec  le  carbonate  de  soude 
donne  un  précipité  jaune. 

S'il  a  fallu  pour  neutraliser  l'urée  40  centimètres  cubes  de 
sel  mercurique,  l'urée  se  trouve  dans  l'urine  expérimentée 
dans  la  proportion  de  ■^,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de 
la  liqueur  normale  d'urée  que  nous  avons  fait  connaître. 

Si  l'urine  est  albumineuse,  il  faut,  avant  toute  recherche, 
la  débarrasser  de  l'albumine  par  la  chaleur  ou  par  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique. 

Maintenant,  par  un  calcul  très-facile  à  réaliser,  on  recon- 
naîtra que  l'urine  contient  une  quantité  d'uixîe  moindre  ou 
plus  grande. 

Nous  employons  habituellement  ce  procédé,  et  nous  en  avons 
été  constamment  satisfait. 

Un  autre  procédé,  celui  de  la  congélation  a  été  appliquée 
au  dosage  approximatif  de  l'urée.  Dans  une  éprouvette  gra- 
duée, longue  et  étroite,  on  introduit  un  volume  dét<.>rniiné 
d'urine.  L'éprouvette  est  placée  dans  un  mélange  réfri- 
gérant (glace  et  sel  marin  ou  chlorure  de  calcium,  ou 
nitrate  de  calcium).  La  congélation  s'opère  dans  la  partie 
supérieure  du  liquide  seulement^  et  la  partie  congelée  se 
compose  d'eau  presque  pure.  En  effet,  les  sels  et  autres 
matériaux  de  l'urine  n'ont  point  été  emprisonnés  dans  la 
glace,  mais  se  sont  condensés  dans  la  partie  inférieure  du 
liquide,  laquelle  a    résisté  à  la  congélation,  précisément  à 

Racle.  3^  édit.  3  6 
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cause  de  sa  richesse  saline.  Oq  voit  alors  l'urée  précipitée, 
sous  forme  de  cristaux,  à  la  partie  inférieure  de  l'éprouvette, 
et,  d'après  sa  hauteur  relativement  à  la  quantité  totale  du 
liquide,  on  juge  approximativement  de  sa  proportion  dans  le 
liquide  urinaire. 

D'autres  procédés  de  dosage  de  l'urée  sont  fondés  sur  la 
décomposition  de  ce  produit  et  sur  le  volume  de  gaz  azote  pur 
qu'il  peut  donner  (Leconte).  Mais  ces  procédés,  peu  exacts 
d'ailleurs,  ne  peuvent  être  exécutés  que  dans  un  laboratoire. 

Acide  iirique,  urates.  Lorsqu'on  a  besoin  de  connaître  la 
richesse  de  l'urine  en  acide  urique  et  en  urates,  on  a  plutôt 
recours  au  microscope  qu'aux  réactifs  chimiques.  On  fait  éva- 
porer l'urine  à  moitié,  et  l'on  recueille  le  précipité  cristallin 
qui  se  forme  par  le  refroidissement;  le  microscope  y  fait  re- 
connaître de  l'acide  urique  et  des  urates  de  soude  et  d'am- 
moniaque; par  l'abondance  du  précipité  on  juge  de  la  richesse 
urique  du  liquide  examiné. 

5Iais  c'est  surtout  à  l'égard  des  produits  anormaux  que 
peut  contenir  l'urine  que  le  médecin  a  intérêt  à  employer 
des  réactifs  chimiques. 

■Albumme.  Divers  motifs  engagent  le  médecin  à  rechercher 
si  l'urine  contient  de  l'albumine,  mais  il  peut  y  être  conduit 
par  le  seul  fait  de  la  diminution  de  densité  de  ce  liquide  et 
par  sa  décoloration. 

L'emploi  de  la  chaleur  est  un  des  meilleurs  moyens  de  dé- 
celer l'albumine;  comme  cette  substance  se  coagule  vers 
80°  c,  on  voit,  un  peu  avant  l'ébullilion,  se  former  dans  le 
liquide  d'abord  un  nuage,  puis  une  opacité  blanche,  graduel- 
lement croissante.  Par  le  refroidissement,  la  masse  blanche 
se  dispose  en  flocons  isolés,  opalins.  Au  microscope  ces  flo- 
cons présentent  des  plaques  amorphes,  d'aspect  granité.  Ce- 
pendant la  chaleur  expose  à  quelques  erreurs  :  si  l'urine 
contient  une  abondante  quantité  de  sels  de  chaux,  elle  peut 
les  piécipiter.  Il  faut  donc  faire  concourir  avec  la  chaleur  un 
ou  plusieurs  autres  réactifs. 

L'alcool,  le  tannin,  le  bichlorure  de  mercure,  précipitent 
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l'albumine;  mais  ces  agents  coagulent  le  mucus  et  précipitent 
des  sels,  ce  qui  peut  induire  en  erreur.  L'acide  nitrique  n'a 
pas  ces  inconvénients  :  il  ne  coagule  pas  le  mucus  et  ne  pré- 
cipite aucun  sel,  et,  s'il  y  a  de  l'albumine,  il  la  coagule  seule. 
Cependant  faisons  remarquer  qu'une  variété  d'albumine, 
Wdbuminose,  se  redissout  dans  un  excès  d'acide.  D'un  autre 
côté,  l'acide  nitrique  cause  quelquefois  un  trouble  dans  les 
urines,  en  précipitant  l'acide  urique  des  urales  en  excès. 

Ainsi,  quoique  la  chaleur  et  l'acide  nitrique  soient  d'excel- 
lents réactifs,  on  ne  saurait  entièrement  se  fier  à  l'un  d'eux 
exclusivement,  il  convient  d'en  faire  concourir  l'emploi. 

Glycose.  On  trouve  du  sucre  dans  la  proportion  de  2  à.  Ai 
pour  l  000,  dans  la  grossesse  (Blot);  il  existe  en  moindre  pro- 
poi  tion  à  l'élat  normal,  principalement  après  les  repas  et  l'in- 
gestion des  matières  féculentes  (Cl.  Bernard, Tûchen,  Lecoq). 
On  l'a  rencontré  dans  certaines  maladies  des  poumons,  mais 
surtout  dans  quelques  affections  cérébrales  d'origine  trauma- 
tique.  On  le  fait  apparaître  par  la  piqûre  du  quatrième  ventri- 
cule (Cl.  Bernard).  Mais  il  existe  particulièrement  une  maladie 
(le  diabète  sucré)  où  le  sucre  se  trouve  en  permanence  et  en 
abondance  (30  à  200  pour  1,000)  dans  le  liquide  urinaire. 

Un  grand  nombre  de  réactifs  peuvent  être  employés  pour 
déceler  le  sucre.  Quand  cette  matière  est  en  grande  quantité 
tous  les  réactifs  sont  également  bons;  mais  quand  la  propor- 
tion est  faible,  on  doit  mettre  en  usage  des  agents  très-sen- 
sibles, car  les  petites  quantités  de  glycose  sont  facilement 
masquées  par  les  diverses- substances  en  dissolution  dans 
l'urine. 

Si  l'on  fait  bouillir  dans  un  tube  un  peu  d'urine  sucrée, 
additionnée  d'un  lait  de  chaux,  on  obtient  une  coloration 
brune,  produite  par  la  transformation  du  sucre  en  caramel.  Le 
même  résultat  peut  être  obtenu  avec  la  potasse  caustique.  Le 
sous-nitrate  de  bismuth  est  réduit  par  la  glycose  et  donne  une 
coloration  noire.  Le  bichromate  de  potasse  qui  est  rouge,  passe 
au  vert,  également  par  un  phénomène  de  réduction.  Les  li- 
queurs deFrommherz,  de  Barreswil  etautres,qui  ont  pour  base 
le  tarirate  cupro-potassique,  sont,  par  la  même  action,  rame- 
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nées  à  un  état  inférieur  d'oxydation,  et  l'on  voit  apparaître 
une  couleur  brun-cannelle  due  au  protoxyde  de  cuivre  mis 
en  liberté.  On  avait  cru  remarquer  que  les  urines  ghjcosiques 
décoloraient  la  teinture  d'iode  plus  rapidement  et  plus  com- 
plètement que  les  urines  ordinaires  (Trousseau  et  Dumont- 
Pallier)  ;  l'expérience  n'a  pas  confirmé  les  premières  obser- 
vations. 

Mais  pour  les  quantités  minimes  de  sucre  aussi  bien  que 
pour  leur  dosage  exact,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
recherches  de  polarisation. 

Trois  appareils  sont  construits  sur  ce  principe  :  le  polari- 
mètre  de  Biot,  le  saccharimètre  de  M.  Soleil  et  le  diabétomètre 
de  M.  Robiquet.  Tous  trois  font  constater  la  déviation  à 
gauche  du  rayon  polarisé,  et,  par  des  formules  faciles  cà  mettre 
en  équation,  on  arrive  avec  une  grande  précision  à  détermi- 
ner la  proportion  de  sucre  que  contient  une  urine. 

Art.  II.  —  Recherche  chimique  des  substances  étran- 
gères  INTRODUITES   DANS  l'ÉCONOMIE. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  rechercher  ces  substances  que 
dans  les  liquides  qui  leur  servent  de  véhicule  d'élimination; 
ces  liquides  sont  la  salive  et  l'urine.  Un  seul  corps,  le  chlo- 
rate de  potasse,  a  été  recherclié  dans  la  salive,  mais  comme 
le  procédé  d'analyse  est  le  même  que  pour  l'urine,  nous  en 
parlerons  seulement  à  propos, de  celle-ci. 

Substmces  étrangères  éliminées  par  l'urine.  On  a  recherché 
dans  l'urine  toutes  les  substances  qui  ont  été  ingérées  dans 
l'estomac;  on  en  a  décelé  quelques-unes  à  l'aide  de  procédés 
que  nous  allons  exposer  succinctement. 

a.  Sulfate  de  quinine.  M.  le  professeur  Bouchardat  a  fait  voir 
qu'on  peut. déceler  ce  sel  avec  la  solution  d'iodure  de  potas- 
sium ioduré;  on  obtient  un  précipité  brun-marron  flocon- 
neux. 

b.  lûdure  de  potassium.  (Procédé  de  l'auteur.)  On  délaye  de 
l'amidon  dans  de  l'eau  et  on  acidulé  légèrement  à  l'acide  ni- 
trique. Ce  mélange  introduit  dans  l'urine  prend  une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  intense,  suivant  la  quantité  d'iodure  de 
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potassium.  ><ous  avons,  à  l'aide  de  ce  réactif,  pu  constater 
qu'une  seule  dose  d'iodure  n'est  éliminée  qu'en  trois  ou 
quatre  jours. 

c.  Chlorate  de  potasse.  La  propriété  oxydante  du  chlorate 
permet  de  comprendre  qu'il  doit  décolorer  l'indigo.  On  fait 
une  solution  de  sulfate  d'indigo  et  on  l'ajoute  goutte  à 
goutte  dans  une  quantité  déterminée  d'urine;  la  solution  se 
décolore  tant  qu'il  y  a  du  chlorate  ;  quand  celui-ci  est  com- 
plètement détruit,  le  liquide  se  colore.  D'après  le  nombre 
de  gouttes  employées,  on  juge  comparativement,  pour  des 
quantités  semblables,  de  la  richesse  en  chlorate. 

On  a  vainement  essayé  de  retrouver. dans  l'urine,  le  fer,  le 
mercure,  etc. 


36. 


DEUXIÈME  PARTIE 

SIGNES  ANAMNESTIQUES  OU  COMMEMORATIFS 
DES  MALADIES. 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Le  diagnostic  ne  peut  pas  être  toujours  établi  uniquement 
à  l'aide  des  signes  actuels  on  présents  des  maladies,  c'est-à-dire 
à  l'aide  des  symptômes.  Il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  les 
renseignements  fournis  par  l'âge  et  le  sexe  des  malades,  par 
les  circonstances  d'hérédité,  de  climat,  par  la  marche  de  la 
maladie  et  l'influence  du  traitement,  etc.,  en  un  mot,  il  faut, 
pour  compléter  Vopération  intellectuelle  du  diagnostic,  puiser  à 
une  nouvelle  source  et  consulter  des  faits  qui  ne  sont  plus  de 
l'ordre  des  symptômes.  Ainsi  le  diagnostic  se  base  tour  à  tour 
sur  les  faits  actuels  ou  symptômes,  et  sur  les  faits  antécédents, 
que  l'on  nomme  aussi  signes  commémoratif s  ou  anamnestiqnes. 
{Considér.  générales  sur  le  Diagnostic,  p.  5). 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  les  renseigne- 
ments de-  ce  dernier  ordre  ne  sont  ou  ne  doivent  être  con- 
sultés que  rarement,  et  dans  des  cas  exceptionnels.  Il  est  vrai 
qu'on  n'y  attache,  en  apparence,  qu'une  assez  faible  impor- 
tance, et  qu'il  en  est  peu  question  dans  l'interrogatoire  que  l'on 
fait  subir  au  malade.  Mais  cependant  le  médecin  les  recueille 
presqueà  son  insu,  lorsqu'il  examine  l'étatcxtérieur  du  patient, 
et  lorsqu'il  l'interroge,  comme  pour  la  forme,  sur  son  âge,  sa 
profession,  ses  habitudes,  sa  santé  antérieure  et  celle  de  ses 
parents  ;  sur  la  durée  et  la  marche  de  sa  maladie,  et  sur  les 
effets  du  traitement  qu'il  a  subi  antérieurement,  etc.  Tous 
ces  faits,  réunis  et  groupés  par  une  opération  intellectuelle 
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obscure,  et  dont  on  a  à  peine  la  conscience,  établissent  dans 
l'esprit  du  médecin,  et  presque  d'une  manière  latente,  un 
certain  nombre  de  présomptions,  un  commencement  de  preuves, 
si  nous  osons  ainsi  dire,  qui  ont  forcément  de  l'influence  sur  la 
manière  dont  on  interprétera  les  symptômes  proprement  dits. 

Cette  enquête,  en  quelque  sorte  tacite  et  irréfléchie,  est  tel- 
lement réelle  qu'elle  concentre  toute  l'attention  de  l'esprit  sur 
un  petit  nombre  de  faits  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  En- 
trez dans  un  hôpital  d'enfants,  et  à  l'instant  même  vous  pense- 
rez aux  convulsions,  aux  méningites,  aux  accidents  de  la  den- 
tition, aux  pneumonies  lobulaires  et  broncho-pneumonies, 
aux  fièvres  éruptives,  en  un  mot  à  toute  la  Pathologie  de  l'en- 
fance. Mais  vous  ne  songerez  ni  aux  maladies  cancéreuses,  ni 
aux  affections  du  cœur  ou  des  reins,  ni  à  la  goutte,  ni  au  rhu- 
matisme, parce  que  vous  savez  que  l'on  n'observe  les  cas  de 
ce  genre,  en  grand  nombre,  que  dans  les.hôpitaux  d'adultes 
et  de  vieillards. 

L'esprit  est  si  vivement  influencé  par  les  considérations  de 
cet  ordre,  qu'il  peut  en  résulter  des  erreurs  plus  ou  moins  sé- 
rieuses. Ainsi,  par  exemple,  tout  phénomène  de  suffocation, 
chez  un  enfant,  éveille  l'idée  de  croup,  tandis  qu'on  ne  son- 
gera pas  même  à  cette  maladie  s'il  s'agit  d'un  adulte  ou  d'un 
vieillard  ;  on  pensera  alors  à  une  afîection  syphilitique,  tu- 
berculeuse, cancéreuse  du  larynx,  ou  à  une  compression  de 
la  trachée  par  un  anévrysme  aortique  ;  et  cependant  l'adulte 
ou  le  vieillard  peut  être  réellement  atteint  de  croup,  et  non 
l'enfant.  Ainsi  encore,  des  convulsions  chez  un  adulte  feront 
redouter  une  affection  cérébrale  ou  bien  l'hystérie,  l'éclampsie, 
une  intoxication  quelconque  ;  chez  Venfant,  avant  de  songer  à 
une  affection  du  cerveau,  on  pensera  à  une  maladie  du  tube 
digestif  ou  des  voies  respiratoires,  ou  à  une  fièvre  éruptive.  Dans 
unpays  paludéen,  toutes  les  maladies  aiguës  et  chroniques,  de- 
puisla. pneumonie  cl\aiSuette,inii\u'aiUxhydropisies  seront  taxées 
de  fièvres  intermittentes  larvées,  et  traitées  en  conséquence, 
bien  qu'en  réalité  ces  affections  puissent  avoir  une  origine  toute 
différente.  Les  médecins  de  marine  s'opiniâtrent  à  voir  dans 
la  colique  sèche  des  Antilles,  ou  colique  végétale,  une  espèce 
morbide  distincte  de  la  colique  de  plomb,  dont  cependant  elle 
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présente,  sans  exceidion,  tons  les  caractères,  parce  qu'on  l'ob- 
serve dans  di'S  stations  géograp/uques  particulières  ;  mais  on 
n'a  pas  encore  établi  j'absenced'influences  saturnines  ;  et  d'ail- 
leurs les  influences  climatologiques  de  quelques  régions  in- 
tertropicales ne  peuvent-elles  pas  donner  plus  d'activité  aux 
influences  plombiques  dont  tous  les  navires  emportent  la 
source  dans  leurs  ustensiles  et  leur  peinture? 

Tout  malade  qui  a  pris  de  l'eau  de  Vichy  est  soupçonné  de 
dyspepsie,  de  goutte  ou  de  gravelle  ;  tout  individu  qui  a  pris  du 
mercure  ou  de  l'iodure  de  potassium  est  inculpé  de  syphilis. 

Comme  on  le  voit,  le  médecin  consulte,  souvent  d'une  ma- 
nière involontaire,  les  circonstances  commémoratives;  il  ne 
peut  pas  et  il  ne  pourrait  pas  se  défendre  de  les  prendre  en 
considération  ;  et  il  les  fait,  à  son  insu,  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  le  diagnostic  qu'il  va  porter.  Ce  fait  est  démons- 
tratif, car  il  prouve  l'invincible  nécessité  de  chercher,  en  de- 
hors des  faits  actuellement  évidents  et  palpables,  des  éléments 
de  diagnostic. 

Il  serait  sans  doute  intéressant  d'étudier,  au  point  de  vue 
du  diagnostic,  tout  ce  qui  a  trait  aux  signes  commémoratifs; 
mais  deux  raisons  s'opposent  à  ce  que  nous  donnions  tous  les 
développements  nécessaires  à  un  pareil  sujet.  En  premier  lieu, 
l'étude  de  ces  signes  est  entièrement  du  ressort  de  la  Patholo- 
gie générale  :  or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  vou- 
lons pas  introduire  dans  notre  travail  un  travail  d'une  autre 
nature,  un  livre  dans  un  autre  livre.  Et,  d'un  autre  côté,  l'a- 
nalyse intime  de  ces  signes,  bien  qu'indispensable,,  n'a  ni  la 
même  ur(jr:nce  m  la  même  nécessité  d' à-propos  que  celle  des 
signes  actuels.  En  effet,  dans  la  clinique,  ce  qu'il  est  indispen- 
sable, urgent  d'examiner,  ce  sont  les  faits  présents,  actuels, 
les  symptômes;  il  ne  faut  en  oublier  aucun,  au  moment  même 
où  on  examine,  car  ils  sont  variables,  fugitifs  ;  au  bout  de  quel- 
ques heures  ils  peuvent  avoir  disparu  pour  ne  plus  revenir, 
et  il  sera  désormais  impossible  de  savoir  s'ils  ont  existé.  Aussi 
est-il  de  toute  nécessité  que,  dans  un  livre  sur  le  diagnostic, 
on  étudie  spécialement  ces  signes,  en  indiquant  les  circun- 
stances  où  ils  existent,  les  cas  où  il  faut  les  rechercher  ;  celte 
exploration  ne  souffre  ni  retard  ni  délai.  Mais  il  n'en  est  plus 
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de  même  des  signes  commémoratifs  :  on  peut  aujourd'hui  ou- 
blier d'en  rechercher  un,  parce  que  demain  il  sera  encore 
temps  de  s'en  informer  ;  ce  signe,  quel  qu'il  soit,  comme,  par 
exemple,  l'existence  d'une  maladie  antérieure,  n'aura  pas 
disparu  à  la  façon  d'un  symptôme.  En  conséquence,  comme  il 
n'est  pas  d'une  nécessité  immédiate,  le  traité  de  diagnostic 
n'est  pas  tenu  de  l'enregistrer  avec  autant  de  rigueur  que  les 
symptômes. 

Que  l'on  réfléchisse  d'ailleurs  à  la  marche  de  l'esprit  dans 
.  l'opération  intellectuelle  du  diagnostic,  et  l'on  jugera  mieux 
encore  du  peu  d'utilité  qu'il  y  aurait  à  donner  de  longs  dé- 
veloppements aux  signes  commémoratifs.  On  constate  d'abord 
les  symptômes  ;  on  commence  à  les  grouper,  à  les  réunir  pen- 
dant que  l'on  est  au  Ut  du  malade  ;  à  peine  s'esl-on  éloigné, 
que  l'on  cesse  de  pouvoir  en  recueillir  les  divers  caractères; 
la  réflexion  ne  peut  en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter.  C'est 
surtout  alors  que  l'intelligence  se  recueille  et  met  en  œuvre 
les  matériaux  récoltés,  et  particulièrement  les  signes  com- 
mémoratifs ;  ceux-là  peuvent  être  interprétés,  commentés; 
et,  s'il  est  nécessaire  de  leur  attribuer  une  grande  importance, 
c'est  à  un  traité  de  Pathologie  générale,  et  non  à  un  traité 
clinique  de  Diagnostic,  que  l'on  aura  recours. 

C'est  pour  ce  double  motif  que  nous  ne  voulons  pas  donner 
une  trop  grande  étendue  à  l'étude  des  signes  anamiiestiques. 

Les  signes  anamnestiques  ou  commémoratifs  se  puisent  à  des 
sources  nombreuses,  .puisque  toute  circonstance,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  capable  de  fournir  un  indice  sur  l'origine, 
la  nature  et  l'espèce  de  la  maladie,  est  un  signe  diagnostique. 
Cependant  les  plus  importants  se  tirent  des  causes,  de  la  mar- 
che des  maladies,  et  des  influences  thérapeutiques. 

Comme  il  est  fort  indifférent  de  consulter  tel  signe  com- 
mémoratif  avant  tel  autre,  etque,  d'ailleurs,  une  classification 
empruntée  à  la  Pathologie  générale  n'aurait  aucune  espèce 
de  valeur  dans  un  livre  du  genre  de  celui-ci, nous  ne  mettrons 
en  usage  aucune  espèce  de  classification.  —  Nous  nous  occu- 
perons successivement  des  sujets  suivants  :  âge,  sexe,  tempé- 
rament, constitution,  hérédité,-  professions  et  habitudes,  causes 
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occasionnelles  et  délerminantcs,  maladies  antérieures,  marche 
des  maladies,  influence  du  traitement,  en  les  considérant  comme 
des  éléments  de  diagnostic. 

I,  —  DE  l'aGEj    considéré    COMME  ÉLÉMENT  DE   DIAGNOSTIC. 

Les  différents  âges  ont  des  aptitudes  morbides  différentes,  et 
sont  des  causes  prédisposantes  puissantes,  ou  des  opportunités 
à  la  maladie,  comme  dit  l'école  de  Montpellier. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  connaisse  encore  parfaite- 
ment les  conditions  organiques  et  dynamiques  qui  président 
au  développement  des  maladies  de  chaque  âge.  Néanmoins 
voici  celles  que  l'on  connaît  le  mieux. 

Au  point  de  vue  matériel,  Yen  faut  est  un  être  dont  les  tissus 
sont  nious,  peu  résistants,  inûltrés  de  liquides,  et  que  l'on  a  à 
juste  raison  comparés  à  un  tissu  muqueux  ou  à  une  éponge  or- 
gahique,  pleine  de  fluides  blancs.  Chez  l'enfant,  la  charpente 
osseuse  et  musculaire  est  fort  peu  prononcée,  mais  le  tissu 
cellulaire  domime.  Le  système  nerveux  est  Irès-développé.  Les 
fonctions  respiratoires,  circulatoires  et  digestives  s'exercent 
avec  une  grande  puissance.  Les  sécrétions  et  les  absorptions 
sont  fort  actives.  Enfin,  la  peau  et  les  muqueuses  sont  très- 
impressionnables. 

Au  point  de  vue  dynamique,  les  fonctions  nerveuses  pri- 
ment toutes  les  autres;  les  divers  modesde  sensibilité  s'éveil- 
lent facilement  et  font  naître  des  réactions  si  énergiques  que 
la  maladie  peut  en  naître  sans  qu'il  y  ait  trace  de  lésion  ap- 
préciable.' Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'enfant  est  en 
voie  d'évolution,  et  que  les  causes  morbides  agiront  surtout  sur 
les  fonctions  qui  président  avec  le  plus  d'activité  au  dévelop- 
pement. 

Chez  le  vieillard,  la  destruction  commence  pendant  la  vie  ; 
elle  s'opère  dansTintimité  des  tissus,  par  une  absorption  lente, 
qui  raréfie  les  organes  et  en  diminue  la  densité  et  la  résis- 
tance. Cette  évolution  rétrograde,  décomposante,  a  été  ingé- 
nieusement désignée  par  Canstatt,  sous  le  nom  d'invulution. 
La  circulation  se  ralentit  et  se  rétrécit  chez  le  vieillard,  sur- 
tout dans  la  partie  artérielle;  les  artères  se  laissent  envahir 
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par  l'ossification  et  perdent  leur  élasticité  ;  les  capillaires  sont 
moins  perméables  au  sang  ;  et,  par  opposition,  les  veines 
prennent  une  suractivité  fonctionnelle,  comme  si  elles  em- 
portaient, chaque  jour,  quelque  peu  des  éléments  composants 
du  corps.  Les  os  et  les  muscles  s'atrophient,  la  graisse  dis- 
paraît. La  peau  s'amincit  et  se  parcheminé;  elle  se  couvre 
d'une  espèce  de  desquamation  épidermiqjie,  pénétrée  d'une 
matière  colorante  jaune,  et  à  laquelle  se  fixent  quelques 
corps  étrangers;  il  en  résulte  des  scories  qui  diminuent  la 
puissance  et  l'étendue  des  fonctions  cutanées. 

Les  fonctions  cérébrales  s'engourdissent;  l'inditrérencepour 
les  objets  extérieurs  et  pour  l'humanité  s'établit  et  crée  un 
étroit  égoïsme,  qui  rend  la  vieillesse  presque  haïssable.  Aussi 
n'attendez  dans  la  vieillesse  aucune  de  ces  maladies  mentales 
qui  dérivent  de  l'exaltation  des  facultés  alîectives;  ces  facultés 
n'existent  plus. 

D'un  autre  côté,  la  laxité  des  tissus  permet  les  engorge- 
ments passifs  et  les  dépôts  de  toutes  sortes  de  matières  orga- 
niques. 

On  doit  remarquer  surtout  chez,  eux  la  suppression  de  la 
puissance  génitale  ;  et  les  Allemands  se  sont  demandé  ï;i  cette 
fonction,  ne  s'exerçmt  plus  pour  la  création  d'êtres  exté- 
rieurs et  indépendants,  ne  se  retournait  pas  contre  l'individu 
lui-même,  et  ne  devenait  pas  ainsi  l'origine  des  lésions  orga- 
niques. La  puissance  plastique  et  génératrice  ne  cesserait  que 
dans  son  mode  d'expression,  et  non  dans  son  but  :  nulle  à 
l'extérieur,  elle  deviendrait  intérieure! 

Enfin,  une  dernière  remarque  et  une  dernière  comparaison 
entre  les  vieillards  et  les  enfants,  plus  tranchée  peut-être  que 
toutes  les  autres  :  chez  les  enfants,  il  y  a  synergie,  consensus 
de  tous  les  organes;  les  sympathies  s'éveillent  avec  une 
extrême  facilité.  La  moindre  lésion  produit  une  fièvre  intense 
et  des  troubles  nerveux;  souvent  les  enfants  succombent  à 
ces  accidents  sympathiques,  tandis  que  la  lésion  a  déjà  dis- 
paru; aussi  les  enfants  n'ont  que  de  rares  et  légères  lésions 
anatomiqiies.  Les  vieillards  sont  si  peu  impressionnables 
dans  leur  ensemble,  les  fonctions  se  sont  tellement  isolées, 
qu'on  voit  souvent  les  lésions  les  plus  graves  ne  pas  provo- 
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qiief  de  fièvre,  ne  pas  déterminer  leurs  symptômes  habituels, 
et  rester  latentes.  On  voit  des  vieillards  mourir  subitement  et 
présenter  des  pneumonies  suppmées,  dont  rien  n'accusait 
l'existence.  Par  cette  raison,  on  comprend  que  les  lésions 
anatomiques  peuvent  prendre  un  grand  développement  et  se 
multiplier  chez  les  vieillards,  comme  elles  ne  le  feraient  pas 
chez  l'enfant. 

Il  est  inutile  de  tracer  maintenant  le  tableau  des  condi- 
tions anatomiques  et  dynamiques  de  l'adulte;  elles  tiennent 
le  milieu  entre  celles  des  âges  précédents.  Mais  le  double  fait 
qui  caractérise  surtout  cet  âge,  c'est  :  la  puissance  généra- 
trice dans  tout  son  développement,  et  la  puissance  intellec- 
tuelle, qui  est  une  porte  toute  nouvelle  ouverte  aux  influences 
morbides. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre 
comment  ces  conditions  matérielles  et  fonctionnelles  devien- 
nent causes  prédisposantes  aux  maladies.  Si  nous  en  avons 
parlé,  c'est  que,  en  clinique,  il  ne  faut  jamais  les  perdre  de 
vue,  parce  qu'elles  servent  puissamment  au  diagnostic. 

Voici  maintenant  comment  on  devra  procéder,  et  comment, 
lorsqu'on  voudra  tenir  compte  de  l'âge,  on  devra  utiliser  les 
matériaux  fournis  par  les  symptômes. 

De  quelques  groupes  de  symptômes.  —    Valeur  diagnostique:, 
selon  les  âijes. 

Fièvre" et  afrcetions  fébriles.  L'existence  de  la  fièvre, 
chez  un  Jeune  enfant,  ne  peut  fournir  aucun  renseignement 
utile;  cet  état  tient  à  tant  de  causes,  depuis  la  plus  légère 
jusqu'à  la  plus  grave,  qu'il  faut  simplement  le  considérer 
comme  un  indice  dé  maladie,  mais  nullement  comme  un 
signe  dB  quelque  valeur;  la  simple  piqûre  d'une  épingle,  des 
coliques,  la  diarrhée,  l'éruption  d'une  dent,  des  vers  en  sont 
aussi  bien  la  cause  qu'une  pneumonie  ou  une  méningite.  Il 
faudra,  pour  établir  le  diagnostic,  avoir  recours  à  d'autres 
symptômes. 

Dans  la  deuxième  enfance,  la  fièvre  peut  être  une  simple 
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fièvre  de  croissmce,  ou  une  fièvre  éphémère;  tniis  elle  do\\. 
principalement  éveiller  l'idée  de  méningite,  do  pneumonie, 
et  surtout  de  fièvre  éruptive. 

Chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  adultes,  la  (lèvre  peut  en- 
core, quoique  moins  souvent,  annoncer  une  fièvre  éruptive. 
A  cet  âge  on  craindra  surtout  une  fièvre  typhoïde.  Mais  celte 
dernière  probabilité  écartée,  la  fièvre  prend  une  signification 
bien  plus  marquée  et  bien  plus  précise  que  dans  les  cas  pré- 
cédents. En  effet,  dans  cette  période  de  la  vie,  plus  forte  et 
plus  résistante,  et  où  les  sympathies  n'ont  plus  la  même 
énergie  et  la  même  délicatesse  que  chez  les  enfants,  la  fièvre 
ne  s'allume  pas  pour  de  légers  motifs;  elle. a  presque  tou- 
jours pour  base  et  pour  substratum,  une  lésion  matérielle 
appréciable;  en  un  mot,  elle  est  presque  toujours  sympto- 
matique.  C'est  alors  qu'il  convient  de  penser  aux  pneumo- 
nies, pleurésies,  entérites,  à  la  méningite,  à  l'érysipèle,  à  un 
phlegmon,  à  un  rhumatisme,  etc.  Enfin,  si  la  fièvre  se  déve- 
loppe ou  persiste  dans  la  convalescence  d'une  maladie,  crai- 
gnez encore  l'existence  d'une  inflammation  localisée  et  mal 
définie  par  ses  symptômes.  C'est  ainsi  que  la  fièvre,  dans  la 
convalescence  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  témoigne 
de  quelque  lésion  persistante  vers  les  séreuses  du  cœur,  la 
plèvre,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  fièvres  intermittentes, 
parce  que  c'est  d'une  manière  accidentelle  qu'elles  sont  plus 
communes  chez  l'adulte  qu'à  tout  autre  âge. 

L'état  fébrile  s'établit  difficilement  chez  le  vieillard;  mais 
il  a  une  signification  plus  nette  encore  et  plus  accusée  que 
chez  l'adulte  :  il  ne  faut  plus  penser  à  une  maladie  essen- 
tielle; c'est  à  une  lésion  organique  qu'on  a  affaire.  Seule- 
ment l'attention  se  portera  tout  naturellement  vers  les  affec- 
tions particulièrement  propres  à  cet  âge  :  les  pleurésies  et  les 
pneumonies  latentes,  les  maladies  cérébrales,  les  alTections 
de  la  vessie  et  de  la  prostate,  les  néphrites,  les  suppurations 
profondes,  les  lésions  organiques  à  leur  dernière  période,  les 
érysipèles  et  les  affections  gangreneuses. 

Mais  la  fièvre  peut  revêtir  différentes  formes;  et,  selon  l'âge 
-encore,  les  présomptions  varieront.  La  fièvre  ataxique  indi- 
quera, chez  l'enfant,  une  méningite;   chez  l'adulte,  une 
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pneumonie  du  sommet,  une  fièvre  typhoïde,  une  fièvre  puer- 
pérale, un  typhus,  ou  toute  autre  iiffection  pe.-tilenlielle;  chez 
le  vieillard  enfin,  une  espèce  particulière  de  ramollissement 
du  cerveau  {forme  atarique ,  Durand-Fardel).  —  La  fièvre 
adynamique  n'est  pas  commune  chez  les  enfants;  chez  l'adulle, 
elle  signifie  :  fièvre  typhoïde,  inflammation  phlegmoneuse 
ou  parenchymateuse,  maladie  pesUlenlielle  ou  intoxication, 
phlébite,  ilialhèse  purulente,  fièvre  puerpérale,  etc.;  chez 
le  vieillard  :  érysipèle,  pneumotiie,  maladie  de  l'appareil 
urinaire. 

Ktat  cliloro-anéiniquc,  cachectique:  fièvre  IscctîjjHe.  Ema- 
ciation;  faciès  amaigri,  ridé;  traits  lires  et  amincis;  tégu- 
ments pâles  ou  jaunes,  bouffissure  de  la  face  et  œdème  des 
jambes;  essoufflement,  palpitations  de  cœur;  pouls  faible, 
veines  effacées;  souffle  carolidicn;  faiblessB  musculaire;  plis 
à  la  peau,  diarrhée,  vomissements,  fiè^-re  continue  ou  avec 
e.xacerbalion  le  soir. 

Chez  l'enfant,  ces  caractères  annoncent  :  syphilis  congé- 
niale,  diathèse  tuberculeuse,  nourriture  insuffisante,  suite  de 
lièvres  éruplivrs.  Chez  l'adulte  :  maladies  antérieures  graves, 
ihlorose,  pleurésie,  phthisie,  diabète,  fièvres  intermittentes, 
dvsenterie,  maladie  de  Bright.  Chez  le  vieillard  :  affections 
organiques. 

Etat  asphjxîque.  Jusqu-à  Tàge  de  dix  ans  environ  :  croup, 
corps  étrangers  dans  les  voies  respiratoires,  phthisie  granu- 
leuse, tîiberculisation  des  ganglions  bronchiques,  cyanose 
par  persistance  du  trou  de  Botai.  Chez  les  jeunes  gens:  phthi- 
sie aiguë.  Chez  l'adulte  :  maladie  syphilitique  du  larynx, 
phthisie,  maladies  du  cœur,  asthme  héréditaire,  bronchite 
capillaire.  Chez  les  vieillards  :  maladies  du  cœur,  emphy- 
sème pulmonaire,  bronchite  chronique  simulant  la  phthisie 
(Laënnec). 

cruptious  cutanées.  Chez  l'enfant  :  toutes  les  fièvres 
éruplives,  et,  de -plus,  l'intertrigo,  l'érythème,  l'urticaire,  le 
lichen,  le  slrophulus,  les  feux  de  dents,  l'eclhyma,  le  pcm- 
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phigus.  Chez  l'adnlfe  :  toutes  les  maladies  de  la  peau,  et 
notamment  les  aflY'ctions  syphilitiques.  Dans  la  vieillesse  :  le 
lichen  et  le  prurigo,  l'eczéma  chronique,  le  psoriasis. 

Accidents  cérébraux.  Les  enfants  n'ont  pas  de  délire  de 
r intelligence,  mais  du  délire  des  muscles,  c'est-à-dire  des  con- 
vulsions.-Or,  les  convulsions  n'ont  nullement  Ja  môme  va- 
leur, aux  divers  âges  de  la  vie.  Chez  les  très-jeunes  enfants., 
elles  peuvent  reconnaître  pour  causes,  la  méningite,  les  hé- 
raorrhagies  méningées  liées  à  la  dentition  (de  1  à  2  ans, 
voy.  p.  217);  mais  elles  sonl  bien  plus  souvent  le  résultat 
sympathique  de  troubles  du  tube  digestif,  comme  :  la  den- 
tition elle-même,  les  indigestions,  la  présence  de  vers  dans 
l'intestin,  et  beaucoup  d'autres  causes  aussi  légères,  quelque- 
fois étrangères  aux  voies  digestives.  Ces. convulsions  ont  une 
telle  giavilé  que  souvent  la  mort  en  est  la  conséquence;  et 
cependant,  elles  ne  reconnaissent  pour  origine  aucune  lésion 
matérielle  appréciable  des  centres  nerveux. 

Chez  les  jeunes  gens  les  convulsions  sont  souven  t  le  résultat 
d'une  épilepsie  commençante,  de  la  chorée  réelle  ou  simulée, 
de  la  présence  de  tumeurs  tuberculeuses  dans  les  centres 
nerveux,  etc. 

Les  adultes,  dont  les  sympathies  cérébrales  sont  moins 
marquées,  n'ont  qu'un  petit  nombre  d'accidents  convulsifs; 
ce  sont,  chez  les  hommes:  les  convulsions  de  Tépilepsie; 
chez  les  femmes,  celles  de  l'hystérie  et  de  l'éclampsie.  Mais, 
ici,  il  faut  ajouter  quelques  autres  formes  d'affections  con- 
vulsives,  auxquelles  l'âge  adulte  est  plus  particulièrement 
soumis,  en  raison  des  habitudes,  des  professions  et  des  con- 
ditions au  milieu  desquelles  il  se  trouve  placé;  nous  voulons 
parler  du  tétanos,  de  la  rage,  de  l'ergotisme,  des  convulsions 
saturnines  et  urémiques. 

Les  affections  délirantes  sont  propres  aux  adultes  et  aux 
vieillards.  Chez  les  hommes,  on  remarque  surtout  le  delirium 
tremens ,  ou  délire  alcoolique,  l'encéphalopathie  saturnine 
délirante,  le  délire  symplomatique  de  la  fièvie  typho'ide  et 
d'un  grand  nombre  de  ph!egmasii?s;  chez  les  femmes,  la 
manie  puerpérale,  le  délire  hysléiique.  Chez  les  vieillards,  le 


Co2  SIGNES   COMUÉMORATIFs    DES   MALADIES. 

délire  so  lie  à  presque  tous  les  cas  de  fièvre  ailynamiqne  ou 
ataxique,  liés  eux-mêmes  aux  affections  des  poumons  et  des 
organes  urinaires. 

Acciticiits  pulmonaires.  Il  existe  souvent  un  enseml)le  de 
symptômes  qui  indiquent,  d'une  manière  évidente,  une 
affection  des  voies  respiratoires,  et  dont  aucun  cependant 
n'est  caractéristique;  tels  sont  :  la  dyspnée,  la  fréquence  de 
la  respiration,  la  toux,  la  douleur  de  côté,  l'expectoration,  les 
crachats  sanguinolents,  et  quelquefois  des  phénomènes  plus 
ou  moins  sérieux  d'asphyxie. 

Dans  ces  cas,  la  considération  de  l'âge,  sans  établir  un  dia- 
gnostic précis,  fixera  l'attention  sur  tel  ou  tel  groupe  d'affec- 
tions, établira  des  présomptions  en  faveur  de  telle  ou  telle 
espèce  morbide,  et  fera,  par  conséquent,  une  élimination 
essentiellement  utile. 

Dans  la  première  et- la  deuxième  enfance,  les  affections 
dominantes  sont  surtout:  la  laryngite  simple,  le  croup  et  la 
laryngite  striduleuse,  les  bronchites  de  diverses  espèces,  les 
broncho-pneumonies,  la  pneumonie  catarrhale,  la  pneumonie 
lobulaire  peut-être  !  la  tuberculisationdcs  ganglions  bionchi- 
ques.  On  n'oubliera  pas  les  corps  étrangers  introduits  acci- 
dentellement dans  les  voies  res|)iratoires. 

Chez  l'adulte,  on  soupçonnera  surtout  les  laryngites  chro- 
niques simples,  les  laryngites  syphilitique,  tuberculeu;e,  can- 
céreuse, l'angine  de  poitrine,  les  pleurésies,  les  pneumonies 
franches,  la  phlhisie,  l'ap.oplexie  pulmonaire,  la  gangrène  du 
poumon.  Et,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  comme  la 
fièvre  typhoïde,  on  pensera  à  l'engouement  sanguin,  connu 
sous  le  nom  de  pneumonie  hypostatique. 

Les  mêmes  accidents,  observés  chez  un  vieillard,  donneront 
lieu  de  penser  à  l'emphysème,  à  la  dilatation  des  bronches, 
au  catarrhe,  ou  bien  à  des  affections  étrangères  agissant  sur 
la  trachée  et  les  bronches,  comme  un  anévrysme  de  l'aorte. 

Accidents  cardiaque»).  L'enfance  pcut  offrir  des  exemples 
de  presque  toutes  les  maladies  des  centres  circulatoires;  mais 
la  fréquence  de  ces  afl'eclions  est  peu  considérable  chez  eux,  et 
l'on  ne  doit  se  décider  que  par  des  signes  très-évidents,  à  en 
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poser  le  diagnostic;  la  seule  qu'il  soit  permis  de  reconnaiire, 
plutôt  par  l'âge  que  par  les  symptômes,  est  la  persistance  du 
tiou  deBûtal. 

Chez  le  vieillard,  on  soupçonnera  les  anévrysme^  aortiques 
et  les  ossifications  des  orifices  du  cœur;  et,  chez  l'adulte,  les 
affections  inflammatoires  du  cœur  et  toutes  les  conséquences 
qui  peuvent  en  dériver. 

Accidents  abdominaux.  Nous  ne  souscrivons  nullement  à 
celte  ancienne  sentence  qui  attribue  aux  enfants  les  mala- 
dies de  la  tête,  aux  adultes  les  afloctions  de  la  poitrine,  aux 
\ieillards  les  maladies  abdominales.  A  chaque  âge,  on  observe 
plusieurs  affections  de  chacune  de  ces  trois  cavités.  Ainsi  les 
enfants  ont  aussi  bien  des  maladies  abdominales  que  les  adul- 
tes et  les  vieillards.  Mais  il  est  bien  certain  que  chaque  âge  a 
ses  espèces,  ou  du  moins  ses  formes  de  prédilection. 

Rien  n'est  plus  tranché  pour  les  maladies  abdominales. 
Chaque  âge  a,  pour  ainsi  dire,  sa  liste  particulière. 

Les  enfants  ont  toutes  les  espèces  de  stomatites,  excepté  la 
stomatite  mercurielle;  la  gangrène  de  la  bouche,  le  ramollis- 
sement de  la  muqueuse  de  Testomac,  diverses  espèces  d'en- 
térite, le  carreau  ou  tuberculisation  des  ganglions  mésentéri- 
ques,  la  dysenterie  ;  très-peu  d'aflections  du  foie  et  de  la  rate. 
Enfin,  à  l'exception  des  calculs  vésieaux,  les  alFectiOns  des 
voies  urinaires  sont  à  peu  près  inconnues  dans  l'enfance. 

C'est  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes  qu'on  ob- 
serve la  stomatite  mercurielle,  le  spasme  de  l'œsophage,  la 
gastralgie,  les  entérites  inflammatoire,  tuberculeuse,  ty- 
phoïde; la  dysenterie  aiguë  et  chronique,  les  perforations  in-' 
testinales;  la  péritonite  aiguë  simple,  tuberculeuse,  ou  par 
perforation;  c'est  chez  eux  aussi,  en  raison  des  conditions 
hygiéniques  auxquelles  leur  âge  les  expose;  qu'on  observe  les 
engorgements  du  foie  ou  de  la  rate,  consécutifs  aux  fièvres 
paludéennes;  et  enfin  la  cirrhose. 

A  l'âge  de  retour  appartiennent  à  peu  près  exclusivement  : 
les  nombreuses  variétés  de  dyspepsie,  l'ulcère  simple  chroni- 
que el  le  canter  de  l'estomac,  le  cancer  de  l'intestin,  les  coli- 
ques hépatiques;  les  adèctions  mal  définies  du  foie,  qui  se 
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rattachent  à  la  diàposilion  hémorrlioidairc;  les  diverses  es- 
pèces d'atcites  et  d'iiydropisies  des  organes  abdominaux. 
Dans  la  vieillesse  contirmée  on  remarque  surtout  :  les  in- 
digestions, qui  dérivent  d'une  mastication  et  d'une  insaliva- 
tion incomplètes;  puis  les  diarrhées,  sans  lésion  matérielle 
appréciable  ;  et  souvent  la  lientérie,  ou  évacuation  de  ma- 
tières alimentaires  à  peine  digérées.  A  cette  époque  de  l'exis- 
tence, l'estomac  est,  tout  à  la  fois,  fort  actif  et  très-peu  sen- 
sible :  les  repas  peuvent,  sans  danger,  être  fréquents  et 
abondants,  et  les  aliments  les  plus  indigestes  et  les  plus 
excitants  sont  bien  supportés;  il  semble  que  toute  l'acti- 
vité vitale  se  soit  concentrée  dans  ce  viscère.  Peut-être  faut-il 
attribuer  à  cette  cause  le  nombre  peu  considérable  dos  affec- 
tions abdominales  chez  les  vieillards. 

Affeciions  ."irihriiiquc'.s.  Depuis  le  remarquable  travail  de 
M.  le  docteur  Beyiard  (1),  représentant  des  opinions  de  M.  le 
professeur  Trousseau,  il  règne  une  véritable  incertitude  sur 
la  distinction  du  rachitisme  et  de  l'ostéomalacie.  Mais  il  serait 
injuste  de  récuser  les  travaux  de  médecins  aussi  compétents 
que  M.  le  docteur  Bouvier  (•2);  et  il  faut,  au  moins,  connaître 
les  opinions  des  uns  et  des  autres. 

.  Selon  M.  Beylard,  rachitisme  et  osléomalacie  sont  tout  un. 
M.  Trousseau  a,  tout  récemment,  confirmé  cette  doctrine, 
qui  est  sienne  (3).  Cependant,  selon  M.  Bouvier,  ce  sont  des 
affections  différentes:  la  première,  propre  à  l'enfance;  la  se- 
œnde,  particulière  à  l'adulte.  A  notre  point  de  vue,  cette 
dernièie  manière  de  voir  nous  suffit;  et,  sans  rien  préjuger 
au  fond,  nous  nommerons  rachitisme  toute  déformation  du 
système  osseux  dans  l'enfance,  etostéotnalacie  toute  déforma- 
lion  analogue  chez  l'adulto.  Comme  on  le  voit,  sans  chercher 
à  résoudre  la  question  de  principe,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  c'est  à  la  circonstance  d'âge  que  l'on  doit  la  distinc- 

())  /)a  liachitisme,  de  la  friabilité  des  os  et  de  l'ostéomalacie.  Thèse, 
Paris,  l8o2. 

(2)  Leçons  cliniques  sur  les  jnaludies  chroniques  de  l'appareil  locomoteur, 
Paris,  185!!.  ^ 

(3)  Cliinque  ynédicale  de  l'IIôtel-Dieu  de  Paris,  Z--  édif.  Paris,  ISGi,  tome  If 


SnXK.     •  0  5  5 

tion  d'accidents  qui  ont,  d'ailleurs,  qiielquc  ressemblance. 
Mais  il  y  a  quelques  faits  mieux  établis  :  le  gonflement  des 
os  dans  leur  longueur  (os  du  métacarpe  et  du  métatarse),  les 
tumeurs  blanches  des  articulations  soiit,  dans  l'enfance,  pres- 
que certainement  de  nature  scrofuleuse;  tandis  que,  dans 
l'âge  adulte  et  dans  la  vieillesse,  on  doit  les  rapporter  à  une 
cause  rhumatismale,  goutleuse  ousyph.litique. 

Les  indications  que  nous  venons  de  donner  sont  longues, 
mais  cependant  elles  sont  fort  incomplètes.  Nous  avons  voulu 
montrer  seulement  comment  il  convient  de  procéder,  et  dans 
quel  esprit  on  duit  diriger  ses  recherches,  lorsque  l'on  veut 
appuyer  son  diaguostic  sur  des  renseignements  commcmo- 
ratifs  ou  anamnes tiques. 

II.  —  DU    SEXE,    CONSIDÉRÉ   COMME    ÉLÉMENT   DE   DIAG^0SÏIC. 

La  pathologie  de  l'homme  et  celle  de  la  femme  présentent 
certainement  des  différences  radicales  à  certains  égards;  et  ce 
serait  plus  qu'une  naïveté  d'indiquer  celles  qui  résultent  tout 
naturellement  de  la  dissemblance  de  certains  organes.  Mais  il 
peut  être  utile  cependant  de  montrer  qu  à  d'autres  égards,  la 
physiologie  pathologique  diffère  dans  les  deux  sexes. 

Il  est-incontestable  que,  l'appareil  génital  excepté,  les  ma- 
ladies de  tous  les  organes  dans  les  deux  sexes  sont  entière- 
ment semblables;  que  les  fièvres,  les  maladies  pestilentielles, 
les  intoxications  les  atteignent  également  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  est  bien  certain  aussi,  que  chaque  sexe  a  un  mode  de  fonc- 
tionnement particulier,  une  manière  propre  de  réagir,  une 
façon  spéciale  de  répondre  aux  causes  morbides.  Et  de  là 
résultent  des  différences  notables  dans  l'expression  et  dans  la 
forme  des  maladies.  Ajoutons  aussi  que  les  habitudes,  les 
professions  différentes  de  l'homme  et  de  la  femme,  exposant 
les  deux  sexes  àdes  influences  morbides  distinctes,  doivent 
faire  naître  dans  l'expression  pathologique  des  différences, 
sinon  de  nature,  du  moins  de  fréquence. 

Nous  n'indiquerons  qu'un  petit  nombre  de  circonstanciés  où 
la  considération  du  sexe  doit  faire  porter  un  jugement  diffé- 
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icnt  sur  la  valeur  diagnostique  de  tel  ou  tel  symptôme,  de  leî 
ou  tel  groupe  d'accidents  morbides.  Il  faudrait  un  volume 
pour  traiter  ce  sujet  complètement;  or^  notre  intention, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  que  d'indiquer  la  ma- 
nière de  procéder  dans  l'appréciation  des  signes  commémo- 
ralifs. 

L'état  fébrile  ne  résulte,  ch€z  l'homme,  que  de  causes 
puissantes,  et,  en  général,  de  causes  physiques,  comme  les 
fatigues,  les  excès  de  tout  genre,  les  influences  de  climat,  de 
sai.-on,  d'épidémie,  de  localité.  Chez  la  femme,  au  contiaire, 
la  fièvre  s'allume  souvent  par  suite  d'influences  purement 
mwales,  en  raison  de  la  prépondérance  et  de  la  toute-puis- 
sance d'action  du  système  nerveux. 

De  telle  sorte  que  l'état  de  pyrexie,  chez  un  homme,  ne 
donne  pas  lieu  à  soupçonner  autre  chose  que  les  causes  que 
nous  venons  d'énumérer.  Mais  s'il  s'agit  d'une  femme,  lorsque 
vous  aurez  parcouru  vainement  la  liste  de  toutes  ces  causes, 
il  vous  restera  encore  à  faire  la  part  des  influences  morales  ; 
et,  en  effet,  lorsque  vous  croirez  avoir  trouvé  quelque  cause 
physique  et  bien  manifeste,  vous  ne  serez  pas  peu  surpris  de 
découvrir,  à  votre  grande  confusion,  les  effets  évidents  du 
système  nerveux.  Une  émotion,  une  contrariété,  la  colère, 
une  simple  douleur  de  névralgie,  une  attaque  de  nerfs  don- 
nent naissance  à  la  fièvre  aussi  bien  qu'une  inflammation  ou 
une  lésion  traumatique. 

Ainsi,  chez  la  femme,  la  fièvre  est  moins  significative  que 
(iuzl'honime,  parce  qu'elle  résulte  chez  elle  d'un  plus  grand 
nombre  de  causes. 

Accidents  nerveux.  Si  OU  les  considère  chez  la  femme,  on 
les  rapportera  bien  plus  ordinairement  que  chez  l'homme  à 
une  névrose;  ou  -pour  mieux  dire,  on  ne  se  décidera  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté,  dans  ce  sexe,  à  rattacher  ces  acci- 
dents à  une  cause  n'.atcrielle,  à  une  lésion  organique.  El,  de 
là,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  considérations  géné- 
rales, il  peut  résulter  des  erreurs  de  diagnostic,  fâcheuses 
pour  l'application  thérapeutique.  Que  l'on  voie  par  exemple. 
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chez  une  femme,  une  légère  hémiplégie,  puis  une  attaque 
convulsive  simple  ou  épileptiforme,  on  pensera  de  suite  à 
l'hyslérie,  tandis  que,  chez  un  homme,  on  redouterait  une 
tumeur  intracrànienne;  et  cependant  ces  phénomènes  peu- 
vent très-bien,  chez  la  première,  être  aussi  le  résultat  d'une 
tumeur.  Nous  avons,  dans  notie  première  partie,  cité  un  re- 
marquable exemple  de  ce  genre  d'erreur.  {Voy.  pages  47 
et  128.)  Il  est  bien  rare  que,  même  prévenuj  l'on  parvienne  à 
l'éviter.  Mais,  après  tout,  pour  quelques  erreurs,  il  ne  faudrait 
pas  négliger  de  prendre  en  considétation  la  dilTérence  des 
sexes,  qui  est  d'une  si  haute  importance  pour  le  diagnostic. 

Des  attaques  convulsives,  chez  la  femme,  n'inspirent  que 
peu  de  frayeur;  car  elles  résultent,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  de  simples  émotions  morales,  du  tempérament  ner- 
veux, ou  bien  de  l'hystérie,  de  la  chorée,  etc.  Chez  l'homme, 
des  accidents  semblables  donneront  des  craintes  bien  plus 
sérieuses,  car  elles  feront  porter  un  jugement  tout  différent 
sur  la  nature  de  la  maladie.  En  eflot,  on  pensera  à  Tépilepsie 
simple,  à  l'épilepsie  saturnine,  au  ramoUissementdu  cerveau, 
à  une  tumeur,  etc. 

Les  attaques  convulsives,  accompagnées  d'anasarque  et  d'al- 
buminurie, seront  encore  interprétées  différemment  chez 
l'homme  et  chez  la  femme;  dans  le  premier  cas,  il  s'agit,  à 
n'en  pas  douter,  d'une  maladie  de  Bright,  nécessairement 
morieWe {urémie) ;  chez  la  femme,dans  l'état  de  grossesse  bien 
entendu,  ce  n'est  le  plus  ordinairement  qu'une  éclampsie,. 
grave  sans  doute,  mais  très-souvent  guéiissable. 

Des  considérations  analogues  s'appliquent  au  délire. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  paralysies  que  les  différences 
sexuelles  sont  tranchées.  Une  hémiplégie,  une  paraplégie, 
chez  une  jeune  femme,  éveilleiont  très-orJinairement  l'idée 
de  névrose,  facil-ement  guérissable.  Chez  l'homme  ce  sera  une 
lésion  grave  des  centres  nerveux,  presque  toujours  incurable, 
ou  suivie  d'infirmités.  La  paralysie  de  la  vessie  est  encore  un 
résultat  fréquent  de  névrose  chez  la  femme  ;  et,  chez  l'homme, 
elle  fera  soupçonner  une  affection  des  reins,  de  la  vessie,  de 
la  pro-tale,  de  l'urèlre,  elc.    ■ 


37. 


113  8  SIGNES   COMME.MORATIFS   DES   MALADIES. 

Nous  ne  pnmsuivrons  pis  plus  loin  cette  comparaison.  Ce- 
pendant nous  ferons  observer  que  les  difTdrenees  sont  beau- 
coup moins  tranchées  pour  les  accidents  thoracifisie.<^,  car- 
tliaqiics,  abdantinaiis. 

Mais  il  est  un  fait  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner, c'est  la  simulaiion. 

Le  caractère  de  la  femme  est  enclin  à  la  dissimulation  et  à 
la  fraude,  «oit  par  une  disposition  naturelle,  soit  par  l'efTet 
de  l'éducation.  De  sorte  que  tout  me'deciu  attentif  se  tient 
sur.  ses  gardes  et  se  défie  toujours  de  quelque  supercherie, 
quand  il  s'agit  d'examiner  une  femme  malade.  C'est  surtout 
dans  les  services  d'hôpitaux  que  l'on  a  de  fréquents  exemples 
de  simulatio7i  ou  de  dissimulation  de  maladie. 

Nous  avons  vu,  dans  les  hôpitaux,  bien  des  maladies  simu- 
lées, comme  dans  les  cas  suivants  :  une  femme  buvait  le  sang 
des  saignées  faites  aux  malades,  et  elle  le  vomissait  ensuite, 
pour  faire  croire  à  une  hématémèse;  une  autre  avait,  tous  les 
quinze  jours,  quelques  bulles  de  pemphigus  :  c'était  l'elFet 
de  l'application  d'un  peu  de  poudre  de  cantharides;  une 
autre  remettait  tous  les  matins  au  médecin  un  flacon  d'urine 
de  la  nuit  :  c'était  un  peu  de  liquide  puisé  dans  son  pot  de 
tisane! 

Ainsi  donc,  par  ce  fait  même  que  l'on  a  affaire  à  une 
femme,  le  diagnostic  doit  être  entouré  de  plus  de  précautions, 
et  le  jugement  déiinilif  suspendu  plus  longtemps  que  quand 
il  s'agit  d'un  homme. 

III.  —  DF/ L.V   CONSTITUTION   ET  DU   TEMPÉRAMENT,    CONSIDÉRÉS 
COMMli   ÉLÉMENTS   UE   DIAGNOSTIC 

11  nous  a  toujours  semblé  que  l'on  lire  peu  de  parii  de 
l'examen  de  la  constitution  et  du  tempérament,  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies;  ces  deux  manières  d'être  fournissent 
bien  plus  de  lumières  au  pronostic  et  à  la  thérapeutique. 

Il  n'existe  que  [vois  constitutions  :  faible,  moyenne  et  forle. 
Or,  rien  ne  prouve  que  l'une  d'elles  expose  plus  particulière- 
ment aux  influences  morbides;  les  conslitulions  fortes  ne  sont 
pas  plus  exposées  aux  maladies  inflammatoires  que  les  faibles; 
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fit  celles-ci  ne  sont  pas  plus  que  les  fortes  afTeclées  par  les  lé- 
sions organiques.  Les  seules  différences  que  les  constitutions 
impriment  aux  maladies  sont  des  différences  de  forme,  d'in- 
tensité et  de  gravité.  Le  diagnostic  ne  peut  donc  tirer  de  cette 
source  aucun  renseignement. 

On  a  dit  que  le  tempérament  lymphatique  expose  aux  scro- 
fules, à  la  plithisie;  le  tempérament  pléthorique  et  sanguin, 
aux  maladies  inflammatoires;  le  tempérament  bilieux,  aux 
affections  gastriques  et  bilieuses,  aux  hémorrhuïdes;  le  tem- 
pérament nerveux,  aux  maladies  nerveuses,  telles  que  l'hys- 
térie, l'hypochondrie,  la  gastralgie,  les  névralgies,  l'asthme, 
etc.  Tout  cela  est  sans  intérêt  pour  le  diagnostic,  car  les  appa- 
rences extéiieures  de  tous  ces  groupes  d'atîections  sont  tou- 
jours assez  tranchées,  pour  qu'il  soit  inutile  de  chercher  des 
renseignements  accessoires  dans  la  constitution  et  le  tempé- 
rament. 

On  a  établi  encore  qu'il  y  a  des  constitutions  morbides,  telles 
que  :  les  constitutions  goutteuse,  rhumatismale,  hémorrhoï- 
daire,  scrofuleuse.  Celles-ci  ont  une  utilité  plus  réelle,  mais 
par  une  raison  fort  simple;  c'est  qu'elles  sont  déjà  des  mani- 
festations de  la  maladie  dont  elles  empruntent  la  dénomi- 
nation. 

Ainsi,  un  enfant  présente  des  chairs  molles  et  flasques,  de 
la  pâleur  de  la  peau;  le  tissu  cellulaire  est  abondant  et  in- 
filtré de  graisse  et  de  sérosité  :  la  face  est  large^et  carrée,  les 
angles  des  mâchoires  sont  saillants  ;  le  nez  '^st  relevé,  large  à 
la  racine  ;  les  pommettes  sont  saillantes  ;  la  lèvre  supérieure  est 
épaisse,  etc.  ;  on  dit  que  cet  enfant  a  une  constitution  scrofu- 
leuse. S'il  lui  survient  un  abcès  aigu  ou  chronique,  cet  abcès 
est  dit  scrofuleux,  non  d'après  ses  caractères,  mais  d'après  ceux 
de  la  constitution. 

Dans  un  cas  pareil,  il  semble  que  la  considération  de  la  con- 
stitution ait  été  utile,  comme  renseignement  commémoratif, 
pour  établir  le  diagnostic.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  ces 
prétendus  signes  de  constitution  scrofuleuse  sont  déjà  les  pre- 
miers symptômes  de  la  scrofule  elle-même. 

Nous  ne  nions  pas,  qu'un  le  croie  bien,  l'influence  de  la 
constitution  et  du  tempérament  sur  la  production,  et  surtout 
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sur  la  forme  et  la  gravité  des  maladies  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  en  lirer  des  renseignements  fort  utiles  pour 
le  diagnostic. 


IV.  —  DE  l'hÉHÉDITE,  considérée  comme  ÉLÉMFM  de  DrAGNOSTIC. 

Les  influences  héréditaires  s'exercent  dans  de  larges  propor- 
tions dans  l'ordre  pathologique,  et  le  diagnostic  y  trouve  d'u- 
tiles renseignements.  Malheureusement  la  question  a  été  étu- 
diée presque  exclusivement  au  point  de  vue  physiologique  (1  ); 
landis  que,  sous  le  point  de  vue  pathologique,  ce  sont  con- 
stamment les  mêmes  faits  qui  sont  reproduits  par  les  auteurs. 

Il  y  a  plusieurs  points  à  considérer  dans  l'hérédité  :  1"  elle 
dérive  de  l'un  des  parents  ou  des  deux  ;  2"  elle  s'exerce  par 
des  parents  sains,  mais  placés  dans  des  conditions  particu- 
lières, et  qui,  par  suite,  donnent  naissance  à  des  enfants  ma- 
lades ;  3°  elle  reproduit,  chez  les  enfants  ou  les  adultes,  des  ma- 
ladies identiques  à  celles  des  parents;  4°  enfin,  elle  produit 
des  maladies  transformées. 

Tout  à  côlé  de  l'hérédité  morbide,  nous  indiquerons  cette 
singulière  hérédité  de  constitution,  en  vertu  de  laquelle  l'ap- 
tilude  ou  la  résistance  morbides  sont  semblables  dans  plu- 
sieurs générations  consécutives,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  hé- 
rédité de  maladie  à  proprement  parler.  Ainsi  nous  connais- 
sons une  famille  où  la  première  pneumonie  est  mortelle.  Tout 
le  monde  sait  que  pendant  trois  générations  la  famille  des 
Fodéré  a  été  réfractaire  à  la  variole.  Mais  ici  il  faut  ajouter 
que  ces  aptrtudes  ou  (3es  résistances  ne  se  perpétuent  pas  in- 
définiment ;  elles  tendent  à  disparaître,  pour  replacer  l'indi- 
vidu dans  les  conditions  communes. 

Avant  d'étudier  la  va'eur  diagnostique  de  l'hérédité,  nous 
avons  à  présenter  une  considération  importante,  et  dont  il  est 
larement  parlé  dans  les  traités  de  pathologie  générale. 

Les  maladies  aiguës,  et  spécialement  celles  qui  proviennent 


(Il  Frosper  Lucas,  Traitcphilos.  et  physiol.  de  l'hérédité,  elc.  Taris,  1847- 
IS'iO,  2  vol.  in-8.  —  Consulter  aussi  Noie  sur  i'/iérédité,  par  M.  Lillré,  daus 
Manuel  de  physiologie,  de  MuUer,  t.  II,  p.  799,  2*  édit.  Paris,  1851. 
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des  causes  extérieures,  soit  communes  (froid,  chaleur,  climats, 
saisons),  soit  spéciales  ou  spécifiques  (variole,  rougeole,  etc.), 
ne  sont  pas  propres  à  l'individu  ;  elles  n'ont  pas  en  lui  leur 
racine,  leur  raison  d'être  ;  elles  l'atteignent,  il  est  vrai,  mais 
d'une  manière  transitoire  ;  elles  peuvent  modifier  sa  consti- 
tution, et  la  preuve  c'est  que  quelques-unes  créent  une  immu- 
nité particulière  ;  mais  une  fois  épuisées,  l'individu  n'en  est 
plus  malade,  et  il  n'en  conserve  pas  de  levain  transmissible. 
Mais,  par  opposition,  les  maladies  chroniques  et  organiques 
trouvent  leur  origine  dans  l'individu  ;  elles  dépendent  de  la 
constitution  intime  de  ses  tissus  et  de  sa  manière  de  fonc- 
tionner; enfin,  elles  ne  viennent  pas  de  causes  extérieures. 
Aussi,  a- 1- on  pu  résumer  ce  fait  dans  cet  aphorisme  plein  de 
sens  et  de  profondeur  :  Les  maladies  aiguës  sont  les  maladies 
de  r espèce  ;  les  maladies  chroniques  sont  celles  de  l'individu. 

Or,  on  comprend  que  si  les  maladies  chroniques  ont  leur 
origine  dans  la  constitution  individuelle,  dans  la  composition 
intime.de  toute  sa  substance,  ce  seront  les  seules  qui  se  trans- 
mettront le  plus  facilement  par  l'hérédité;  carie  père  donnera 
à  ses  enfants  une  constitution  semblable  à  la  sienne  et  apte  aux 
mêmes  actes  morbides.  Aussi,  en  réalité,  les  maladies  chro- 
niques sont-elles,  à  peu  près,  les  seules  franchement  héiédi- 
taires. 

Nous  ne  donnerons  maintenant  que  par  quelques  exemples 
un  rapide  aperçu  des  maladies  de  ce  genre. 

Les  Oè»TC8  ne  sont  pas  héréditaires  ;  et,  en  effet,  on  ne  les 
voit  pas  se  transmettre,  bieii  que  quelques-unes  modifient  la 
constitution  au  point  de  produire  une  immunité  pour  le 
reste  de  la  vie.  Le  seul  exemple  contraire  se  voit  dans  la  va- 
riole, qu'un  enfant  nouveau-né  peut  présenter,  lorsque  sa 
mère  en  e^t  atteinte  ou  lorsqu'elle  a  été  soumise  seulement  à 
l'infection  varioleuse. 

Les  piii«'giunsies  ne  présentent  pas  davantage  le  caractère 
héréditaire. 

Mais,  en  général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  caractère 
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est  Irès-manifesle  dans  un  grand  nombre  de  maïadU's  chro- 
niques. Ici  se  présentent  les  variéle's  que  nous  avons  indi- 
quées au  commencement  de  cet  article. 

1°  Nous  laissons  aux  physiologistes  le  soin  d'apprécier  le 
rôle  qui  revient  au  père  ou  à  la  mère  dans  la  tiansmission 
dos  maladies,  et  nous  n'en  parlerons  que  dans  un  seul  cas 
spécial . 

2°  Tons  les  médecins  ont  reconnu  que  les  personnes  affai- 
blies par  les  privations,  la  misère,  des  maladies  antérieures, 
par  une  cachexie  syphilitiijue,  paludéenne,  cliloroUque,  etc., 
engendrent  des  enfants  scrofuleux.  Aussi  avait-on  cru  pouvoir 
dire  que  la  scrofule  est,  par  voie  héréditaire,  Vaboutissant  de 
toutes  les  cachexies  et  de  toutes  les  dialhèscs.  Cela  n'est  pas 
exact:  la  scrofule  n'est  pas  une  dialhèse  transformée;  c'est 
une  maladie  spontanée  chez  un  enfant  né  faible. 

Dans  ce  cas,  la  scrofule  n'est  pas  un  hérilaf/e  direct;  c'est  un 
dérivé,  un  effet  presque  nécessaire  d'une  faiblesse  héréditaire 
de  constitution  ;  ce  n'est  pas  un  résultat  primitif,  c'est  un 
résultat  détourné,  et  de  seconde  main,  pour  ainsi  dire. 

Ce  que  nous  disons  de  la  scrofule,  nous  pourrions  aussi  le 
dire  de  beaucoup  d'autres  affections,  comme  le  tubercule,  le 
rachitisme,  rostéomalacie,  l'état  invétéré  de  chloro-ané- 
mie,  etc. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  diagnostic  s'éclaire  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  connaissance  soit  des  maladies,  soitsut  tout 
de  l'état  de  débilité  évidente  des  parents. 

Nous  voudrions  pouvoir  accepter  les  idées  ingénieuses  de 
Lugol  (i)  sur  l'origine  de  la  scrofule,  dans  quelques  circon- 
tances.  Mais  ces  opinions  ont  été  fortement  combattues  par 
M.  le  docteur  Bazin  (2).  Selon  Lugol,  la  disproportion  dâge 
entre  les  parents,  la  faiblesse  de  l'un  d'eux,  le  grand  nombre 
de  couches,  seraient  souvent  le  point  de  dépai  t  des  atTeclions 
scrofuleuses,  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  parents  n'en  pré- 
sentât de  trace  manifeste. 

3°  Il  y  a  des  maladies  qui  se  reproduisent  en  nature,  c'est-à- 
dire  identiques  à  celles  des  parents.  La  syphilis  se  reproduit 

(1)  Recherches  Sur  les  scrofules.  Paris,  1844,  ki  8. 

(2)  Leçons  sur  les  scrofules.  Paris,  1857,  in-8. 
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SOUS  forme  d'accidents  secondaires  et  lerliaires,  semblables  à 
ceux  du  père  ou  de  la  mère;  le  cancer  se  reproduit  comme 
cancer,  le  tubercule  comme  tubercule,  le  rachitisme  comme 
rachitisme,  etc.;  il  en  est  souvent  de  même  de  la  goutte,  du 
rhumatisme,  du  diabète,  etc. 

On  comprend  toute  rulililé  que  tire  le  diagnostic  de  ren- 
seignements de  cette  nature. 

Il  serait  hors  de  notre  sujet  de  faire  remarquer  que  celte  hé- 
rédité de  maladies  semblables  n'est  pas  toujours  congénitale; 
ainsi  un  individu  né  de  parents  cancéreuv  n'est  aiïVclé  lui- 
même  de  cancer  que  vers  l'âge  de  refour,  c'est-à-dire  à  qua- 
ranle-cinq  ou  cinquante  ans.  Mais  d'autres  fois  le  début  est 
plus  prompt  :  un  enfant  né  de  parents  syphilitiques  est  syphi- 
litique à  la  naissance  ou  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 

Faut -il  admettre  qwe  l'hérédité  ravive  le  virus  syphilitique, 
et  que  les  accidents  secondaires  du  nouveau-né  redeviennent 
contagieux,  tandis  que  ceux  du  père  ne  le  sont  pas?  faut-il 
croire  aussi  que  l'enfant  syphilitique  soit  une  cause  d'intoxi- 
cation pour  sa  mère?  Ces  opinions  neuves  et  hardies  de 
M.  Diday  (1)  n'ont  pas  encore  reçu  la  confirmation  de  l'expé- 
rience. Nous  les  avons  signalées  parce  que  l'on  comprend  com- 
bien il  serait  important  pour  le  diagnostic  et  l'étiologie  de  la 
maladie,  d'être  fixé  à  cet  égard. 

4"  11  est  enfin  un  dernier  point  de  la.  plus  haute  importance 
et  qui  domine  toute  la  pathologie  :  nous  voulons  parler  des 
maladies  que  l'hérédité  transforme.  Si  les  questions  que  sou- 
lève ce  sujet  étaient  résolues,  il  ne  resterait  plus  aucun  doute 
sur  les  liens  de  parenté  qui  unissent  certaines  maladies  ;  la  no- 
tion des  entités  pathologiques  et  celle  des  groupes  morbides  se- 
raient acquises  à  la  science. 

En  restant  dans  le  domaine  des  faits,  voici  ce  que  l'on  voit 
d'une  manière  évidente  : 

Parmi  les  descendants  des  scrofuleux,  les  uns  sont  scrofu- 
leux,  les  autres  sont  polysarciques,  les  autres  idiots  ou  fous, 
les  autres  impuissants  ;  chez  les  femmes,  on  observe  la  ten- 
dance à  l'avortement.  Or,  tous  ces  derniers  ne  sont  pas  scro- 

(1)  Diday,  Exposition  des  noucelles  doctrines  sur  la  syphilis.  Paris,  18::8, 
i..-l8. 
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fuleux,  et  il  semble  que  la  scrofule  ait  dévié  pour  se  transfor- 
mer en  nnalailies  différentes.  Enfin  il  n'est  douteux  pour 
personne  que  certaines  maladies  cutanées,  l'impétigo,  certains 
eczémas  sont  quelquefois  l'unique  expression  de  la  scrofule 
héréditaire. 

Comment  peut-on  prouver  que  ces  accidents  sont  d'origine 
scrofuleuse?  C'ehi  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  en- 
gendrent des  enfants  serofuleux,  et  qui  reviennent  au  type 
primitif.  Dans  la  race  diathésique,  les  apparences  morbides 
peuvent  être  variables  ;  la  maladie  est  au  fond  la  même. 

Plusieurs  raisons  portent  aussi  à  penser  que  certains  lu- 
pus, réfractaires  à  tout  traitement,  sont  d'origine  si/philitiqne 
par  hérédité. 

La  goutte  articulaire,  la  gravelle,  certaines  dyspepsies,  plu- 
sieurs affections  du  cœur,  des  viscères  e.t  de  ]a  peau,  sont  cer- 
tainement de  la  même  origine  chez  un  même  malade  ;  et  le 
mot  de  goutte  comprend  tous  ces  éléments.  Or,  il  an-ive  sou- 
vent qu'un  goutteux  a  des  enfants  atteints  seulement  de  gra- 
velle. Qu'est-ce  que  la  gravelle,  dans  ce  cas,  sinon  la  goutte 
transformée  par  hérédité  ?  Et  ce  qui  le  démontre,  c'est  que  ce 
malade  simplement  atteint  de  gravelle  aura  des  enfants  affec- 
tés de  goutte  articulaire. 

Donc,  en  présence  de  certaines  maladies  du  cœur,  de  cer- 
taines affections  cutanées,  de  certaines  maladies  des  voies  uri- 
naires,  les  renseignements  sur  rhérédilé  éclaireront  le  dia- 
gnostic. 

M.  Noël  Guéneau  de  Mussy  (1),  s'appuyant  sur  des  considé- 
rations anak)gues,  a  montré  qu'il  existe  un  lien  de  parenté 
évident  entre  le  rhumatisme,  certaines  angines,  certains  eczé- 
mas chroniques  et  peut-être  la  disposition  variqueuse. 

On  a  vu  un  certain  nombie  d'exemples  ào.  phthisies  pulmo- 
naires devenir,  à  la  seconde  génération,  des  affeclions  diabé- 
tiques, et,  à  la  troisième,  reprendre  leur  première  forme. 

Sans  vouloir  citer  des  exemples  analogues  pour  d'autres 
maladies,  qu'il  nous  suffise  d'avoir  fixé  l'attention  sur  ce  sujet 
si  digne  d'intérêt. 

(1)  Traité  de  l'angine  glanduleuse.  Paris,  1S57. 
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V,    —     DES    PROl-ESSIONS    KT    DKS     HaBIIL'DF.S,    CONSIDÉRÉES    COMME 
ELÉME^'rS  DE  DIAGKOSTIC. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  la  connaissance  des  ha- 
bitudes cl  de  la  profession  des  malades  ne  saurait  éclairer 
le  diagnostic,  par  la  raison  que  ni  l'une  ni  les  autres  n'ont  eu 
d'influence  sur  le  développement  de  la  maladie.  Mais  quelque- 
fois le  contraire  a  lieu. 

Les  p  ssions  exercent  leur  influence  de  diverses  maniè- 
res :  tantôt  c'est  par  les  actions  particulières,  gênantes  et  pé- 
nibles que  le  corps  doit  exercer  ;  tantôt  c'est  par  les  influences 
météorologiques  aux(iuelles  elles  exposent  (froid,  chaleur,  sé- 
cheresse, humidité,  absence  de  lumière)  ;  tantôt  enfin  par 
l'action  spéciale  ou  spécifique  des  matériaux  mis  en  œuvre 
(poussières,  mercure,  plomb,  dépouilles  provenant  d'animaux 
charbonneux,  acides,  alcalis,  gaz  délétères),  etc.  (1). 

Les  habitudes  agissent  de  la  même  manière,  car  elles  pla- 
cent les  individus  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des 
professions.  Ainsi,  l'homme  de  cabinet,  placé  constamment  au 
repos,  comme  le  tailleur,  les  couturières,  sera  comme  eux  af- 
fecté de  dyspepsie  et  d'hémorrhoïdes.  Les  individus  adonnés 
aux  exercices  violents  de  la  chasse  seront,  comme  les  forge- 
rons, les  maçons,  les  manouvriers,  exposés  aux  refroidisse- 
ments, et  par  conséquent,  aux  rhumatismes,  aux  phlegma- 
sies,  etc. 

Il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  la  valeur  si  évidente  de 
ces  commémoratifs. 

VI.  —  DES  CAUSES  OCCASIONNELLES  KT  DÉTERMINANTES,  CONSIOÉRÉES 
COMME  ÉLÉMENTS    DE  DIAGNOSTIC. 

L'influence  des  circonstances  météorologiques,  des  pays, 
des  climats,  des  constitutions  médicales  et  épidémîques,  a 
été  étudiée  avec  tant  de  soin,  depuis  quelques  années,  par 

{1}  Consulter  A.  Tardieu,  Mémoire  sur  les  modifications  que  détermine  dans 
certaines  parties  du  corps  l'exercice  des  diverses  jirofessions.  [Ann.  d'hyg.^ 
1849,  t.  XLU,  p.  388  ;  t.  XLIU,  p.   13i.) 
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MM.  Michel  Lévy  (1),  Boudin  (2),  Bouchât  (3),  Dulroulau  (4), 
Jacquot  (a),  Magnus  Huss  (6),  etc.,  qu'il  serait  peut-être  dan- 
gereux de  parler  après  ces  auteurs,  mieux  informés  que  nous. 

Néanmoins  il  nous  reste  encore  à  glaner  dans  ce  champ, 
trop  peu  exploré  au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Climats.  Depuis  \\n  certain  nombre  d'années,  les  études 
dos  médecins  militaires  et  des  médecins  de  marine  tendent  à 
établir  un  fait  d'une  haute  importance  :  celui  de  la  circon- 
scription de  certaines  maladies  dans  des  limites  géogr"  -^hiques 
bien  déterminées. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  le  nombre  des  failset  leur 
imposante  autorité  ont  établi  quelques-uns  de  ces  résultats 
comme  inconteslables.  Nous  n'aurons  pas  la  prétention  de  les 
exposer  tous,  mais  nous  citerons  les  plus  fiappants. 

Il  nous  semble  qu'on  doit  les  diviser  en  deux  groupes,  selon 
qu'ils  se  rapportent  à  de  petites  localités  ou  à  de  grandes 
étendues  géographiques. 

1°  Maladies  propres  aux  pdites  localités.  Dans  les  grandes 
villes,  en  Fiance,  on  soupçunnera  la  fièvre  typhoïde  chez  les 
individus  jeunes,  récemment  arrivés  de  la  campagne,  lorsque 
ces  individus  accuseront  un  mouvement  fébrile,  de  la  cépha- 
lalgie et  quelques  dérangements  intestinaux.  Par  opposilion, 
la  fièvre  typhoïde  est  presque  inconnue  dans  les  campagnes,  et 
elle  ne  s'y  montre  que  sous  forme  de  petites  épidémies  passa- 
gères. La  suette,  maladie  rare  actuellement,  se  développe  par 
intervalles  dans  des  localités  presque  toujours  bien  déter- 
minées ;  ainsi  en  Picardie,  dans  quelques  points  du  dépar- 
tement de  l'Oise  (7)  et  dans  le  Périgord  (8).   Les  fièvres  in- 

(1)  Traité  d'hygiène,  4»  édit.  Taris,  lSfi2,  2  vol.  in-8. 

(2)  Traité  de  géograpliic  et  de  statistique  médicales,  Paris,  1857. 

(3)  Eléments  de  pathologie  générale.  Paris,  18ô7. 

(4)  Topographie  médicale  des  climats  inter tropicaux.  [Annales  d'hygiène, 
t.  X,  1858.) —  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Paris, 
1861. 

(bj  De  Vorigine  miasmatique  des  fièvres  endémo-épidémiques.  Paris,  IvlS- 
1838. 

(6)  Du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Goihembourg,  1853. 

(7)  Uayer,  Histoire  de  l'épidémie  de  suette  miliaire  qui  a  régné  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise.  Paris,  1822. 

(8)  Panot,   Histoire  de   l'épidémie  de  suette  miliaire  qui  a  régné  dans  la 
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termiltentes  sont  propres  aux  localités  marécageuses,  etc. 
Et  ces  condilions  pathologiques  sont  si  marquées,  qu'elles 
dominent  tout  le  règne  médical  de  ces  localités.  Aussi  a-t-on 
pu  dire  qu'un  médecin  élevé  à  l'école  de  Paris,  et  destiné  à 
exercer  en  Brct;igne  ou  dans  le  midi  de  la  France,  doit  refaire 
en  quelque  sorte  toute  son  éducation  médicale,  du  moins  au 
point  de  vue  des  conditions  pathologiques  du  pays  où  il  va 
observer. 

Ajoutons  quelques  autres  exemples  :  \e  goitre  et  le  crétinlsme 
sont  propres  au  Valais  et  à  toutes  les  localités  où  des  condi- 
tions géologiques  et  topographiques  analogues  se  rencon- 
trent (t).  Le  hothriocéph'de  s'observe  dans  le  Tyrol  et  la  plus 
grande  parlie  de  la  Suisse;  et  à  Genève,  il  est  de  proverbe 
que  tout  habitant  a,  a  eu,  ou  aura  cette  espèce  de  ver  solitaire. 
La.  pellagre  ne  s'observe  que  dans  certaines  localités  de  l'Es- 
pagne, de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France. 

2°  Maladies  propres  à  des  loculilés  étendues.  Le  typhus  fever 
s'observe,  à  l'état  endémique,  en  Irlande,  dans  certaines  parties 
de  l'Amérique,  en  Suède  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne;  il 
n'a  jamais  dépassé  certaines  limites  bien  tranchées.  Et  là 
encore,  les  conditions  locales  ont  une  telle  influence,  que  la 
maladie  diffère  dans  ces  différents  pays.  Ainsi,  en  Suède  (2), 
celle  maladie  présente  une  forme  particulière,  le  tijphus  abdo- 
minal, qui  tiendrait  le  milieu  entre  le  typhus  et  la  fièvre 
typhoïde,  ce  que  l'on  n'observe  ni  en  Irlande  ni  en  Amérique. 
La  fièvre  jaune  et  la  peste  peuveut  bien,  par  suite  de  cir- 
constances particulières,  fianchir  les  limites  géographiques 
de  leur  développement,  mais,  en  général,  elles  ont  des  foyers 
fixes  de  production.  La  ]icste  naît  en  Orient,  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Smyrne,  à  Conslantinople,  peut-être  à  Tunis  et 
au  Maroc  (3)  ;  jamais  elle  ne  s'est  développée  primitivement 
en  Algérie. 


Dùi'^ogne.  (.Mciii.  de  l'Acaiiémie  de  médecine,  t.  X,  p.  386.  —  Foucart,  De  la 
S'iette  tniliaire,  de  sa  nature  et  de  son  traitement .  Paris,  1854. 

(1)  Boudin,  Traité  de  géograpliie  médicale.  Paris,  1S57,  t.  U,  p.  403. 

(2)  MagQus  Huss,  Du  typhirs  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Gothenibourg,  I8a5. 

(3)  Prus,  Rapport  sur"  la  peste  et  les  quarantaines.  [Bull,  de  l'Acad-  de  méd., 
t.  \ll,   p.  lil.) 
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La  fièvre  jaune  prend  naissance  dans  le  golfe  du  Mexique; 
ailleurs  elle  est  inconnue. 

Les  fièvres  intermitteniesne  reconnaissent  pour  cause  unique 
qu'un  miasme  paludéen,  et  par  conséquent  on  ne  les  observe 
que  dans  les  contrées  paludéennes.  Cependant  on  en  a  vu  là 
où  il  n'existe  pas  de  marais;  et,  de  là,  est  née  l'opinion  que 
les  circonstances  de  température,  de  saisons,  etc.,  pouvaient 
peut-être  leur  donner  naissance.  Cette  opinion  a  été  victo- 
rieusement réfutée  par  F.  Jacquot  (I),  qui  a  montré  que  la 
fièvre  intermittente  se  développe  non-seulement  dans  les  lieux 
où  existe  le  marais  type,  mais  encore  dans  ceux  où  linfil- 
tration  des  eaux  dans  le  sol  et  la  décomposition  des  végétaux 
produisent  des  effluves  paludéens,  même  en  l'absence  de  tout 
marais. 

.•sinisous.  Le  médecin  qui  a  bien  étudié  les  conditions  atmo- 
sphériques du  pays  où  il  observe,  sait  prévoir  le  genre  des 
affections  qui  vont  survenir,  suivant  les  modifications  saison- 
nières ;  son  diagnostic  se  rcïsent,  par  conséquent,  de  la  va- 
leur de  ce  commémoratif.  Il  sait  que  le  changement  de  saison 
est  comme  un  changement  de  climat. 

Mais  il  faut  savoir  surtout,  comme  l'ont  dit  tous  les  épidé- 
miologues,  que  les  caractères  des  maladies  régnantes  dans 
une  saison  dépendent,  non  pas  de  la  saison  actuelle,  mais  de 
la  saison  précédente  ;  ce  qui  est  facile  à  comprendre,  car  les 
maladies  épidémiques  ne  se  produisent  pas  instantanément, 
mais  elles  dépendent  de  causes  dont  l'action  est  lente  et  pro- 
longée. 

Un  autre  fait  d'une  haute  importance,  c'est  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  conclure  d'une  localité  à  l'autre,  même 
lorsque  ces  localités  ne  sont  pas  éloignées.  Ainsi  les  médecins 
du  commencement  de  ce  siècle  ont  commis,  à  notre  avis,  une 
erreur,  en  transportant  au  climat  de  la  France  les  observa- 
tions de  Sydenham  sur  les  constitutions  épidémiques  de  Lon- 
dres, et  celles  de  Stoll  sur  les  constitutions  médicales  de  Vienne. 

Lorsque  la  constitution  médicale  d'un  pays,  observée  sur 

(1)  Des  fi''vi'cs  endcmo-épidénvques.  Pari.-,  l8iiD-j8. 
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place,  aura  élë  établie,  le  diagnostic  en  tirera  de  grandes  lu- 
mières, mais  sur  place  seulement. 

con<«titiitions  médicales.  H  peut  régner  d.ins  une  loca- 
lité une  influence  morbide  particulière,  qui  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  et  subsiste  malgré  les  influences  saisonniè- 
res intercurrentes.  Cette  influence  donne  lieu  alors  soit  à  des 
maladies  d'un  caractère  particulier,  soit  surtout  à  une  appa- 
rence semblable  de  toutes  les  maladies  les  plus  diverses. 
Ainsi,  on  verra  pendant  des  années  toutes  les  maladies  revêtir 
le  caractère  catarrhal,  bilieux,  etc.,  ou  se  compliquer  d'angi- 
nes, de  douleurs  rhumatoïdes.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  une 
constitution  médicale. 

Ces  constitutions  sont  révélées  et  par  leurs  symptômes  et 
par  les  eflets  du  traitement.  Au  point  de  vue  du  diagnostic,  il 
est  donc  important  de  prendre  en  considération  la  constitu- 
tion médicale  régnante. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  causes  morbides,  si  impor- 
tantes à  cause  de  leur  généralité,  il  nous  semble  inutile  de 
faire  remarquer  combien  la  connaissance  des  causes  parti- 
culières et  individuelles  est  nécessaire  pour  établir  le  dia- 
gnostic. 

Vil.  —  DES  MALADIES  AM'ÉRlECrtrS,  DE  LA  MAUCHE  DES  MALADIES, 
DE  l'influence  DU  TRAITEMENT,  CONSIDÉRÉS  COMME  ÉLÉMENTS  DE 
DIAG.NOSTIC. 

La  connexilé  de  ces  trois  éléments  de  diagnostic  nous  oblige 
à  les  réunir  dans  un  môme  chapitre. 

Il  y  a  d'abord  des  cas  où  la  connaissance  des  maladies  anté- 
rieures doit  faire  repousser  l'idée  de  telle  ou  telle  maladie. 
Ainsi,  par  exemple,  un  malade,  présente  tous  les  prodromes 
de  la  variole  ;  mais  il  a  été  variole  ou  vacciné,  on  doit  repous- 
ser l'idée  de  variole,  même  en  temps  d'épidémie,  et  l'événe- 
ment donne  presque  toujours  raison  à  l'observateur. 

La  même  observation  est  applicable  à  toules  les  maladies 
qui  ne  récidivent  pas  :  telles  sont  la  fièvre  typhoïde, la  fièvre 
jaune,  la  syphilis,  etc. 

Puis,  au  contraire,  il  faut  considérer  les  cas  oi^i  la  récidive 
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est  d'autant  plus  fjcile  que  des  attaques  antérieures  ont  eu 
lieu  plus  souvent.  Celte  remarque  s'applique  aux  fièvres  inter- 
mittentes, aux  affections  saturnines,  aux  rhumatismes,  pleu- 
résies, pneumonies,  blennorrhagies,  etc. 

Maintenant  il  y  a  des  maladies  ou  des  affections  qui  sont 
presque  connues,  presjue  fatalement  déterminées  par  la  con- 
naissance des  accidents  antérieurs.  Ainsi,  une  éruption  dou- 
teuse, avec  un  commémoraiifde  chancre  induré,  est  Irès-pro- 
hablement  syphiliticjue.  Des  accidents  douteux  de  tubercules 
prennent  une  signification  évidente,  s'il  y  a  eu  antérieure- 
ment des  hémoptysies,  des  pleurésies.  Lorsqu'on  voit  une  tu- 
meur chronique  du  périoste  ou  d'un  os,  une  arthiile  chroni- 
que, on  a  soin  de  s'informer  si  le  malade  a  eu^  dans  son 
enfance,  des  gourmes,  des  affections  des  yeux  ;  on  recherche 
s'il  porte  au  cou  des  cicatrices  irrégulières,  enfoncées  ;  car 
tous  ces  renseignements  indiquent  la  dialhèse  scrofuleuse. 

En  consultant  les  effets  du  traiiement  soit  antérieurement, 
soit  actuellement,  on  a  encore  de  précieux  renseignements 
diagnostiques,  ce  que  les  thérapeutistes  nomment  la  p/e//c(/e 
touche  d'une  nmladie. 

Une  névralgie,  une  épistaxis,  guéries  par  le  sulfate  de  qui- 
nine, seront  des  fièvres  intermittentes  larvées.  Une  éruption 
douteuse,  enlevée  par  l'iodure  de  potassium,  sera  scrofuleuse 
ou  syphilitique.  Des  palpitations  guéries  par  le  fer  et  le  quin- 
quina, décèleront  un  état  de  chlorose  ou  de  chloro-anémie,  etc. 

Et  d'un  autre  côté,  en  mettant  à  part  les  questions  de  spéci- 
ficité, il  est  certain  que  les  médecins  reconnaissent  les  varia- 
tions des  constitutions  médicales  par  les  changements  qu'ils 
sont  obligés  d'imprimer  à  leur  ihéiapeutique. 

Comme  on  le  voit,  nous  avons  essayé,  dans  cette  deuxième 
pirtie,  de  montrer  l'utilité  des  signes  commémoràlifs  dans  le 
diagnostic  des  maladies. 

Nous  avons  exposé  les  motifs  qui  nous  engageaient  à  ne  pas 
entrer  dans  de  trop  grands  développements.  Peut-être  même 
notre  concision  a-t-el le  pu  former  un  tableau  plus  net  et  plus 
frappant  des  documents  dont  il  convient  de  faire  usage. 

F  I  N. 
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d'intensité,  de.  caractère,  de 
timbre  des  bruits  du  —  297.  — 
Altération  de  rhythme  des  batte- 
ments du  —  299.  —  Fréquence 
des  battements  du  —  dans  les 
caillots  du —  300.  —  Battements 
nerveux  du  —  300.  Ralentisse- 
ment des  battements  du  — 301. 

—  Bruit  lilé  dans  les  rétrécisse- 
ments des  orilices  du  -  301.  — 
Altération  dans  la  force  des  bat- 
tements du  —  302.  —  Inégalité 
des  battements  du  —  302.  — 
Faux  pas  du  —  302 .  —  Batte- 
ment avorté  du  —  302.  —  Alté- 
ration dans  l'ordre  de  succession 
des  battements  du —  303.  —  Al- 
tération du  nombre  des  bruits 
d'une  révolution  du  —  304  .  — 
Bruit  de  galop,  305.  —  Bruit 
d'enclume,  305.  —  Altération 
des  bruits  du  cœur  par  des  bruits 
anormaux,  306.  —  Bruits  anor- 
maux organiques  etclilorotiqùes 
du  —  307.  —  Un  orifice  du  — 
étant  malade;  le  taire  connaître 
ainsi  que  la  nature  de  la  lésion, 
316.  —  Insufiisance  et  rétrécis- 
sement des  valvules  auriculo- 
ventriculaires  du  —  321.  —  Dé- 
termination de  l'orifice  auriculo- 
ventrk'iilaire  du  —  où  se  trouve 


la  lésion,  324.  —  Détermination 
de  l'orifice  artériel  du  —  m  se 
trouve  la  lésion,  326.  —  Bruit 
de  râpe,  de  scie,  de  lime  dans 
les  maladies  du  --  327.  — Ca- 
ractères du  bruit  de  piaulement 
dans  les  maladies  du  —  329.  — 
Bruit  de  piaulement  dans  les  ré- 
trécissements auriculo  ventricii- 
laire  du  —  330.  —  ln>ensibi- 
litédu  —  239.  —  Douleur  dair^ 
les  maladies  du  —238.  — Palpi- 
tations dans  les  allections  chro- 
niques du  —  347.  — Remarques 
sur  les  phénomènes  généraux  et 
élo'gnés  des  maladies  du  —  302. 

—  Surcharge  graisseuse   du  — 

—  Plaques  laiteuses  du  —  373. 

—  Signes  de  l'atrophie  du  —  373. 

—  Signes  de  la  dilatation  du  — 
37  5.  —  Lésion  des  orifices  et 
valvules  du  —  377.  —  Délire 
dans  les  alTections  du  —  19G. 

CoiJuuE,  557.  —  Biliaire,  506.  — 
Néphrétique,  565.  —  De  plomb, 
56U.  —  Sèche,  560.  —  De  Poitou, 
végétale,  de  Devonshire,  de  Ma- 
drid, des  Antilles,  562.  —  De  zi ne , 
de  cuivre,  56 i.  —  Constipation 
dans  la  —  de  plomb,  587.  —  Si- 
gnes de  la  —  de  plomb,  G06.  — 
Signesdela  — hépatique,  606.  — 
Signes  de  la  —  néphrétique,  606. 

Comte.  Douleur  dans  la  —  567. 


Coma,  201. 
20'i. 


-Vigil  —  Somnolentum, 


Congestion  générale  de  la  tète, 
228.  —  Du  cerveau,  228. —  Dou- 
leur de  tète  dans  la  —  56.  — 
Paralysie  dans  la  —  cérébrale, 
117.  —  Résolution  dans  la  — cé- 
rébrale, 143.  —  Convulsions  dans 
la  —  149.  —  Du  délire  dans  la  — 
cérébrale,  193.  —  Du  coma  dari^ 
la  —  cérébrale,  205. —  Signes  de 
la  —  active  et  passive  du  pou- 
mon, 461 . 

Constipation,  592.  —  Par  rétrécis- 
sement de  l'orifice  de  l'estomac, 
597.  — -  Chez  les  vieillards,  598. 
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Constitution,  658.—  Médicale,  669. 

Contracture,  17  7. 

Convulsions,  144.  —  Générales  ou 
partielles,  145.  —  Toniques  ou 
cloniques,  145.  —  Passiieèies  ou 
permanentes,  14(i.  —  Dépendait 
d'une  all'ection  des  muscles,  148. 

—  Dans  les  allections  cérébrales, 
149.  —  Sympathiques,  165.  — 
Chez  les  enfants,    176. 

Coqueluche.  Emphysème  dans  la 

—  414. 

Corps  étrangers  du  cerveau,  231. 

—  Infl.  non  inflammatoires,  63. 

—  Céphalalgie  dans  les  —  du 
cerveau,  63.  —  De  la  paralysie 
dans  les  —  du  cerveau,  I24.  — 
Du  délire  dans  les  —  du  cerveau, 
195.  —  Du  coma  dans  les  —  du 
cerveau,  208. 

Crâne.  Cancer  des  os  du  —  221 .  — 
Tumeur  se  développant  sur  le  — 
218. 

Craquement,  438. 

Cri  hydrencéphalique,  62. 

CYA^osE  dans  les  maladies  du 
cœur,  357-355.  —  Caractères  de 
la  —  356.  —  Dans  le  choléra,  357. 

—  Par  persistance  du  trou  de 
Bi.tal,  378, 

(>YRT0MÈTRE,   427. 

O 

Dkclibitus  dans  les  maladies  de  la 
tête,  42.  —  Dans  les  maladies  du 
cœur,  2(ii.  —  Dans  les  maladies 
de  poiirine,  40l. 

Délire,  187.  —  Aigu  ou  chronique, 
187. 

Deliriumi  remens,  199-232. — Anal- 
gésie dans  le  —  85. 

Démence,  187.  —  Etat  du  crâne 
dans  la  —  218. 

Dép.iession.  Caractères  de  la  — 
thiiracique,  415.  —  De  la  paroi 
abdominale,  600. 


Desquamation.  Dans  la  rougeole, 
33. 

Diagnostic.  Considérations  géné- 
rales sur  le  —  1.  —  Des  fièvres, 
12. 

Diaphragme.  Battements  épigastri- 
ques  dus  à  l'abaissement  du  — 

277. 

Diarrhée,  588.  —  Chez  les  vieil- 
lards, 590. 

Dilatation.  Partielle  de  la  poitrine. 
V.  Voussuie.  —  Générale  de  la 
poitrine,  408.  —  Causes  de  la  — 
du  thorax,  408. 

Diurèse  colliquative,  361. 
Dure-mëre.  Fongiisde  la —  221. 
Dynamoscopie,  103. 

Dysenterie.  Etat  des  parois  de 
l'abdomen  dans  la  —  506.  — 
Douleur  dans  la  —  558.  —  Signes 
de  la  —  601. 

i)YSPEPSiE.  Analgésie  dans  la  —  85. 
Metéorismedansla  —479.—  État 
des  parois  de  l'abdomen  dans  la 

—  flatulente,  506.  —  Caractères 
de  la  —  56l.  —  Dans  les  hernies 
ppiploiques,  571.  —  Syniptoma- 
tique,570.  — Essentielle,  572. 

Dyspnée,  .566.  —  Dans  les  maladies 
de  poitrine,  444.  —  Dans  les  ma- 
ladies du  cœur,  361. 

E 

Ecchymoses.  Dans  la  rougeole,  32. 

—  Dans  la  congestion  cérébrale 
sanguine,  57. 

EcLAMPSiE  puerpérale,  itJ6,  234.  — 
Urémique,  234,  168.  —  Du  délire 
dans  r —  puerpérale,  196. 

Egophonie,  439. 

Elasticité.  Modification  de  1'  — 
de»  parois  thoraciqnes,  429. 

Eléphantiasis.  Anesthésie  dans  1' 

—  79. 
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Kmbarras  gastrique. —  Fébrile,  25. 

—  Douleur  île  icte  dans  1'  —  07. 

—  Analgésie  dansl'  —  85.  —  Etat 
des  parois  de  l'altdomen  dans  1' 

—  505.  —  Dyspepsie  dans  1'  — 
570.  —  Signes  de  1'  —  599. 

Emphysème  pulmonaire.  Voussure 
dansl —  pulm.,265.  —  Chue  du 
cœur  dans  T  —  pulm.,  28^5.  — 
Dilatation  et  voussure  de  la  poi- 
trine dans  r  —  pulmonaire,  413. 

—  Sonorité  de  la  poitrine  dans 
r  —  pulmonaire,  435.  —  Signes 
de  r  —  pulmonaire,  4  52. 

Empoisonnements.  Vomissements 
dans  les  —  580.  — ■  Signes  des 

—  GOO. 

Encéphalite,  2-31.  —  Douleur  de 
télé  dansl'—  109.  —  Du  la  paraly- 
sie dans  r —  123.  —  Convulsion- 
ilans  r  —  152.  —  Contracture 
dans  r  —  179.  —  Du  délire  dans 
r  —  194.  —  Du  coma  dans  1'  — 
20G. 

Encéphalocèle,  220,  227. 

Endocardite.  De  la  voussure  dans 
r —  267.  —  Palpitations  dans  1' 

—  347.  —  Signes  de  1'  —  376.  — 
Valvulaire,  37G-377. 

Entérite.  Taches  rosées  dans  1' — 
des  enfants,  462.  —  Etat  des  pa- 
rois de  l'abdomen  dans  1'  — 
aiguë  simple,  .506.  —  Diarrhée 
dans  r  —  591.  —  Signes  de  1'  — 
001. 

Epanchements  séreux  du  cerveau , 
230. 

Epidémie,  27. 

EiMGASTRE.  Battements  de  1' —  277, 
278,  279,  531. 

Epilep.sie,  232.  —  Troubles  de  la 
sensibilité  dans  V  —  80.  —  De  la 
paralysie  dansl'  —  131.  —  Des 
convulsions  dans  1'  —  162.  — 
Vertige  de  1'  -^  162.  —  Satur- 
nine, 174.  —  De  la  contracture 
dans  r  —  180.  —  Du  délire  dans 
1'  —  195.  —  Du  coma  dans  1'  — 
204. 


Epistaxis  dans  la  lièvre  éphémère, 
22.  —  Dans  la  synoque,  2i.  — 
Dans  la  grippe,  24.  —  Dans  la 
fièvre  typhoïde,  28.  —  Dans  la 
v;iriole.  —  Dans  la  congestion 
cérébrale  sanguine,  57.  — Dans 
les  maladies  du  cœur,  356. 

Ergotisme.  Convulsif,  175.  — Gan- 
greneux, 200.  —  Délire  dans  1' — 
i200. 

Eruptions.  Intermédiaires  addi- 
tionnelles, 35.  —  iMorbilliforme 
scarlatinit'orme,  36.  —  Dans  la 
variole  discrète,  32.  —  Dans  la 
variole  continente,  32.  —  Dans  la 
scarlatine,  34.  —  Varioliforme, 
471.  —  Valeur  diagno.-tjque  des 

—  cutanées  suivant  les  âges, 051 . 
Erysipèle    du   cuir   chevelu,   51. 

—  Anesthésie  dans  1'  —  79.  — 
Délire  dansl*  —  du  cuir  chevelu, 
196. 

Estomac.  Tumeur  dans  le  cancer  de 
r  —  513.  —  Signes  de  ramollis- 
sement de  la  muqueuse  de  l'  — 
600.  — -■  Ulcère  chroni(|ue  simple 
de  1'  —  GOO.  —  Cancer  de  1'  — 
000.  —  Dilatation  de  l'  —  601. 

Etranglemi  NT.  Tympanite  dans  1' 

—  interne,  483.  —  Rétraction  <lu 
ventre  dans  1'  —  interne,  501. 
Tumeur  dans  1'  —  interne,  514. 
—(Constipation  dansl' —  interne, 
597.  —  Signes  de  1'  —  interne, 
602. 

Examen  des  malades.  Règles  à  sui- 
vre en  général  dans  1'  —  8. 

Expiration.  Mécanisme  de  l'  — 
387.  —  Caractère  de  1' —  394.  — 
Prolongée,  437. 

Extase.  Convulsion  dans  1'  —  162. 

Du  délire  dans  1'  —  lOfi.  —  Du 

coma  dans  1'  —  204. 
Extrémités.  Con  tracture  des  — 1 80. 

Gangrène  des  —  355. 


F 


Faciès.   Dans  les  maladies  de   la 
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tête,  43.  — Dans  les  maladies  du 
cœur,  261.  —  Dans  les  maladies 
de  poitrine,  400. 

FiKVREs.  Continue,  22.  —  Eiupti- 
ves,  ;!0.  —  Complications,  35.  — 
Intermittentes,  37 .  —  Ephémère. 
22.—  Synnque,  23.  —Typhoïde, 
2(i-GG.  — Latente, 30. —De  crois- 
sance, 23.  —  Rémittente,  24,  30, 
37.  — Gastrique  bilieuse,  25.  — 
A  quinquina,  37.—  Pernicieuses, 
39.  —  Larvées,  39-53.  —  Catar 
rhale,  33.  —  Subintrante,  39.— 
Pernicieuse  convulsive,  165,  17  5. 

—  Pernicieuse  délirante,  190. — 
Délire  dans  les  —  19C.  Du 
coma  dans  la  —  typhoïde,  204. 

—  Cyanose  dans  les  —  257.  — 
Taches  roséesdansla  —  typhoïde 
et  dans  les —intermittentes, 462. 
— Taches  ombrées  dans  les  —  ty- 
phoïde et  synoque,  467.  — Péte- 
chies  dans  la  —  typhoïde,  4G8. 

—  Pélécliies  dans  la  —  jaune, 
470.  —  Etat  des  i^arois  de  l'ab- 
domen dans  la  —  typhoïde,  506. 

—  Du  i:argouillement  dans  la  — 
typhoïde,  538.  —  Douleur  dans 
la  —  typhoïde,  553  —  Valeur 
diagnostique  delà — d'après Tàge 
du  malade,  648. 

Foie.  Ascite  dans  l'engorgpment 
sanguindu — 'i96. —  Ascite  dans 
l'hypertrophie  et  le  cancer  du 

—  497.  Tumeurs  du  —  516.  — 
Hypertrophie  du  —  605. 

Folie,  187. 

Formes  de  la  fièvre  synoque,  2'u 

—  De  la  fièvre  typhoïde,  î9.  — 
De  l'hystérie,  233.  —  De  la  cho- 
rée,  23'i. 

FiîÉMissEMENT  vibiatoirc  du  cœui-, 
; 85, 287  .—Vibratoire  des  artères. 
285. 

l":,OTTEMENT.  Caractères  du  Itruit 
de  —  du  péricarde,  332.  — Trois 
espèces  de —  péncardlque,  333. 
--  Plcurétique,  438. 


« 


Gangrène.  Des  extrémités,  S.^. — 
Signes  de  la —  du  poumon,  4.')2. 

Gargouillement  intestinal,  53i. 

Gastralgie.  Analgésie  dans  la  — 
85.  —  Douleur  dans  la  —  5'i8. 

—  Signes  de  la —  599. 
Gastrite.  Douleur  dans  la  —  549. 

—  Dyspepsie  dans  la — aiguë  et 
chronique,  570.  —  Signes  de  la 

—  599. 

Génie  morbide,  27- 
GiupPÉ,  24. 

n 

Habitude  extérieure  du  corps. 
Dans  les  maladies  du  système 
nerveux,  42.  —  Dans  les  mala- 
dies du  cœur,  2G0.  —  Dans  les 
maladies  de  poitrine,  399.  — 
Dans  les  maladies  de  l'abdomen, 
459. 

Hématémèse  dans  les  varices  de 
l'œsophage,  580. 

Hématocèle  rétro-i'térine,  524. — 
Signes  de  l' r—  525.  —  Douleur 
dans  r  —  560. 

HÉniiPLÉGiE.  Etat  des  parois  abdo- 
minales dans  r  —  505. 

Hémo-péricarde.  Signes  de  1'  — 
372. 

Hémorrhagie  cérébrale,  229.  — 
Céphalalgie  dans  1'  —  60.  —  Pa- 
ralysie dans  r —  (19.  —  Céré- 
belleuse, 121.  —  Venlriculaire, 
122.  —  Contracture  dans  l'hé- 
morrhagie  venlriculaire,  122.  — 
Méningée,  122,229.  —  Faciès 
dans  r  —  cérébrale  133.  —  De 
la  résolution  dans  1'  —  cérébrale. 

—  143.  —  Résolut,  dans  1'  — 
méningée,  143.  —  Convulsions 
dans  r  —  méningée,  150.  — 
Convulsions  dans  1'  —  151.  — 
De  la  contracture  dans  1'  — ven- 
lriculaire, 180.  —  Tremblement 
dans  1'  —  184.  —  Du  délire  dans 
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1'  —  cérébrale,  194.  —  Du  coma 
dans  r  —  cérélirale,  205.  —  For- 
me du  crâne  dans  1'  —  ménin- 
gée, 21 7.  —Dans  les  maladies 
du  cœur,  3G2. 

Hépatite,  G03. 

héréditk,  g60. 

Herpès  labialis,  23. 

Hydrocéphalie  aiguë,  229.  — 
Chronique,  62,  230.  —  Congéni- 
tale ou  acquise.  21C-228.  —  Etat 
du  crâne  dans  1'  —  21  G. 

Hydrométrie,  491. 

Hydronéphrose,  522. 

Hydropéricarde.  Signes  de  1'  — 
372. 

Hydro-pnkumo-péricarde. —  Signes 
del'  -  372. 

Hïdro-pneumo- thorax.  Sonorité 
dans  r  —  435.  —  Signes  de  1'  — 
451. 

Hydrothorax.  Signes  de  1'  —  449. 

Hypkresthésie,  8G. 

Hypertrophie  du  cerveau  ,  G3  , 
231.  —  Des  os  du  crâne,  218  — 
Voussure  dans  1'  —  du  cœur.  — 
2GG.  —  Choc  de  la  pointe  du  cœur 
dans  r  —  avec  épaississemeiit 
du  cœur,  270-  —  Choc  de  la 
pointe  du  cœur  dans  1'  —  sacci- 
forme,  271.—  Choc  de  la  paroi 
antérieure  et  des  divers  autres 
points  dans  1'  —  du  cœur, 
272.  —  Battements  épigastriques 
dans  r  —  du  foie,  277.  — 
Palpation  dans  1'  —  du  cœur. 
280,    282.   —    Matité    dans    1' 

—  du  cœur,  294.  —  iFiéquence 
des  battements  du  cœur  dans  i' 

—  du  cœur,  299.  —  Carac 
tère  des  bruits  du  cœur  dans  l 

—  du  cœur,  298.  — •  Provi- 
dentielle du  cœur,  3G8.  — 
Signes  de  1'  — du  cœur,  374.  — 
du  ventricule  gauche  du  cœur, 
374.  —  du  ventricule  droit,  375. 

—  des  oreilles  du  cœur,  375. 
Hypochondrie.  Battements  épigas- 


triques dans  r  —  277.  —  Tym- 
panite  dans  l'  —  479.  —  État  des 
parois  de  l'abdomen  dans  l'  — 
50G. 
Hystéiue.  Clou    hystérique,    233. 

—  Analgésie,  aneslhésie  dans 
r  —  81.  —  Vaporeuse,  81.  — 
i.'hyperesthésie  dans  1'  —  90.  — 
Paralysie  dans  1'  —  132.  — 
Faciès  dans  1'  —  à  forme  apoplec- 
tique, 133.  —  Syncope  dans  i'  — 
!33.  —  Des  convulsions  dans  1' 

—  15G.  —  Du  délire  dans  1'  — 
197.  —  Du  coma  dans  l'  — 
204.  —  Des  battements  épigas- 
triques dans  r  —  277.  — 
Tympanite  dans  1'  —  479.  — 
Ftat  des  parois  de  l'abdomen 
(ians  r  —  50G.  —  Douleurs  des 
jjarois  de  l'abdomen  dans  1'  — 
54G. 


Ictère.  Dans  les  maladies  du  cœur, 
355.  —  Constipation  dans  1'  — 
spasmodique,  597. —  Signes  del' 

—  G04. 

Idiotie,  187.  —  État  du  crâne  dans 
r  — 218. 

Iadigestion  intestinale.  Gargouil- 
lement dans  r  —  537.  —  Diar- 
rhée dans  r  —  intestinale,  391. 

—  Signes  de  1' —  599. 

Induration.  Tremblement  dans  1' 

—  du  cerveau,  185.  —  Des  cen- 
tres nerveux,  231 . 

Inspiration.  Mécanisme  de  1'  — 
387.  —  Caractère  de  1'  —  39 i. 

Intermittence.  Dans  les  fièvres, 
37,  —  Vraie   du  poul?,  304.  — 

—  Fausse  du  pouls,  302. 

Intestin.  Cancer  de  1'  —  514.  — 
Étranglement  interne  de  1'  — 
483,  501,  514. 

Intoxications  aiguës  ou  chroni- 
ques. État  de  la  sensibilité  dans 
les  —  8.5.  —  Convulsions  dans 
les  — aiguës,  1G9.  —  Convulsions 
dans  les—  chroniques,  173.  — 
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Délire  dans  les  —  198. 
ilans  les  —  208. 


Coma 


Kystes.  Ovariques,  488.  —  De  la 
paroi  abdominale,  489.  —  Hyda- 
tique  du  foie,  de  la  rate,  492.  — 
Séreux  du  cerveau,  des  mé- 
ninges,.G2. 


Lait.  Examen  du  —  au  micro- 
scope, 623. 

Laryngoscope,  617.  —  Résultats 
obtenus  par  l'usage  du  —  à  l'é- 
tat physiologique,  619.  —  Dans 
l'état  pathologique,  620. 

Laryngo^copie,  617. 

LiCHE.N.   Anesthésie  dans  le  —  79. 

—  Hypéresthésie  dans  le  —  88. 

Lypémanie.  Contracture    dans  la 

-  180. 


Malacia,  549. 

Matité  dans  les  maladies  de  poi- 
trine, 4-30. 

Méninges.  Kystes  des—  62. 

MÉNINGITE  granuleuse,  29.  —  Ai- 
guë simple,  58,  2;'8.  -^  Chro- 
nique, 58,  229.  —  Cérébro-spi- 
nale épicfémique,  58,  229.  — 
Hypéresthésie  dans  la  —  91.  — 
De  la  paralysie  dans  la  —  i24. 

—  De  la  résolution  dans  la  — 
142.  —  Des  convulsions  dans  la 

—  150.  —  De  la  contracture  dans 
la  —  179. — Tremblement  dans 
la  —  chronique,  184.  —  Du 
délire  dans  la  —  193.  —  Du 
coma  dans  la  —  204.  —  Rhuma- 
tismale, 205,  229.  —  Du  coma 
dans  la  —  rhumatismale,  205. 

—  dans  la  —  subaiguë,  207.  — 
Rétraction  du  ventre  dans  la  — 
500.  —  Constipation  dans  la  — 


596.  —  État  de  la  rétine  dans  la 

—  614. 

Mensuration.  Signes  fournis  par 
la  —dans  les  maladies  dep'ii- 
trine,  422.  —  De  l'abdomen,  501. 

Mérycisme,  574. 

Météoris.me.  Dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, 480. 

Microscope.  Usagedu  —  pour  l'exa- 
men des  liquides  pathologiques, 
627.  —  des  corps  solides,  630. 

—  des  corps  étrangers,  630.  — 
Pour  la  constatation  de  diverses 
fraudes.  630. 

MicROscopiË,  620. 
Migraine,  64. 

.Morve.  Taches  rosées  dans  la  — 
462. 

Muqueuses.  Phénomènes  présentés 
par  les  —  dans  les  maludies  du 
cœur,  355. 

IV 

Néphrite  albumineuse.  OEdème 
dans  la  —  358.  —  Ascile  dans 
la—  497. 

Nerfs.  Paralysie  par  lésion  des 
iioncs  des  —  110. 

Névralgie  du  cuir  chevelu,  52.  — 
Hypéresthésie  dans  les —  89.  — 
Douleur  dans  la  —  intercostale, 
441 .  —  Signes  de  la  —  intercos- 
tale, 448.  —  Des  parois  abdomi- 
nales, 547. 

Névroses,  65. 

O 

OEdème.  Dans  lesmaladies  du  cœur, 
357.  —  Cérébral,  62,  230.  — 
Délire  dans  1'  —cérébral,  194.  — 
Matité  dans  1'  —  du  poumon, 
431.  — De  la  paroi  abdominale, 
487 . 

Ophthalmoscope, 609. —  Théorie  de 
r  —  610.  —  Examen  à  1'  —  do 
l'œil  à  l'état  normal,  612.   — 
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Dans  les  cas  pathologiques,  61' 
Ophthalmoscopie,  G()7. 
ostéomalacie,  654. 
Ovaire.  Kystes  de  1'  —  488. 


Palpation.  Dans  les  maladies  du 
cœur,  ;'79.  —  Dans  la  surcharge 
graisseuse  du  cœur,  2^1.  —  Ue 
la  poitrhie  à  l'état  sain,  391.  — 
Signes  fournis  par  la  —  dans  les 
maladies  de  poitrine,  421.  — 
Dans  les  maladies  de  l'abdomen, 
468. 

Palpitations,  244. — Palpation  dans 
les  —  nerveuses,  280.  —  De  la 
diastole  dans  les  —  2i6.  —  Es- 
sentielles et  symptoniatiques, 
346. 

Paralysie  partielle.  —  Paraplégie, 

97.  —  Hémiplégie,  97.  —  De  la 
face,  98,   101.  —  De  la  langue, 

98.  —  Du  voile  du  palais,  99.  — 
Du  pharynx,  99.  —  De  l'œso- 
phage, 99.  — De  l'estomac,  99. 

—  Du  diaphragme,  100.  — 
Croisée,  106.  —  Alterne,  106.  — 
Rhumatismale,  108.  —  Satur- 
nine, 108,  134.  —  Musculaire 
atrophiquc,  23.5,  109.  —  Par 
trouble  de  la  circulation,  110.— 
Par  atlection  cérébrale,  112.  — 
Générale  progressive,  129.  — 
Générale,  138.  —  Par  empoi- 
sonnement par  le  sulfure  de 
carbone,  138.  —  Diphthéritique, 
138.  —Essentielle,  235. 

Peau.  Phénomènes   oflVrts  par  la 

—  dans  les  maladies  du  cœur, 
355. 

Pellagre.  Délire  dans  la  —  200. 

l'bMPiiiGDS.  Anesthésie  dans  le  — 
79. 

PERCufSiON.  Dans  les  maladies  du 
cœui ,  288.  —  Matité  à  la  — 
d'un  corps  solide  ou  liquide, 
293. — profonde,  294.  —  Matilé 
à  la  —  au-dessus  de  la  base  du 


creur,  294.  —  Matité  à  la  —  dans 
les  déplacements  du  cœur  par 
épanchement  pleural  gauclie , 
295.  —  Hé-istance  au  doigt  dans 
la  —  du  cœur,  288.  —  De  la 
poitrine  à  l'état  sain,  391. — 
Dans  les  maladies  de  poitrine, 
4'i9.  —  Dans  l'ascite,  485. 

Perforations.  De  la  paroi  thora- 
cique,  420.  —  De  l'intestin,  564. 

Péricarde.  Adhérences  du  —  282. 

—  Signes  des  adhérences  du 
cœur  au  —  373. 

PiiRicARDiTE.  Voussure  dans  la  — 
166.  —  Dépression  précordiale 
due  à  la  —  268.  —  Choc  de  la 
pointe  du  cœur  dans  la—  270, 
292.  —  Palpation  dans  la  — 
avec  épanchement,  281.  — Frot- 
tement dans  la  —  sèche,  284.  — 
Frémissement  vibratoire  dans  la 

—  287.  —  Maillé  dans  la  — 
aiguë  ou  chronique,  292.  — Frot- 
tçment  de  début  et  de  retour 
dans  la  —  336.—  Sèche,  337.  — 
Douleur  dans  la —  241.  —  Aiguë, 
370.  —  Chronique,  371. 

PÉRIODICITÉ  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, 38. 

PÉRITOINE.  Tumeurs  du  —  520. 
Encéphaloide  du  —  .522. 

Péritonite.  Suraiguë,  30.  —  Tym- 
panite  dans  la  —  482.  —  Ascite 
dans  la  —  493.  —  État  des  parois 
de  l'abdomen,  dans  les  variétés 
de  —  507.  —  Douleurs  dans  les 
variétés  de  —  559.  —  Vomisse- 
ments dans  la  —  585.  —  Signes 
de  la  —  604. 

Peste.  Pétéchies  dans  la  —  470. 

Pétéchies.  Caractère  des — 467. 

Phlegmon.  Du  ligament  large,  528, 

527 .  —  De  la  fosse  iliaque,  527. 
—  Du  tis>u  cellulaire  du  bas.sin, 

528.  —  Péri-utérin,  529. 
Phthisie.  Décubitus  dans  la  phthisie 

au  troisième  degré,  463. —  Em- 
physème dans  la  —  des  enfants. 
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414. — Dépressions  thoraciques 
dans  la  —  41  G.  —  Matilé  dans 
la  —  432.  —  Douleur  dans  la  — 
443.  —  Signes  de  la  —  ordinaire, 
450.  —  Signes  de  la —  aiguë  ou 
granuleuse,  450. 

Physométrie.  V.  Tympanite  uté- 
rine. 

PiCA,  549. 

PleurtsIf;.  Voussure  dans  l'épan- 
chement  de  la  —266,  411.  — 
Dépression  thoracique    dans  la 

—  416.  —  Matité  dans  la  —  432. 

—  Douleur  dans  !a  —  441 .  — 
Signes  de  la  —  448. 

Pleurody.me.  Dilatation  apparente 
de  la  poitrine  dans  la  —  410.  — 
Douleur  dans  la  — 4iO.  —  Signes 
de  la  —  447. 

Pnhjmonme.  Délire  dans  la  —  196. 

—  Dilatation  du  thorax  dans  la 

—  411 .  —  Matité  dans  la  —  431. 

—  Douleur  dans  la  —  442.  — 
Signes  de  la  —  4i9. 

Pneumopéricarde.  Signes  du  — 
372. 

PiNel'mothora\.  Dilatation  géné- 
rale ou  partielle  de  la  poitrine 
dans  le  —  414.  —  Douleur  dans 
le  —  444.  —  Signes  du  —  451 . 

Poitrine.  Voussure  précordiale 
par  conformation  \ifieuse  de  la 

—  '26  i .  —  Voussure  par  excès  de 
volume  des  muscles  de  la —  266. 

—  Douleiir  dans  l'angine  de  — 
243. —  Où  faut-il  pratiquer  l'aus- 
cultation et  la  percussion  de  la 

—  ?  385.  —  Rougeur  des  pom- 
mettes dans  les  maladies  inflam- 
matoires de — iOl.  —  Inspection 
de  la  —  dans  tes  maladies,  105. 

—  Vomissements  dans  les  mala- 
dies de  —  579. 

Pouls  du  cœur,  301.  —  Dans  le 
rétrécissement  «uriculo-ventri- 
culaire  gauche,  349.  —  Dans  ]<■ 
rétrécissement    aoitique,     3i!t. 

—  Dans  l'insuffisance  aortique, 
350.  —  Dans   l'ossification    des 


artères,  351 .  —  Dans  les  ané- 
vrysmes  de  l'aorte,  351.  —  Vei- 
neux, 354.  —  Capillaire,  226. 
Poumon.  Lésions  du  —  dans  les 
maladies  du  cœur,  361.  —  Con- 
sidérations pathologiques  par 
suite  des  rapports  des  —  380.  — 
Volume  des  —  382.  —  Élasticité 
du  — 382.  —Locomotion  du  — 
389.  —  Règles  à  suivre  dans 
l'examen  des  maladies  du  —  397.' 
—  Valeur  diagnostique  des  acci- 
dents du  côté  du  —  suivant  les 
âges,  652. 

Procédés  physiques  d'explora- 
tion, 605,  —  Chimiques  d'explo 
ration,  605. 

I'ruuigo.  Hvpéresthésie  dans  le  — 
88. 

PsoÏTis,  528. 

Pyélite,  523. 


R 

Rachialgie.  Dans  la  variole,   31. 

—  Dans  la  méningite  cérébro- 
spinale, 58. 

Rachitisme.  État  du  crâne  dans  le 

—  217. 

Rage,  171.  —  Paralysie  dans  la  — 
1-33.  —  Convulsions  dans  la  — 
172. 

Râles  crépitant,  sous-crépitant, 
muqueux,  caverneux,  ronflants, 
sibilants,  438. 

Uamollissememt.  Cérébral.  V.  En- 
céphalite.—  Anesthésie  dans  le 

—  cérébral,  84.  — Tremblement 
dans  le  — cérébral,  185.  —Choc 
du  cœur  dans  le  —  du  cœur, 
283.  — Battements  avortés  dans 
le  —  du  cœur,  303.  —  Phéno- 
mènes du  —  du  cœur,  37S.  — 
Vomissements  dans  le  —  de  la 
muqueuse  de  l'estomac,  581. 

Rash  (Variolous),  35. 

Rate.  Hypertrophie  de  la  —  605. 
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Reins.  Tumeurs  des  —52?.  —  Dé- 
placement des  —  523. 

RÉsoLtTiON  mu-culaire,  139.  — 
De  la  sensibilité  dans  la —  141. 

Respiration.  Considérations  ana- 
tomiques  sur  les  orga.;es  de  la — 
380.  —  Considérations  physio- 
logiques sur  les  organes  de  la  — 

386.  --  Mouvements    de    la  — 

387.  —  Diaphragmatiqiie,   388. 

—  Costale,  388.  —  Fréquence  de 
la  —  390 .  —  Rhylhme  des  bruits 

•  de  la  —  395.  —  Inten-iU' , 
tiuibre,  variétés  de  la  —  395. 

—  Puérile,  396,  436.  — 
Dans  les  maladies  de  poitrine, 
401.  —  Altérations  de  rhylhme, 
d'iniensité,  de  caractère" et  de 
timbre  de  la — 436.  — Rude, 
437.  — Tubaire,  437.  —  Ampho- 
rique,  437.  — Altération  de  la  — 
par  des  bruits  anormaux,  438. 

Rhumatisme  du  cuir  chevelu, 
5i.  —  Des  parois  abdominales, 
547. 

Roséole,  35.  —  Variolique,  37, 
Rougeole,  33. 
Rubéole,  35. 

JS 

Saisons.  Influence  des  —  sur  la 
production  des  malades,  G67. 

Sang.  Convulsions  à  la  «uite  des 
altérations  du —  176.  —  Examen 
du  —  au  microscope  ,621. 

Scarlatine,  33,  —  Ascite  dans  la 

—  499. 
Séméiologie,  1. 
Séméiotechnie,  1. 

Séreusks.  Phénomènes  présentés 
par  les  —  dans  les  maladies  du 
cœur,  360. 

Sexe.  Du  —  comme  élément  de 
diagnostic,  655. 

Signes,  5, 6.  —  Actuels  ou  présents, 
5,12.  —  Anamnestiques  ou  corn - 
mémoratifs,  5,642. —  Directs  ou 


immédiats  du  système  nerveux, 
47.  —  Indirects  ou  médiats  des 
maladies  du  système  nerveux, 
224.  —  Physiques  des  maladies 
du  cœur,  262.  —  Éloignés  et 
généraux  des  maladies  du  cœur, 
349.  —  Fonctionnels  des  mala- 
dies du  cœur,  338.  —  Physiques 
des  maladies  de  poitrine,  405. 

—  Fonctionnels  des  maladies  de 
poitrine,  439. —  Éloignés  et  géné- 
raux des  maladies  du  poumon, 
447.  —  Physiques  des  maladies 
de  l'abdoïnen,  460.  —  Fonc- 
tionnels des  maladies  de  l'abdo- 
men, 542. 

Somnolence,  201. 

Son  hydroaérique,  486. 

Sonorité  du  thorax  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine,  430.  —  De 
l'abdomen  à  l'état  sain,  45C. 

Souffle  céphaliqne  222.  —  Ca- 
ractères du  —   cardiaque,  309. 

—  Maximum  d'intensité  du  — 
cardiaque,  309. —  Périsystoliqne, 
prédiastoliqueetpéridiastolique, 
310.  —  Caractères  diiïérenliels 
du  —  cardiaque,  310.  —  Carac- 
tère filé  du  —  cardiaque,  311.  — 
Causes  du  — cardiaque,  311. — 
Mécanisme  du  —  organique  du 
cœur,  312.  —  Mécanisme  du 
bruit  de  — chlorotique  du  cœur, 
314.  —  Temps,  siège,  timbre  du 

—  chlorotique,  315.  —  Dans  le 
rétrécissement  des  orilices,  3l7. 

—  Dans  l'insuffisance  des  ori- 
fices, 317.  —  Pourquoi  dans  le 
rétrécissement  auriculo-ventri- 
culaire  le  bruit  de  —  est  au  pre- 
mier temps,  319.  —  Dans  les  ané- 
vrysrnes  de  l'aorte,  326,  377.  — 
Présystolique,  310,  323.  —  Dans 
l'insuffisance,   328.  —  Bruit   de 

—  va-et-vient,  350.  —  double. 
■ —  intermittent  crural,  251.  — 
Dronchique  normal,  396.  — 
Conmient  se  forme  le  —  bron- 
chique d;uis  les  maladies  de  poi- 
trine, 397.  —  Pur  et  voilé  dans 
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les  maladies  de  poiirine,  437.  — 
Perçu  par  l'auscultation  de  l'ab- 
doinen,  639.  —  Utérin,  540. 

Sperme.  Application  du  microscope 
à  l'étude  du  —  fi"24. 

Spiromètre,  44G. 

Strabisme.  Dans  les  affections  céré- 
brales, 43,  94. 

SUBDÉLIRIUM,  189. 

SuDAMiNA.  Description  des  —  4G4. 

Variétés  des  —  4G4.  —  Apparition 

des  —  4(>U. 
Synoque  (fièvre) ,  23.  —  Variétés,  2  i . 

Syphilis.  Douleur  de  tête  dans  la 

—  56. 

Système  nerveux,  'il. 

T 

Taches.  Description  des  —  rosées 
lenticulaires,  4G1.  —  Apparition 
des  —  rosées  lenticulaires,  40;'. 

—  Ombrées,  4G6.  —  Caracton' 
des  —  ombrées,  4GG. 

Tempérament,  658. 

Tétanos,  236.  —  État  des  parois 
abdominales  dans  le  —  505. 

Tète,  41.  —  Douleur  de  —  49.  — 
Vomissements  dans  la  maladie 
delà  — 578. 

TnoKAx.  V.  Poitrine.  Perforation 
des  parois  du  —  284.  —  Déduc- 
tions pratiques  de  la  forme  du — 
384.  —  Élasticité  du  —  38G.  — 
Oéfoimations  du  —  dans  le  ra- 
chitisme, 409.  —  Mouvements 
anormaux  du  —  dans  les  mala- 
dies de  poitrine,  4 17. 

Tintement  métallique  dans  les 
maladies  de  poitrine,  438.  — 
Dans  la  pyélite,  523.  —  Dans  les 
tumeurs  kystiques  des  reins,  54 1 . 

—  Dans  les  kystes  de  l'ovaire, 
541. 

Tocx.  Férine,  33.—  Caverneuse  et 
amphorique,  439.  —  Dans  les 
maladies  de  poitrine,  444. 


Tremblement,  181.  —  sénile,  182. 
—  Nerveux,  I8i.  — Dans  les  in- 
toxications, 1S5. 

Tubercules  du  cerveau,  126.  — 
du  péricarde,  238. 

TuMEUiiS  syphililique.■^  du  cerveau, 
12G.  —  Fibreuses  du  cerveau, 
1;G.  —  Cancéreuses  du  cerveau, 
126.  —  Hydatiques  du  cerveau, 
l 'id.  —  Se  développant  sur  le  eià- 
ne,  218.  —  Accessoires  de  l'hy- 
drocéphalie, 221.  —  Choc  déier- 
miné  piir  les  —  cancéreuses  dans 
la  poitrine,  275.  —  Matité  des  — 
du  médiastiii,  .'94.  —  De  la  paroi 
Ihoracique,  4 19.  — De  l'abdomen, 
508.  —  Dans  le  cancer  de  l'in- 
tesiin,  514. 

Tympanite.  Description  de  la  — 
473.  —  Partielle,  474.  —  Causes 
de  la  —  475.  —  Utérine,  47G.  — 
Caractères  et  causes  de  la  — 
utérine,  47G.—  Péritonéale,  477. 

Type  des  maladies  en  général,  19. 

—  Céréiiral,  4G.  —  Des  fièvres 
intermittentes,  39.  —Cardiaque, 
2G0.  —  Des  affections  aiguës  in- 
flammatoires du  poumon,  403. 

—  Des  affections  asphyxiantes 
aiguës,  403.  —  Des  afTeetions 
asphyxiantes  chroniques,  404. — 
Des  affections  organiques  de  poi- 
trine, 404.  — Des  affections  ab- 
dominales, douloureuses  et  fé- 
briles, 459.  —  Des  affections 
abdominales  douloureuses  non 
fébriles.  1 69.  — Des  affections  du 
foie,  469.  —Utérin,  459.  —  Des 
affections  abdominales  chro- 
niques, 4G0. 

Tvphomame,  157. 

Typhus-fever,  27.  —  Abdominal, 
27.  —  Eruption  érythéniateuse 
et  pétéchiale  dans  le  — 4G3,  468 . 

U 
Urée,  C47.  —  Dosage  del'  —  (i35. 
Urine.  Dans  les  maladies  du  cœur, 
361.  —  Dépôts  de  1'  —  624.  — 
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Moyens  de   reconnaître   l'albu- 
iTiine  dans  1'  —  638.  —  Le  sucre 
dans  r  —639. 
Utérus.  Tumeurs  de  l'  —  624. 


Variole,  31.  — Variolous  rash,  35. 

Veines.  Phénomènes  présentés*  par 
les  —  dans  les  maladies  du  cœur, 
352.  —  Reflux  as^cendant  dans 
les  —  354.   —  OEdème     dans 

■  l'oblitération  de  la  —  cave  sup. , 
358.  —  Sigues  de  l'oblitération 
de  la  —  cave  sup.  ,378.  —  Déve- 
loppement anormal  des  —  sous- 
cutanées  abdominales,  4"2. 

Vertige,  209.—  Stomacal,  210.-- 
Épileptique,  232. 

Vision   (troubles  de  la).  Dans  les 


aflections  cérébrales  en  général, 
95.  —Dans  la  méningite,  614. 

Voix  caverneuse  et  amphorigue, 
439. 

Vomissement.  Description  du  — 
573.  —  Matières  rendues  par  le 
—  573.  —  Acte  du  —  574 .  —  Fré- 
quence du  —  576.  —  Dans  l'ul- 
cère simple  chronique  de  l'es- 
tomac ,  582.  —  Dans  le  cancer 
de  l^estomac,  583.  —  Dans  cer- 
tains états  cachectiques,  584.  — 
Incoercibles,    par    inanitiation, 

^oussllRE.  De  la  région  précordiale, 
26  i.  —  Delà  poitrine,  406. 


K 


Zona.  Anesthésie  dans  le  —  79. 
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Les  nouveaux  éditeurs,  MM.  Racle  el  Loiain,  ont  compris  qu'il  fal- 
lait conservera  cette  œuvre  tous  ses  avantages  si  justement  apprécies 
par  les  praticiens  et  les  élèves. 

Mais  11  ne  convenait  pas  de  faire  une  réimpression  pure  et  simple. 

Nous  pourrions  citer  nombre  d'inversions  utiles  dans  les  XII  livres 
qui  composent  cet  ouvrage. 

Après  avoir  introduit  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  les  modifications 
nécessitées  par  les  progrès  modernes  de  la  pathologie  et  de  la  théra- 
peutique, MM.  Racle  et  l.orain  ont  ajouté  de  nouveaux  tableaux  synop- 
tiques de  diagnostic  différentiel;  par  de  nombreuses  additions,  ils  ont 
remis  chaque  chapitre,  chaque  article  au  niveau  de  la  science,  et  ré- 
sumé les  travaux  importants  et  nouveaux  qui  ont  changé  l'état  de  nos 
connaissances;  ils  ont  analysé  tous  les  livres,  tous  les  mémoires,  et 
même  nous  pourrions  dire,  tous  les  articles  de  journaux  qui  eut  paru 
depuis  l'édition  précédente. 

Nous  signalerons  principalement  les  additions  faites  aux  articles 
suivants  : 

Tableau  et  formes  de  la  fièvre  typhoïde,  syphilisation,  étiolo- 
gie  de  la  glycosurie,  causes  de  l'épilepsie^,  hystérie,  as- 


phyxie,  observations  nouvelles  sur  la  dilatation  des  bron- 
ches, ulcère  simple  de  l'estomac,  invaginations  de  l'intestin, 
hépatite  aiguë,  observations  nouvelles  sur  l'incontinence  et 
la  rétention  d'urine,  sur  les  maladies  de  la  prostate  et  des 
vésicules  séminales,  etc.,  etc. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de  MM.  Racle  et  Lorain 
consiste  dans  la  composition  d'articles  nouveaux,  et  le  remplacement 
complet  d'articles  de  l'édition  précédente. 

Les  articles  suivants  ont  été  entièrement  refaits  : 

Typhus  et  typhus  fever,  fièvre  puerpérale^  fièvre  bilieuse 
"gravé  des  pays  chauds,  scrofules,  leucocythémie,  catalep- 
sie, paraplégie  nerveuse,  muguet,  vomissements  incoerci- 
bles, inanition,  étranglement  interne,  colique  nerveuse, 
vers  intestinaux,  congestion  sanguine  ou  hypérémie  du  foie, 
état  gras  du  foie,  hydatides  du  foie,  maladies  du  pancréas, 
péritonite  chronique,  cystite  aiguë  et  chronique,  leu- 
corrhée, aménorrhée,  dysménorrhée,  métrite  externe 
ou  ducol  de  l'utérus,  métrite  interne,  névralgie  de  l'utérus, 
liystéralgie,  déviations  utérines,  hématocèle  péri-utérine, 
kystes  des  ovaires,  considérations  sur  les  maladies  des  sys- 
tèmes osseuv  et  musculaire,  otite,  considérations  générales 
sur  les  maladies  de  la  peau,  eczéma,  herpès,  acné,  sycosis, 
prurigo,  purpura  haemorrhagica,  pellagre  sporadique. 

Les  articles  nouveaux  sont  les  suivants  : 
t'.ancer,  tubercules,  diphthérite,  maladie  d'Addison,  vertige 
nerveux,  nervosisme,  méningite  rhumatismale,  spasme  de 
la  glotte,  congestion  pulmonaire,  altération  du  parenchyme 
pulmonaire  par  des  matières  pulvérulentes,  asystolie,  vices 
de  conformation  du  cœur,  embolies,  affections  diverses  des 
veines,  hémophilie,  hématologie,  angine  glanduleuse,  para- 
lysies consécutives  à  la  diphthérite,  dyspepsie,  albuminurie, 
vaginite  diphthéritique,  tumeurs  sanguines  ou  thrombus 
de  la  vulve  et  du  vagin,  fongosités  intra-utérines,  métrite 
parenchyniateuse,  engorgement  de  l'utérus,  hypertrophie 
de  l'utérus,  maladie  du  sein,  hématidrose,  maladies  char- 
bonneuses, pustule  maligne  et  œdème  charbonneux,  alcoo- 
lisme, iodisme,  empoissonnement  par  le  chloroforme,  par 
le  sulfure  de  carbone,  animaux  parasites,  etc. 

On  verra  facilement  ce  qui  appartient  aux  nouveaux  éditeurs  par  la 
précaution  qui  a  été  prise  d'intercaler  leurs  additions  entre  deux  cro- 
chets [    ]. 
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complète  en  6  beaux  volumes  in-8  de  850  pages  chacun. 
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